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DE SAINT-SIMON. 

CHAPITRE PRBMIBIU 

Obsèques [d« MoiueigneurJ. — Mme é$ ICainteoon à l'égard de Monseigneur 
et de Mgr [le duc] et de Mme la duchesse de Bourgogne. — Genre de In 

douleur du roi. — Ses ordres sur les suites de la mort de Monseigneur. — 
Ses occupations des premiers jourg. — Douze mille livres de pension à 
Mlle Cboin, bien traitée du nouveau Dauphin et de la Daupbine. — Géne 
4e M Tte. — fligene de ra eendniie après la dsort de Monaelgoear ; n'est 
point abandonnée. — Princesse de Conti reut inutilement se raccommoder 
arec Mlle Choin. — Du Mont justement bien traité etCasan. — Princesse 
d'Angleterre cède à Mme la Daupbine en lieu tiers. — Deuil drapé do 
Monseigneur. — Sitaation de M. [le duc] et de Mme la duchesse de Berry. 
— Les deoi battants des portes, chei les fils et fllles de Franee, ne s*oii- 
▼rent que pour les fils et les filles de France. — Colore de Mme la duchesse 
de Berry. — Orage tombé sur Mme la duchesse de Berry. — Elle avoue à 
Mme de Sainfc-Simon ses étranges projets, avortés par la mort de Monsei- 
gneur, Uqaelle Teihorte àn'ooUler rien pour se raeeonunoderafee Mnse la 
Daupbine. — Mme la duchesse de Berry se raccommode avec Mme la 
Dauphine. — Senrice de M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry à Mgr le 
Dauphin et à Mme la Dauphine. — Singulier avis de Mme de Maintenon à 
Mme la Dauphine. — Doc de La Roelieftoncauld prétend la garde-robe du 
nouTean Dauphin, et la perd contre le duc de BeanvilUeTS. — SonniSBion 
et modération de Mgr le Dauphin ; veut être nommé et appelé Monsieur, et 
non Monseigneur. — Marly repeuplé. — Chàtilion et Beauvau obtiennent 
de draper. — Deuil singulier pour Monseigneur. — BAtards obtiennent 
d'être Tisilés en fils de France rar la merl de Monseigneur. — Manleani el 
mantes à Marlj. — Indécence et confusion parfaite. — Burlesqoe rose de 
Mme la Princesse. — Mgr [le Dauphin] el Mme la Dauphine en mante et en 
manteau à Saint-Germain. — Ministres étrangers à Versailles, où les com- 
pagnies haranguent Mgr le Dauphin, traité par le parlement de Monseigneur 
par ofdre dn roi* 

Le pourpre, mêlé à la petite vérole dont Monseigneur mourut, et la 
prompte infection qui en fut la suite, firent juger également inutile et 
dangereuse l'ouverture de son corps. Il fut enseveli , les uns ont dit par 
des sœurs grises , les autres par des frotteurs du château , d'autres par 
les plombiers mêmes qui apportèrent le cercueil. On jeta dessus un 
vieux poêle de la paroisse; et, sans aucun accompagnement que des 
mêmes qui y étoient restés, o'est-à-dire du seul La Yallière, de quel- 
ilti«i tobaltemes et des ci^aciiis de Meadon qui ae nlefèreiit à prier 
Bien auprès du corps, sans anemw lenture, ni hmtfiudra qne qnel(|ttes 
cierges. 

Il étoit mort vers mîmiit du vaidi au mercMdi; lejendl il fut porté 
Sâiirr-^Smoir n 1 
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à Saint-Denis dans un carrosse du roi, qui n'avoit rien de deuil, et 
dont on ôta la glace de devant pour laisser passer le bout du cercueil. 
Le curé de Meudon el le chapelain en quartier chez Mouseigneur y mon- 
tèrent. Un autre carrosse du roi suivit aussi sans aucun deuil, au der- 
rière duquel montèrent le due de La Tréiboille, premier gentilhomme 
d« lâ chambre, point en année, et if. de Hetz, premier aumônier; sur 
li devant, Uroiuc, grand naître des cérémonies, et rahbé de Brancas, 
aomônier de quartier ches Monseignenr, depuis éréque de Usieuz, et 
frère du maréchal de Brancas) des gardes du corps, des valets de pied 
et vingt-quatre pages du roi portant des flambeaux. Ce très-simple con- 
voi partit de Meudon sur les sit ou sept heures du soir, passa sur lé 
pont dè Sèvres, traversa le bois de Boulogne, et par la plaine de Saint- 
Ouen gagna 5aint-t)enis, où tout de suite le corps fUt descendu dans le 
caveau royal , sans aucune sorte de cérémonie. 

Telle fut la fin d'un prince qui passa près de cinquante ans à faire 
flifs éei |diat tti «vires , tandis que slir to bevd du trône il mena tou- 
JftnnvlUl vie pritée, pwÊt ft» t^dirt tiMUe, jueqn^-là aee'y 
trouts Heft dé m&rdMlê qui li propHité de IceMin, al ttè q«11 y i Hit 
^eii^liissement. âiasseur sàhs plaisir, presque voluptueux mais ^àns 
goût, gros joiiinr autrefois pouir gagner, mais depuis qu'il bàtlssoit 
sifflant dans un coin du salon de Marly , et frappant des doigts sur sa 
tabatière, ouvrant de grands yeux sur les uns et les autres sans pres- 
que regarder, sans conversation, sans amusement, je dirai volontiers 
sans sentiment et sans pensée, ët toutefbis, i>ar la grandeur de son 
être , le point aboutissant . l'àmé . la vie de la cabale la plus étrange , la 
plus terrible , la plus profondé, lâ fthis utilé, nonobfetant ses feabditi- 
sions , qui ait existé depuis là paix de& Pyrénéeâ qui a Seëtté là dernière 
fin des treiriilea nés de In minorité du roi. Je tne suis un peû longiie- 
moot arrêté sur et prince presque indéfinissable , parce qu'on ne le peut 
§§tn connottre qtle par des détails. On scroit infini à les rapporter tous. 
Cette matière d'ailleurs est assez curieuse pour permettre de s'étendre 
sur un Dauphin si peu connu, qui n'a jamais été rien ni de rien eu une 
si longue et si vaine attente de la couronne , et sur qui enfin la corde a 
cas^é de tant d'espérances , de craintes et de pfojets. 

Après ce qui a été éparsemént expliqué sur Monseigneur, on a 
avance quelle sorte de sensation fit nir les personnes royales et les pèr- 
pennages, sur la cour et sur le piddie, la perte d'un prince dont tout 
le mérite étoit dans sa naissance , et tout le poids dans soâ corps. Je 
n'ai jamais su qui iui avoit captivé les halles et le bas peuple dè I^àrïs, 
si ce n'est cette gratuite réputation de honié que j'ai touchée. 

Si Mme de Maiutenon se sentit délivrée par la mort de Monsieur, elle 
se la trouva bien plus par celle de Monseigneur, dont toute la cour in- 
térieure lui fut toujours très-suspecte. Jamais ils n'eurent l'un pour 
Tautre que beaucoup d'éloignement réciproque , lui en presse avec elié . 
éUe en ineaura avec. Uiif et en attention continuelle a rofaèérver ét i 
a'instmire éo ses plus secrètes pensées, ou pour ibieux dire dé cèltft 
fui lui étoient in^irées, enfinoi lùne d'Espinoj lui servoit d'espion , 
comme il parut dans la suite et oomme j*en ai touché ailleurs un étrâhge 
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trait d'original, et peut-être d'espion double i tous les deut. foti Hp» 
proefaée de Mgr le duc de Bourgogne personnellement , depuis U caûl-' 
pâgne de Lille , et deyenae en effet à l'égard de Mme la duchesse de 
Bourgogne , et elle au sien , comme une bonne et tendre mère , et la 
meilleure et la plus reconnoissante ûlle et la plus attachée , elle regar- 
doit leur rebaussement comme la sûreté de sa grandeur, et comme le 
•tint ti 1» nnpAffI 4« m fit it d« «a fortuiM , quelque éyéiiement qui 
p6t trrifilr. 

Pour le rolt Juntit jMiiime ai ttodrt aui lanatt,, il dificilt à s^af- 

Alger , ni si promptement rétabli en sa situation parfaitement naiurtUt. 
Il devoit être bien touohé de la perte d'un fils qui, à cinquante anS|^ 
n'en avoit jamais eu six à son égard. Fatigué d'une si triste nuit , il de- 
meura fort tard au lit. Mme la duchesse de Bourgogne , arrivée de Ver- 
tailles , attendoit son réveil chez Mme de Maintenon , et toutes deux 
à'aUèreut voir dans son lit dès qu'il fut éveillé. Il se leva ensuite à son 
ti^i>ifft> Dèi qu'a Alt dtat «m otbinat, il prit la duc dt Beauvilliers 
tt It thaattlitr dant uat Ibnétra i y Ttna taçort qutlquts larmtsi tt 
ttnvitt avito tnx qut It noBi It fang» et Ita hommn de I)aupfam dé» 
valûM dèf ot moment paMtr i Mgr Pt duc] et à Mme la duchesse de 
Baargogne , que désormais je ne nommerai plus autrement, il décida 
ensuite ce qui regardoit le corps de Monseigneur, en la manière qui â 
été racontée, reçut sa cassette et ses clefs que du Mont lui apporta, 
régla ce qui concernoit le petit nombre des domestiques personnels du 
feu prince , commit le chancelier au partage de la légère succession 
tntré ka Irois princes ses petits-fils, et desetadit aprèi> jusquà la ré* 
éutUcNi de Iféquipage da Uny au pied dt aea premier établissement 
Il remit au dimaacht auiTaat radnissita dant Marly dt tt qui tToil 
«tmltmé de l'y suivre , et des autres qu'il ehoisiroit sur la uste des 
dêmandaurs. Une voulut jusque-là que qui que ce soit y entrât , excepté 
ceux qui y étoient arrivés avec lui; Mmë la Dauphine eut seule la per- 
mission de l'y venir voir très-peu accompagnée, et sans y manger ni 
toucher, pour laisser aérer ce qu'il avoil amené, et changer d'habits k 
et même monde. En même temps il envoya le due de Bouillon , grand 
ehambeilan, à 8eiat''6ernudn, donner part au roi, à la reine et à là 
•HoatM d'ABglttimdtia parlt tnll moHdt fiiâft^ attproaaeaa 
Sans ait JaeiiM, n Mbm la fiaient itmt paaaer «m partie d»aoir 
âTCt lui «bta MiM dt Ma to lé i i f > Mit j wfint its o s'y trouva tous kt 
toirs les Jtittv suivants , et même à sa fwomiaada. I»t jtadi il s^tmasa 
aux listes pour Marly. Il attacha au Dauphin les mêmes menins qu'avoit 
Monstigntur, tt ptrmit à d'Aaiin d'to dtantr à ton âit ia piatt tu*il 
avoitb 

U le chargea d'aller assurer de sa part Mlle Ghoin de sa protection, 
tl dt lui porter une pension de douze mille livresé Elle n'avoit ni de- 
mandé ai fiât nonmitr «m nta» M|r tl MM la DauphlM tad tmv^ 
Mil idxt ItMa ttiiia dMtléa , tt ttraita dttt lui fiitaé 1^ 
nu MVttSa dottitftf Atldt btMttup niiDa iengut tt moins vive qu'on 
àufoii M» GtU MffHl tart) «I ptnuada qu'elle entroit en bien moins 
dt ohntni qu'on ne pioioit. 8a vit étoit inflnimtni gênée. U lui falloit 
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compter de presque tons les gens qn*elle Toyoit ; jtmais elle n'en! d'é<iai- 
page^ cinq on six domestiques composoient tout son trtin ; elle ne pe- 
, roissolt en ancnn Uen public , et si elle alloit quelque part , c*étoit en 
cinq ou six maisons au plus de gens de sa liaison , où elle étoit sûre de 
n'en point trouver d'autres; toujours le pied à l'élrier, non-seulement 
pour tous les voyages de Meudon , mais pour tous les dîners sans cou- 
cher que Monseigneur y alloit faire. Elle alloit toujours la veille seule 
avec une femme de chambre dans un carrosse de louage , le premier 
venu, tout au soir , pour arriver de nuit la Teille que Monseigneur ve- 
noit, et s'en retoumoit de même à la nuit, après quMl étoit parli. Dans 
Meudon, elle logeoft d'abord dans les entre-sols de Monseigneur, après 
dans le grand appartement d'en haut, qu'occupoit Mme la duchesse de 
Bourgogne quand le roi faisoit des voyages à Meudon. Mais où qu'elle 
logeât, elle ne sortoit jamais de son appartement que le matin de bonne 
heure pour entendre la messe à la chapelle , et quelquefois sur le minuit 
Tété pour prendre l'air. Dans les premiers temps , elle n'y voyoit que 
trois ou quatre personnes du secret. Cela s'étendit peu à peu assez loin; 
mais , quoique cela fût devenu le seeret de la comédie , la même enfer- 
merie , la même cacherie , la même séparation ftarent toujours de mêine. 
k cette gêne extérieure étoit jointe càle de l'esprit , et de la conduite 
par rapport i la famille royale à cette Cdor intérieure de Monseigneur, 
dont il a été tant parlé , et à Monseigneur lui-même , qui n'étoit ni sans 
épines ni sans ennui. J'en ai ouï parler à de ses amis comme d'une per- 
sonne d'esprit, sans ambition ni intérêt quelconque . ni désir d'être ni ' 
de se mêler, fort décente, mais gaie, naturellement libre, et quiaimoit 
la table et à causer. Une telle contrainte, et de toute la vie, est bien 
pesante à t|ui est de ce caractère, et qui ne s'en propoee rien; et la 
rupture de la chaîne apporte assez t6t consolation. 

Elle étoit amie intime, de tout temps, de La Croir, riilie receveur 
général de Paris et fort honnête homme, et modeste pour un publioain 
qui a de tels accès. Elle logeoit, comme avec lui , dans une portion de 
maison attenant le Fetit-Saint-Antoine. Elle continua d'y demeurer le 
reste de sa vie, avec le même domestique qu'elle avoit, sans se ré- 
pandre davantage dans le monde. Il ne tint pas à Mme la Daupliine que 
sa pension ne fût de vingt mille Uvies. Mme la Duchesse , Mlle de Lis- 
lebonne , Mme d'B^iaoy , les intrinsèques de l'entre^scl de Meudon , les 
'Houilles et quelques antres amis se sent constamment piqués de la vov 
souvent depuis la mort de Mon>seigneur jusqu'à la sienne , qui n'arriva' 
que dix ou douze ans après , et qu'elle mena toujours extrêmement unie 
et fort réservée sur tout le passé. Malgré tout ce qu'elle avoit fait 
essuyer à Mme la princesse de Conti , qu on a vu en son lieu , cette prin- 
cesse avoit fait tout ce qu'elle avoit pu quelques années après pour se 
raccommoder avec elle et pour la voir , sans que jamais la Choin y eût 
voulu entendre Y tant Tettrême faveur , et Isa idées qu'en tous états on 
^•n forme , enduitent d'étranges effets. 

La gouvernement de Meudon Ait en même temps confirmé à du Mont 
avec une pension qui , avec celles quil avoit déjà et ses appointements , 
alloit à plus de trente mUle livres de rentq » tristes dèlijis de tant et de 



\ 



1.1711] DU Morrr justement biem traité. 5 

n jda mil ii ei Mpérancat. Gasau eat pour rien la oliarge àè pnmier ma- 
réehal des logis do M. le due de Berry , qui par boiiheiir pour lui n'itoit 
pas encore vendue. Du Mont, en honnête homme* qu'il étoit, souffroit 
impatiemment les glaces de Monseigneur pour Ifgr le duo de Bour- 
gogne , et s'étoit hasardé plus d'une fois de les rapprocher ; ce prince 
ne l'avoit pas oublié. Il ne dédaigna pas de l'en remercier avec les pa- 
roles les plus obligeantes , à quoi le duc de Beauvilliers le porta fort , et 
y ajouta le présent d'une bague de deux mille pistoles que Monseigneur 
portoit ordinairement. U en donna une autre fort belle à La Croix , en 
attendant qu'il fût payé d'avanoes considérables qu'il avolt faites à Mon* 
seigneur, dont le Dauphin yonlut être le solUciteur. 

Ce même jeudi, jour de l'enterrement de Monseigneur , le roi reçut 
sans cérémonie la visite de la reine d'Angleterre. Bile vint de Versailles, 
où elle avoit été de même voir les enfants de Monseigneur , avec la prin- 
cesse d'Angleterre, qu'elle fit mettre au salut, qu'elle entendit avec 
eux, au-dessous de la Dauphine, parce qu'elle n'étoit héritière que 
possible et non présomptive comme le Dauphin. Elle demeura dans le 
carrosse de la reine à Marly , à cause du mauvais air , qui iit rester le 
roi d'Angleterre à Saint-Germain. 

Le yendredi le roi Ait tirer dans son parc* Is samedi il tint le conseil 
de finances , et fît sur les hauteurs de Harlj la revue des gens d'armes 
et des chevau-légers. Il travailla le soir avec Voysin chez Mme de Main- 
tenon, le même jour il fit une décision singulière. Il régla que, encore 
qu'il ne prît point le deuil , il seroit d'un an ; et que les princes du sang , 
les ducs, les princes étrangers, les officiers de la couronne, et les 
grands officiers de sa maison draperoient comme ils font lorsqu'il drape 
lui-même , et qui , parce qu'il ne prit point le deuil de Mme la Dauphine - 
de Bavière , ne drapèrent point, l'ai conduit le roi dans sa solitude jus- 
qu'au dimanche que Marly se rqieupla i Fordinaire. H ne sera pas moins 
eurieux de voir Versailles pendant ces mêmes jours. 

On peut juger qu'on n'y dormit guère cette première nuit. M. [le 
DauphinJ et Mme la'Dauphine ouïrent la messe ensemble de fort bonne 
heure. J'y arrivai sur la fin , et les suivis chez eux. Leur cour étoit fort 
courte , parce qu'on ne s'étoit pas attendu à cette diligence. La princesse 
vouloit être à Marly au réveil du roi. Leurs yeux étoient secs à mer- 
veilles, mais très-eompassês, et leur maintien les montroit moins oc- 
cupés de la mort de Monseigneur que de leur nouvelle situation. Un 
sourire, qui leur échappa en se parlant bas et de fort près , acheva de 
me le déclarer. En gardant scrupuleusement , comme ils firent , toutes 
sortes de bienséances , il n'étoit pas possible de le trouver mauvais , ni 
que cela fût autrement, à tout ce qu'on a vu. Leur premier soin fut de 
resserrer de plus en plus l'union avec M. le duc de Berry , de le ramener 
sur l'ancienne confiance et intimité avec Mme la Dauphine , et d'essayer, 
par tout ce qui se peut d'engageant , de faire oublier à Mme la duchesse 
do Berry ses fSuites à leur égard , et lui adoucir l'inégalité nouvelle que 
la mort de Monseigneur mettoit entre ses enftnts. Dans cet aimable 
esprit rien ne coûta à M. [le Dauphin] et à Mme la Dauphine , et dès ce 
même Jour ils allèrent voir M. le duc et Mme la duchesse de Berry dans 
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leur lit, dès qu'ils les turent éveillés, ce qui fut de très-bonne heure, 
et Taprès-dinée Mme la Dauphine y retourna encore. M. le duc de Berry , 
qui n'afoit pu ètn ébranlé nir rattaehemtiit à Mgr m frèra, fkit ta 
* miUfn i9 sa douleur extrêmement sensible à ces pré? eqanees d'amitié 
si promiitement mafqnées et si éleiçnées de la différence qui alloit ètfe 
entre eux , et il fut sartout Comblé des procédés de Mme la Dauphine , 
qu'il sentoit avec bon sens, et meilleur cœur encore | qa*U avoit depuis 
un temps cessé de les mériter aussi parfaits. 

Mme la duchesse de Berry paya d'esprit, de larmes et de langage. 
Son cœur de princesse même, si elle en avoit un , navré de tout ce qui 
ne sera point répété ici, et qu'on a développé plus haut, frémissoitau 
fond de lui-même de recevoir des avances de pure générosité. Un cou- 
rage déplâcé qui alloit à lâ Tiolence et que la religion ne retenoit pas , 
ne hil laissoit de sentiments qne pour la rage. Bercée, pour la contenir, 
qu'il se falloit contraindre surtout pour arrirer à un aussi grand ma- 
riage , après lequel elle seroit affranchie et maîtresse de faire tout ce 
qui lui plairoit, elle avoit pris ces documents au pied de la lettre. En- 
tièrement maîtresse de M. le duc d'Orléans et d'un mari dans la pre- 
mière ivresse de sa passion, elle n'eut pas peine à secouer une mère 
trop sage pour s'exposer à ce qui ne lui étoit que trop connu. Madame 
étoit nulle de tout temps ^ la ÇQUX et dans sa famille : excepté le9 de- 
voim extérieurs, point du belle-mère, et un be^n-nère, tant qu'il vé- 
cut, nul ou ftiroiable. Vne dame d'boqneur trés-afnigée de l'être, qui, 
pour avoir étélbreée d'en accepter l'emploi, n'en faisoit que ce qu'elle 
en voulolt bien faire , au cérémonial près , et qui avoit déclaré bien for- 
mellement qu'elle n'en seroit pas la gouvernante. L'emploi en roula 
donc en entier sur Mme la duchesse de Bourgogne, par son amitié pour 
Mme la duchesse d'Orléans, et son intimité avec Mme de Maintenon, 
ravie à son âge de se trouver le chaperon d'une autre j elle compta d'au- 
tant mieux d'en faire sa poupée , qu'elle l'avoit mise dans la grandeur 
où elle étoit. 

KUe s'y mécompte t»ient(Ht HlDe déteila li-dessus, quoique eurlev 
da08)^rtemp9i perdent l^ur mérite dans d'autres qui s'éloignent et 
g&teroient le séfieui^ de 99 q«is'eippose ici. tt suffit de dire que Tune, 
quoique douce et bonne , fut peut-être trop enfant pour tenir une li- 
sière, et que l'autre , rien moins que tout cela , ne put souffrir d'en avoir 
une, quelque lâche et légère qu'elle fût. Le dépit de ne se trouver que 
de la cour d'une autre, l'impatience des déférences, la contrainte des 
heures , le poids des obUgatigns , des difficultés , surtout de la reconnois- 
sance, ^'accçrdoieQt mal av^c rimpression de la pleine liberté de son 
^uc^tion , dt m goOts irrigtiliers , df» m bnmear» dm un oatvtel t4 
qu'il a été crayonné et gftté encore par de petniciews lecture^, yidée 
de n'avoir rien à perdre et celle de ^gurcr *ux dépep? dc Mgr [Iç duc] 
et de Mme la ducbçsse de Bourgogne , en se livrant aux personnag^^ d* 
Meudon , achevèrent de tout perdre et l)rouillèrent les deux helles-sœurs, 
jusqu'à ne pouvoir plus se souffrir, à force d'échappées de l'humeur et 
des traits les plus mècliants de Mme la duçbesse de lierry ; ainsi tûutçs 
dçur. rçg^rd^ren^ <^Qm^ uqç déUvrwe de n'avpir plus à dia^ fiimsUr 
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blfi , par (ç^n^^^iQû qui fit dea 4eux 2]fi«isoi^s , les do^^E^^tiguei du 

jnariéf. 

Un mtf« mtll« en doimM^ \^ éf lumiUlo^ yn aoiiypI It^itillv 

de la ç|)ii«kbr6 du roi s^rvoit chez eUe ^9 ipa^in q^e Û. dncbema 
d'Orléans arriva à la ân d« 9^ tailette pour quelque uWtemeBt, L'huis- 
sier , étourdi et neuf, ouvrit les deux battants de 1^ porte, Mme la dur 

chesse de Berry devint cramoisie et tremblante de colère : elle reçut 
Mme sa inère fort médiocrement. Quand elle fut sortie, elle appela 
Mme de Saint-Simon, lui demanda si elle avoit remarqué l'impertinence 
d§ i'huis^i^r , et lui dit qu'elle vonloit qu'elle rinterdit sur-le-champ. 
^m SlRi^l'^neB eenfim de U fentes m^n qu'elle y dooQeroU . 
ordr» 4« fmft V^*^^ M R-y mépreadieit plue et qye lit HiMi» 
se lerglf iK fM PPUr le« ^ et les $llee d^ Fn|ii9« • çonme e'4r 

toit la rii(ii#, fleQpiraa nuU ^tres ne prétendoient à cet honneur qu'ils 
n'avoient pas en effet , mais que d'interdire un huissier du roi q^i 
toit point à elle et qui ne la servoit que par prêt , et encore pour avoif 
fait un trop grand honneur à Mme sa mère et pour l'unique fois que 
cela étoit arrivé, elle trouveroit bon de se contenter de la réprimanda 
qu'elle aliuit lui en faire. |||{me la dMt^lie^se Berry insista, pleura, 
ragea; Mo^e de ^int-^imon }a laissa dire, grop4^ dpucemçn| l'I^uis^içr 
et lui apprit sen cte^iaonM. 

Lee m\m^ laites, la mv» qi)f iref^fplt ai» IfQie la 4iN^ssa^ 
Bourgade les jeui , les ris, les distinctions, les^tsp^fiDces, fMfi§ mr 
tagea point, et laissa fort solitaire Mme la duchesse de Berry, e4fliB 
de tout cela ne s'oiïroit ^ qui s'en prit à Mme la duchesse de Bourgogne, 
et fit si bien qu'elle mit M. le duc de Berry de son côté, et le brouilî^ 
avec elle. De l'aveu de Mme la duchesse de Bourgogne, rien de si seii? 
sible ne lui est jamais arrivé que cet eloignequent et cette aigreur sa^9 
cauçe m r4i#o& 4'uo prinoe 4veQ qui elle avpit toujours vécu dans l'in- 

l«Ui0ioee la plus Intiiiif et la ploi #9ti^F9f Quelques p^nti^'tainps fortu 
^trop publiée, firiYM > Hpia ta4«ab««ada 9$^t tfwtlCine )|ifûl*> 
IklieMaQe Bourgogne avoi^ doueemept abandonné t09le oonduitejil 
aTaDt ae4aruiec trait, allèrent ju^jiii'gii t9i e| Il Ifme 4« Ifsiintenoa, 

qui leur ouvrirent les yeux. Celle-ci, outrée de s'être si lourderaer^t 
trompée, ne put se taire, et Mme la duchesse de Bourgogne, poussée à 
bout d'ètro brouillée avec M. le duc de Berry par la seule malignité de 
Mme la duçheçse de Berry, après tout ce qu'elle ^voit d'ailleurs pssuy^ 
d'^Ue . ron^pit k silence q^^fUe avoit g^r4é jusqu'alQrf. Le^ «hpseg ^ 
tendoient a un éclat; fi^lalefpi, giii YO^itviypç dpucefiiaut 49l)« fH 

SW&ê #1 9> Um 9imv y ej^péf» la t^jm i^orfig^rpit Mm^ U, 4»- 
^986 49 9arry , et voulut se contenter qu'elle sât ^irj^ A'i0IPii4t 
et que, pour cette fois, il vouloit bien n'en rieu témoigner. Ce ménage» 
ment persuada Mme la ^uçjiesse de Berry, ou qu'op u'psoit luiimpo^ir, 
ou qu'on m 54voit pomment s'y prendre. Au lieu de s'arrêter, elle con? 
tinua avec plu§ de licence, et /se mit au point qu^l^fi luatières apmbu&^ 
tiLles qu'elle fj'étpit ^T^^^ 9,'eti^hf^{i^ui' W\ k ^ ^ 
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J'étois allé faire aeiil un tour à la Ferté. Mme de Saint-Simon, avertie 
de Torage prêt à crever , craignit d'y être enveloppée pour s'être tenue 
dans le fQaoee. Vonieignear étoit alors plein de vie et de mité. BUe 
iTadresia à Kme la duchesse de Bourgogne, et, par ton avis, dUe eut 
un entretien avec Mme de Maîntenon , où elle apprit aveo snrpriw qu'dle 
ignoroit peu de choses , et d'avec qui elle sortit fort contente. BUe oral 
ensuite devoir dire un mot à Mme la duchesse de Berry. La princesse, 
d'autant plus outrée qu'elle ne voyoit pas moyen d'échapper , s'en prit à 
ce qu'elle put, et dans la pensée que Mme de Saint-Simon y avoit part, 
elle voulut lui répondre sèchement. Je dis exprès qu'elle voulut, parce 
que Mme de Saint-Simon ne lui en laissa pas le temps. £lle l'interrom- 
pit , l'assura d'abord qu'elle n'avoit part ni étoit entrée en rien , qu'elle 
niavoit même tien i^ris que du monde , mais qu'en peine d'éUe->méme 
pour s'ètn toujours tenue dans le stlenoe, elle «voit parié à Mme la du- 
éhesse de Bourgogne et à Mme de Maintenon , puis ijouta qu'elle Igno- 
roit peut-être la manière dont elle avoit été mise auprès d'elle , com- 
bien cela convenoit peu à notre naissance , à notre dignité , à nos biens , 
à notre union; qu'il étoit bon qu'elle l'apprît une fois pour toutes; que, 
pour peu qu'elle le désirât, elle se retireroit d'auprès d'elle avec autant 
de satisfaction qu'elle y étoit entrée avec répugnance après un grand 
nombre de refus , dont elle lui cita Mme la duchesse de Bourgogne et 
M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans pour témoins. BUe lui dit en- 
core , comme il étoit vrai , que , sa conduite n'étant pu telle qu'elle l'a- 
▼oit espérée, die avoit pris l'occasion d'un éclat fait sans sa participa- 
tion pour tenter de se retirer; que Mme la duchesse de Bourgogne et 
Mme de Maintenon l'avoient conjurée de n'y pas penser; et que, cela 
s'étant passé depuis vingt-quatre heures, le souvenir leur en étoit assez 
présent pour qu'elle pût leur en demander la vérité. M. le duc d'Orléans, 
qui survint , apaisa la chose le mieux qu'il put. 

Mme la duchesse de Berry n'avoit point interrompu Mme de Saint» 
Simon , mais elle crevoit de dépit de se voir sur le point d'une sévère 
réprimande, et son orgueil souflfrpit impatiemment ce qu'elle entendoit. 
Bue répondit néanmoins , avec une honnêteté forcée, qu'elle vouloit 
demeurer persuadée que Mme de Saint-Simon n'étoit entrée en rien puie^ 
qu'elle le disoit. Mme de Saint-Simon la laissa là-dessus avec M. le duc 
d'Orléans, outrée de mon absence, dans l'ardeur de quitter malgré eux 
tous, quelque dignement et flatteusement qu'elle en fût traitée. £Ue 
parla aussi à Madame , avec qui de tout temps elle avoit toujours été 
très-bien, et à Mme la duchesse d'Orléans qu'elle voyoit sans cesse, 
après quoi die attendit ce que deviendrott l'orage 

Il fondit le lendemain. Le roi, avant dîner, manda Mme la duchesse 
de Berry dans son cabinet. La romancine fiit longue , et de l'espèce de 
celles qu'on ne veut pas avoir la peine de recommencer. L'après-dtnée 
il fallut aller chez Mme de Maintenon, qui, sans parler si haut, ne 
parla pas moins ferme. Il est aisé de concevoir qiielle impression cela 
acheva de faire en Mme la duchesse de Berry à l'égard de Mme la du- 
chesse de Bourgogne , sur qui tout le ressentiment en tomba. Elle ne 
tarda guère à voir que Mme de Saint-Simon n'y avoit eu aucune part , 
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et à lui ea parler en personne qui le veut et le sait témoigner en répara- 
tion du soupçon. 

Cet éclat fit uûê nouvoUe publique , qui mit de plus en plus au déses- 
pmr la prineesse qui l'éprouvoit. La solitude augmenta chez éllei les 
dégoûts lui furent peu ménagés. Elle fatsoit quelquefois des efibrts pour 
regagner quelque terrain ; mais la répugnance qui les aecompagnoit 

leur donnoit si mauvaise grâce , et ils étoient d'ailleurs si froidement 
reçus , qu'ils en devenoient de tous les côtés de nouveaux sujets d'éioi- 
gnement. 

Telle étoit la situation de Mme la duchesse de Berry lorsque Monsei- 
gneur mourut, et telles les causes du désespoir eilrtaie où cette perte 
U plongea. Dans Texcès de sa douleur elle eut la légèreté, pour en 
parler sobrement, d'avouer i Mme de Saint-Simon les desseins qu'elle 
avoit imaginés et sur lesquels elle cbeminoit, et que j'ai ci-devant expli- 
qués, avec la terrible cabale qui gouvernoit Monseigneur. Dans Téton- 
nement d'entendre de si étranges projets, Mme de Saint-Simon tâcha de 
lui en faire comprendre le peu de fondement, pour ne pas dire l'absur- 
dité, l'horreur et la folie, et de la porter à saisir une conjoncture tou- 
chante pour se rapprocher d'une belle-sceur, bonne, douce, commode à 
vivre , qui Tavoit mariée , et qui , nonobstant tout ce qui s'étoit passé 
depuis, étoit ûdte de manière , par sa ftMsilité , à reyenir si on savoit s'y 
prmidre; mais c'étoit la nécessité même de lé faire, et de le bien fidre, 
qui aigrissoit le courage de celle qui se sentoit également chargée de 
torts à son égard, et de besoins pour le solide et l'agrément de la vie* 
Cette force de nécessité révoltoit ce courage altier et l'extrême répu- 
gnance à ployer même en apparence. Accoutumée à un rang égal , ce 
nom et ce rang de Dauphine, qui alloit mettre tant de différence entre 
elles, combloit son désespoir et son éloignement , pour user d'un terme 
trop doux. Incapable de regarder derrière elk , et d'où elfo étoit partie 
pour monter où elle se Toyoit; ausM peu de se iàire une raison que ce 
qui tenoit d'arriver deroit arriver iàt ou tard , beaucoup moins encore 
que cette supériorité qui la désoloit n'étoit qu'un degré pour monter 
sur le trône et la voir reine, de qui même elle n'auroit pas l'honneur 
d'être la première sujette , elle ne pouvoit supporter l'état nouveau où 
elle se Irouvoit. Après bien des plaintes, des larmes et des élans, pres- 
sée par les raisons sans nombre et sans réplique , plus encore par ses 
besoins qu'elle sentoit malgré elle dans toute leur étendue , elle promit à 
Unie âê Saint-Simon d'aUer k lendemaia Jeudi obéi la ncmtelle Dau* 
phine , de lui demander une audience dans son cabinet , et d'y ûûre tout 
son possible pour se raccommoder avec éUe. 

Ce jeudi étoit le jour que Monseigneur fut porté à Saint-Denis , et 
aTCC lai tous les beaux projets de Mme la duchesse de Berry. Elle tint 
parole et l'exécuta en effet très-bien. Son aimable belle-sœur lui en apla- 
nit tout le chemin, et entra en propos la première. Parce que toutes 
deux ont redit séparément de ce tête-à-tête, Mme la Dauphine agit et 
parla eomnie si eUe-même eût offensé Mme la duchesse de Berry , comme 
si éa» loi eût tout dû, comme si elle eât tout attendu d'elle-, et Mme la 
duchesse de Betrj anisi ee surpassa. L'entMtien dura plue d'une heure.* 
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Elles sortirent du cabinet avec un air naturel de satisfaction réciproque 
qui réjouit d'autant les honnêtes gens qu'il déplut à ceux qui n'espèrent 
qu'en la division et au désordre. M. [le duc] et Mme la duchesse d'Or- 
léans floml ti&e Joift ditrèae de eetto réoo&eîU^tfon, et M. te due de 
Berry en Ail ai eoateiit qpe sa donleur en Ait fort adonçie. Il airaoil 
lendremenl Mgr lê DaepUn, il aimeit eneere beaucoup Mme la Dan- 
pkine; te lui étoit une eontrainte mortelle de se cendulf* ar^eQ^ 
comme Mme la duchesse de Berry l'exigeoit. Il embrassa cette occasion 
de tout son coeur et en vrai bon homme; et Mme la Dauphine les étant 
venue voir l'après-dînée du même jour que cette réconciliation s'étoit 
faite le matin . elle prit M. le duc de Berry en particulier, et ils pleurè- 
rent ensemble de tendresse. Ce qui s'étoit passé le matin y fut confirmé 
de sa part avee toutes les grâces qui lui ètoient ai naturelles ; mais de 
•aile de Msae la duoheaae de Derrj fi se trouTà bientftt une pierre d^* 
choppement : ee Ait de présenter le serriee à Mfr et à Mme 1^ sauphfne. 

Oii s^attendoit chez eux que ce devoir ne seroit pas diflR&ré. lia bonne 
grâce y étoH même , à la suite 4'une réconciliation si prompte , et des 
visites si peu ménagées et si redoublées de l'aîné au cadet. Néanmoins, 
lorsque Mme de Saint-Simon leur voulut insinuer, ce même jeudi, 
après que Mme la Dauphine fut sortie de chez eux . d'aller le lendemain 
donner la chemise, l'un à Mgr le Dauphin , l'autre à Mnie la Dauphine, 
Mme la duchesse de Berry s'éleva avec fureur, et prétendit qu'çntre 
frères ee ssarice n'étoit point dû ; que l'exemple de Monsieur, oncle de 
ftu MeBseigBettr , n'epi é^i( pas pour eux , e( s*empo^ fort contre ee 
defoir j qu'elle appeloitun raleta^. M. |e duo de ^wrj^ <^i savoit qu^ 
cela se deroit , et que sou eewr portoit en tout vers M^r et l(me la Dau- 
phine, fit tout ce qu'il put pour la ramener par raisons et par caresses. 
Bile se fâcha contre lui, le maltraita, lui mt qu'elle auroit le dernier 
mépris pour lui s'il ^e soumettoit à yne chose si servile. et de là aux 
pleurs, aux sanglots, aux hauts cris, de façon que M. le duc de Berry, 
qui avoit compté d'aller le lendemaip au lever de l^^r le Dauphin , ne 
l^osa de peur 4c w broi|iller afeo elle, 

Le bruit avee lequel cette dispute s^ét^it passée éreilla fat oiiriosit^, 
qui eut bientét éyenté le folt, parce que Mme la duchesM de Berry ^ 
étoit si pleine qu'elle se ré|jandit. Tout aussitôt voifat les df^^es ^ 
Mme la Dauphine en l'air comme sur chose aUqH presquq à }eur 4éf- 
honneur, et cette affaire devint publique. 

M. le duc d'Orléans accourut au secours de M. le duc de Berry, qui 
n'osoit presque rien dire dans cette impétuosité. Tous deux ne mettoien^ 
pas le devoir et la règle en doute; tous (Jeux, si aises 4u raccommode- 
ment, sentoient le dan|;er d'une rechutç, l'affroi)! çert^iQ auquel la 
prlnces9$ s'ezpQsott j*en recevoir d^ roi Vofire e^ 1^ réprimande , ^\ 
i^effet fntérieuiret au dehors <^ue pro^uirp^t u^ i^tltçqpeQt ^ ^^1 fpi|4^, 
et dans des oirebustanêes pareille^/TQui le ïfsu^^mîn yso^rp^l f^t ^ 
ployé à la persuader. Enfin, \k petir 0e TQrdre, ife rommine ^t 4$ 
l'affront, arracha d'elle 1% Mripission 4 H» ^ 4^9 Ber^y d^ dj^ 
qu'ils donneroieat la chemîçp p\ \f jH^Cg^ BUHf 4 (W»4irtHl 4f .4*^ 
pour se résotidre ^ l'eiéçutio^, 
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EUe le Fouloit aussi pour M. le duc de Berry mais nrinrs. f,.* 
ai^ d'être affranchi là-dessus qu'il voulut s^'vi.T e1)a7h n ifsa- 
medi matm. M. le Dauphm et Mme la Dauphine n'avoient pas ouvert îa 
bouche la-dessus. Mais ce prince, pour faire une honnêteté àM son 
frère refusa d en être servi jusqu'à ce qu'ils eussent vu le roi Ils le v? 
rent le dimanche sijnant, et le lendemain lundi M. le duc de Berrv al â 
exprès au coucher de Mgr le Dauphin et lui donna sa chemise, qui dans 
le mopient qy'il l'eut reçue , embrassa tendrement M. son frè^e 

Il fallut encore quelques jours à Mme la duchesse de Berry pour se ré 
soi^re, A la fin U fallut bien finir. Elle fut à la toilette de MmeTa Dau- 
ph,ne a qui elle donna la chemise, et à la fin de la toilette lui présenta 
la sale - Mme la Dauphine , qui n'avoit jamais fait semblant de se douter 
de rien de ce qui s'etoit passé là-dessus, ni de prendre garde à un délai 
si déplace , reçut ces services avec toutes les grâces imaginables et tou- 
tes les jparques d amitié les plus naturelles- te désir extrême de la dou- 
ceur de 1 union fit passer Mme la Dauphine généreusement sur cette nou- 
velle frasque , comme si , au lieu de Mme la duchesse de Berry c'eût été 
elle qui eût eu tout à y gagner ou à y perdre ^' ^ 

J'ai remarqué que Mme la Dauphine alloit voir le roi tous les jourg à 
Marly. Elle y reçut pn avis de Mme de Maintenon qui mérita sans doute 
quelque surprise d'autant plus que ce fut dès ?^ seconde visite! c'est- 
^-dire des le lemiemam de la mort de Monseigneur, qu'elle fut voir le 
jroi a son réveil, et le soir encore chez Mme de Maintejwn : ce fut de se 
parer avec quelqpe soin , parce que la négligence de son ajust^ent dé! 
plaisoit avi roi. La princesse ne croyoit pas devoir songer 4 des ajuste- 
ments alors; et quand elle en ayroft eu la pensée, elle a;^roU cru avec 
grande raison commettre une grande faute contre la bienséance et oui 
lui auroit ete d autant moins pardonnée qu'elle gagnoit trop an touL 
façons a ce qui yenoit 4 arriver pour n'être pas ei^ garde là-dessus con- 
tre elle-même. L^ lendemain donc ejle prit plus de soi^i d'elle : mais cala 
p ayant pas encore suffi . elle porU le jour ^juivant de quoi s'ajuster «n 
cachette çhçz Mme de Maintenon , où elle le quitta de même avant d'en 
revenir à Versailles , pour , sans choquer le goût du roi , ne pa^ blesser la 
goût du monde, qui auroit été diffijcilement perjjuadé qu'il n'entroit aug 
de la complaisance dan$ ujie recherche de soi-même si à contre-terans'. 
U comtesse de Mailly , qui trouva cette invention de porter la Darure 
pour Jô prendre et la quitter chen Mpifide Maiutenon, et Mme de Noga- 
rçt, ^UJ deux airaoieut Monseigneur, me le contèrent et ^n étoient 

piouees. On peut juger de là, e^ par les occupations et les amusemenU 
ordinaires qu^ reprirent tout aussitôt, comme on l'a vu, leurs places 
dans les journées du rpi, sans qu'il parût en hi aucune contraint*, qu« 
SI sa douleur avoit ete afnôre, elle avoit aussi le sor| de celles dontli 
violence fai^ augurer qu'elles ne seront pas de duré«. 
Il y fut uoe assez ridicule di5p^le ^ley^Q tout aussitôt surla gar^e- 

.«1*. ^ ^r^^ ioucoup* de Tfimieii, iur laquelle on présanUîl « te 
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nbt d« noomn Dauphin , dont M. de La Boehefoucaiild prétondit dii- 
posar , eomma 11 fi^Boit de celle du roi , par aa charge de grand auttre 
de la garde-robe. U aimoH encore, tout vieux et aveugle qu'il étoit, à 
tenir et à consenrer , et il alléguoit qu'il ne demandoit , à l'égard du nou* 

Teau Dauphin , que ce qu'il avoit eu, et sans difficulté exercé, pendant 
la Tiede Monseigneur. Il avoit oublié sans doute qu'il ne se mêla de la 
garde-robe de ce prince qu'après la mort de M. de Montausier qui s'en 
faisoit soulager par la duchesse d'Uzès sa fille, et de la colère où, sur 
les fins de la vie du duc de Montausier, le roi se mit contre elle, fort 
au delà de ce que la cboee valoit « pour un haliit de Monseigneur, dans 
le temps que le roi avoit entrepria de bannir les drapa étrangers, et de 
donner vogue à une manudctuie de France dont ka drapa étoient rayée 
partout. Je me souviens d'en avoir porté comme tout le numde, et que 
cela étoit fort vilain. Les raies de l'habit de Monseigneur ne parurent 
pas tout à fait comme les autres , et le roi avoit le coup d'œil fort juste ; 
vérification faite , il se trouva que le drap étoit étranger et contrefait , et 
que Mme d'Uzès y avoit été attrapée. Le duc de Beauvilliers allégua sa 
charge , et ses provisions de premier gentilhomme de la chambre , et de 
tnaltre de la ipirde-robe du prince dont il avoit été gouverneur, et 
l'exemple dernier du duc de Montausier. H n'en fallut paa davantage , et 
le duc de La Rochefoucauld f^t tondu. 

Le roi , dès les premiers jours de sa solitude , se laissa entendre aU 
duc de Beauvillers , qui alloit tous les jours à Marly , qu'il ne verroit paa 
volontiers le nouveau Dauphin faire des voyages à Meudon. C'en fut as- 
sez pour que ce prince déclarât qu'il n'y mettroit pas le pied , et qu'il 
ne sortiroit point des lieux où le roi se trouveroit; et, en effet, il n'y fit 
jamais depuis une seule promenade. Le roi lui voulut donner cinquante 
ttiOe Uvrea par moia comme Monseigneur les avoit; M. le Dauphin en 
remefcia. H n'avoit que aiz mille livres par mois , il se contenta de lea 
douMer et n'en votdut pas davantage. G'étoitle chancelier qui étant con* 
Irôleur général avoit fait pousser le traitement de Monseigneur jusqa^ 
cette somme. Ce désintéressement plut fort au public. M. le Dauphin ne 
voulut quoi que ce soit de particulier pour lui , et persista à demeurer 
à cet égard comme il étoit pendant la vie de Monseigneur. Ces augures 
d'un règne sage et mesuré firent concevoir de grandes espérances. 

J'ai expliqué ailleurs la très-moderne et fine Intioduction de rartdea 
princea du sang, et de leurs valeto principaux, de les appeler MoiuH* 
gtmt^ qui, comme toua leurs autres honneurs, rangs et diatinctiona, 
devinrent bientôt ccMnmuna avec lea bâtards. Rien n'avoit tant choqué 
Mgr le duc de Bourgogne , qui jusque-là n'avoit jamais été appelé que 
Monsieur, et qui ne le fut Jfonm'gneur que par la manie de les y appe- 
ler tous. Aussi , dès qu'il fut Dauphin , il en fit parler au roi par l^me la 
Dauphine ; puis , avant d'aller à Marly , déclara qu'il ne vouloit point être 
ni nommé Monseigneur, comme Monseigneur son père, mais M. le Dau- 
phin, ni, quand on toi parleroit, autrement que Monsieur, il y lut 
nflmealtsBtif , et reptenoit ceux qui dana les comme&ceilwnts n'y étoiéat 
paa aoQOBtoméa; Gda embarrassa un peu ks princes du aâng; mais, à * 
rabri de M. le due de Berry et de M. te duc d'Oiiéana» ib MliiiMl le Moii 



[1711] DEUIL SUfGUUER POUR MOKSUGNXim. 



13 



wêipmififpmliggU DM^phiii ha leur Muoit pai toinétil Mt dmmi It 
maître. 

Ls dimanolie 18 a?râ finit la clôture du roi à Marly. La famiue royale 

et les personnes élues parmi les demaadeurs repeuplèrent ce lieu qui 
avoit été quatre jours entiers si solitaire. Les deux fils de France et leurs 
épouses y arrivèrent ensemble après le salut ouï à Versailles; ils entrè- 
rent tous quatre chez Mme de Maintenon où le roi étoit, qui les em- 
brassa. L'entrevue ne dura qu'un moment; les princes allèrent prendre 
l'dr dans les jaidins ; k foî tonpa avec lèt daiMs i at la via ordiMim ta« 
coBUBMi^y i l'ascaplioii Âii Jaa. La aoar prit la danil ae niêaié Jour , qui 
fat réglé pour un an comme de père. 

Les différences de rang à porter les deuils sur sa persomia s'étoiant paa 
à peu réduites à rien depuis dix ou douze ans. Je les avois vues aupara- 
vant observées ; tout s'étoit réduit à celle de draper, qui jusqu'à ce deuil 
s'étoit maintenue dans les règles. Plusieurs petits officiers de la maison 
du roi , comme capitaine des chasses et autres , l'usurpèrent en celui-ci ; 
et, conune on aimoit la confusion pour anéantir les distinctions, on les 
laissa faira. La «Muta da CMliUaa an profita pour a'aa forgar ima tonte 
Howrdia à laqnaUa aaa pèna éiaianf Manrloin da penaar. Voyain, ion 
baau-pèra, étala au roi la grandeur da la maison de ChâtiBon, la duéliè 
da Braiagn\ qu'elle avoit prétendu et possédé quelques aiuiéaa, ata 
douze ou treize alliances directes avec la maison royale , même avec des 
fils et des filles de France ; le nombre des plus grands offices de la cou- 
ronne qu'elle avoit eus , et les prodigieux fiefs qu'elle avoit possédés : 
il se garda bien d'ajouter que de toute cette splendeur il n'en rejaillissoit 
rien ou comme rien sur son gendre, donf la mire et la grand'mère pa- 
temeUa èlolant da la lia du peuple ; que toutas ka branehaa iUnrtraa da 
ChitiUon étoiant étaintaa dapuia longtampa, qua aalla da aon gmdra 
iifavoit participé à aucune des grandeurs des autres, et qua, s'il sortait 
da deux filles de la branche de Dreux , dont même la seconde étoit ffita ' 
du chef de la branche de Beu , et par l'injustice des temps n'étoit pas sur 
le pied des autres du sang royal , c'étoit avant la séparation de sa bran- 
che; qu'il en étoit de même des deux charges de souverain maître d'hô- 
tel et de grand maître des eaux et forêts ; il se garda encore mieux de 
faire mention du âeur da Boisrogues, pèra du pèra da son gendre , qui 
Mt gaBftillioama aarvant da M. Gaston avae du Rivan qni Ait depuis 
dana aaa Soiiaas) ai qua la aiédit da KUa da Sai^ sàrGàston an fil 
anin eapitaina, par la mariaga da sa nièca, mais qui laissa Boisraguas 
gentilhomme servant. Voysin sans doute ne parla pas de la dispute sur 
la légitimité ou la bâtardise que M. le duc d'Orléans m'a plus d'une fois 
assurée , et que les Ch&tillon étoient éteints depuis longtemps. Voysin 
étoit ministre et favori, il l'étoit aussi de Mme de Maintenon : il parloit 
tète à tète , elle en tiers , il demanda que son gendre drapÂt comme 
ayant Thonnaur d'appartanir w »oi, al tt na lui appartenoit en auctm 
degré , mala 11 aVoH palat da eoMcidietaiir , al son gandia dmpai. 

Qana lummuM lévaiUa la TalUtoa al lùna la prinaatse da Conti, 
pour laa BaaiiNM, dont avec trop de raison ils s'honoroient fort de 
V4ili«Ma» LMMdteèia da MM da La ¥alti^ 
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$f:^6e de CoDti , et sœur du père de La VaiUère , étoit Beauvau par ua 
cas fort étrange. La sixième aïeule paternelle du roi étoit Beauvau, et 
U étoit tu l^^iii^me degré de tou^ les B^a^vau. La parenté étoit pieu. 
éloigQ4§ , mm ^9 mPW MmtreUe , pt u fi'f ^?oit point 4e p^rif^ 

wf» H. ^ Qi^lAn oui i(m #vi i4P&if qin U U4 

p^npji de dmpe?. Sur ^ nmi^lP ^ette ^Uièpie grand's^irf, 11^ )4 
prlDcevf 4e Conti obtint àWÀ M 19^9 4fapfr les heê^f^t 49^ #99 

fini q^e }9ê Ch^tiUon n'y avoienl jamais soDgé jusqii'f4ors. 

Le roi ivoi^ déclaré que de trois mois il ne quitteroit Marly à pa^se 
du mauvais air répandu à Vereaiiles , et qu'il recevroi$ à Marly , le 
lundi 20 avril, les compliments muet^ de tout le monde, en manteau]^ 
et en mantes , soit des gei^s qui étoieot à IÇarly , $oit de çeu^ qui étaient 

k ?»ri«» M- 4a ¥»»ne qiii , çqmm$. oa » va • p«r4^ ^ i^^^pf 4 

M» BFÎQPINf (lu 9|i te» el 99 étal 4» Tf 1 sfi trouvai bU»g 

ce r^pg nouveau de ses enfants, après avoir été si peu content du sifp 
mémet U avoit plus que raison d'appréhender d'eg 0oiber sous 9Qf^ 
règne, et on a vu que Monseigneur ne #e ç^^ptraignit pas là-dessus av§e 
1)41, et quel fut son silence, et celui de Mgr le 4uc 4e Pourgogne , lors- 
gtt^ Je toi s'humilia, pour aiusi 4ir^» devient eu^ pQifr l§ leur faij^ç 

if»l«# 9>til «Ml» «tt'A Mir I» ^ 4» AMirgogi»»! fi^^ b»m» w 

trap. Mme pourquoi ne pas tipÎN» 4^»» voli? la fia »MM^f U yoyoii 
o»)l#4ttl^r9 ftea attendant pousser son bidet? Il connoissoit la foi- 
bleûe et l'incurie de M, le duc d'Orléans, dont le ûls étoit enfant, il 
voyoît quel étoit M. le duc de Qerry, U sentit qu'avec Mme deMaintenon 
il n'avpit plus rien à craindre pour s'élever aussi haut qi^'ij pourroit 
dan$ le présent, et remit le futur à SQU industrie et à sa bppnf| forti^ue, 
Xffi 4u« d^ TrfifHO^ étoit m ftnnée, «'e^ étoit d^^ i^ppi e| ii en fii$ 

]H(^f* 4m l>»iiiçMi9 i-ïumm »t 4« pFPi)UA« Wr«Mi ét^i^ ggf^f Ip 
mvB^in wtA 4'0iifftif|u»l^iiMge 4# la «our et 49 gpiNÎ4 ffiPB49} ^ î» 
i^lOMIM» )a ylut universelle» A?»» PeU plii# valet qiie qi^I yalet 4'f|r 
U^tiêiif 19^ plus avide de faire ^ cour et de plaire que le 9^ Mr 
vincial. Avec ces qualités ce fut l'homme de M. <iii Mainf. 

C'étoit à lui à recevoir et à donner les ordres pour ces révéreoces de 
deuil. Il mit au roi en question si ou iroit les faire à ses enfants natu- 
rels, comme étant frères et soeurs de Monseigneur. Le roi, toujours 
éloigné de ces gfadations par lesquelles a été peu à p^u mené à tout 
.9»|ur eui fionif» foasaBS, »mmm aa H ▼» MitfliSM, tia»Mm4'tb»i4 la 
IHWMeHtoa du due 4e Tiamet ri4tti^* il ne H»»»4à |M>wrt»^ 9a$mm 
négutive absolue , mais il marqua seukmeQt n^flala n» lui Bbiaoit pa4. 
H. 441 Maine, qui s'y étoit attendu par Soutes ses eapérieuces pareiû^e, 
n'avoit lâché le duc de Tresmes que le dimanche, pour ne laisser pas 
de temps, mais pour donner U«u au roi d'en parler le soir à Mme de 
Maiptenon. Nonobstant cette ruse , il n'y fut rien décidé , mais c'étoit 
bfi^tèii 4M oa aa f(U paa une aégaUra, êt qua Mme 4^ Maimaium m 



efti m»^ Mt mî l9 l^flW Mr^^ ^ balance» R y étoit ]u]|di 

jnatin , jour de ces révérences. Maïs entre coQsell pi ]^ pp^ii çQUTCrt 
M. du Maine secondé de son fidèle second l'emporta, et Iq ^qq p| 
Tresmes, en ayant pris l'ordre du roi, le publia aussi^|, |^ mmrigQ 
en fut si grande que presque chacun se le fit répéter." " ' 

Le moment de la déclaration fut pris avpc justesse. Le roi se mettoi^ 
itA^lPy tpijt 1^ monde y pioit, d^à pu ;s'y ^llpit mettre , et |a cérémonie 
çommeqçQlt ^ |»surps, c'e§trftT4i?'Q tapt 9^ sov\\r de ^îner; ainsi 
pcàu\ de t^ipps 4 ral^QOiier , encçre 4 fairi» , qn pié\t ayeq ]^ 
sonmi^ion aveugle et douloureiise 4 Imup^I^q;^ étoit ^ fQrt §ppp|U|im|L 
Par Qç|t^ adresse les bâtards furéi}t pieineiQ^iiV 4gf#i i^ifl filjl |$t mu| 
filles de France, et mis en plein parallèle avep oif ; pi^tfi î^f^t^fj^ 
pour laquelle le roi n'a pas tout à fait assez vécu. 

Ce même jour , Junjii 50 avril, le roi fit ouvrir les portes de ses cabir 
nets devant et derrière à deux fieqres et demie. On enlroit par 
cbambpe. U ^^^bit ordjn^re , mais ayefi son chapeau sous 1^ 

brj^s, aabput et appuyé 0^ )a droite ^ur )^ tabip de soq c^^inet I.4 
plus proche de la porte de (sbam))re. M- ^HP^n] et ^me la D^u, 
tHem^ Hf 0« 4lïc] et Mme la d^cbe^s^ 4e Bewy, ^fHif^e, % [}e dgc] 
etlÙRe la duchesse 4'Prl*ÎMWj Mme la Grande-Duchesse ^ Mme la Pri|^ 
cesse, la Pucl^esse , ses deux fils et ses deuf ^l)es, 1^. 4u Ifaine e| 
lecomtp de Toulouse se rangèrent eggpapd demi-cercle au-dessous du roi 
à mesure qu'ils entrèrent, tous en grands manteaux et en mantes, hory 
les veuves qui n'en portent point et n'ont que le petit vpile. Mme 1^ 
priBcesse de Q9n\i dppairière étpit malade dans sop lit, Tautre prjnces^e 
de Conti avec jiei efil^te reetéif ^ Perle , ^ cau^e de Vfûr de l^ 

âàkm et la 0bMi|»e du roi. l^zê ou quinze 4uclies^ fD^B^t à 
m» 1m fremièr^Y puis 4amee titréeft e^ uou titréee e9iôi9e, elles se 
trouvèrent , et les princesses étrangères , arrivées tard çoptre If^r vigtr 
lance ordinaire, y furent mêlées; après les dames, l'archevêque de 
Reims, suivi d'une quinzaine de ducs, et ces deux tètes en rang d'anr 
cienneté, entrèrent; puis tous les hommes titrtis et non titrés, princes 
étrangers, prélats, mêlés au hasard. Quatre ou cinq pères ou fils de la 
maison de Refaan te mirent ensemble à U ôle ep rang d'aînesse yere le 
Briliffv 4t laniâisiie ; quelques gène da ^Halûé qui s'aperçureat de eelle 
affectation les coupèrent , en sorte qn'îii feff q( tcm «Méi « el entrènne 
ainsi dans la cabinet. On alleil dÂ»il au rpi Tua fl|»èp Vauti^; et, à 
diilaace de lui , oa loi faisoit une profonde révérence qu'il rendoit fort 
marquée à chaque personne titrée , homme et femme , et point du tout 
aux autres. Cette révérence unique faite, on alioit lentement à l'autre 
cabinet, d'où on sortoit par le petit salon de la chapelle. La mante et le 
grand manteau étoit une distinction réservée aux gens d'une certaine qua>- 
lité , mais elle amit disparu aveo tant ^'autses , jusque-là qu'il en pasea 
éevaii la mî «m «i lui nipat inadn daWi^aeicW «a connut , et peraonae 
4e le cm fnl fift diM f«i c'ileit , et il y en am ^bisieups de la 
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Il est difficile que la variété des visages , et la bigarrure de l'accoutre- 
ment de bien des gens peu faits pour le porter , ne fournissent quelque 
objet ridicule qui ne démonte la gra?ité la plus concdfléa. Gala arriva 
an cette occasion , où la roi ont quelquefois peina à M ratanir, at où 
mémo il succomba une fois avec toute l'assistance au pasaaga de je na 
sais plus quel pied plat à demi abandonné de son équipage. 

Quand tout fut fini chez le roi, et cela fut long, tout ce qui devoit 
être visité se sépara, pour aller chacun chez soi recevoir les visites. Lei 
visités ne furent autres que les fils et filles de France, et les bâtards 
et bfttardes , et M. le duc d'Orléans comme mari de Mme la duchesse 
d'Orléans, et celui-là parut comique. Les moindres d'aînesse ou de rang 
alttrant cbet laura plus grands, qui na lear rendirent point la tisita, 
aioapté Madama , qin , comme Tauva du grand-père de Mme la Daupbina 
«t grand'knAfa da lûne la duchesse de Berry , fut visitée des fils et filles 
de France, mais non M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans. On 
alla donc comme on put faire cette tournée. On entroit et sortoit pêle- 
mêle, et on ne faisoit que passer entrant par une porte et sortant par 
une autre , où il y avoit des dégagements. 

C'est ce qui se rencontra chez Mme la Duchesse , et à la faveur de cette 
commodité , une subtilité de Mme la Princesse , fort prompte à saisir ses 
avantagea tout dévotamant. Sortant da chas Mma la Duchesse par le dé^ 
gagamant da m cabinet, on y trouva Mme la Prinotasa qui se prAsen-» 
Uni à la compagnie pour recevoir les révérences, qui sa loi étaient ni 
dues ni ordonnées, àa en fut si surpris que beaucoup de gens passèrent 
sans la voir, beaucoup plus sans faire semblant de s'apercevoir d'elle* 
Les deux petits princes du sang ne s'y présentèrent point. 

Le duc du Maine et le comte de Toulouse recurent les visites ensemble 
dans la chambre de M. du Maine , où on entrait de pl&in-pied et direc- 
tement du jardin. Ils avoient leur compte , et voulurent faire les mo- 
destes at 1m attantift pour na paa donner la peina d'aller séparément 
chat tous las deux. M. dn Maine se dépeça en excusée embarrassées da 
la pitea qu'on prenait, et se tuoit à conduire les gens titréa, et à en 
manquer tout le moins qu'il pouvoit. M. la comte de Toulouse condni* 
soit aussi avec soin , mais sans affectation. 

J'oubliois Mme de Vendôme , qui parut aussi chez le roi en rang d'oi- 
gnon , mais qui ne fut point visitée , parce que la bâtardise de son mari 
venoit de plus loin. Elle ne s'embusqua point avec Mme sa mère pour 
«nlavar les révéreoeaa aux passiata. 

Ni la roi , ni princes , ni princeisaa viaités na s'asairanl ni n'eurent da 
siège derrière eux. Si on se fût assis chea ceux où on la doit être, cala 
n*eût point fini de la journée chez chacun ; et des sièges sans s'asseoir 
auroient culbuté le monde dans l'excès de la foule et des petits lieux. 

Le lendemain, mardi 21 avril, M. [le Dauphin] et Mme la Dauphine, 
M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry , Madame , M. [le duc] et Mme la 
duchesse d'Orléans allèrent, raprès-dînée , en même carrosse, à Saint- 
Gamain , tous en mante et en grand manteau. Ils allèrent droit chez la 
loi d'iAf^atana, où ils na a'assixant pomt, ansnita alMX la reine, où ila 
^ÊMàtÊÊA dana afat fiiutafiila r M. fia duel at Mau la dnitissea d'Orléana 
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et M. du Maine sur un ployant chacun. Il étoit allé les y attendre pour 
jouir de cet honneur, et s'y égaler à un petit-fils de France. La reine fit 
des eidises de n*étre pat en Hiante pour les leeeToir, e'esi-à-dire en 
pelit foile, parce que, au moiiis en Pranoe, lea TeaTes ne portent de 
mante en nulle occasion ; elle ajouta que le roi le lui ayoît défendu. Cette > 
excuse fut le comble de la politesse. Le roi , très-attentif âne faire sentir 
A la reine d'Angleterre rien de sa triste situation , n'avoit garde de souf- 
frir qu'elle prît une mante , ni le roi d'Angleterre un grand manteau , 
pour recevoir le grand deuil de cérémonie d'un Dauphin et qui n'étoit 
pas roi. En se levant ils voulurent aller chez la princesse d'Angleterre; 
mais la reine les arrêta et l'envoya chercher. £lle se contenta que la vi- 
site Mi marquée. On ne se rassit point. La princesse, qui à cause de la 
reine étoit sans mante .ne pouvoit avoir de fkuteuil devant elle» ni les 
file et fiUes de France [être] sans fkuteuil devant la reine dans le sied^ 
ni garder le leur en présence de la princesse d'Angleterre sur un ployant. 
La visite finit de la sorte. De toute la cour de Saint-Germain aucune dame 
ne parut en mante, ni aucun homme en manteau long que le seul duo 
de Berv^ick, à cause de ses dignités françoises. 

Le lundi suivant, 29 avril, le roi s'en alla, sur les onze heures du 
matin, à Versailles, où il reçut les compliments de tous les ministres 
étrangers ; après eux de beaucoup dV>Tdres religieux ; et après son dîner 
au petit couvert, les harangues du pàrlement, de la chambre des 
comptes, de la cour des aides , de celle des monnoies, et de la ville de 
Paris. La compétence du grand conseil et du parlement mit une heure 
d'intervalle, après laquelle il vint aussi faire sa harangue, suivi de 
l'Université et de l'Académie françoise, pour laquelle Saint-Aulaire 
porta fort bien la parole. Le parlement alla aussi haranguer Mgr le 
Dauphin; le premier président ne voulut pas lui laisser ignorer que 
c'étoit par ordre du roi qu'il le haranguoit et qu'il le traitoit de Monsei- 
gneur. Cette insolente bagatelle mériteroit des léflexions. Tout ce qui 
avoit con^pUmenté ou hanuagué le roi rendit âussi les mêmes dévoile à 
Mgr et à Mme la Dauphine. Le roi revint sur le soir àMarly. 



CHAPITRE U. 

Mort et ea r a eiè re de la dnehesae de VUleroy. ^ Mon de reaqieniir losepk. 

— prince Bogène mal avec son successeur. — Mort de Mmes de Vaubourg 
et Turgot — Mort de Caravas. — Mariage des deux filles Beauvau avec 
Beaavau et Gboiseul. — Reprise de l'aflaire d'Éperaon. — Force préten* 
tiens sendilables prèles à édore. — Leur Impression sur les parties du 
procée d'Épemon. — Aneten projet de règlement sur les duchés-pairies en 
4094; son sort alors. — Perversité do premier président d'Haflay, qui le 
dressa. — Duc de Chevreuse, de concert avec d'Antio, gagne le obancelier 
pour un règlement sur ce modèle. — • Le chancelier m'en eonie lldée et 
famsien projet. — Baisons qol m'y frai entrer sans en prévoir le fjoeste» 
et j'y travaille seul avec le chancelier. — Ancien projet et mes notes dessus. 
GrAce de subslilution accordée au duc d'Harcouri enfoumocc règle- 
ment. — Sagesse et franchise d'Harcoort avec mol sur les Mines. Je 
Joins le uatéchal de Bouliers an secret, qui est resireim tfttno pat eww 



L.iyni^ed by Google 



P9\}i dç^x et ^arçourt en général, l'autre entre CheyreuM et d'Antin 
•n f éii#niï, et tu^ noçt rtm e t w u ww tf qotr. —•Hameri ftil« m roi, iHt 

chose sVnroume. — Chimères de Chevreuse et de CbauloM. Dae de 
BeauTïllierg n'approave pas les chimères ; ne peut pourtant être admis au 
aecret du règlement moi. — Secret de Iput ce qui se Ûl lur ie règlement 
aniqaement entre It chimeéllw pi moi. Trait liardi t% nttkn^ 4u pl^t 
délié couriisaa dt d'4lili|i, qiii ptrlfi au roi. -r- Le roi aospe^kd Ia plaidoirio 
»ar lo i^Uit 4^ (opuponcer tm 1^ |grétei|UoK 4*^erqoD. 

Je perdis en même temps une amie que je regrettai fort*, ce fat la 
(iuchesse de Villeroy , dont j'ai parlé plus d'une fois. 

C'éloit une personne droite, naturelle, franche, sûre, secrète, qui 
sans çspri^ étoit parvenue à faire une figure 4 I& cour , et à iqaftriser 
mari et ]>e^a-pire» ^Ue étoU bai^te en |oi)s points, surteat pour la Ai- 
pAté^ en nftme temps qu'elle se faisoit une Justice si exacte et si puMi- 
que sur sa naissance , même sur celle de son siari, qu'elle en etobar- 
rassoit souvent. Elle étoit fort inégale, sans que, pour ce qui me 
regarde, je m'en sois jamais aperçu. Elle avoit de l'humeur, son com- 
merce étoit rude et dur. Elle tenoit fort là-dessus de sa famille. Elle 
étoit depuis longtemps dans la plus grande intimité de Mme la duchesse 
d'Orléans, et dans une grande confidence de Mme la Da\iphine, qui 
toutes d$ux l'aimoienl e| la craignoient au3si. Elle avoit des amia et des 
amies ; elle ep méfitoit, EUe étoit boQne , tIto et s^re amie , et les glaeea 
ne çoûtoîent rien à ?ompre. Ellç cj^^^noit personnage , et on commençeit 
à l$ompter avec elle. Son vis^e très-9i|ngulier étoit vilain à*eti bas, sur- 
fout pour le rire, étoit ch^rna^nt 49 tout le haut. Sérieuse et parée, 
grande comme elle étoit, quoique avec les hanches et les épaules trop 
hautes, personne n'avoit si grand air et ne paroit tant les fêtes et les 
^als, où il n'éloit aucune beauté et bien pins qu'elle qu'elle n'effaçât. 
Quelques p:iois avant pa zport et toujours dans une santé parfaite, elle 
disoit à Mm^ 49 Sa|ut^$imon qu'eU^ étoit trQP b^ureuse; que, de queU 
que eAté qu'elle se tourpât, so^ benbeur Itoit pgrfaiii que cela lui 
faisoit une piMif extrême, et que sûrement un état ai fort 4 soubait ne 
pouvoit durer; qu'il lui arriveroit quelque catastropbe impossible & 
prévoir, ou qu'elle monrroit bientôt. Le dernier arriva. Son mari servoit 
de capitaine des gardes pour le n^arêçhaj de Boufflers, demeuré à Paris 
pour la mort de son fils. Elle craignoit extrêmement la petite vérole, 
qu'elle n'avoit point eue. Malgré cela, elle voulut que Mme la Dauphine 
la menât à Marly dans ces premiers jours de la solitude du roi, sous 
prétexte d'aller voir son mari. Rien de tout ce qu'on put lui dirjB ne put 
l'en détourner*, tant ^99 petites (listlnçtipns de çour tournent leaiétes. 
Elle F eut uni (FJiyeur piortelle , tonib^ inepptinent fipr^ malade de la. 
]fetite vérele , «t en mouiut h VersaiUea* y abbé '4e WTpifi ft le dyc de 
Villeroy s'enfarméeenl avee elle. Le premier en fut incoofolabla , feutre 
ne le fut pas IoD|^tempa, et bientôt jouit du plaisir de sa creire bor^ de 
' page. Il n'étpit pa|» ^é pour j ètre^ aen frep tât aprèa le traiit soua 
pon joug. 

L'empereur mourut en môme temps à Vienne de la même maladie, et 
laissa peu de regret». C'étoit un prince empprté, yiQleQti d'S^pn^ de 
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talents ^u-dessous du médiocre , qui vivoit avec fort peu d'égards pour 
l'impératriOB sa mère , qu'il fl^ pourtant régente , peu de tendresse pour 
rimpératriea Ht femme , et peti d*amitfé et de eOQsidération pour l'archf- 
dne son f^ère. Sa eonr étott orageuse, et les plus grands y étoient m^l 
assurés de leur état* lie prince Eugène fut peut-être le seul qui y perdit. 
Il avoit toute S|i confiance, et il étoit fort mal avec rarchidttc, qui se 
prenoit à lui du peu de secours qn'iî recevoit de Vienne , et qui ne lui 
pardonnoit pas d'avoir refusé d'aller en Espagne. Ce mécontentement 
ne fut que replâtré par le besoin et les conjonctures; mais jamais le 
prince Eugtine ne se remit bien avec lui. Il n'y eut que du dehors sans 
amitié et sans confiance , et ^ (|uant à la considération et au crédit , ce 
qui seniement ne s'en ponvoit refnser, quoi que le prince Eugène pdt 
nire, sans se lasser 4e ran^pt inutilement là-dessus jtt8<{u'à ]a mort. 
Celle de l'empereur fut un grand coup , et de ces fortunes mespérables, 
pour conduire à la paix et conserver la monarchie d'Espagne. Je ne 
m'arrêterai pas h ces grandes suites, parce qu'elles font partie de ce 
qui se passa en Angleterre, pour préparer au traité de paix signé à 
Utrecht , et ensuite avec l'empereur nouveau ' , et que ces choses se 
trouveront mieux dans les Pièces que je ne pourrois les raconter, comme 
y étant de main 4e maître; Je dira! seulement ici que Torcy all^ , incon- 
tinent après ^ trouyer l'électeur de Bavière à Compiègne , oè il dçipeura 
un Jour avec lui. 

Voyrfn perdit Mme de Yaubourg, sa soBVf, femiyie de mérite, dont le 
mari, conseiller d'Etat, capable et d'une grande yertn, étQ}t frère de 
Desmarets. Ce lien les entretenoit ensemble , et sa rupture eut des suites 
entre euî. Pelletier de Sousy perdit aussi Mme Turgot, sa fille, qu'jl 
aimoit avec passion, et avec grande raison. Son pendre étoit un butor 
qu'il ne put jamais soutenir dans les intendances, ni faire conseiller 
d'État. Le fils de cdtd-là l'est devenu aTec beaucoup de réputation , après 
s'en être acquis une gran4e d'intégrité et de capacit4 danj^ la place 
prévôt def marciianda , et dans des temps Ibrt difficiles. 

Le vieux Caravas mourut atml , allolt mentir partout à gorge 
déployée. Il étoit Gouffler, et avoit, par je ne sais quelle aventure, 
épousé autrefois en Hollande la tante paternelle de ce Ripcrda , dont la 
subite élévation au premier ministère d'Espagne, la rapide chute et la 
fin , ont tant fait de bruit dans le monde. 

Beauvau, qui avoit été capitaine des gardes de Monsieur, et qui s'étoit 
retiré de la cour, et prescjue du monde , depuis longtçmps d'une manière 
fort obsctire , n'aYOit que deux |illes ifort riches. Il le» maria toutes étm 
çu çe t^mpNsl t f une au comte 4e Beauvau , mort bien longtemps de^ 
puis lieutenant général, gouverneur de Douai, etcbevilier 4e l'ordre 
4e 1734 ; r^utrf au marquis dç Gboiseul, le seul de cette grande maison 
qui fût à son s^ise. 

C$ ssrg$t isl 1§ Ijeu de présenter un nouveau ta))leau de la cour , après 

4. Charles VI avait été couronné empereur à Francfort, le 22 déceqU^r^ 
47H. Qn a déjà parJ4 (Jes Pi^e^s aux^L^^ile* 'WY^i^ »6l ^|in'.-9iW9P Pi %W !• 
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mi ehaugeiiiiiit dt tliAlIce qui dérangea û parfSûtMnent tonte la acèiM; 
Bais cette nouféUe qui fuecéda a tant de liaison avec toutea les luitea 

q^û est à piopos de la rejeter apiès le léoit d'une affaire trop impor- 
tante pour 6tre omise , quelque longue et ennuyeuse qu'elle puisse être , 
et qui eut tant de trait à dWres temps , d'autant plus que, commencée 
avant la mort de Monseigneur, elle a été différée jusqu'au temps de sa 
conclusion pour ne la pas interrompre. Il faut donc retourner sur nos 
pas. Outre l'importance , il ne laissera pas de s'y trouver quelques traits 
curieux. 

Cest l'aflUie de d'Antin , qu'il s'agit de reprendre Jusqu'à sa oondu* 
sion. Ce n'itoit pas la seule dont il pût être question. Une quinzaine de 
chimères , plus absurdes les unes que les autres , étoient prêtes à éclore. 
lies visions attendoient l'événement de celle de d'Antin , pour différer à 
un autre temps, ou pour entrer en lice si la sienne réussissoit, avec la 
confiance que le roi et les juges les protégeoient volontiers, pour mon- 
trer que, sans être favori, on gagnoit des causes contre toutes sortes de 
règles. Les procès existants étoient celui de M. de Luiembourg , qu'il 
venoit de remettre en train judiciaire, en mdme temps qu'il s'étoit 
Joint aux opposants à la prétention de d'Antin; et j'agissots déjà pour 
tâcher d'annuler l'arrêt sans force et sans mesure qu'il avoit obtenu , et 
le réduire à l'ancien détroit d'option entre son érection nouvelle ou 
n'être point pair. Je passe légèrement sur cette affaire si bien expliquée 
au commencement de ces Mémoires , et par les factums imprimés de 
part et d'autre qui sont entre les mains de tout le monde , et celui 
d'entre M. de La Rochefoucauld et moi. Ceux qui a'étoient pas encore 
formés, mais tout prêts à l'être, celui d'Aiguillon et celui d'Estou- 
teville. 

Les chimèies encore recluses , mais qui n'attendoient pas moins impa- 
tiemment la conjoncture de paroître en prétentions , étoient celle de 
l'ancienneté de Ghevreuse^ de l'érection en faveur des Lorrains , et celle 
deCbanlnes, toutes deux dans la tète et dans la volonté du duc de 
Chevreuse; celle de l'ancienneté de Rohan, du grand-père maternel du 
duc de Rohan-Chabot ; celle des premières érections d'Albret et de 
Château-Thierry, dont M. de Bouillon ne pouvoit se départir, et dont 
on a vu ailleurs que le premier président Harlay s'étoit moqué si cruel* 
iement en parlant à sa personne. Il n'y avoit pas jusqu'aux Bissy à qui 
l'ivresse de la faveur de leur é?êque de Heaux ne tournât la tête jusqu'à 
prétendre la dignité de Pont-derVaux , et cinq ou six autres de même 
espèce fqun, par les tortures prétendues applicables aux duchés fe- 
melles , eussent eu lieu , et tombées dans la boue par des alliance» et des 
arrière-alliances déjà contractées. 

C'est ce qui nous faisoit peur pour le renversement entier de tout 
ordre et de toute règle parmi nous, par l'achèvement de toute ignominie 
dans la transmission de ces dignités sans mesure; et même en réussis- 
sant contre eUes, par une vie misérable de chicanes, de procès et de 
procédés, chacun ne manquant point de chicanes et de subterfuges 
nour détourner de dessus soi la condamnation de son voism et même de 
scm semblable , et se présenter hardiment sous des apparences d espèces 
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différentes. C'étoit néanmoins ce qui nous pouvoit arriver de mieux qae 
de gagner en luttant , et de nous consumer en luttes. 

Nous ne eessiimB de nous plaindre de ces amas de prètentioiit «t 
procès , que nous noos TOjioiit pendre sar la Ute par le fdt de d^Aalki , 
que eon emnple aifoit naiméa; «t nous noua aenriona de ce déborde* 
ment pour aggraver Tiniportaiiee de laisser les choaei daaa les réglée de 
font temps suivies et reconnues. D'Ântin, qui s'en aperçut, et que ce 
que nous alléguions là-dessus ne nous étoit pas inutile, sut tourner 
couit, et prendre au bond cette baUe avec finesie pour a'en servir lui* 
même avec avantage. 

Outre tout le mauvais de sa cause en soi , dont il fut toujours très- 
persuadé , comme il nous l'a avoué depuis , il sentoit l'extrôme embarraa 
où il eHott tomber per see fins de feceroit qji% ne ponvoil laeei a'éloii- 
oer que nous euseioBi déccPOTertee, ce qui étdt Fouvrage de Vesiiie, 
Ton de BOB metHeoTS atooats. La dinae dirlmaiite par la méertlianee de 
Zamet , de laquelle seule il ttroit son prétendv droit , étoit saoe réponee; 
et il n'avoit garde d'être tranquille sur son acquisition d'Ëpemon , autre 
fait dirimant. Monseigneur qui y étoit mêlé eût pu le lui reprocher dure- 
ment , et donner lieu à ces ennemis de Meudon , qui commençoient à 
prévaloir, de lui faire un crime auprès de ce prince d'avoir abusé de sa 
faveur pour une acquisition dont il ne lui avoit pas montré l'objet, et 
lui faire faire ainsi bien du chemin dans la descente. Il s'y joignoit «a 
malÉue du roi importoné de ses ataences , qui pouvoit aieéâaent se tour- 
aer en dégodt , ou en habitude de se passer de lui pour les bsigileiUesdont 
il savoît &ire un si habile usage. 

Un contraste assez ferme qu'il eut à la porte de Dongois, greffier du 
parlement, avec les ducs de Charost et de Berwick sur des procédés, 
et qui furent poussés assez loin de la part des nôtres sur quelques lon- 
gueurs dont il voulut se plaindre , tandis qu'il nous y avoit forcés par 
un piège , et la hauteur dont la chose fut prise de notre part à tous , enfin 
le changement de l'air du monde et même de celui de la cour, le bruit 
sourd du palais qui ne lui éloit pas Ikvorable, toutes ces dioass enssiB* 
ble revoient effinyé dès le oarême, jusqu'à le désespérer intérieure» 
ment du sucofts^ et lui Iklre crainto de perdre eooore antié éboee que 
jon procès. 

Ces mêmes choses firent une impression pareille au duc de Chevreuse 
pour ce qui le regardoit, qui, né timide et chancelant, crut voir sa 
condamnation écrite par les épines que le favori éprouvoit. Ennemis de 
cabale, et sur toute autre chose, mais liés tous deux sur ces matières, 
tant l'intérêt a de pouvoir jusque sur les plus honnêtes gens tels que 
rétoit Chevreuse, il tourna ses pensées ait souvenir d'un règlenettl 
général projeté lors du piocte de fsu X. de Luxembourg, et il e^kéim 
du crédit de d'Antin de remettre ee règleoMnt sus, et de fisire pssser 
son second fils duc de Chaulaes avec lui , en abandonaaat leurs préten- 
tions de l'ancienneté d'Ëpemon et de celle de Chevreuse. Ce point si 
lùnestement capital mérite d'être un peû plus expliqué dès son origine. 

Lors du plus grand mouvement, en 1694, du procès entrepris par 
IL de Lozemboarg contre ses anciens, il fut lait un projet, que j'igno<» 
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ni longtemps depuis^ qui régloil m (om« dt^^olanSi^A ^ roi les 
trlnMilMMit MBtflilé«t é$ I* diimté 4% due et pair , laquelle exélueit 
pi%ai[4» êftMèMiéiit les ftoMlleef Mie «vee eet appât eux ducs, 
leê aàèoiDiAOit par f étebllaeement du grand taiig des enfants natureli 
dii foi. Harlay , premier président , qui papegeoit * pour la place dé 
chnncelier que le cadavre de Boucherai reraplissoit encore : qui , procu- 
reur pénéral, avoit ouvert la voie en faisant légitimer le chevalier de 
Lontruevllle, tue depuis, sans nommer la mère; qui avoil eu pour cet 
exécrable service parole réitérée des sceaux, voulut, vil et détestable 
esclave du crime et de la faveur , cueillir les fruita de son ouvrage par 
ee coiiroimeiiWAi taeid de ees enfukts, qui , laiie loi et eoa iaveiitioii 
cautelMiM et iirdie, eweeit feroénMnt M eem de H. de Mentespaai 
peut-être des enftunts trouTés dane l'Impuissanoe d'énoncer père m 
làère. G'étoit donc bien moins en faveur de la paix que eette déclaration 
aVôll été conçue, et pour mettre des bornes fixes et précises aux trans- 
missions des duchés femelles que pour la grandeur des bâtards. Harlay 
y avoit fait consentir M. de Luxembourg et son fils. Mais ce projet fut 
tant tourné, rebattu, rajusté, que le roi, du goût duquel ces choses ne 
futent iamais, rabaudomia, sitôt que par une voie plus militaire, et 
tttle <|tfelle a M Taeontèei 11 ft«t tfa«?é plue eoiirt de donner à ses file 
HtturelSi el bientôt aprèe à leur poelériléi en U penonne da due dé 
vendOeesi une préeéanee énonnei kù ayant paru elors le comble 
de lent grandeur et de ea lente-puiseencei ne devint pourtant que le 
piédestal des horribles prodiges qu'on a vus depuis en ce genre. 

Le duc de Chevreuse d'accord avec d'Antin parla au chancelier. Il lui 
donna envie de la gloire d'un ouvrage qui fmiroit toutes ces fâcheuses 
contestations; et toucha peut-être en lui la partie foible du courtisan, 
désireux d'aplanir à sou maître la voie d'élever de plus eu plus ses eu* 
IHiie ttammle, et ^ênMm la iàrtime de son làTori, en ee ceneiliant 
oie gratide pwrsémiagee du tempe préeent. lie . chancelier gagné m*en 
perla d'eberd avec une entière ouverture , ioais une imposition étroite du 
secreti Motis agitâmee la matiéiei et j'avouerai à ma honte , ou à celle 
d'autrui que ^ n^maginant pas qu'il fût dans la possibilité de trouver 
pour les bâtards rien au delà de ce qu'ils avoient , il ne m'entra pas dans 
l'esprit qu'ils profitassent du règlement qui sa pouvoit mettre sur le 
tapis, autrement que par une couiirmation de tout ce dont ils étoieut en 
péssession^ qui n'ajoutoit rien à leur droit ni à leur jouissance. Ce fut 
par oà nous commençâmes. 

&e eileaoelier me fit hien entendre, et eaiie peine, que le chauese^ 
fiet de k déelaratioB (ee fol een terme) serait inéritablement l'intérêt 
die hdtaidf ) eauM eèie çlio non du rd en toutes ces matières; maie 
atec ma eette présupposition qu'il eppnyai et je crois de lionne foi alors , 
je tMdvi qu'il taloit mieua à ee prix eortir tout d'un coup, par une 

1. Papegeaît pour la placé signifie ^ait h la plaéè, Lè tsAé qu'esApItlM 
àahil-Çimon vient du mot paprgai, qui d^ig:nftît un oîseau de carton ou de 
bbis peint que l'on plaçait au lK)ut d'une perche ou d'un poteau peur ésercST 
à Urer de l'arc, de l'arbalète ou de l'arquebuse. 
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bdûhe flêôlftffttioû ) de tant d'afiî&ires que de nous y laisser consumer. Je 
j^tisoid q\l« édupef A jamiit taites racines de questions de préséance 
élitta Mai âStfl MtMl à etavert das lahiimefl qui sa mâltàêfii Ai ëou> 
fttit )ièMI Mil dl q(ia sain déUviar uâa bonna feU dlliââî^iM 
AttéllièS fiôâft dêliffWrit des désordres et des successions iddi^ili pi 
achevoient la confusion-. Je eonsidérois une barrière aux favoHft pHsfents 
et futurs d'autant plus à désirer que l'âge du roi en faisoit craindre dé 
capables de s'en prévaloir avec hardiesse ; et il est vrai encore que 
mon repos particulier acheva de me déterminer, parce que le poids de 
toutes ces sortes d'affaires tomboit toujours sur moi , en tout ou en la 
plus grande partie , pour le travail dont je ne mé pouvois défendre , 
et pour la haina qui an résultait , ayea pau au point de secourA ni 
d'appui. 

Ca parti bien pris en moi-même, al luslemant londj sûr nSI iUl&èfè^ 
intérieures dont je n'avois qu'une trop continuelle expèri6&6è, il Ait 
question d'y travailler. Pour le faire utilement , le chanfcelier me montra 
lë projèt du premier président d'Harlay. Nous l'esaminâmes ensemble; 
éi pour mieux faire, il me le confia pour en tiret une copie, et pour, 
sur cette copie, faire mes notes, afin de les discuter après avec lui, et 
arrêter ênsemble un nouveau projet sur cet ancien j qui nous fît trouver 
noite conipte par des loié sages et justes, êt pa^ des avantages qui , au- 
tant &vA ié teiB{)ft la MU^lKmipôrt», <imi»<iHln niMhiisium^a te 
iSbnflrmatibli la ^Mu» ti6s bfttMi, tif»b iiMt «Éi a^âtlinA» 
ieyoit ètfé éu6àtéë dans C8 tèglemettt. * ^3*2 t; tyf ^^^^ p^^.- 

''-POtif nlieût éiitenât'é cé qu'il en arriva, il ne sera pas peu & ^r^p9s 
BÎ péu curieux d'inséi^er ici , plutôt que le renvoyer aux Pièces , cet an- 
cien projet du premier président d'Harlay , avec les notes que je mis à 
chaque article de ce que je crus qui y devoit être changé , retranché ou 
ajouté; l'ancien projet d'un côté à mi:marge, mes notes de l'autre, vis- 
à-vis chaqtié article , tel que je le donnai au chancelier. Cet ancien projet 
avoit été conaértê ëlHM lé Hhaaaftier, lors eontrMeur général et seeré- 
teitt d'Étui ttb U tMmt itt M tk ministre , la premier président d'fiar- 
lày , d*A|^ti^sMU-, lors avocat général, aujourd'hui chancelier, oom- 
ifttiniqttè pât bifère dli tôi , et revu par le duc de Chevreuse , qui en 
avoit , disbit-il , perdu la copie qu'il en avoit eue , et convenu pour lui- 
^ême , et par Mm. de Luxembourg père et fils pour eux» et resté en 1696 
fixé antre aux tel qu'il suit : * 

Mmtaf tmmii notbs. 

î. 

IM j^tiûM ûtt ékng «eMM iMOa- Ce premier article pourrait être 
itt an liMié deUi, suiMiil lê tfl* omis comme tout à &it inutile. 
I^ôt qui èst dft 4 lêuf naiSÉatiee; 

èl, an cmiHq\16iit«-, ittrc^t droit 
d*èhltée , feéâhèié et Mk. délibérativa 
âii parlement dé Paris à l'âge de. .. , 
tant aux àudiënces qu'au OOnsett, 
sans aucune formalité. 
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Le» enfanunatoretodtsrolfflitf Cê twnd article poiirroU ôtr» 
anfom été légitoét, «I l«ttrt «- «!■ eomu» tout à fait mutile. Il y 
fknU «t descendants mâle» qui pos- en a une déclaration expresse , qui 
•éderont des duchés-pairies, au- n'étoit pas lors , et qui est enregis- 
ront droit d'entrée, séance et yoix trée et confirmée par un usage con- 
délibérativc en ladite cour , k l'âge stant depuis, 
de.... ans, en prêtant le serment 
ordinaire des pairs, avec séanoê 
immédiatement après et au-tetont 
des princes du sang, et y précéde- 
ront , ainsi qu'an tous autres Hani , 
tous las dues et pairs , quand leurs 
dmliét'pairias seroient moins m- 
daiuias^ eoUaadas dncs et pairs. 

m. 

• Las doas et pairs auront rang et le dnehé de Biaaeas n'est point 
séance entre eux du jour de L'arrêt vérifié au parlement de Paris, et 
de l'enregistrement, qui sera fait c'est le seul existant. Il est du feu 
au parlement de Pari» , des lettres roi ^ et perdroit beaucoup à prendre 
portant érection du duché -pairie rang de l'enregistrement qu'il en 
qu'ils possèdent, et seront reçus faudroit faire présentement au par- 
audit parlement à l'âge de vingt- lement de Paris , aux termes de ce 
cinq ans, en la mtaiére aeeou- troisième article. On n'oseroit pro- 
tUBiée. poser d'y ajouter la pairie pour dé- 

dommagement , en prenant la queue 
de tout par un enregistrement de 
duché-pairie au parlement de Paris , 
laissant caduc celui du parlement 
d'Aix. Il y a de grandes raisons 
pour fixer le rang des pairs au jour 
de la réception de l'impétrant au 
parlement , celui de l'enregistre- 
ment fizeroit le rang des ducs véri- 
* ' fiés qui ne sont pas paira. 

Quant à rUge, on ne peut con* 
tester Tindécence et l'inconTénient 
d*ttn trop jeune âge, mais on ne 
peut contester aussi qu'il n*y en a 
non plus de réglé pour les pairs 
que pour les princes du sang, té- 
moin le feu duc de Luynes, reçu à 
quinze ans, et bien d'autres. Puis 
dooo qu'un âge ne peut être fixé 
sans iiûra une nouveauté intéres- 
sante, et que les pairs les plus 
avancés en âge ne savent paa plus de 
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jurisprudence que les plus jeunes, 
dont l'étiute efl Ift falson principale 
çui « fixé l'âge pour la magistr»- 
tnrey à laquelle étude les pairs ne 
«ont en rien assujettit; il pafc^ 
qu'un tempérament convenable se- : 
roit de fixer l'âge de la réception 
des pairs à vingt ans , pour diffé* t 
renée d'avec les magistrats. 

Si on omet les deux premiers ar- ^ 
tides, il leioit utile d'igouter en 
eélui-ci que lea pairs auront entrée , 
séance et toîz délibératiTe, tant 
aux audiences.qu'au eonseil, pour 
éviter équivoque par une expres- 
sion différente ou tacite. 

Il seroit nécessaire , pour couper 
court à raille nouvelles et insoute- 
nables difficultés , d'ajouter que les 
pairs garderont , dans tous les par- 
lements du royaume, la même 
forme d'entrer dans le lieu de la 
séance et d*en sortir qu'ib ont ac- 
coutumé de garder en celui de Pa- 
ris, cour ordinaire des pairs et le 
premier de tous les parlements, 
dont l'exemple ne peut et ne doit 
être refusé d'aucun autre. 

IV. 

Les termes d'ayant eoitfé n'en- Il ne ikut point supprimer un 
ront aucun alfet dans les lettres terme consacré par un long usage , 
d'érection des duclié«-pairies qui et qui, en effet, est essentiel, mais 
auront été accordées jusqu'à cette lui donner seulement une interpré- 
henre où ils auroient été mis , et ne tation générale pour toutes les let- 
seront plus insérés dans aucunes très , tant expédiées qu'à expédier, 
lettres à i'aYenir, qui soit fixe et certaine. Il faut donc 

exprimer que . par ayant cause , le 
concesseur entend les mâles issus 
de rimpétrant , étant de son nom et 
maison, en quelque degré et ligne 
collatérale que ce puisse être, en 
gardant entre eux l'ordre et le rang 
de branche et d'aînesse , afin que la 
dignité se conserve et perpétue dans 
les issus mâles de l'impétrant de 
son nom et maison , tant et si long- 
temps qu'il restera un seul mâle issu 
de l'impétrant de son nom et maison 
SAiirr-SufOir ri t 
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V. 

Les clauses générales insérées ci- Ajouter à cet article , où aucun 
éevant en quelques lettres d'érec- mot n'est à changer , que du ma- 
ti<m de diif^és-pairiet eo tmw riage d'nna fille, qui, aux termes 
ém Unelte , A'aarral imiii iflirt dadit article , fera son mari duc et 
fêgjtri éê MOm ^ déion- pair, sortira une race ducale mat- 
dnnt et ierafit à* nom et maisiH culine , c'est-à-dire qu'en la per- 
de rimpétrantS et i la charge sonne du fils de cette fille la duché- 
(|U'elles épouseront des personnes pairie femelle deviendra masculine, 
qtie le roi jugera dignes de posséder dont la succession à la dignité sera 
cet honneur, et dont Sa Majesté semblable en tout à la succession 
aura ngréé le mariage par des let- de toute autre dignité de duc et 
très patentes qui feront adressées pair qui n'a jamais été femelle, et 
an paiement* qui n'a été érigée qu'en faveur des 

seuls mâles. 

Exprimer si le gendre aura le 
mÂme rang que le biéau-père, ou de 
• la date des lettres patentes adres- 

sées au parlement pour son ma- 
riage, et alors conséquemment de 
sa réception s'il est pair , ce qui fixe 
le rang de ce duché , devenu alors 
masculin. Il semble que , avec cette 
restriction apportée aux duchés fe- 
melles, on pourroit laisser au gen- 
dre le rang de son beau-père ; bien 
entendu que cet édît ait un effet 
rétroactif en tous ses points et arti- 
cles. Pour ce qui est des filles des 
filles, c'est une chose à bannir et à 
proscrire à jamais , comme une 
porte funestement ouverte aux in- 
convénients contre lesquels cet édit 
ett prindpakaent salutaire. 

Permetlre à ceux qtii ont des du- n aeroit beaucoup plus à propos 
lAié6 d'ên substituer à perpètuttA, qu'à l'exemple des majorasques 
0» fïour un certain nOttbre de per- d'Espagne, cet édit marquât que 
sonnes plus grand que celui de toute érection de duché porte sub- 
deux , outre l'institué , prescrit par stitution perpétuelle de la terre 
l'ordonnance de Moulins, art. 59, érigée, c'est-à-dire du clief-lieu et 
le chef-lieu avec une certaine partie d'un certain nombre de [laroisses 
de leur revenu , montant jusqu'à.... aux environs , faisant un revenu de 
de rente , auquel le titre et dignité quinze mille livres de rente , avec 
des dtidiés-pairleedemettffa annexé, privilège, outre ceux contenus en 

1. On tiMt é^^iet : Il ce li'eii quil plaise an roi d'étendre sa grâce aux 
flUes dea liles par une clause expresse. (Ifytê dê Vmimr Ai fnfti,) 
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sans pouvoir être sujet à aucunes ce sixième article; que ce revenu 
dettes ni détractions, de quelque ne pourra être saisi pour aucune 
nature qu'elles puissent ôtre, après cause que ce puissé êtr«; que s'il y 
qa'on aura oî^sarré lea ibraialit^s & dés duchés efitiêfs qui ne led tA- 
prasaritaaparlaaoïdoDBaaosapauf lent pas^iant pis pour leurs titu- 
la piiMUalîtm •ufatllntianij laires poâsessetlfs, qui néanmoiAé 

les pourront àccrôîtrô paf des ac= 
quisitioris ; que s'il se trouvé des 
ducs trop obérés pour que cette 
concession ne préjudiciât pas à leurs 
créanciers , donner pouvoir aux pe- 
tiis comïnissafréS de la grand*cham« 
hvé du patlemiëfit de Pitii dé cbaû- 
. gei iliyîpothèqUe dès ttéàûtiM M 
les biens libres dé ftt fémtoe du 
duc, et de faire éh sorte de'fehdi^ô 
le duché capable de joulf* du béné- 
fice de cette disposition, qui, Uiie 
fois connue, ne peut plus préjudl- 
cier à l'avenir, et aâsure une sub- 
sistancé modique atil plus grands 
dissipateur pôuif iOatéUIf leur d!^' 
, êt déîiyi^ \éé maisons dé U 
nl&^eîi^ dé pluSlèttrs ducs â hé 
nefvÎT àè eetiè gfâde , li elle n'étoit 
qu'ofTerte et ouverte à volonté , 
comme elle Test dans cet artiele 
siiième. On sait que les fiefs de di- 
• gnité sont à peu près revêtus de 
tous ces avantages par toute l'Alle- 
magne ; que ceux d'Italie ne se 
peuvent, à proprement parler, ré* 
puter tels, hors les vraies souverai- 
netjès, et que ceux d'Angleterre ne 
sont que des noms et des titres 
vains, Jamais possédés par ceux qui 
les portent. 

VII. 

Permettre aux mâles descendants Le femboursement du prix doit 
en ligne directe de l'impétrant de être reçu forcément par les fe- 
retirer le ducbé^iairie des filles qui molles , et réduit à un denier fort 
actramfmat m élit propriétâimt au-deasmis d« reveiitt d» la terre , 
en leur mt m^rsant lê fttit MytMe par un oonti*! de einsti*' 
dans..., tuf le piéd ûû dMier.... mïeûK U pratique très-embâf- 
dtt meÂtt aotuéL hissâùté de cet article seroit sup-^ . » 

^éé ptt la àiUistitutiOii dé d^oit ' 

I . Coairai de constitution de rente. 
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perpétuelle , proposée sur l'artielê 
précédent. 

VHL 

Ordonner ceux qui Tondront Bon. Ponrru iju'il n'émane au- 

former quelque contestation sur le enn arrêt qui , dte là que ce serof t 

fi^et des duchés-pairies, et des un arrêt, attaqneroit le droit et la 

rangs, honneurs et préséances ac- dignité de la cour des pairs , mais 

cordés par le roi aux ducs et pairs , bien un ordre verbal du roi , ou une 

princes et seigneurs de son royau- lettre de cachet au parlement , ou 

me, seront tenus de représenter, du secrétaire d'État de la maison 

chacun en particulier, à Sa Ma- du roi au premier président, au 

jesté rintéfêt qu'ils prétendent y proourenr général , et au premier 

aToir, afin d*en obtenir la permis- cfocat général du parlement de 

lion de le ponnniiTre , et qu'elle Paris, marquant la volonté du roi 

puisse y prononcer elle-même , si par son ordre, 

elle le tnouve à propos, ou renvoyer II paroît équitable de donner aux 

par un arrêt de son conseil d'État ducs vérifiés non pairs , et aux du- 

les parties pour procéder et être chés vérifiés sans pairie , les mêmes 

jugées en son parlement ; et en cas avantages qu'aux ducs et pairs et 

qu'après y avoif renvoyé une de- aux duchés-pairies , en les compre- 

nande, les parties renient en former nant en cet édit, si ce n'est que le 

d^antres incidemment qui soient revenu perpétuéHement sal>stituê 

difl&rentes de la première, elles des dudiés vérifiés non pairies 

iOient tenues d*en obtenir de nou- pourroit être modéré à dix miUe 

velles permissions de Sa Mi^lesté* livres de rente. 

IX. 

OvdoDnKtnfi&qttelI.deLux«m- A la bonne benre, mais en di- 
bonigi ausaeoii xwg de 1662. sant : et «oukuil fratlsf fanora- 

blement, etc., parce que ce rang 
' même aujourd'hui n'est pas invul- 

nérable , et qu'il ne faut pas révo- 
quer en doute ce qui le peut et doit 
attaquer , chose en soi très-indiffé- 
rente à M. de Luxembourg par quels 
termes qu'il conserve ce rang , dès 
Vk qu'il le conserve, et que c'est 
par des termes honnêtes pour lui. 

Tel étoit l'ancien projet et telles les notes que j'y mis; ce qui fut 
bientôt fait de ma part, mais non pas sitôt convenu entre le chancelier 

I. M. de Luxembourg et ceux dont il prend conseil ont paru avoir beau- 
coup de soumission pour tout ce qu'ils pourroient connollre qu'il seroit 
agrésble su toi ; et qosiid 8a Majesté trouveroit bon qu'on les averUt de 
la disposition de l'article Y de cet édit, son intérêt Joint à son inclination 
lui feroient aisément accepter un parti auquel il a paru d'ailleurs très-disposé. 

Les ducs et pairs, plus anciens, gagnent leur cause, ei les nouveaux ne sont 
pfaM pmies. ( iIbS* Jê Pmumr dm projet.) 
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et moi. ÂTtnt de rapporter cette dispute , qu'interrompit mon voyage de 
Pâques à la Ferté, et la mort de Monseigneur ensuite, il «t i propos 
d'expliquer comment la chose s'enfourna parmi nous. 

Le duc d'Harcourt, toujours attentif à ses affaires, demandoit en ce 
tempft-là une grftce qui donna le branle à tout. C'étoit une déclaration 
du roi qui donnât une préférence à tous ses issus mâles, exclusive de 
tout issu par femelles, à la fbccession de son duohé-paiiie , pour éviter 
l'inconvénient des héritières des branches aînées qui, emportant la 
terre à titre de plus proches, mettoient, par lâ, ou par un prix trop 
fort , les cadets mâles hors d'état de recueillir une glèbe , sans la pos- 
session d2 laquelle ils ne peuvent recueillir la dignité, qui s'éteint 
ainsi sur eux forcément, comme il avoit pensé arriver tout récemment 
aux ducs de Brissac et de Duras. Le roi y consentit; mais la forme 
u'étoit pas aisée, parce que Harcourt, qui vouloit travailler solide- 
ment, dierehoit â U rendre telle que la coutume de Normandie, où 
aon'duché étoit situé, ne pût en d'autres temps donner atteinte à son 
ouvrage. 

Quand donc feus consenti , le chancelier me permit d'en parler à 
Harcourt qui , pour une saignée au pied qui avoit peine à se fermer, 
gardoit la chambre dans l'appartement des capitaines des gardes en 
quartier, qu'il servoit pour le maréchal de Boufflers navré de douleur 
de la mort de son fils, et que le duc de Villeroy servit bientôt après, 
pour laisser Harcourt se préparer à son départ pour Bourbonne et pour 
le Kbin. 

Harcourt tronroit doublement son compte dans la proposition que je 
lui fis , puisque la grâce qu'il demandoit derenoit bien plus sûre par un 
article exprès d'im édit général , et par se voir délivré d'être la partie 
du favori. Hais ma surprise fut extrême lorsque j'entendis ce courtisan 
intime de Mme de Maintenon. et de M. du Maine, auquel je savois 
qu'il s'étoit prostitué par des traits de la dernière bassesse , me dire 
sans détour que , dès qu'on ne pouvoit espérer de déclaration du roi 
qu'en y confirmant les avantages des bâtards (car ce fut son propre 
terme , et avec un ton de dépit), rien n'en pouvoit être bon. Je répon- 
dis que cette confirmation n'ajoutoit rien à ce qu'ils avoient , et par- 
tent ne nous nuiroit pas daYantage. « Voyez-vous, monsieur, me ré- 
pliqua*t-il aTCC feu, je vis très-bien avec eux et suis leur serviteur; 
mais je vous avoue que leur rang m'est insupportable. Il n'y a de parti 
présent que de se taire , mais dans d'autres temps il faut culbuter tout 
cda, comme on renverse toujours les choses violentes et odieuses, 
comme le rang de Joyeuse et d'Êpernon a fini avec Henri III, et 
comme dans eux-mêmes le rang du bonhomme Vendôme finit avec 
Henri IV. C'est ce que nous devons toujours avoir devant les yeux 
comme ce qu'il y a de plus important, car c'est là ce qui nous blesse 
le plus essentieUement. Ainsi, avec ce dessein-là, que nous ne dé- 
tona jamais perdre de vue, je ne puis être d'avis de passer une décla- 
ration qui fortifie ce qui ne Test déjà que trop, et ce que nous de- 
vons détruira. Je vous parle à cœur ouvert, ijouta-t-il avec un alir 
plus serein, sentant peut4tre ma surprise; je sais qu'on peut vous 
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parler ainsi , tous ceux qui ont un reste de sentiment ne peurent penser 
autrement. • 

Quelque èlovHI que je flMiê é*mê fruMbise il peu atteste, J« lui 
aYonid que je ftnlsii U nème pffew que lui sur les bâtards , wH de la 
ireofar sur ce ehafiitra tant autre que f avpis lieu de le croire. Nous 
nous y étendîmes un peu a?ee ourerlufe et une secrète admiration en 

moi-même de tout ce que cachent le? replfs du cœur d'un véritable 
courtisan. Ensuite je lui dis qu'étant entièrement de son avis sur le 
futur, je croyois pouvoir n'en être pas sur le présent, parce que, ce 
qui étoit fait ne subsistant pas, il ne falloit pas compter qu'une con- ' 
firmation de plus ou de moins fût le salut ou la ruine de rangs de 
cette nature ; que si dans la euita lia te poufbiant ranrerser , l'article 
de l*édlt dont je lui parlois ne seroit jpas plus considérable que les dé* 
elarations enregistrées qui les renrdolent expressément, ni que leur 
possession ; que cet article , regaraé alors du même œil , et d*un œil 
min, seroit détaché de l'édit sans en altérer le corps . dont la disposition 
en soi juste conserveroit toute sa force et ne blessoit personne-, et que 
nous pouvions aisément compter sur ce crédit , si nous en avions assez 
pour réussir dans une chose aussi considérable que de remettre les 
bâtards à raison, et au rang[ de leur ancienneté parmi nous; que si , au 
contraire, ils demeuroient ce qu'ils ont été ftuts, ee seroit un assez 
grand malheur nour nous, pour ne pas y Touloir Joindra ealtti de neva 
priver d\in édit aussi afanfageui pou^ tout la resta, dont Je lui is 
sentir toute Iteporlanoa. Ce raisoananaiit rébranla, at 11 ^ rendit 
le lendemain. 

Je ne voulus point passer outre sans obtenir du chancelier la liberté 
de ra'ouvrir au maréchal de Boufflers . que je regardois avec une ten- 
dresse et un respect de fils à père , et qui vivoit avec moi , depuis biea 
des années, dans la plus entière confiance. Le chancelier y consentit, 
et je persuadai ce maréchal par le même raisonnement qui avoit em- 
porté l'autre. Après œla, il fiit question d'entamer l'affaire. Le comment 
fkit résolu d'^n côté ent^e Boufllers, BEareourt et mol, gui aeùli daa 
opposants à d'Antifi en a?lons le secret; de l'autre, entra Ghevieuse at 
d'Antin, et le chaiicelier au milieu de nous, qui nous serveit là-dessua 
de lien, sans nous rien oominwiiquer d'un côté à l'autre. Qa comment 
fat : qu'il falloit s'y prendre par la demande qu'Harcourt avoit faite 
pour son duché , et à ce propos remettre l'ancien projet sus. Har- 
court guéri vit le chancelier, et parla au roi comme pour fortifier sa 
demande de cet ancien projet dont il avoit ouï parler confusément. Le 
roi lui dit qu'en effet il y en avoit eu un , et d'en parler au chancelier 
et au duc de Cheyreuse qui tous deux s'en dévoient souvenir. Le roi , 
aussitôt après, parla au cnancelier de cet ancien projet, avec surprise 
et chagrin de ce que quelques ducs en avqien^ éu çonnoispanee , puisque 
Harcourt lui en avoit parlé. Le chancelier le fit souvenir que par son 
ordre le duc de Glievreuse et feu M. de Luxembourg en avoient eu part\ 
d'où cela avoit pu se répandre à quelques autres. Le roi , contenté' là- 
dessus, demanaa au chancelier s'il en avoit encore quelque chose: et 
sur ce qu'il lui dit en avoir conservé soiçpeusement tous les papiers , 
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il en reçut ordre de les revoir pour lui en pouvoir rendre compte. On en 
étoit là lorsque la semaine sainte sépara la compagnia, qui fut suivie 
de ceite de l'&ques, et tout de suite de la mdadle et de la mort de 
MoDsefgiiear, sar laquelle il noua Miût indéeent de eeiHaeiifler no» 
plaidoiries, que neua remîmes à «b peu d'éloigaamapt de «onaerl aeee 
d'Antin et le premier président. Je prendrai cet intenralle pour eipoeef 
courtement l'intérêt du duc de Ghevreuse^ qui préteodoilea avoir <UilI| 
l'un et l'autre parfaitement pitoyables. 

Sans s'étendre sur la prodigieuse fortune des Luynes ni sur leur gé- 
néalogie, tout le monde sait que MM. de Luynes, Branles et Cadeaet* 
étoient frères ; que l'aîné fut duc et pair de Luynes et connétable ; que 
Brantea tôt due et pair de ¥tMf-VÊRimh&aTg par an mariage , dent il 
a été amplement parlé en son lieu sur le f reeès de préséanoe précendue 
par le maréebal-aue de Lpiendwttrg; et que Gadenet, ayant épousé 
l'héritière d'Ailly , (\it ftiit duc et pair de Cfaaulnes, étant d^à Bâiéchal 
de France. Il résulte de là qu'il étoit onele du duedeliUynes , et grand* 
oncle du duc de Cbevreuse. Cette érection est de mars 1621 , huit mois 
avant la mort du connétable. M. de Chaulnes laissa deux flU. L'aîné, 
gendre du premier marécbal de Villeroy, mourut sans enfants. Son 
frère cadet devint ainsi duc de Chaulnes. Il fut célèbre par sa capacité 
dans ses diverses ambassades , gouverneur de Bretagne , puis de 
Guyenne , et il a été souvent fait mention de lui ici en divers endroits, 
n ^ît dono i^pusin germain du due de Luynes , père du due de 01m- 
Treuse. Lorsque ce dernier épousa la fUle aînée de M. Oolbert, an een> 
Oencen^ept de 1667 , M. de Gheulnès fil 4onation de tous ses biens av 
second m&le qui naltroit de ce mariage , au cas qu'il n'eût point d'en- 
fknts. Le cas arriva en 1698; et le vidame d'Amiens, second fils du 
duc de Cbevreuse , hérita des biens de M. de Chaulnes fort chargé de 
dettes, dont il ne s'étoit pas soucié de débarrasser son héritier, et le 
duché de Chaulnes fut éteint. M. de Cbevreuse étoit petit-fils du con- 
nétable f et ne venoit point du preniier duc de Chaulnes, le duehé de 
Chaulnes n'étoit que pour Timpétrant et les mâles Issus de lui , auoun 
autre n'y étoit appelé ] rien donp de plus manifeste que son eittnetlMà 
finie d'Mr» iq&les iasua }tïùès de l'impétrant. H. dé Chemute dé 
pluf 4toit porsonoellament ^xclu d^ biens du dernier due deCQiAttInes 
par son propre contrat de mariage , qui étoient donnés au second fils 
qi^'il auroit, tellement que , à toute sorte de titres on ne ppnt concevoir 
quel pouvoit être le fondement de M. de CheyreusR de prétendre pour 
lui-même, et aussi pour son second fils, la dignité de Chaulnes, dont 
lui P6 pouvoit posséder le duché, et auquel lui et ses enfants n'étoient 
point appelt:s, ni sortis du premier duc de Chaulnes. Â force d'esprit 
et de di^s^, ^'interprétatioas san§ bornes jles termes de tHêumurê et 
tyMf WMÇ ^ployés (laQS l'éiceètioii de Chaulnes, comme en tentée 

4. Ut trois Aiéraa dont ^e SaiotrSimoR é(a)^A( - 4' Albert, dos 

dsLaywa, fleneié é'ilterl. selMW 4i Mftn^ fl I<éon d'Allen, seigneur 
4e Brislea au comut Vcnaiflsin, sl non 0q BfaPfMi Ç9^fl !> !>np^i°^ 

diw lei F4(ié4e9ftft ^gm. . 
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les avtret ; par dm nisoniiemenU subtlU , forcés , fkoz ; à fbroa d'induo 
lions multipliées et de sophismes entortillés, M. de Chemvse, dupe 

de son cœur et de son trop d'esprit et d'habileté , se persuada première- 
ment à lui-même qu'il avoit droit, et son second fils après lui, et voulut 
après en persuader les autres. 

Sur Chevreuse , voici le fait : cette terre fut érigée en faveur du der- 
nier fils de M. de Guise, tué aux derniers états de Blois en décembre 1588. 
Ce dernier fils, si connu sous le nom de duc de Chevreuse, le fut» comme 
on dit improprenmit, à bieret, depuis 1012, que l'éreotioii fat fisite 
pour lui et ses descendante mâles, jusqu'en 1027, que ce duché- 
pairie ftit enregistré. Ce due de Chevreuse épousa Marie de Rohan, 
▼enve du connétable de Luynes , et mère du duc de Luynes père du 
duc de Chevreuse dont il s'agit ; et c'est cette Mme de Chevreuse qui a 
fait tant de figure et de bruit, surtout dans les troubles de la minorité 
de Louis XIV. Elle n'eut que deux filles du Lorrain, dont aucune ne 
fut mariée. Elle survécut cà ce second mari , et eut le duché de Che- 
vreuse pour ses reprises, et elle le donna au duc de Luynes, son fils 
du premier Ut. Le duc de LuyiMs le donna en mariage à son fils , qui , 
par le crédit de Colbert, son beau-père , obtint une nouvelle érection, 
en sa fitveur, de Chevreuse en duché sans pairie, qui fut vérifiée tout 
de suite. De prétendre de là la pairie et Tancienneté de M. de Ghe* 
vreuse-Lorraine , mieux encore l'ancienneté de l'érection en duché sans 
pairie enregistrée en 1555 pour le cardinal Charles de Lorraine, qui fui 
éteint par sa mort, c'est ce qui est inconcevable. 

On feroit un volume des absurdités de ces chimères. Cependant ce 
furent ces chimères qui portèrent toujours M. de Chevreuse du côté de 
toutes ceUes qui se présentèrent, et sinon à prendre parti pour dlcs à 
découvert et en jonction, à demeurer au moins neutre en apparence, 
et leur fauteur et défenseur en elTet. 

J'avois vécu avec lui dans la confiance et Tamitié la plus intime et la 
plus réciproque. 11 n'ignoroit donc pas que l'intérêt de la dignité en 
général, et celui de mon rang en particulier, ne l'emportassent à cet 
égard sur tout autre sentiment et sur toute autre considération; ainsi 
il voulut essayer de me persuader, et n'oublia rien, en plusieurs dif- 
férents temps , pour m'emporter par toute la séduoUon de l'amitié et 
celle du raisonnement joints ensemble. 

Û me trouva inébranlable. Sur l'amitié , je lui dis que je serois trèe- 
aise qu'il fit obtenir des lettres nouvelles à son second fils, mais que Je 
ne pouvois trahir ma dignité en connivant à un abus si préjudi- 
ciable que seroit celui d'une si vaste et si large succession de dignité , 
telle qu'il la prétendoit. Sur le raisonnement, je démêlai ses sophis- 
mes, que je ne rendrai point ici , pour n'allonger point ce récit d'absur- 
dités si arides et si subtilisées, et inutiles puisque la prétention n'osa se 
présenter en forme. Je dirai seulement , pour en donner une idée , que 
je le poussai un jour entre autres d'absurdités en absurdités, auxquelles 
m raisonnement le jetoit nécessairement, jusqu'au point de me sou^ 
tenir qu'un duc et pair dont le dudié seroit situé dans la m^e cou-> 
tume où Ghaulnee est situé, et qui auroit deux flb, pourroit, de droit 
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et sans aucune difficulté , ajuster les deux partages , en sorte que l'aîné 
ayant pour la quantité de biens tous les avantages de l'aînesse , le cadet 
seroit néanmoins due et pair à ton préjudice, en faisant tomber le 
dttehé-pairie dans son lot, sans que Tatné «ût démèrîti ni qu'il pût 
rampldier. Quelquefois des conséquonets si grossières, dont il ne se 
pouTOit tirer, lui donnoient quelque sorte de honte; mais sa maidère 
de raisonner, subtile au dernier point, le réconfortoit à son propre 
égard , l'empêchoit de se laisser aller à la droite et vraie raison , et le 
laissoit en liberté de poursuivre avec candeur la plus déplorable de 
toutes les thèses. Je fiais avec lui par lui dire qu'il étoit inutile de dis- 
puter davantage là-dessus ; que , s'il entreprenoit ce procès , il devoit 
compter de me trouver contre lui de toutes mes forces, sans pour cela 
Taimer moins ; et que la plus grande preuve que je lui en pusse donner 
étoit mon souhait sincère qu'il réussit pour son second fils par des let- 
tres nouvelles. Cette marque d'amitié étoit en effet grande pour moi , et 
il en sentit le prix , parce qu'il connoissoit parfaitement mon éloigne- 
ment extrême de notre multiplication, et Textr^De raison de cet éioi* 
gnement. 

Nous demeurâmes donc de la sorte muets sur Chaulnes , qu'il avoit 
bien plus à cœur que son ancienneté de Ghevreuse qu'il ne regardoit 
qu'en éloignement, moi en garde avec lui sur Épernon , et lui refusant 
quelquefois nettement toute réponse à ses questions là-dessus , mais , du 
reste, aussi étroitement unis, et en confiance aussi: entière, iurtontoe 
qui ne toucfaoit pas ces matières , que nous étions auparavant. 

Quelque uns, car c'est trop peu de dire unis, que fussent en tout 
M. de Ghevreuse et M. de Beauvilliers , ce dernier étoit bien éloigné 
d'approuver les chimères de son beau-frère; on l'a vu par le conseil 
qu'il me donna, sans que je le lui demandasse, de m'opposer sagement 
niBis fermement à la prétention d'£pernon , et par le même qu'il me dit 
avoir donné à son frère, qui fut fidèlement des nôtres. Mais, par sou 
unité d'ailleurs avec tf. de Ghevreuse , il ne Touloit pas le blâmer , et se 
tenoit là-dessus tellement à l'écart que, avee le plus qu'éloignement 
qui étoit entre lui et le chancelier, fl ne put être question que, quoi* 
que sans aucun secret mien pour lui, je pusse lui parler du règlement 
de ce dont il s'agissoit. G'est où nous en étions lorsque , après la mort 
de Monseigneur, il fut enfin temps de commencer nos plaidoiries sur la 
prétention d'Ëpernon , ou de finir tout par le règlement en forme de 
déclaration ou d'édit dont j'ai parlé. 

Le duc de Ghevreuse et M. d'Antin le désiroient passionnément par 
les raisons que j'ai racontées , et je ne le désîrois pas moins par celles 
que j'ai rapportées. Ce secret, comme je l'ai dit, étoit reniienné «itre 
eux deux i^une part, les maréchaux de Boufflers et d'Harcourt et moi 
d'antre part, et le chancelier; point milieu des deux cdtés quine se 
communiquoient que par lui; et à la fin se renferma uniquement entre 
le chancelier et moi seul pour tout ce qu'il s'y fit. Le maréchal de 
Boufllers s'en alla malade à Paris, dès que la revue des gardes du corps 
fut faite ; Harcourt partit assez tard pour Bourbonne , et de là pour le 
Rhin , et on verra pourquoi je ne fus pas pressé de lui parler ; d'Antin 
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et «li tfàdffù^ PM en WWJ» de «itretenir d'affaires; le duc de 
Cbwwe demew U» seul à qui je pusse parler , mais telleroent en gé- 
néral Que je n'euî pas la liberté de lui avouer que j'eusse connoissance 
du projet du premier présiilent d'Harlay, moins encore de tout ce qui 
se passoit sur celle base. Tel iitoit le secret que le chancelier p'aroi^ 
imposé, ne me laissant que la simple liberté de parler en général à 
M. de Ghevreuse, comme i»aQliaui bien qu'pn pensoU & un règlement j 
comme le désirant , mai« rien du toi»t 4elà. 

Nouf étions à ifftrly. sljour rsndolt tout lent et Incenqnode, çt ma 
faiioit m MntM-tenps continuel, |«a chancalîer , passionné pour aa 
«aiaonde Pontçlïartrain, n*ftUoit jnesqua plufi ^ Marly, et n*y yenpit 
qiia pour les Qonsails. Pu merorr^» a" samedi , il étoit à sa chère cam- 
pagna, l'autre partie à Versailles, pour être les matins au conseil à 
Marly et s'en retourner dîner à Versailles. Le lundi , qui lui étoit libre, 
il tenoit le matin conseil des parties, et le sceau' l'après-dînée , de 
sorte qu'il n'y avoit presque que Vaprès-dînée du mar4j d*açces8ible chai; 
lui à V^rsaillQ», Nqu3 aviças lui at inoi beaucoup 4 coqf^rçr; aÎQsi toa| 
étoit coupé et retardé , et noua jetoit aans cesse dans les lettre^ de l'un 
il'auti». Les dHOa de Cbaroat et 4'Humièras étoient i Pi^ria; cela pua 
lanfoit du justa embarree d'avoir la bpucbe fermée pour des amis in- 
tinaa, dans unintMt OOmnAPR 1 qui ayoient le timon de l'afTaire d'£- 
pernon, auxquels néanmoins il fallut bien tenir ri^^ueiir jusqu'au bout. 

D'Antin à la fin, informé par le chancelier de l'ordre qu'il avoit reçu 
du roi sur le projet ancien , après qu'Harcourt en eut parlé au roi , se- 
conda la cbose par un \ïii\t hardi de r^ffia^ pourtisap. Il avoit embarqué 
son affaire par des protestations ^vl roi qu'il ne Ifti demendoit poijr 
toute grâce que la permission , (ju'il ne refiiaoit h pawonna, de pousser 
ion pwès. Cela pe l'^biraiisa ppiilt quand U lui convint de chauler 
de langagei Ù dit ai^ roi que son procès étoit indubitable , mais çepen- 
dant qu'il OfVyoit que son crédit soutiendroit difficilement le nôtre*, que 
deux autrei obpaei lui faisoient aussi beaucoup de peine : la longueur 
qui le priveroit d'une assiduité auprès de sa personne, qui faisoit tout 
son devoir, tout son bonheur; et une aigreur qui lui attireroit tous les 
ducs, lui qui ne cherchoit qu'à être bien avec tout le monde; que. 
quelque bonne que fût son affaira , il avouoit qu'il ^uroit toujours ii 
contre -cœur de devoir »m élévation h la justice 4e aa cau§e , ïiu lie)i 
la recevoir de h 8^ e( de ya Hltér^lité, qqi seroit I9 seule jglio^e qiii 
lui feroit plaisir; que ce plaisir même le t^^upheroit de tçjle sorte ai^'j! 
lui saariâeieil dff $0«t m Çieqf tome l'ancienneté qu'il avoit lia u ^at- 
tendre , et qu'il iO ?ewoit ayec ceftt fois plus de joie le dernier pair par 
la bonté du roi , avec les bonnes grâces des autres , que le second par 

Vbaureuaa iasue de m pro^ ; qu« 4^ i^'^tpit p94 > ^6»i^ô f9iâ » S^'^^ 

I . Il e été question du conseil des parties, t. 1% p. 43». Le ehaneeliêr 

tenait le sceau afèc des conseillers d'Élal et dés matlrei des requêles, et pcel- 
lait après leur rapport les édils el déclarationB, leUres d anoblisacmenl, de 
légilimailon, etc. Il pouvait rejeter los ordonnances présentées au sceau, si 
ellei étaient déclarées CQOlPaires au^ lois du F0|a|im, Vpy , nq\^ à )a dfi 
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ne le crût indubitable ; q^'^ arrivoit encore de Paris, où il avoit vu 
lea ip^li^ures tèt^s 4u p%rl^m9&t, qui Ten avoient assuré (il mentoit 
i son eftoient , eomma Û fa avoué depuu) ; mats quUl sa déplaisoit 
tall«NBt a&> cetle irta 4a ao«rfaf et d'éloigiimeiit é'au^rèa da lui; 
qa'il étoit si accoutumé. i ne rien tenir que de lui, [qu*] il esoit le con- 
jurer d'abréger toutes ses peines, en lui donnant comme une grftce la 
dernière place parmi les ducs et pajra , pù il éto|t pgsm4é q«f h fe* 
cop(ie it\oiX du0f Cela, dit eQ 4i^tance do plusieurs mois qu'il avoit 
dit tout le contraire pour enfourner son affaire , et dit dans un moment 
d'ébranlement §ur l'ancien projet de règlement, mit le roi au large de 
contenter tout le monde, et en chemin d'être conduit où on vouloit. Il 
vepû^dit rien tlç précis à d'Anton; mai^ il iie le fit point souvenir non 
irius qu'il r^VQjt as«ur^ d^bprd qu'i( ne lui demanderoit point do 

SrApei ensuite il lui pgi:!» lui-n^e de cet ^nam projet, ^ quoi 
'ÀulMf lonl pr4(Hir«, ppit, dé f^^oa qu'il n i% çcdomF i9 V9ir tt» 
dMSTMl lè 4ug 09 Ghevreuso e\ (a 9l|||nG9li«]^ 
j:.'ainorce pri§c , le clHtiM»U9r rapré^eiiia ai^ i^i qWû ^toit 4 propos 

4e suspendre les plaidoiries qui alloiept QOiwmepcer s^r lu, prétention 
d'Êpernon , en cas qu'il voulût reprendre les anciens errements du rè- 
glement; et, quoique le roi n'y fût p^s encore résolu, il consentit à la 
suspension. Le chancelier la fit aussitôt savoir au premier président, 
au;( ^ens du roi et aui( parties. La surprise en fut grande parmi les op- 
P0S^t9 4 d'Antiu çt parmi l^uff 4¥0g»t9. lii ne «avoient 4 quoi al- 
tribv^ C9 coup d'aoïpri^j il# pa dantècmi même pai quo ce u» m 
m 49 fa? oii toqulat â« 1» fwe quf Km lAm &?«( prisa. Tmt m 
que je pu9 faire pour les^ r%«3urep, da 4lia 4ac de Cbmst et 

«i'Sumièi^ 4f ^9 ilm^nèm poiait à soi «roMti .i'avpif hm 

çhapitrî; m 

Discussion du projei de règlement untre le ehancelier et moi. Friponnerie 
iu»ii^ç et ambi^eus^ dq prewi«i< président d Hi^rlay. -m Àpopbihegme du 

premlar «Mr^cli»! 4e viRaror» m 4e fiif sow§*ip4i« \9% mw ▼^rîflés «m 

rédit. — L>milié m'Ii^ièresse au| Içltrm poyvellMdaCksaljiefy et le chan- 
celier s'y porte de bonne grâcp. — Je l'y soutiens avec peine, dépite qu'il 
devient deç lophismes du duc de Chevrpa^e. —r Lp ciiançeiier travaille sent 
affc le roi lar le Vèglemeni. *— Son aVenlon dei dops et sa cause. — Scé- 
lérai«Me du prearif» pvétié«Hit d^Harlay sur la sacire ellaprepagatioii dea 
bâtards. ^ Je propose le très folble dédommagement de la double séance 
de pair» démis. • — Le roi, uniquement pour son autorité, favorable k M. de 
Is Bochefuuçauld pontrç mçi, Gluiuliiefl enfourpé. — M^matre liniquer 
meni Dortant sur r&u^grlt^ 4q rpt, qui me vaut 1» pr^^^VRC» t)ts M* de La 
BodieToiici(i|ld« — P*IWl de foi et bommage 5 cjtpliàftiQa ^ n^cmll* 4« 

net acte. — Aliernalive ordonnée en allendapl jngcm^'nl, et commencée par 
fo tirer au sort. — Préjugés célèbres du roi en faveur de M, de Sainl- 
ftimon. — Singulier précédé entre les ducs de Saint-Simon et de Laltocbe- 
iMaaald If m et à la mtie éê la réeapUati •« parlaaienida fvanier. 
Autre préjugé du roi tout réoent en fataovdaÉ. de Saint-Simon. — L'au- 
torité du roi fkTorable à M. de Saint^imon.» BHMfiatfaqfiaiiiHHvage dea 
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lelires d'érection de La Rocheroucauld. — Lettres de M. le dac de Saint* 
Simon à M. le chancelier; de M. le chancelier A M. le duc de Saint^imon; 
de M. le duc de Saint-Simon à M. le chancelier. — Édaircîasement d« 

Sel^et endrolu d« mm iMlNt. iBMdoM dviMM l'rniftjlUfgrt 
La EoeMoMMild. 

Alors il ftit quMtion, antro Is dhmfltBf «1 moi, d^on TODlr à on 
ritoi «mnon do oot tnoion projet du promior préstdont d^Haday , que * 

j*aTois copié et noté , qui devoit servir do baoo ta règlement qa'at toq- 
ioit faire. Le premier artiolo dofint la première mattéore de contoitation : 

c'étoit celui des princes du s^ang, qui étoil vague, hors d'œuvre, et qui 
ne disoit rien. Par cela même, j'en craignois une approbation implicite 
des usurpations à notre égard , dont M. le prince de Conti convenoit de 
si bonne foi du nombre et de l'injustice; et sans m'expliquer là-dessus 
avec le chancelier , j iusisiai sur Tinutilité , et dès là sur l'indécence d'un 
article qui ne régloit rien, parce qu'il n'y avoit rien alors à décider à 
oot é^iÊJtA, Lo obancoUor mo lépondit qu'ayant nteoosairemoiit à parler 
dos légitimés, on no povfoil passer sons silenoo los légitimes. Je no 
Toyois point cotto nécessité. H no s'agissoit de rion sur les prinoos du 
sang : il n'y avoit point de concessions è confirmer pour eux comme 
pour les bâtards, puisqu'on vouloit prendre cette occasion de le faire; 
mais cette bienséance de ne pas parler de ceux-ci sans avoir d'abord 
fait mention de ceux-là parut au chancelier une raison péremptoire. 
Comme , dans le fait . ce premier article n'énonçoit rien , je ne m'opiniâ- 
trai pas trop ; mais j'essayai de faire supprimer le second , qui portoit 
la confirmation dont je viens do parler, et avec lequel le premier tom* 
boit do 80i«iBO. Ifàs k ohanooUor, fsrmo sur son principe que cet 
artielo seul soroH le ohansso-piod du règlomont^ m'Ata touto espérance 
qu'il pût être supprimé, et jo mo tournai à lo Ikiro dresser, en sorte 
qu'il ne donnât pas au moins une force nouvelle à ce qui avoit été fait 
pour les bâtards , et que la confirmation , puisqu'il en falloit passer par 
là, filt la plus simple et la plus exténuée qu'il seroit possible. Le troi- 
sième article fut une ample matière. Harlay , par ce projet , ne songeoit 
qu'à son ambition. Il avoit parole réitérée d'être chancelier pour ses 
bons services aux bâtards. Le brillant de M. de Luxembourg, soutenu 
de la faveur pleine do X. do Gbovrooso, Pcvoil ébloui jusqu'à lui fidre 
tenir la partiale conduite qui lo fit récuser dans cette affidro do pré- 
séance, et qui nous fit rompre tous ouvertement avec lui. 11 étoit lors 
au fort de cette brouillerie , dans laquelle le duo do Lft Roohofimcauld 
se montra des plus animés. Harlay le redouta pour les sceaux , et le 
voulut ramener à soi par la même voie qui l'en avoit aliéné. 11 étoit 
bien au fait de la question de préséance qui étoit entre lui et moi, et , 
sans faire semblant d'y penser, il dressa ce troisième article pour m'é- 
trangler, sans que je m'en défiasse, et pour se raccommoder par là avec 
M. de La Rochefoucauld. Comme cet artido Ait la matière de divers 
mouTomonts auiquols il faudra roronir plus d'une iéis , je passerai aux 
autres sans m'arrftter maintenant à ooluM, siaon sur ce qui ne mo 
n^rdopos OB porticolior. 
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Je trouYois juste que les duchés ne fussent Tèrifiés qu'àPirii, cottr 
des pairs et le premier de tous les parlements; ce tot pour cela que 

sans la plus légère liaison avec les Brancas , je proposai ce qui se yoil ' 
dans la note sur cet article. Mais comme les choses se régloient avec le 
roi bien plus par goût que par principes, cela fut laissé à côté dès qu'il 
ne fut plus question d'enregistrement, comme on verra dans la suite. 
L'âge compris dans cet article forma une grande dispute entre le chan- 
ceUer et moi. La réGei»tion des paire n'y ayoit jami& été assujettie , je 
ne pouvois soulfrir qu'elle la fût, et uniquement pour servir de degré à 
la distinction sur eux des bâtards et des princes du sang, qui tous ne 
peuvent nier, malgré toutes leurs usurpations, qu'ils n'entrent au par- 
lement que comme pairs, et, malgré toutes leurs distinctions, comme 
pairs tels que tous les autres. La raison de l'âge pour les gens de loi, 
et qui n'a rien de commun avec les pairs, fut par moi déployée dans 
toute sa force. 

Le meilleur étoit que celui contre qui je disputois étoit juge et partie 
L'homme de loi, le magistrat blessé en lui de cette diflérence , se sentit 
en situation de l'anéantir; il se garda bien d'en manquer l'occasion si 
IkYorable, et, à faute de mieux, de ne pas mettre pour l'âge les pairs à 

l'unisson des magistrats. 

Le vieux maréchal de Villeroy disoit avec un admirable sens qu'il 
aimeroit mieux pour soi un premier ministre son ennemi , mais homme 
de qualité, qu'un bourgeois son ami. Je me trouvai ici dans le cas. 

Le cbancelier, qui m'en vouloit détourner l'esprit, s'appuya tant 
qu'il put de l'kidéceaoe et de l'inconvénient même quelquefois du pou- 
Totr d'opiner dans les' plus grandes aiKidres avant l'âge aagement prescrit 
pour pouvoir disposer des siennes particulières. J'opposai Textrâme 
rareté de ces occasions de juger pour les pairs, et le continuel usage 
des dispenses d'âge des magistrats qui jugent tous les jours de leur vie. 
J'eus beau me récrier sur l'iniquité de la disparité d'avec les princes du 
sang et les bâtards, et la parité entière avec les magistrats , jusqu'alors 
inouïe; jeparlois à un sourd enveloppé de sa robe, qui lui étoit plus 
chère que justice, raison ni amitié, et il fallut passer aux autres ar- 
ticles. 

J'eus bon marché du quatrième et cinquième , qui regardoient les 
a][ants cause et les duchés femelles. Ce dédommagement étoit bien 
mince des trois premieri, mais le contraire aurait été-fort nui^bie 
un temps si malbeureux ; et si nous n'y gagnâmes rien^ anmoins fûmes- 
nous à l'abri d'y perdre. Il n'y avoit que les audiences du parlement de 
Paris d'exprimées; je craignis les suites d'une omission de cette nature, 
sur l'exemple de celle qui , par la faute des pairs de ces temps-là , nous 
a par la suite exclus du conseil des parties. Je fis donc ajouter, et sans 
peine , le conseil , c'est-à-dire les procès par écrit , et les autres parle- 
ments à oeitti de Paris, ressayai après d'y faire cesser les ineptes difft- 
cultés que font quelques autres parlements sur la manière d^entrer et 
de sortir de séance, et de fàire ajouter un mot qui les fixât tous à celles 
dont les pairs entrent et sortent de séance au parlement de Paris , le 
pfais ancien et k modèle de tous les autres. Mais le magistfat se trouva 
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encore ici avec sa précieuse rpb« , qui me répondit que c'étoit des choses 
étrangères à la matière dont il s'agissoit Uaiis ce règlement, et que le 
roi ne pouvoit entrer d^ns ce$ vétilles, t^rme trë^-familier à ceux ^ui 
n'Qn\ rjen 49 Àcbeuj^ 4 e;>âuyer, Ainsi, ei^ çbo$e« dç nar^ement, un 
lioiam 4i m ^Ues qm regardoienl le^ prince^ pu «tng ûu les 

]»(t»rdff, un çQunîm, imî ^ 4v« J'i^^ois eu i|t«, i^?ec qui lutter 

Uop ioAg^emeot. Ces deux ^r^ioles çt les deux suivants n'avoient rien 
quît<Hl6llA( aux princes du «ang, aui^ bâtards, ni à la robe. Côtoient 
néa4iBnins les importants pour finir tous les procès de préséance, et 
nous garantir des pluies de la faveur et des prétentions de toute espèce 
qui renversent tout droit et tout ordre dans la dignité ; aussi le chance- 
lier m'en fit-il bon marché, Nous les tournâmes tout ausbi avantageu- 
sfimeut que je voulus, et mieux encore, nou-seulemuut ^ur l'avant 
cause, inais sur les fenielles, où le geudf^ fut exclu de Vanciennetè dn 
beau-père. Ce furent deux grands points. Le sixième toi extrêmement 

iifM|é,mparlatalMil9fln^MK«r,n^p»r^ d^s^ 
nature. Ma peniéf étoit que la faculté de «ul)stUuer étoit insuffisante 1^ 
dea dues indifférentf , ml entendus pu mal daua itur^ a^aire^, et mop 
dessein étoit de conserver la dignité et sa glèi)e perpétuellement à tous 
les appelés . de les dérober à l'incurie de leurs auteurs jusqu'à eitiactîun 
de race, et tout à la fois de procurer aux ducs de quoi vivre au moins 
dans la plus grande décadence de leurs affaires, avec un lustre it leur 
dignité, de la solidité duquel ils tireroient leur subsistance. Il faut 
dire, 4 l'bonneur du chancelier, QU'U entra pariaiiemeni 4au9 ces vues, 
et qu'il n'y tut moê lei ftMMlfi IwnP^iUâWw Vnéoution , nap tes 
difiisuliée da la choie en el)e«ni4me, ê\ qui ne ee purent ré^puire, (it 
qui empêchèrent la substi|n|i^ de droit par l'érection , et qui 1^ rédui- 
sirent à la simple faculté am ducs de faire, 4 laqV^Ue QOWl don- 
nâmes toute l'élfndue imiblj) » poHT riH^ Wu(9» hif tu^ ip^ lim 
d^expUquer. 

Le septième article fut encore extrêmement discuté. Je voulois un 
denier plus foible; l'équité en ei^igea un plus fort, et je m'y rendis. Le 
ckancâUer alla plus loin que qu)i , il m l'^^t pas lui en dérober l'hon- 
neur. Je ne pensois qu'au premier mâle en ordre de succéder , le çban- 
Mliar ét0s4il <1« inlHUte 1» f4«uM 4ll Mmb9«nmMi»t forcé 4q îa 
iameUa à ttut »l|a awfllé ^ dignité, plMoun «n sou ordre, au refus 
par incurie ou par impossibilité de» mftltt avant gppelés , ce qui fut une 
extension très-avantageuse pour la conserv;ition des dignités dans la 
descendance de l'impétrant. Le huitième article passa sans difficulté 
entre nous deux , sinon que je m opposai telloment à la forme d'un 
arrêt du conseil pour le renvoi tjes cau;>es do prétentions ducales au 
parlement, que j'obtiuâ que cette forme d'arrêt du coubeil seroit omise. 
Mksqiaen Âit que les magistraU du conseil ne sont pas jt^geç compétents 
de eee iiatiène. L'article neuvièPW idl9it lovt ml lA prétep^on de 
raneienne éteation de Pioeir était éUHQlc par iM «rlidei spéçéd^nU, lep 
«Uff de sa rééreetioa de 166t« Ma pour le leu marèoM 4e |4i«e9|r 
tetvf , lui établi par oelui-aii et- m «Ame tempi Vèmtiçn nou?eUe et 
la Mg nnraaii éê A'iatin y liil MHiiffîa. lA pimiM iiMl élé In miV 
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de Vaiicien projet, le second de le remettre su? le tapi^, 1} ftwsfçit Cfif 
deux affaires, ftt il étoit devenu épineux dp fajrç jijricfiquement décUre? 
?m9jé\w\ M p^e^ljèrfi fie l^ SQCpQ4é ér/çctjpn, depuip le œow- 

pboM Q^ipoîn» i laquent dqv# ^Dipp? 4aim^ tm m fpif^ , I) 
QQus en eOt ôté I4 peine. 

Jusqu'ici il ne s'agissoit du tout que des pairs ^ «et l'^ncieii proj^ |)| 
faisoit aucune mention des ducs simplement vérifiés ou bérédit^irefl, 
comnie on les appelle mal à propos, puisque les pairs le sont aussi. 
L'équité, aiguisée de l'intérêt de la maison de Mme de Saint-Simon, me 
fit penser à eux , par celui de l'aîn^ de sa mai^gu et son cousin germain , 
de SQp (rère eji dp son Mn-frèrp , Xou» Uqis dwcg vérifiés, proposai 
doue a« ctiuncelidr 4'ajQtttar jk fin 4^ Yéàit article qui y con^prît 
les «implemeai TériHée, <^otai|| qu'Us élpiept &«sppptj)4e$. )1 u$ 
m'en fit fiucm <ii|fl^D)té, 

Ttmt ci^h çpqveny çptre lui çt mol, j« vins à mon fait partlpulier 
rancîennelé h régler par la date de renregistremept dç$ lettres, comme 
M. de La Rochefoucauld le prétendoit contre moi , et comme le portoit 
l'ancien prqjet du premier président d'Harlay, pour lui complaire et se 
le rapprocher, ou, comme je le prélendois, par la date de la réception 
de l impétrant au parlement, Je diffère à ejjpliquer plus bas les raisop^ 
de pîirjl Pt d'autre , pour nç pas interrompre h suite du récit du règles 
ment, n suffit ipi 4a dire quç je cony4in^uis}e cb^ac^Uer ^9 mon (iroitt 
le mj9 ensuite le tapis ce qui r^cardpit Mt de Cbeyren«a« 

Ç'étoit un des gran4ç épisodes. Pefanciennçtéda Çbevreuse-l,Qrraine, 
ce n*étoi| pas le plus pressé ; Luyncs étoit plus ancien. Le point pressant 
étoit Chaulpes. Il n'e^istoit plus depuis 1698, que le dernier duc dç 
Chaulnes étoit mort; et le vidame d'Amiens, second fils de M. de Che- 
vreuse, se niorfondoit cependant, et, suivant M. son père, souffroit, et 
)ui aussi, une grande injustice, sans toutefois que ni l'un ni l'autre 
eussent osé encore ^ présenter juridiquement à recueillir cette dignité. 

Le çliancçUar st nipi c^nYlnm» Wwtôt que ç«tte prétention ne poavgit 
se fOtttenir* ÀlQini je }\â dis oue c'étoit li vm PCC49ion ^entieli^ d^ a^ 
agnvenir de Faml né personnelle qui avoit tpigours été entre M- 4^ CIwî 
yreyse et et )'«9l)Qrtai à le servir en cette occasion ai îinportanHi, 

pour obtenir ^ son second fils des lettres nouvelles avec un nouveau 
rang. Le chancelier ne se fit point prier, et me répondit d'un air ouvert 
qu'il étoit ravi de me voir dans ce sentiment, et que cela même le met- 
toit là-dessus à sou ais^;. Nous discourûmes dç la manière de s'y pren- 
dre : pQii§ çonyînmeg quç rnni<jnç ^toit de ne pas fairp au roi la pré- 
tention si mauvaise , afin d'y laisser nne que.uQ 4'équité , de |a terminer 
par npe npuvçUe éruption) H quoi U çf^^^iet me promit 4f (aire tQuI 
son possible. 

Ifipe de Saint-Simon ^ait quitté M^rly avec la fièvre; çHe étoit de- 
iqevrée depuis à Paris aasfis incommodée, et je l'y ^Hois voir le plus 
souvent que je ppuvois. Le duc de Chevreuse y étoit fiussi, qui, fort 
mal à propos pour ses vues de Chaulnes, avoit esquivé ce Marly, dont 

te m A'^tpil P4» IF^ car il^ gui étoit jré#iw( «nipi^^re, 
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' bm qu'incognito , il lui fUloit des penniisions pour ces absences , qu« 
le roi ne lui donnoit pas Tolontiers. L'inquiétude le piit; il me viol 
trouver à Paris : il se mit à me haranguer avec ses longueurs ordinaires; 
moi à lui couper court que sa prétention de Chaulnes étoit insoutenable , 
et n'auroit pas un plus ardent adversaire que moi, s'il se mettoit à la 
plaider. J'ajoutai tout de suite que, pour lui montrer la vérité de mon 
amitié , je lui promettois tous bons offices s'il en avoit besoin pour des 
lettres nouvelles ; et je lui dis ce qui s'étoit passé là-dessus entre le ebail» 
eeUer et moi, mais tins un seul mot qui approchât du règlement. Cette 
finnebiee le diarma; il me fit mille remeretments, et me pria de eou- 
tenir le chancelier dans ce bon dessein. Dès qu'il m'eut quitté, il se mit 
à traTaiiler à un mémoire , qui ne valut rien , parce que sa prétention 
éloitsans aucune sorte de fondement. Il l'envoya au chancelier. Les rai- 
sonnemenls en étoient tellement tirés à l'alambic qu'ils l'impatientèrent ^ 
et plus encore une conversation qu'il eut avec lui à Versailles, où il 
l'alla trouver, tellement qu'il fut grand besoin que je remisse le chan- 
celier de cette mauvaise humeur qu'il avoit prise. Je n'en voulus pas 
donner l'inquiétude à M. de Cbeneuse , quoiqu'il s'en fût un peu aperçu. 

Le chancelier cependant travailla aTec le roi. Ce téte-à-tête non ac- 
coutumé réveilla tout le monde, qui, joignant à cette singularité la 
aurséance arrivée à notre albire de d'Antin , ne douta pas qu'il n'y en 
lût question. Le chancelier proposa au roi de communiquer le projet de 
règlement à quelques ducs, et de travailler là-dessus avec eux, puis- 
qu'il s'agissoit de faire une loi à eux si importante. Le roi, hérissé de 
la proposition , répondit avec un mépris assez juste sur leur capacité 
en affaires, et la difficulté d'en trouver quelques-uns qui entendissent 
celles-là assez bien. Le chancelier lui en nomma quelques-uns , moi 
entre antres, et en prit occasion de faire valoir son amitié sans la mon- 
trer trop, n insista même assez ferme; mais le roi demeura inébran- 
lable en ses usages , ses préjugés , et ses ombrages maxarint d'autorité 
qui l'animoient contre les ducs , dont la dignité lui étoit odieuse par sa 
grandeur intrinsèque , indépendante par sa nature des accidents étran- 
gers. Elle lui faisoit toujours peur et peine par les impressions que ce 
premier ministre italien lui en avoit données pour son intérêt particu- 
lier , et lui avoit sans cesse fait inspirer par la reine mère , ce qui le ren- 
dit si constamment contraire, jusqu'à franchir les injustices les plus 
senties , et même avouées en bien des occasions. 

Le projet, tel que le éhancdier et moi [en] étions convenus fut par 
lui communiqué an premier président et au procureur général. Pelle- 
tier , qui n'étoii pas grand clerc, ne fit que le voir à sa campagne où II 
étoit allé , et le renvoya aussitét. D'Aguesseau écrivit un long verbiage 
qui, pouir en dire le vrai , ne signifioit rien. Le chancelier, content de 
sa communication de bienséance , poussa sa pointe. 

M. de Chevreuse, en éveil sur ce travail du roi avec le chancelier 
' seul, redoubla d'un mémoire à celui-ci. Ce mémoire n'étoit point cor- 
rect dans ses principes , peu droit dans ses raisonnements qui tous coa- 
duisoient à ses fins, commti 3e cliancéUer me le manda nvec dégftût et 
mime avec amertume. 11 ajouta ^'en le lui donnant M. de Ghevieune 
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lui a?oit dit , pour le faire valoir , qu'il m*aToit &it praqne couTtnir d« 
tout U n'en étoit rien , et je le sus bian dire à l'un et à l'autre. Quebiu^ 
étrange qu'un semblable allégué doive paroltre à qui n'a pas connu le 

duc de Cbevreuse , je suis convaÎDCu qu'il se trompoit soi-même , et 
qu'à force de désirer, de se figurer, de se persuader, il croyoittout ce 
qu'il souhaitoit et tout ce dont il se persuadoit de la chose , de lui- 
même et des autres. Toutefois je ne pus m'empêche r de lui en parler 
avec force , mais en même temps je soutins le chancelier dépité , et avec 
travail, qui vouloit laiiser Hure H. do Ghomuse, l'abandonner à se» 
sophîsmos ot à tout ce qu'il on pounoit tirw sans antre secoure pour 
son aCEûre. 

Ce qui le gfttoit encore avec le chancelier, c'est que, se doutant bien 
qu'il étoit question d'un règlement, puisqu'il en avoit parlé lul-mtaM, 
il le tracassoit pour pénétrer ses sentiments , et encore pour avoir com- 
munication de l'ancien projet qu'il avoit vu dans le temps que le pre- 
mier président d'Harlay le fit, qu'il jugeoit bien devoir servir de base 
à ce qu'on alloit faire , mais dont il ne lui restoit rien qu'en gros et im- 
parfaitement dans la mémoire. Or le chancelier s'en trouvoit d'autant 
plus importuné qu'il ne voulut ni lui communiquer l'ancien projet, ni 
moins encore lui laisser rien entrevoir de ce qui entremit, ni de ce qu'il 
pensoit devoir entrer dans ce qu'on vouloit faire. 

Je n'étoispas moi-même moins circonvenu toutes les foisque jevenois 
à Paris , et je n'avois pas peu à me défendre d'un ami si intime , si supé- 
rieur en âge et en situation , et si adroit à pomper, dans la pensée que 
le chancelier me communiquoit tout, et ne me cachoit rien. 11 eut beau 
faire , jamais il ne put rien tirer de moi que des avis sur son fait , et des 
services très-empressés et très- constants auprès du chancelier, qui ne 
furent pas inutiies. 

Le cl^mcelîer avoit travaillé aTec le roi trtis iiois tête à tèle. J'appris 
de lui, après ce troisième travail^ que le roi s'étoit souvenu de doux 
articles de l'ancien projet du premier président d'Harlay, que je n'avois 
point vus dans la copie que le chancelier m'avoit communiquée : 
c'étoient les deux derniers coups de foudre. Le premier étoit la repré- 
sentation des six anciens pairs au sacre, attribuée, exclusivement aux 
pairs* , à tous les princes du sang, à leur défaut aux légitimés pairs, 
sans que les autres pairs y pussent être admis qu'à faute de nombre des 
uns et des autres. L'autre étoit l'attribution, aux légitimés qui au- 
roient plusieurs duchés-pairies, de les partager entre léurs enfants mâles 
qui deviendroient ainsi ducs et pairs et feroient autant de souches de 
ducs et pairs , avec les rangs , honneurs et privilèges maintenant ac- 
cordés aux légitimés, au-Kiessus de tous autres pairs plus anciens 
qu'eux. 

Ce que je sentis à deux nouveautés tout à la fois si inimaginables et si 
destructives seroit difficile à rendre. Je disputai contre le chancelier 
quî^me montra l'article du sacre dans la minute de cet exécrable Harlay, 
qu'il n'avoit , disoit-il , recouvrée que depuis peu. Je lui remontrai l'an- 

4. À Teiclnsion des pairs. 
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tiquité de la fonction des pairs égale à celle du sacre même, et non 
interrompue jusqu'à présent, qu'il n'y en aroit jamais eu où les pairs, 
quand il s'en trouvoit, n'eussent servi , lors luème qu'il y avoit plui de 
prinees du sang qu'il n'en fàlloit pour cet auguste service. Je le As 
seafteirée la préféreace des pairs par anoieniieté sur les princes dn 
sang , au saeres d'BèBrf 11 et de ses HIs. le lui démentiai que eells M 
si juste par laquelle Henri m Mi inus les princes du sang pairs; à titre 
de naissanee, et leur donne la préséance sur tons les autres pairs, n'a» . 
▼oit fait aucune altération à leurs fonctions du sacre. Je lui expliquai 
le fond, la raison, l'esprit de cette grande cérémonie, par 1 histoire, et 
tout ce qu'elle a de figuratif, dont il n'est pas possible de convenir Je 
lui rendis évident le peu de solidité d'un couronnement fait par touslei 
parents masculins d'un roi héréditaire , et d'une monarchie qui ûfii ru- 
nique soumise i la loi aaUqut. 1« lui is Iwitte de l'inluiii d'une nqpté* 
seAtation si éminente par des bâtards, et 4 titre do bâtards. laAi je 
n'oubliai rien de oe que la douleur la plus patiliétiquo et rinstinetion la 
plus puissamment réveillée me purent suggérer. 

Mais ee fut là où je trouvai touti la fois le magistrat et le courtisan, . 
contre lequel j'eus enfin peine à me retenir. Il me protesta que ce sou» 
venir étoit venu du roi tout seul , et qu'il n'avoit pu le détourner de cet 
article non plus que de l'autre , à quoi je pense bien qu'il n'épuisa pas 
ses efTorts. J'essayai de le frapper par le nombre et le poids de nos 
pertes. Voyant enfin que je ne gagnois rien , je me tournai à le prier de 
fidro arrêter le projet de r^lement, Ce fut là que les grands ooéps aé 
ruèrent do part oi d'autre. Û ne put souffrir eette proposition , ni moi 
do m'en désister, fo lui soutins que oette plaie portoîi droit au oosuff , et 
qu'en attaquant jusqu'à cet excès tout ce que la dignité avoit de plus 
ancien , de plus auguste , de plus inhérent, rien ne pouvoit être bon. il 
étala les avantages de tous les procès retranchés par les articles des 
ayants cause et des femelles, et de ceux des substitutions et du rachat 
forcé des héritières femelles. Je convins de l'avantage de ces articles; 
mais j'ajoutai que non-seulement ceux-là, mais qu'un règlement com- 
posé par moi-même en pleine liberté , et tout à mon gré , mais à condi-» 
tion de cet article du sàore, ne néuspourreit étro que parfoitemont 
odieux, le le pressai de reparler a^i roi lâ-dessus , qui àvoit soumt dH 
lui-même que, outre des nrlncos du sang, il fiOloit des pairs poui 
représenter les anciens au sacre , qui pouvoit être ramené sur une Chose 
qu'il ne pouvoit jamais voir. Le chancelier fut ébranlé; il me proinit 
même toute assistance; mais j'eus lieu de croire, par une réponse que 
j'en reçus le lendemain à une lettre dont j'avois redoublé mon instance, 
que riiomme de robe, bien tranquille sur une énormité qui ne la tou- 
choit pas , avoit laissé faire le roi en courtisan qui veut plaire , et aui 
^ent bien que ce p>st pg^ à ses dépens. 

Cet article plûtêt contraint par l'boure qu'épuisé , nous idnmes au 
second. U est s| étrange , si moiistrueux et si surprenant, qu'il est ii|B'^ 

1 . Le manui^rrii porte convenir et non dUeoMnenir^ commo on l*a imprimé 
dans les précédentes éditions. 
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tile de s'y étencjre après l'avoir expliqué. Il avoit été suggj&ré par le (jUic 
du Maine, à qui le roi parla d'abord de ce dont il étoit question, et qui 
lie s'éjpargna pas à en profiter. Je m'étendis avec le chancelier sur un 
pouvoir doimé à des bâtards comme tels , à exercer indépendamment du 
roi sur un privilège , à raison de dignité multipliée dont Us sauroient 
bien ne pas nian^er. qui revenpit pour reffet âii jpéme que l'édiç 
d'Henri m qui ayolt mit les prin<^9 du sang pairs' nés, en un mot s^r 
un rang monstrueux qui en npiplgre comme en çl^pses n'auroit plus 4^ 
bornes. Finalement je me tus, voyant bien W qui ^toit imaginé 
demandé et accordé pour le duc du Maine, en faveur de sft Jï&tardiseî 
ne pouvoit plus être abandonné par le roi , qui en faîsoit son idolç 
d'amour et d'orgueil. Je me rabattis donc à quelque sorte de dédomma- 
gement. Tous étoient bien difficiles à tirer du roi , si jaloux d'une dignité 

2u'ilaroiteo|itinuellement mutilée, et qui s'effarouchergit de toute res- 
tution, su^ut si el}e toupbpit autrui. Cette coDsidération me porta à 
en proposer un tr^-iii^iocr9 , et qui pprtojt sur personne : ce fut la 
double séance a^ parlement 4^ pafr$ i^pik, fr^çW fils pairs pap 
leur démission. ' r ^ *- «- 

Je fis remarquer au chancelier que cette nouveauté n'étoit aux dé- 
pens de personne, que les pairs démis ne se privoient par leur démis- 
sion que de la séance au parlement; que cela ne changeoit donc rien 
pour eux, ni pour leur rang, ancienneté, préséance et honneurs en pas 
un autre lieu , puisque leur démission ne les excluoit d'aucune céré- 




ne seroit même rien de nouveau en soi dans le parlement, puisqpe les 
présidents à mortier qui cèdent leurs charges à leurs fils n'y sont priyég 
de rien , sinon de pouvoir présider en chef, mais jouissent d'ailleurs de 
leur séance et de leur ancienneté, et de leur voix délibérative ; que 1^ 
même chose se pouvoit faire en faveur des pairs si on vouloit conserver 
un air d'apparence , sinon de justicç, lorsqu'on s'en élpignoii à leup 
éffard d^une manière si violeqtè et si inouïe. Le cjianceli^r çontesta peu 
là-dessus. Il' ne laissa p^ (Tallégiier que le père et le fil§ nç pgpToient 




même avis , leurs voix ne seroient comptées que pour une-, et qued'ayis 
différent, elle seroit caduque. J'ajoutai que ce n'étoit qu'une extension 
à tous d'un droit qui appartenoit à quelques-uns; que MM.de Richelieu, 
Bouillon et Mazarin avpient chacun deux duchés-pairies; que les deux 
derniers s'étoient démis de ('une des deux ; ^ue par ponséquent c'étoient 
deiiz pères et deux fils siégeant ensemblp au parlement , tputes ibîs et 
quantes bon leur seml^loit et sembleroit , sans moven auonn do i'çnin|^ 
cher , et sans qu'on se fût avisé iusqu'à cette beure n'y trouver mofnaj» 
inconvénient. Le chancelier nW point de réplique à me faire j il avoua 
la proposition très-raiso)U)ab{e« etflje'srôsQiit .4^ M'f toutde SQn mieux 
pour la faire passer. 
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Ce point aobeTé, Il ma dit que le rai n'avoit pu goûter mes faisons 
contre M. de La RoîchefbttCattld, quoi qn'il eût pu lui dire; que la ré- 
pliqne du roi avoit été que son autorité y seroit intéressée, et qii*tlétoit 
demeuré fermé là-dessus. 

Un homme moins sensible que je ne Tétois en auroit eu sa suffisance 
de ces trois points dans une même conversation. Ce dernier néanmoins, 
qui étant seul m'eût extrêmement touché, ne me fit pas grande impres- 
sion tant celle des deux autres me fut douloureuse. Elles attaquoient 
tout , et mon affaire ne touchoit presque pas la dignité. Je ne laissai pas 
de disputer ma cause avec le chancelier, qui pour toute réponse conTînt 
et haussa les épaules, m'avoua qu'il étoit pour moi , qu'il aToit com- 
battu le roi tant qu'il lui avoit été possible, que les réponses du roi sur 
le fond et sur le droit avoient été nulles , et qu'il n'avoit répliqué que 
par le seul intérêt de son autorité. Je priai le chancelier de ne me pas 
tenir pour battu, ni lui non plus, en portant ma cause; je lui dis que, 
dès qu'il la trouvoit bonne par le mérite du fond , du droit , des règles et 
de la justice, qui ne touchoient point celles du roi, affranchi d'avoir à 
le persuader lui, puisque de son aveu il Tétoit , j*allois me tourner à 
persuader le roi sur son autorité comme je pourrais , par un autre mé* 
moire que je prévoyois bien qu'il ne trouTerait pas bon, mais qu*tl se 
souvînt du premier qu'il avoit trauvé tel, et qu'il se servit de celui que 
j'aUois faire en faveur de l'autra, puisque ce n'étoit que par là que je 
pouvois réussir. 

Nous finîmes par l'article de Chaulnes qu'il me dit avoir enfourné assez 
heureusement. Après cet entretien dans son cabinet à Versailles, qui 
dura plus de trois heures , je m'en allai dans la situation de cœur et 
d*dsprit qu'il est aisé d'imaginer. En arrivant chez moi, je me mis à 
travailler au mémoire dont il vient d'être parlé. J'élois fâché ; je le brus- 
quai en deux heures pour l'envoyer au chancelier aussitôt, qui devoit 
travailler Incessamment avec le roi, et essayer avec ce nouveau secours 
de remettre ma prétention à flot. L'adresse réussit; elle est telle que je 
l'insère ici plutôt que dans les Pièces. C'est un mémoire curieux pour 
bien connoltre Louis XIV qui, uniquement sur cette pièce , me donna 
partout la préséance sur M. de La Rochefoucauld. La voici : 

« On n'a pas dessein d'entrer dans le fond de la question par ce mé- 
moire. On s'y propose seulement de faire très-succinctement l'histoire de 
ce qui s'est passé entre les titulaires de ces deux duchés-pairies , depuis 
leur érection jusqu'à présent, et d'y ajouter dans les endraits néces- 
saires de courtes réflexions , d'où on espéra qu'il résultera avec éviduica 
que cette question n'en fut jamais une, et que si la considération de 
K. de La Rochefoucauld Ta tenue jusqu'à présent sans être jugée , tous 
les préjugés même du roi lui ont été manifestement et uniformément 
contraires. Il est seulement bon de représenter en un mot que . s'il 
arrivoit qu'il fût besoin d'une plus ample instruction, et d'entrer dans 
le fond de l'affaire , on est prêt d'y satisfaire par un mémoire tout fait il 
y a sept ou huit ans , et de suppléer encore à ce mémoire s'il n'étoit pas 
trouvé suffisant sans demander une heure de délai. 

« L'érection de La Rochefoucauld est de 16211. L'enregistrement est de 
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1631. On supprime ici, avee un nligimiz silenca, les oaiiies d*nn A 
long délai, el la manière dont cet «nngistremcnt fut fait. Ni Tun ni 
l'autre ne seroient pas favorables à la cause de M. de La Rochefoucauld ; 
et si cette remarque, toute monosyllabe qu'elle est, n'étoit indispen- 
sable pour faire voir que ce n'est pas se prévaloir de la négligence de 
M. de La Rochefoucauld, on n'en auroit fait aucune mention. 

« On souhaiteroit encore pouvoir taire un autre inconvénient qui a 
même jeté M. le duc de Saint-Simon dans un grand embarras, lorsqu'il 
a été obligé de foire travailler à cette afiUre, pour n'en pas tirer un 
avantage trop ruineux à M. de La Rochefoucauld. C'est le défout d'hom- 
mage rendu au roi. Une érection en duché, marquisat ou comté, plus 
essentiellement en duché-pairie , est constamment la remise d'un fief 
que le vassal possède entre les mains du roi; que le roi, après l'avoir 
repris, lui rend avec une dignité dont il l'investit par l'érection aux 
conditions portées par icelle qui sont respectives , savoir d'honneur et 
d'avantage pour le sujet , d'hommage et de service envers le seigneur , 
dont la principale , qui donne l'être aux autres , est constamment l'hom- 
mage. Par l'érection le roi investit ion sujet , par l'hommage le sujet 
accepte et se soumet aux conditions sans lesquelles le roi n'entend lui 
rien donner, et le sqjet n'entend rien recevoir. Cela n'est pas douteux. 
Dans l*hommage du sujet nouvellement investi consiste donc toute la 
forme, la force et la réalité de l'effet de l'érection et de l'investiture, 
sans quoi les choses deraeureroient nulles et comme non avenues , puisque 
le sujet ne fait point de sa part ce qui est requis pour recevoir la grâce 
que son souverain lui fait, qui est de l'accepter de sa main et de le 
reconnottre pour son seigneur singulier en ce genre. Cette action d'hom- 
mage ne se peut foire qren trois façons , ou m roi même en personne, 
ce qui est devenu trés-rare , ou , en la place de Sa Majesté, à son chan- 
celter qui la tint pour ce, ou encore en la chambre des comptes. Il en 
demeure un acte solennel au souverain et au nouveau vassal , qui est le 
titre du changement de son fief en dignité plus éminente . et en mou- 
vance plus auguste, puisque alors ce fief érigé ne relève plus que de la 
couronne , et c'est l'instrument qui déclare au public le changement ar- 
rivé dans le fief et dans son possesseur, puisque l'érection sans cela 
n'est qu'un témoignage de la volonté du roi demeurée imparfaite , dès 
là que par l'omission de l'hommage , condition si essentielle , le sujet 
n'accepte pas la grâce de son seigneur, et ne se lie pas à son joug par 
OU Boweaa serment, et acte d'obéissance , de service et de fidélité* 

« C'est néanmoins ce qui ne se trouvera pas que feu M. le duc de 
La Rochefoucauld ait foit , en aucun temps , au roi , à son chancelier , ni 
à la chambre des comptes , chose pourtant si essentielle qu'on ne craint 
point d'avancer que la dignité de duc et pair pourroit être justement 
contestée à M. de La Rochefoucauld , rien ne peut couvrir ce défaut que 
la bonté du roi, en lui accordant un rang nouveau , en faisant présen- 
tement son hommage , et c'est cet étrange inconvénient que M. de Saint- 
Simon a cherché par tous moyens de pallier, pour n'émouvoir pas 
une queetion si flidiease àwiseigiieur qu'il respecte^ et qu'il a toi^ours 
eeofininent boniiié. Foor en venir à beat, U. de 8aiBt40moB sTett 
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trouvé réduit à dire que lorsqué fttl K. âë La Rochefoucauld prêta ser- 
ment en la manière accoutuiiiée lorsqu'il fUt reçu au parlement, ce 
termeDt emporta boflmàage , qui d6n6 ftU lùoins ne Ait rendu qu'en cet 
instant , et parefllement qtté la (ihàittbré âH boinptet établie n spédiOe- 
âient sur les fol ét bomâiage , aveux et dénombrements ' de la couronne | 
ne le put réconnottre, i faute d'homtnagé , qu'alors et deux mois après, 
lorsque son érection y fut Vérifiée, c'esl-â-dire en 1637. 

« Deux ans auparavant, c*est-â-dire en 1635, le 2 février, Térection 
de Saint-Simon avoil été faite et fut enregistrée. Feu M. le iluc de Saint- • 
Simon avoit rendu sa foi et hommage; il avoit été reçu duc et pair au 
oarlemciit, et feu M. le duc de La Rochefoucauld n'y avoit formé nulle 
opposition pour son rang, il est vrai qu'étant reçu deux ans après il 
prétendit la préséance, et il ne Test pas moins qu'il ne la put iamais 
obtenir , cbosè qui S'accôrde si âlsément par prorision 4 ceux «font le 
droit est ju^ le meilleur, en âtténdant un Jugement définitif, comme tt 
est arrivé en pairie en tant d'occasions, et comme il en subsiste encore 
un exemple dans l'afïïure de M. de Luxembourg. M. le duc de Retz se 
trouvoit dans le môme cas à l'égard de M. le duc de La Rochefoucauld, 
et ils s'accommodèrent ensemble , sans qu'on ait pu en démêler la raison , 
à se précéder alternativement. Ces accords se peuvent i)our les cérémo- 
nies de la cour quand le roi le trouve bon , mais au parlement il faut 
un titre. C'est ce qui fut cause d'un brevet du roi , du 6 septembre 1646 , 
qui, en attmdant le jugement, ordonna cette altematiTO dont lé com- 
ibeneement solennel lût au lit de jiistice du léademain | èt comme 11 im- 
portoit aux parties par laquelle la préséance commenceroit , le sort en 
décida contre It. de La Rochefoucauld. Il né se peut une balance plus 
exacte*, depuis , l'alternative a toujours subsisté. Retz s'est éteint; Saint- 
Sîmon seul est resté dans cet intérêt, qui quant à présent ne regarda 
aucun autre duc que MM. de La Rochefoucauld et Saint-Simon. 

« Cette question a toujours paru au roi sinon si sûre, [du moins] en 
faveur de M. de Saint-Simon, c'est-à-dire de la première réception , qu'il 
en est émané de Sa Majesté deux grands préjugés célèbres dans une de 
ses plus auffustes fonctions, te roi ayant âevé a la fin de 1663 quatorze 
seigneur» a la dignité de pairs de l^rance» Sa UsieÊié tint son lit de 

4. 11 a élé question de l'hommage cl des cérémonies qui î'nccompngnaient, 
t. II, p. 486. Vayeu était encore une espèce d'hominagc, par lequel on se 
reeonMtf iem ffeenM ÛKk ÉtêguiMê ▼etei tue Mifeali É*tfeii eitfilM Êê 
Qnmd coutumier (t. Il» p/ tl) : « T« me JuifS ^m éici mt «venl ta per- 
teras roi et loyauté comme k ton geif^neur, el que tu te mâintiendfa» comme 
homme de telle condition comme lu es^ que tu ino payeras mes dettes (ce qui 
u'esi dû) et devoirs bien et loyaument, touterols que payer les devras, ni ne 
pourcliasserâs choses pon quoi je perde l*ol»éissaiioe de fei et de tés hoirs 
(liéritiers), ni ne (e partiras de ma cour, si ce n*est par dêfaat de droit ét dé 
mauvais jugement. En tout ras lu adpones ma cour pour loi el pouf te^ 
hoirs. » Le dénombrement était une décIarttiOB que chaque rassal était tenu 
de fsire i son seignewr qutrenie Jouri aprèe M u M MU ige. Elle dendt eoBiuKif 
r ia i ^é tatiett deteoy^e lee Wrm et deeiWfBé dé p si i éi i e m du selfaeiiff. te 
dernier 
brement* 
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justice, et en sa présence fit enregistrer les érections et recevoir leô 
nouveaux pairs l'un après l'autre dans le rang qu'elle avoit déterminé 
de leur donner. M. le àwi de Bouillon avoit été fait duc et pair quelques 
améti auparavant avae .«ne dauta d'aacifiuieté pmmère de Château- 
Thierry et d'Albrètf le parlemesl modifia en anragistrant le coàtral 
d'éebaâiede SedaBianJour de la date de ee eontrat, poar, en modék 
nn| cette ancienneté qui l'eût mis à la tête de to«s les £iC9 et pairs , lai 
en donner une insolite en manière de dédommagement , et la fixer avant 
renrcgistrement de ses lettres , et avant sa preniière réception , ce que 
le roi trouva si juste , attendu le jeune âge de M. de Bouillon , depuis 
grand chambellan de France , et sentit en même temps si bien qu'il per- 
droit son ancienneté , s*il n'y étoit autrement pourvu , qu'il fit prononcer 
par M. le chancelier un arrêt exprès pour la conservation de son rang 
an jourde.ki date ««édita, eneé ptaieUt de justke. U y a plue : tt. le 
Hiiéihel de Ia Meittevaye « l'un des quatMiei^maux pain, étoti lors 
abNBl et ea Bretagne pour le service dn foi« U njï parul paé j)iste à âa 
IbijestA q«e tem absenee préjadioiât au iaa§ ^^eUe lui ayôit destint le 
quatrième paimi les autres , et il fut encore rendu un autre arrêt pour 
la conservation de son rang. 11 faut convenir que rien n'est plus formeî 
en faveur de M. de Saint-Simon que ces deux arrêts si solennels sur cette 
même et précise question, émanés du roi même, séant en son lit de 
jttsùoe, uniquement tenu pour les pairs. 

c Lorsqu*en 1703, M. de Saint-Simon d'aujourd'hui songea , aîrecU 
psnasisêion du roij à fe CUre leeevoir au parlement « il supplié 11. lé 
d«ede La Kaaiielwictnid d« ^7 trouvée ei de 1*2 pHeéder sans rèchet- 
ià»t qid «voi* Mi tai dernière aUeraatîve , dont l'âge avancé de feu. 11. da 
Sllrt Hllign et la jeonesse de œlui-oi avoient ôté les oecasio&a depuis 
longtemps. M. de La Rochefoucauld fut sensible à l'honnêteté qui ccr- 
ttiaernent étoit grande, mais embarrassé. On étoit à Marly. M. le duc 
do Saint-Simon fut à Paris voir M. le premier président d'IIarlay, qui 
lui demanda comment il feroit avec M. le duc de La Rochefoucauld. 
M. de Saint-Simon lui dit l'honnêteté qu'il lui avoit faite qui levoit tout 
embarras; mais il ne fut pas peu surpris d^la réponse de ee magistrat, 
qui se piqiAoU de n'ignorer rieiir Cette vépansf fui que les rangé des 
iiir»enl(» eus ne dépendaient pas d'eua au partomenty et qde cela né 
Mveît anonne dii&eiilté. M* de Saint>8imen était jeune : il craignoit les 
eiemplee des répeaiea flebawes de ce premier président. 11 s'y vouloit 
d'autant moins exposer qn'il savoit par l'expérience de ses affaires que^ 
depuis le procès de M. de Luxembourg , il étoit fort mal avec lui . et que 
d'nilleurs il avoit cherché à se raccommoder par feu Mme de La Tré- 
moiile avec M. de La Rochefoucauld , que ce même procès avoit brouillé 
avec lui. Ainsi M. de Saiot-Simon se tut et ne jugea pas â, propos de 
rirriter en 1» parlant du brevet dg 1646, que k pviemeat avoit enre« 
gistré, que oe magistrat ignoroit ou vo^oit ignorer, ef se retira sana 
ktt rii» ié|iNOBdre M^deseiis. De retour qu'il fat la soir même à Marly , il 
apprit par feu ]f. le due dt La Trémoille que If . de La Rochefoucauld 
désiroit que le procH se jugeât entre eux. li. de Saint-Simon pria M. de 
La Rochefoucauld de s'expliquer franchement avec lui, lequel lui dit 



Digitized by Google 



48 



SINOtrUBR PROCÉDÉ mm LBS DUCS [1711] 



que ReU étant éteint , l'âge et l'état de la famille de feu M. de Saint- 
Simon avoit toujours fait juger que sa dignité s'éteindroit de môme, que 
cette considération avoit toujours arrêté toute pensée de jugement, 
mais que présentement l'état des choses qui avoit changé faisoit aussi 
changer de sentiment , et qu'il désiroit que l'affaire fût jugée. Ils parlè- 
rent ensuite de la manière d'en oser TéciproqneBMaty et M. de La Ho- 
chefoucanld toolitt des arbitres pain. M. de Saiot-Sîmon lui représenta 
mie le roi senl on le parlement étoient les juges uniquement compétents, 
et qae Jamais un autre Jugement ne pourroitétre solide ; mais il n'y ent 
pas moyen de le persuader, et tous deux convinrent de sept juges, qui 
ftirentMM. de Laon, Sully, Chevreuse, Beauvilliers, Noailles, Coislin 
et Charost. M. de Saigt-Simon insista pour qu'il y eût au moins un ma- 
gistrat rapporteur. Cela fut également rejeté par M, de La Rochefou- 
cauld , tellement qu'il fut convenu que M. de Laon présideroit et rap- 
porteroit en même temps , et que , pour tenir lien de significations , les 
copies des pièces et des mémoiree dont on voudroit se senir seraient 
remises à M. de Laon par les parties signées d'eux, et commnniijuées 
dePune à Tautre par M. de Laon , qui aurait pmifoir de limiter le tenais 
qu'on seroit obligé de les lui rendre. 

c Les choses en cet état agréées par le roi , M. de Saint-Simon de- 
manda du temps pour revoir une affaire si vieillie , et qu'il comptoit 
laisser en alternative tant qu'il plairoit à M. de La Rochefoucauld, et 
que cela lui plairoit toujours. Ce fut alors que M. de Saint-Simon fut ar- 
rêté et fort embarrassé de l'omission de foi et hommage par feu H. de 
La Rochefoucauld , qu'il suppléa, comme il a été dit d-dessus, pour ne 
se pas donner la douleur de fakn perdre à X. de La Roefaefoueauld un 
rang si anden^et le réduira à pfràdre la queue de tous les ducs, en lui 
contestant, comme il seroit trop bien fondé à le fidre, la validité de sa 
dignité. 

«Lorsque M. de Saint-Simon fut prêt, il le déclara à M. de Laon pour 
le dire à M. de La Rochefoucauld, lequel fut longtemps à prétendre que 
M. de Saint-Simon communiquât ses papiers le premier. M. de Saint- 
Simon répondit que c'étoit à M. de La Rochefoucauld à commencer, 
puisque c'étoit lui qui ne vouloit plus l'alternative et qui désiroit le ju- 
gement ; que , ne donnftt-il <iue six lignes contenant sa prétention tonte 
nue aTec ses lettres d'érection et ses autres pièces conséquentes , X. de 
Saint-Simon s'en contenterait et répondrait.. Après un assez long temps, 
on ne sait quel en fut le motif, M. de La Rochefoucauld déclara à M. de 
Laon , en lui donnant sa prétention toute sèche en douze lignes , qu'il 
n'avoit pièces ni raisons quelconques à présenter , et qu'il n'en vouloit 
plus ouïr parler; on n'oseroit dire qu'il paya d'humeur, maison ne 
peut taire qu'il ne paya d'aucune raison. Il y a sept ou huit ans que les 
choses en sont là, sans que M. de La Rochefoucauld se soit présenté en 
aucune occasion d'alternative , ne s'étant pas même trouvé & la récep- 
tion de M. le duc de Saint-Simon , qui avant tout a songé à se oonser- 
▼er l'honneur de l'amitié d» M. le duo de La Rochefiracanld» et n'a pas 
parié depuis de leur affaire qui est demeurée 1&. 

« Deux courtes obserrations finiront ce mém^^re. 
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«La première : Qu'on ne peut pas dire qu'il n'y ait pas un procès 

««rtMOdan entre mm. de Saim-S.mon^eî de 
depuis par eux-mêmes; • i^^ic», ci 

« Que le roi en a eu en tous les temps me comioissance si effective 
qu 11 est émane de Sa Majesté un brevet pour l'établissement d'une ^ 
ternative au parlement, qui exclut toute provision de préséance ei 
deux arrêts en plein ht de justice, qui sont un préjugé foimdetiril^. 
précis qui puisse être en faveur de M. de Saint -Simon • ^ 

i.^ï!^ni^ri!r''''^'J'' représentati'on de M. le maré- 

ch^ de YUla» de lui aceorder un arrêt semblable à ceux de Bouillon 
etdeLaXeiUeraye, ou d'empêcher que M. le maréchal d'Harcoar fû" 
reçu pair au parlement avant que sa blessure lui eût permis de 'é 'e 
lui-même Sa Majesté a pris ce dernier parti, ce qui n'est pas un mot! 
dre préjugé en faveur de M. de Saint-Simon que les deux autres 
« Conséquemment que le roi a dans tous les temps regardé cettu 

• L'autre observation regarde l'autorité du roi. 

«Rien ne seroit plus contraire.au devoir de vassal à son seieneur 
bien pis encore d'un siMet à son seuvenun , que de jouir de reffêf ïu n; 
grâce qui est ce que le pHniy domie, sis rendre foi et hoLaT 

qui est un lien présent par sa grâce même, et un échange pour larnSci 
que le sujet en la recevant rend au prince qui Thonore fun nouveau 
titre, en conséquence duquel il lui est par la foi et hommage, nour rai 
son de ce plus nouvellement et plus étroitement soumis, attaché et 
Adèle. Cestnéanmoins ce qui manque à M. de La Rochefoucauld et ce 
quin a pu être, suppléé que par son serment de pair prêté en 163?' deux 
•as après l'hommage de feu M. le duc de Saint-Simon , et sa réc^ptio^ 
tu parlement postérieure à cet hommage. ^j^nwu 

« Rien ne marqueroit moins l'autorité du roi que la fixation du ran» 
des pairs à la date de 1 enregistrement de leurs lettres, et rien en narti- 
culier n y sero. t plus spécialement opposé que U fixation du rang de 
M. de La Rochefoucauld a la date de l'enregistrement des siennes Sur 
le premier point, il est constant que ce seroit prendre rang par l'auto- 
rité du parlement qui a toujours prétendu pouvoir admettre retarder 
avancer ou rejeter les enregistrements des lettres, et qui souvent l'a 
OBé feii^; m le second point, c^est l'espèce présente , puisque les lettres 
de La Rochefoucauld furent enregistrées itendant la disgrâce de feu 
M. de La Rochefoucauld et contre la volonté du roi connue, et lors ab- 
sent de Pans. Ce fait est certain, et M. de U Rochefoucauld , qui se 
souvient bien de la manière dont cela se passa,pour l'avoir oul souvent' 
raconter chez lui , n'en disconviendra pas. 

« Reste donc , pour faire chose séante à l'autorité royale , de fixer le 
rang à la date des lettres ou à la réception de l'impétrant au parle- 
ment, puisqu'on vient de rnootrer i indécence de ia lijtef à la date de 
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renregistremenl des lettres. De le faire à la date de leur expédition est 
impossible , pui^ue des lettres non earegistrées n'opèrent qu'une to- 
lonté étt roi Boa^iMrt al e t h cta é e , qui ne pradsit 4M m ^'enap- 
pélle improprement due à brevet , comme feet enoM M. de Eoqiielftiire» 
cM-4-dire «a henné ftte le periMMil m ffeeeraett point duo et peir, 
qui n'A nul rang, qui ne Jouit que de quelques honneurs qui ne peufenl 
passer à son fils sans grâce nouvelle , et dor t les lettres sont incapable 
de lui fixer un rang parmi ceux du nombre dpegueli ii no peut èlralABt 
que ses lettres demeurent sans vérification. 

c On ne peut donc fixer le rang d'ancienneté qu'à la réception de Tim- 
pétrant pour deux grandes raisons : la première parce qu'alors seule* 
ment U dignité se trouve complète et parachevée sans que rien de oe 
ftti «et d'elle 7 poleee pltti ètra ijonté, oomme on le aontreroit èvfdamr 
ment ti on entrait dans H Ibnd. L'antn, o'eet q[aUore eeulemeit la to< 
lonté da roi , non eufieante ptr Itepédition des lettrée d'éreettoB, non 
toujours suivie par leur enregistrement, et spèeialanent en celle de La 
Rochefoucauld , est la règle unique de cette réception dont on ne 
trouvera aucun exemple contre la volonté des rois. G'est donc alors 
seulement qu'opère indépendamment de tout le reste la puissance de 
cette volonté souveraine, qui vainement a érigé, qui pour l'enregistre- 
ment n'est pas toujours obéie , et qui , quand elle la seroit , feroit donner 
par le parlement ce qu'elle-ioéme n'a pu donner sans eon concours, 
OMie qiîi eeuJo onapend on ptomo à ton gré la idoe pti on an pariemeat 
de oetni qu'elle a teit pair do Frenoe^ot par oot note oUo le tient mo» 
pendu on ses mains tant qao bon lui semble , et tient ainsi sa fortune on 
l'air quoique achevée , et ce semble déterminée par la puissance étran^ 
gère de l'enregistrement, et permet seulement que tout acte de peiriÉ 
s'achève en effet et s'accomplisse en l'impétrant, quand elle veut, par 
cette grâce dernière de sa première réception au parlement, couronner 
toutes les autres qui n'y sont qu'accessoires, et manifeste seulement 
alors à l'État un assesseur et un conseiller nouveau qu'elle s'est choisi, 
aux grands Taaaaux do la couronne un compagnon qu'ils ont reçu de sa 
main loale^eoanto , ot à tons eoe ««joU «n juge né qn'oilo a éiofé anr 
onx. Akri la dignité oomptàto wt e e ni e me nt proposéo telle, ot lonag 
d'ancienneté fixé pour Jamais dans eette famiUo par un dwniorfionpdb 
volonté pleine qui ne dépond que da roi tont sonl, sans concours dn 
parlement , et sans qu'autre que la mijooté foyalo mette la main à l'on» 

. vrage alors entier et en sa perfection. 

a C'est ce que plus de loisir et de licence d'entrer dans un fond plus 
détaillé de la matière du procès pendant entre MM. de Saint-Simon et 
de La Rochefoucauld , et pour le droit en soi , et pour le fait en exem- 
ples , démontreroH encore plus invinoîblement. Rn voilà aeeec au moins 

•«fnon ponr dèt or min ot le roi en fKvenr de eon autorité ot do «on Inon» 

nralihÂUopttiHanoo, dee préjugée émanés de 8a Majesté nèmo, on toun 
les temps et avoe grande solennité, ot do la bonté en soi do la nanno ém 
M. de Saint-filmon , pour détourner au moins sa bonté , et on oee ajouter 
son équité, de décider rien là-dessus sans lui avoir fait la grâce de Ven- 

tendro » ainon par eUe-méme , au moins par oem sur q«i oil# s'en v«a- 
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dr» décharger, dont M- d^ Sàtnt-SImon ii*aiira «uemi ponlMB'{w«iPtits« 
poul, ptr «a aoBfiance tà la bôhté et an fa justice da son droit, i* 

Baox Itttres <)ue nous nous écrivîmes le chancelier et moi donnerom 
Qiaîntenant toute la lumière dont la suite de cette affaire a besoin. La 
première est du lendemain que j*eus appris de lui à Versailles les articlea 
du sacre et de l'extension des bâtards en autant de pairs qu'ils auroient 
de pairies; Vautre, aussitôt que j'eus achevé le mémoire ci-dassus. Ca 
(i^t \e 3 mai, à Paris, où j'étois venu coucher. 

« Je vous avoue , monsieur , que je ravins hier plus affligé que je ne 
pioia TOUS le dire , et qu'après avoir pansé & la notivalla ai herr^ plaie 
générale t aonfe^i ( là mienne i»articniiéra. Ca matin , fai bit un mé- 
moire sur mon affairé , le plus court et précis qne j*ai pu , et je viansda 
TOUS écrire une lettre ostensible , compassée au mieux que j'ai pu pouf 
y joindre. D'Antin a dit le fait à M. de Ghevreuse; puisqu'il l'a su sans 
vous, et ce dernier me l'a dit à moi, comme je vous en rendis hier 
compte ; j'espérois que mon mémoire seroit assez tôt mis au net pour 
pouvoir vous le porter ce soir , mais mon lambin de secrétaire ne finit 
/ point. Il me seroit néanmoins très-important d'avoir l'honneur de vous 
aiftraienir, et jo TOis yoa journées si prises, que je ne sais pas quand. 
D'aller k Pontcnartrain ne i4e sem1>le pas tt<op à propos dana celte eon- 
joncture, et je ne vois que samedi prochain comme Mer 4 Versailles, 
fia qui est long et étranglé ; en attendant je vous enverrai mon mémoiva 
que j'aurai grand regret de vous laisser lire tout seul. Cependant com- 
mandez à votre serviteur muet comme un poisson , et qui va être en gé- 
néral et en particulier brisé comme vile argile. Qu il y auroit un beau 
gémissement à faire là-dessus , qui me feroit encore dérouiller du latin 
et des passages , mais vous diriez que ce seroit les profiuuitl ParttetteZ' 
moi du moins, un heu! profondément redoublé, an totti aasttaal d'un 
attachement et d'una raconnoissance parliiite. > 

Le cluuMïalier, qui eu magistrat et en courtisan comptait poar rien 
les deux nouveaux articles du sacre et des bâtards ; qui espéroit , en 
^elque dédommagement du second , faire passer la double séance des 
pairs démis, piqué de n'avoir pu emporter ma préséance sur M. de La 
Rochefoucauld, de la justice de laquelle il étoit convaincu, et se vou- 
lant persuader, et plus encore à nous, que nous devions être gorgés et 
nous tenir comblés des autres articles, me renvoya sur-le-champ ma 
lettre dont il déploya l'autre feuille, sur laquelle il m'écrivit cette ré- 
ponse : 

« Permettea-mot, monsieur, cètlé manière de tous répondre pa«r 
«ne Uàâ seulement et pour abréger, et permettesB-mt aussi da vous 

gronder en peu de mots , en attendant plus. N'avez-vous point de bonté 
de p'élre jamais content de ce que pensent les autres ? serez-vous tou- 
jours partial en toute affaire? ramperez-vous toujours dans le rang des 
parties sans entrer jamais dans l'esprit de législateur? La besogne est 
bonne, je la soutiens telle , et si bonne que c'est pour l'être trop qu'elle 
ne passera peut-être pf^s; et cette bonne besogne, c'est peur tous une 
liorrible pj^iie générale ^ H^e pl^e pattlçidiêre q[tti toua aflliga au delà 
de rexpreasiont tJu'eàWndaa-Wtt fn We teltré o^leheïbUif 4 ^» la 
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roudrois-je ou pourrois-je montrer? Non, monsieur, il n'y a que samedi 
prochain de praticablo ; un siècle entier de conversation vous paroîlroit 
, un moment étranglé si on ne finissoit pas par être de votre avis. En- 
voyez-moi toujours votre mémoire, monsieur; cela en facilitera une se- 
conde lecture avec vous et la rendra plus intelligible. Soyez toujours ♦ 
très-muet, mais exaltos-TOus dans l'esprit de Térité, et ne vous a bais- 
fei pas au-dessous de Targile pour perdre un cheveu de votre perruque 
quand vous en gagnez une entière. Permettes-moi , à mon tour, un keut 
profondément redoublé sur les torts d'un ami aussi estimable que vcMtf 
l'êtes pour moi , et aussi aimable en toute autre chose, s 

Ces deux lettres caractérisent merveilleusement ceux qui les ont 
écrites, et pour le moins aussi bien celui à qui ils avoient affaire : les 
deux suivantes le feront encore mieux. Voici celle du chancelier , du 
S mai. 

c J'ai lu, monsieur, et relu avec foute Tattention et le plaisir qu'une 
telle lecture donne à un homme comme moi , et avec toutes les pauses 
et les réfleiioos réitérées qu'une pareille matière exige, et votre lettra 

et votre mémoire, et votre abrégé de mémoire. Je vous renvoie la lettre. 
Les raisons de ce renvoi sont dans ma réponse d'hier. Je garde le reste; 
il est pour moi, s'il vous plaît; vous en avez la source dans votre es- 
prit, les minutes dans vos papiers Ce (|ue je garde me tiendra lieu de 
tout cela, c'est beaucoup pour moi. A l'égard de In question, je suis 
pour vous, monsieur: je vous l'ai déjà dit, mon suffrage sera toujours 
à votre avantage. Ce qui vous surprendra, c'est que ce ne seroit pas par 
vos raisons. Totie première et grande raison , que vous tires des foi et 
hommage , n'est pas vraie dans le principe des fiefs et votre dernière 
grande raison, que vous tirez de l'intérêt des rois mêmes, n'est en 
bonne vérité qu'un jeu d'esprit , et qu'un sophisme aussi dangereux qu'il 
est aussi bien tourné qu'il puisse l'être, et aussi noblement et artistement 
conçu qu'on puisse l'imaginer. Mais après mille et mille ans de discus- 
sion, où, sans en rien dire davantage, trouvez-vous, suivant votre 
terme d'hier, que celle discussion soit étranglée , puisque je me déclare 
pour vous et que je ne me départirai jamais de cet avis tant que ce sera 
mon a?is qu'on me demandera? Maisquand , après avoir tout représenté , 
je n'ai plus qu'à écrire ce que l'on me dicte et qu'à obéir, puis-Je fàire 
autrement f D'ailleurs , en bonne foi, quand tout l'ouTrage en luinoième 
est si bon et si désirable , que vous consentez vous-même que l'on juge 
deux procès existants sans entendre les parties , «et que l'on en prévienne 
douze prêts à éclore sans y appeler aucune des parties, pouvez-vous en 
justice, en honneur, en conscience désirer que l'on fasse renaître le 
vôtre oublié du parlement comme du roi même, et que l'on renverse un 
projet d'éditde celte importance, bon de votre propre aveu en tout ce 
qui est do votre goût, et qui ne regarde point votre petit intérêt à qui 
vous vottlei que tout cède T J'en appelle à la noblesse de votre cœur et à 
votre droite raison , monsieur; vous êtes citoyen avant d'être due, vous 
êtes si^et avant d'être duc, vous êtes dit par vous-même pour être 
homme d'Etat, et vous n'êtes duc que par d'autres. Pour me confirmer 
davantage dans mon avia, dooneHioi) Je voua ooi^ttie, une copie du 
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]mnretdel645; eipliquez-moi bien 1681 et larééspUén de 1637. 
Je vois que par un excès de charité tous en faites une réticence élo- 
quente dans votre mémoire. Moi, qui ne suis ni éloquent ni charitable, 
que j'en sache, je vous prie, l'anecdote dans tous ses points et dans 
tous ses détails. Vous savez comme moi tout ce que je tous suis, mon- 
sieur. » 

Voici ma réponse à oette lettre , de llarly , 6 mai 

«J'ai reçu ce matiii, monnear, Thonneiir de tos deux dernières 
leittres, rune rerenue de Pirie, l'antre droit ici ; j'en respecte la gnm • 
deiie, f en aime Tesprit, permettes-moi la liberté du terme. Je reçois 
avec action de grâces le rendez-vous de samedi à Versailles. Je suis ra?! 
de la peine que vous avez bien voulu prendre de tout lire , et je ne puis 
différer de vous remercier très-humbleraent des éclaircissements que 
vous me demandez. J'aurai l'honneur de vous les porter samedi avec 
votre lettre même pour que, sans rappeler vo.tre mémoire, vous voyiez 
si je satisfais à tout. J'aurois trop à m'étendre sur ce qu'il tous plaît de 
me dire de flatteur; en m'y arrêtant Je m*enilerois trâp. J'aime mieux 
m'arrêter au blâme , et tous rmidre coortement et sincèrement compte 
de mes sentiments , comme on rend raison de sa foi. 

« Pour mes sentiments, pardonnez-moi si avec tout respect je de* 
.meure navré de ce qui regarde le sacre, et si je suis trop partie, ne 
soyez vous-même législateur qu'en vous mettant en la place de [ceux] 
sur qui portent les lois. C'est notre fonction la plus propre , la plus an- 
cienne, la plus auguste, dont rien ne peut consoler et à laquelle d'ail- 
leurs je ne me flatterois pas personnellement de pouToir prétendre. 
Ainsi ce n*est pas moi que je pleure , mais la plaie de la dignité. Du 
reste, tout est si exceUemment bon que, si on venoit â mon aTls que 
tout ie reste passât tel quMl est maintenant, ou que tout ce reste de- 
meurât comme non aTonu, je le ferois plutôt signer, sceller et enre- 
gistrer ce soir que demain matin, encore que le second article soit 
fâcheux en général , et que par un autre article je perde une cause 
personnelle que je tiens sans question, de bonne foi , et que vous-même 
trouvez bonne et juste. Voyez, monsieur, si c'est là être attaché à ses 
intérêts particuliers , et je vous parle en toute vérité. 

a A Fégard de mon mémoire, oaerois-Je tous dire que je ne me crois 
pas tout à fidt battu sur le défiiut et la nécessité de l'hommage , et que 
s'il en étoit question, et que vous me voulussiez traiter comme Corneille 
fcisolt sa grossière servante , je crois que vous ne trouveriez pas mon 
opinion si déraisonnable. Je sais que la grande et indispuUible raison 
est celle des offices et des officiers , mais comme elle n'est pas entrée 
lorsqu'elle a été mieux représentée que je ne pourrois faire en cent ans, 
je l'ai omise. Pour ce qui est de ce que vous appelez sophisme sur l'au- 
lorité des rois , trouvez bon que je TOUS suggère un terme plus fort et 
plus vrai, c'est une fausse raison; non que ie raisonnement n'en soit 
juste et certain, mais c'est que ce n'est pas par là que la question se 
doit décider; cependant c'est uniquement par rapport à l'autorité qu'on 
se détermine contre moi. Puisque je l'ai pour moi , n'ai-je pas raison de 
rexpliitaer, tl puisque ma cause est bonne etjuste , ne dois-je pas lever 
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la difficulté qui me fait la perdre, et prendre mon juge par l'endroit 
dont li est uniquement susceptible ^ et appuyer dessus en disant ce qui 
est , puisque sur cela seul je serai jugé, sans aucune Goosidératioo j^ur 

' nulle autre raisoB. 

« !)• n'opposer q«*tt ifl ii^iiite à wuÂ de prétnmifi «mit tsadii 
que j'approuve que tant d'autres soient jugés sans être «tteDdus, un 
mot TOUS fera voir, nwienr, (jue oel* ne doit pas m'étaa obfectA. 

« De tout de nankie ée ptèttadants prêts à édore» aucun jamais n'a 
intenté de procès , un seul en a eu la permission , et il en est eueoiiaè 
en faire le premier usage, par quoi il est encore dans la condition des 
autres qui ont des prétentions, mais n'ont jamais eu de procès. Ceux-là, 
qu'on les juge par un règlement sans les entendre, que peuvent-iLs op- 
poser? leurs prétentions sont dans leur» tètes; esVon tenu de les sup- 
poser j et do disQutet des ètias da raison qtd n'ont pas U première 
eilstenee , et n'eel»ia pan an mmtnàn très-bm fi^ d'dtsr aui dteta», 
ani éires de raison toute possibilité d'exialorf Mais pour eeni dont les 
prétentions sont par l%von dn lot jnridi^uemont au jour, eipliquéas à 
des juges ou naturels on pour ce permis, qu'un tribunal est saisi, qoo 
les parties sont en pouvoir de faire juger entre elles, il ne paroît pas 
juste de former un article entre elles sans y avoir égard , et c'est en 
effet ce qui a été trouvé si peu juste par le roi et par vous-même , que le 
eonseiitement de feu M. de Luxembourg fut demandé et intervint sur 
le point qui le regarde dans le règlement projeté de son temps , ce qui 
ftiit qui le oonssaten ie n t de son lUs n'est phis ai^ouid'kui nécessaire , 
pttisqttU n'y a rien do elutnfé tt d easn s d'aion. M. d'Antin forma nn pro- 
cès qol même est encore dans tout son entier ; on veut son ooasfntemen^, 
on le satisAdt , il aoquiesoe , i la bonne heure^ Ke aefois-je pas malheu- 
reux si , n'y ayant que ces deux hommes et moi en procès, je me trou- 
vois seul traité comme ceux qui n'en ont point, eux consultés et con- 
tentés , moi condamné et pendu , pour ainsi dire, avec ma grâce au cou , 
moi avec un procès pendant au parlement, avec une compétence or- 
donnée par le roi, enregisti^ «u parlement, deux préjugés du roi en 
plein Ht de justice, ranoinroléa tout à I^mw 4 l'oceasion de MM. de 
Villars et d'Harcourt, tandîa qno M. de Iintef4k>urg, avto un préjugé 
oontndre à lui par la provision de préséance aur lui, M. d'Antin pas 

- seulement duo , et des plaidoyers seulemant préparés et non oommeneés, * 
sont ménagés; en sorte que l'un reste pair, chose autrement à lui très- 
mal sûre, et pair précédant plus de la moitié des autres; et l'autre le 

devient , l'autre, dis-je, qui a?ec toute sa iaveur voit son procès perdu, 

s'il se juge. 

« Encore une fois, monsieur, au point du sacre près, j'aime mieux 
perdre mon aflkire, et que le règlement passe; mais quelle impossibilité 
que le règlement passe , et que je no h perde pas , votre cœur et votre 
esprit m'honomnt, l*un do son amitié, Aiutto do son suffrage et do as 
persuasion quo mon droit est bonT Que il malgré raison ao vsul que je 
perde, n'en pourro!s-je point être récompensé, ilpi«pn*a?oi#ni ahai^o 
ni gouvernement de province , ni barbe grise comme M. de Ghevreuse 
mettez la main à la conscience, n'aide pas plus de dn>il que lui i pir 
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'toie d^éobange, d'obtenir une grâce pour l'un de mesfilô, en abandon- 
nant le droit de mon rang ? Permettez-moi de tous supplier de ne pas 
rei-Mrder comme une extravagance cette pensée qui se peut tourner de 
plus d une manière, et de considérer que, dans toutes les circon- 
Btmm prAmtMt 11 ieroU d«f d'ètro nigaidé à imie-^ a&t comme 
«a talàsli 

« Oitti* M ^fli^ dit M» jte Ghftmase , instruit |Mur d'Atitin da fèg^ . 
raêat) M. le duo d'Orléans m'a dit flsfôir de- d'Anfifi même qtfil âllott 
être fait duo et pair. N'en est-ce pas assez pour qu'un homme qui est 
sur les lieux puisse être en peine de son autre cause," et s'adresser pour 
cela à vous , qU*on sait aToir travaillé insoUtement avec le roi , e;i le 
faisant avec toutes les mesures possibles ? 

« Mais en Voilà trop pour une lettre et assez pour un supplément de 
mémoire. Trouvez bon que je vous supplid d0 It peser avec bonté et ré- 
Httrioo léltAiée* Pottf le teeret, jë le garde tel que , eneofe que rouit 
m'ayes pÀfttis datt» I6ul I6 oMf» de 0eoi de tout dite à M. d'Hà^uft, 
je l*tl iiéanmoifis traité iA dernier lien eemme les autre», c'ést-i-^dire 
eommeMM. de Okevreuse et de Gbarost, à qui j^al constamment dit 
que je n'ai pu rien tirer de vous sur votre travail avec le roi, et que 
Sa Majesté vous avoit défendu d'en dire une parole. Ce qui m'a obligé 
d'en user ainsi avec M. d'Haroourt a été le point sensible du sacre, et 
que je me suis cru plus sûr d'arrêter M. d'Harcourt, tout mesuré qu'il 
est, en le lui taisant, et pour le lui taire en lui taisant tout détail, 
qu'après le lui «voir dit. Qmçim dwu», ttousieur , quoi qu'il errite, 
eur îBft idéUté , M p une ittekprimeble «eeoauoiiNttiee et m un itttaéhe- 
tteBiMAtfliesdre.» 

tt ftiut iflalAtenant ei^liqtier deux thoses : ma citation dé M. le dttd 
d'Orléans étttf d'Antin et mi pensée pour un de mes fils. 

Le roi , comme on l'a vu , avoit rejeté toute communication du pro- 
jet de règlement à quelques ducs, que le chancelier lui avoit proposée/ 
[à] moi entre autres, et comploit que nous ignorions ce qui se passoit 
ià-dessus. Ainsi le chancelier m'avoit renvoyé cette lettre ostensible au 
roi , que je lui avois éortte. La vivaeitê de tôn style mûXn Çoitibien il 
trouvoit impratiettble de la loi ttimi^er , ^He d^e o'étoit lui mo|itrer 
es mllM temps que j'étais dêne lA boutlnlle. fiait qu'il lignorôH, Je 
M pevfols me iMétealer, et 11 m'importoU extrêmement de le faire podif 
le contenir ent«e Bon peiUAttt pûur M. de La Rochefoucauld , et sur Ift 
prttentiott de son autbritô contre ma cause; parce que, tel qu'il étoit^ 
il ne îaissoit pas de vouloir garder des mesures , et d'en être contraint ^ 
ce qui fut sa vraie raison de rejeter la communication à quelques-uns 
de nous. Or, dès que l'affaire transpiroit, et que je pouvois citer ce (jue 
M le duc d'Orléans m'en avoit dit, je pettvMtf pâyottte m^àdreiaef eU 
chanceUer, ei Itti , en felld«« eérupte aU fei UbA nen eralndré de per- 
iOftnel , puisque e'étott d'Antla qui avoit parlé à M. le duc d'Orléani, et 
ce priBoe qui tua Tavoit rendu. Je mettoia donc le chancelier à son aisé 
]|i^.deifue, etioétttde dire ait roi saae «ubartee ce qu'il auroit Jugé & 

^^A^l^égard de mes enfante, surpris au dernier point de la manière defct 
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le roi ayoit répondu au chancelier sur ma question de préséance , je 
craignis que cette idée de son autorité ne se pût détruire, parce 
qu'elle lui étoit entiéo si avant dans la tét*. Il me Tînt dm m 
pensée, lorsque le ehaneelier me le conta, d'essayer à ftoie démordre 
le roi par un équiralent plus diffieîle, ou d'obtenir œt équifaleni 
que j'eusse sans comparaison préféré, c'étoit de fiûre mon second 
fils duc et pair, puisque, sans raison, il étoit bien question de faire 
celui de M. de Chevreuse, eid'Antin, et, moyennant cela, ne contester 
plus avec le roi , et lui laisser le plaisir et le repos de faire gagner le 
procès à son ami M. de La Rochefoucauld , et à ce qu'il croyoit être non 
de la justice, à quoi il n'eut jamais que répondre, ni ne s'en mit en 
fait, mais de son autorité qu'il mit tovgours en avant. Le cbaneetier ne 
répudia pas cette pansée, et je la croyois d'autant meilleure que je 
Yoyois le roi en une veine présente de telles fkeilités à multiplier ces 
dignités, qu'il n*étoit question que d'en llid>riquer le chausse-pied. D'au- 
tre part , je eraignois encore le crédit mourant de M. de La Rochefou- 
cauld. Ses infirmités l'avoient dépris des chasses et des voyages depuis 
quelque temps, mais non pas de faire de fois à autre des incursions 
dans le cabinet du roi , oû il se faisoit mener pour l'intérêt de quelque 
Talet ou de quelque autre rapsodie, où très-souvent il arrachoit, à 
force d'impétuosité , ce qu'il vouloit du roi , et que souvent aussi le roi 
ne Touloit pas, qui hAussoit les épaules à l'abri de son aveuglement, 
et qui Iftchoit enfin, partie de compassion et d'ancienne amitié, partie 
pour s'en défaire. Je redoutois donc la crainte du roi des clabauderies 
de ce vieil aveiigle, qui ne manqueroit pas de lui venir faire une sortie 
dès qu'il se sauroit condamné, et qui, à force de gémir, de gronder et 
de crier, me donneroit peut-être encore à courre. Tout cela me fit donc 
juger que ma proposition n'etoit point inepte, en. soutenant d'ailleurs 
mon droit, mais dans le génie du roi, c'est-à-dire en me restreignant à 
mettre son autorité de mon côté. Mais, comme cette façon de corn* 
battre ne pouvoit être de mise que pour lui seul, ni même imaginée, 
quoique l'expérience de tous 1m jours apprit l'inutilité de tonte autre 
avec lui, eu quelque occasion que ce fût, où il se figurât que son auto- 
rité pouToit être le moins du monde intéressée , j'estime qu'il est à pro- 
posée présenter ici l'état de la question qui étoit entre M. de La Roche- 
foucauld et moi , et les véritables raisons de part et d'autre sur lesquelles 
tout juge éclairé et équitable avoit uniquement son jugement à fonder. 
Outre que l'afTaire est déjà ici nécessairement entamée . le récit n'en sera 
pas assez long pour le séparer de ce qui en a déjà été dit en le renvoyant 
aux Pièces , d'autant qu'il est dans l'ordre des temps de le commencer 
par celui de l'anecdote dont le chancelier me demanda, comme on a vu , 
l'éclaircissement entier, qui .doit par cette raison uTOir ici sa place. 

Bn 1622 le comté de La Rochefoucauld fut érigé en duché-pairie par 
louis Xm. Far cette grâce, M. de La Rochefoucauld devint ce qu'on 
appelle improprement duc à brevet'. Les brouilleries d'Etat où les sei- 
gneurs de La Rochefoucauld, aînés et cadets, se sont très-particulière- 

I. Voy., sur les ducs à brevet, t. !•% p. 8i , noie. 
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.Uent signalés contre les rois, depuis Henri II jusqu'à Louis XIV, et 
jusilli'à son favori, M. le duc de La Rochefoucauld inchisivement, avec 
qui j'avois ce procès à faire décider; les brouilleries, dis-je, qui sur- 
vinrent dans l'État entraînèrent celui en faveur de qui réreclion s'étoit 
faite contre celui qui l'en avoit honoré, et le mirent hors d'état de la 
faire vérifier au parlement. Il étoit encore dans la même situation, 
«M>à-dira en Poitoa, exilé , après s'être engagé contre le roi, lorsque 
Je etrdinftl de Richelieu , premier ministre alors, tat fait duc et pair, et 
Toulut être reçu au parlement en cette qualité le même Jour el tout do 
suite de l'enregistrement de ses lettres. 

Tandis qu'on y procédoit, le parlement assemblé et les pairs en place, 
le cardinal de Richelieu étoit à la cheminée de la grand'chambre , comme 
on s'y tient d'ordinaire jusqu'à ce que le premier huissier vienne avertir 
d'aller prêter le serment. On peut juger qu'il y étoit environné d'une 
grande suite et de nombreuse compagnie. 

H. lo Prince cependant étoit avee les autres pairs en place, atec 
double Intention. Son dessein étoit de payer d*un trait aussi hardi qu'im- 
portant les services que lui et les siens avoient reçus de M. de La Ro- 
chefoucauld et de ses pères, et s'il eut le don de prophétie, ceux que 
MM. ses enfants dévoient recevoir du fils et du petit- fils de M. de La 
Rochefoucauld. Il y avoit non-seulement défaut de permission d'enre- 
gistrer ses lettres , mais une défense expresse du roi , et réitérée , au 
parlement de le faire. M. le Prince , de concert avec le premier prési- 
dent Le Tay et arec Lamoignon , conseiller en la grand'chambre, père 
du premier président Lamoignon, complota de saisir le moment le plus 
eonftis et le plus inattendu avec hardiesse pour faire passer l'enregis- 
trement des lettres de La Rochefoucauld, et choisirent comme vraiment 
lel l'instant entre l'enregistrement de celles de Richelieu et le rapport 
de la vie et mœurs du cardinal pour sa réception, comptant bien que, 
parmi le bruit et la foule qui accompagne toujours tels actes , on ne se 
douteroit et on ne s'apercevroit même pas du coup qu'ils vouloient faire 
réussir. 

Tout eummû aTee un petit nombre de ce qui de?oit être et se trouva 
en séance pour donner branle au reste, If. le Prince, sans attendre 
que le second rapporteur, pour l'information de rie et mesura, eût IS 
bouche oUYerte pour parvenir à la réception du cardinal de Richelieu , 
et qu'on montât aux hauts sièges pour ouïr l'avocat et l'avocat général ^ 
et y recevoir le cardinal comme on faisoit alors; M. le Prince, dis-je, 
regarda le premier président, qui, sachant ce qui s'alloit faire, ne se 
hâtoit pas de donner la parole à ce rapporteur, et demanda s'il n'y avoit 
pas quelque autre enregistrement à laire , parce qu'il lui sembloit qu'il 
y en avoit. Le iay, eflhtyé au moment de l'exécution , répondit fort bas 
qn'fl y avdt celui des lettres de La Rochefoucauld, déjà anciennes, 
mais qui avoient toi^ours été arrêtées par le roi. c Bon , reprit M. 
Prince , cela est vieux et usé , je vous réponds que le roi n'y pense 
plus; » et ajouta tout de suite , en se tournant vers Lamoignon : « Quel- 
qu'un ne les a-t-il point là ? » Lamoignon se découvre et les montre. . 
A l'instant M. le Prince, fortifiant Le Jay de ses regards : « Rapportez- 
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les-nous, dit-il à Lamoignon, M. le premier président le veut » Lamoi* 
gQQu ne se le fit pas dire deux fois. Il enfila U Ifcture des lettres, la 
dépêche le plus Tîte qu'il peut , et opine aprè« m àm noti à leur enr»- 
gUtrement ha magutraia dont m trois çvtns igmém^ û défeosf 
du roi de les ooiogistrer , et dQo| prosqoe Mcun , panai «o hronlisha de 
la foule qui remplissoit la grsnd'cluLiobM , n'aioit pu entendre le dia-^ 
logue si court de M. le Prince avec le premier président , opinèrent du 
bonnet avec le reste de la séance, comme c'est l'ordinaire en ces enre- 
gistrements, et attribuèrent la précipitation dont on usoit à l'égard 
d abréger, tant qu'on pouvoit, l'attentQ du premier nunistre d'ètie 
mandé pour être reçu. Ils n'eurent ni le temps ni ravisement de faire 
réflexion que s'il n'f eût psa ta là qoAique «bost d'esiriordinaire, il 
odt été de la bienséanoo do proQédsr 4 la réGoption 4ii mdiml 4» Bi« 
chelieu avant de fairo ce aeeood enregistrement, povr no lo pas kii^ 
attendre si longtemps, et pour que, étant reçu et en place, il en eût 
aussi été juge. L'arrêt de vérification des lettres de La Rochefoucauld 
fut prononcé d'abord après les opinions prises, et cette grande affaire 
fut ainsi emportée, pour ne pas dire dérobée, à la barbe du premier 
ministre présent daos la grand chambre, qui ne pensoit à rien moins | 
et qui j parmi tout ce monde el ee tiruit dont il étoit environné 4 cette 
diMsiaée , croyoit tonjouif que o^étoit ion aflàtra qui sa faisoit, AHfmiÎM 
i^rèsranét d'enregistrement do La Roqtielbucaula prononié» on pro» 
céda à GO qui regardoit la réoiq^on d^ wdinal.t qui paêti r^rmifft, 
et toute la cérémonie s'acheva. 

Au sortir du palais il apprit ce qu'il s'y étoii passé , et ne put le croire. 
Il manda le premier président qui s'excusa sur M. le Prince, maisqtU 
n'en essuya pas moins une rude réprimande. M. le Prince en fut brouillé 
quelque temoa, el la di^gr^cede Mt de Eochefouoauld approfondie, 
mais Vonrsgistrenient n'en demeura pas moins dût qt consommé, c'est 
ce qui attscba dq plus en plus M. do ta JiooMmanld è W. |o l^rineo , 
et ses enfisnts aux siens; c'est <}e qui formik l'intimité Wéditairo do 
MM. de La Rochefoucauld avec les Lamoignon ; c'est ce qui fit dnnf 
l'exil de M. de La Rochefoucauld bien au delà de la fin de tous les trou- 
bles, et de la réconciliation de tous ceux qui y avoient eu part. Cet exU 
duroit encore lors lu'en 1634 il y eut de nouvelles lettres d'érection de 
Ketz en faveur du gendre après le beau-père , avec rang nouveau , et 
ou'au commencement de 1635 n^Qn père fut fait duc et pair, et toua 
deux vérifiés et reçus au parlement san^ U ipoindro opposition de la 
part de M, à$ I4 Bodi^vomld, qui apparemment nlnwinoit pas 
encore de lea précéder, et sa tonoit Mon l^ureuz d'arair aa dignité 
OBSurée. Retenu après en grâce» 11 se fit recevoir en 1637 , et prétendit 
la préséance 9ur M. de Ret« et mon père. C'est ce qui forma la question 
entre la priorité d'enregistrement d'une part, et la priorité de première 
réception au parlement de l'autre. 11 est temps de l'expliquer dans tout 
son jour après avoir raconté les faits, tant anciens que nouveaux, der 
puis la naissance de cette dispute. On ne s'arrêtera point aux écrite trop 
prolixes de part et d'autre , on se renferpierf^ dans le pur nét^ssair^ à 
rédairçisgonvnt do la question» 
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Qtmli al IbadAn expliotlloll d« la questtoft sMiéaUc* éntre la prçmièn 
résapUon du pair au parlement, ei la 4M 4t renregistreniMt ^0 h p«irl«. 

— Nalure da la dignité. — Ce qui de tout temps fixoit l'ancienneté du rang 
de» pairs, l'a Jixée touiom-a et la fixe encore aujourd'hui. — Fausse et in», 
oéceole difficHHé ipQipée de U 4^tç 4^ çhaqus réception eucceasiya. rr 
Dignité de due t% pair mixte fkef e| 4'olllce, et unique de ce gepre. ^ 
L'illipétratil, et aa postérité appelée et installée av^c en la dignité de 
pair^â la différence de tout anlre officier. — Reprise de l'édil. — Lcllre de 
M. le due de âainwSijaoa à M. le chaneelier. — Lettre de M. le chancelier 
à V . le dM 4e êÊSaMÊam» ^ Vmpmùàà du ehancelier les arUclea de 
î'édtt résolus. -» 1^ «fiplie eu d»e oe BeauTlHiers» et M d«0 el à là du- 
chesse de Chevreuse, que Chaulnes va ôlre réérigé pour leur second fils. ^9• 
L'édit en gros s'évente. — Mouvements de Matignon et des Rohan; leur 
inléré^. — Lettres de M. le duc de Sainl-giipoo ^ M» le chancelier; de M. le 
chtneeUerà M, le di|é de Sdni-Siinoti. — L*édit passé, dont i'appretida 
fÊf le chancelier tous les articles tels qu'ils y sont. — DouBlè aéanee 
P^jetée et Chaulnes difTéré, après avoir été accordés. — D'Antln, reçu duc 
e| pair au parlement, ra'uiTite aeul d'étranger au repas. —Le roi se montre 
COBleat que J'y aie été. Admte ei impudence de d'Àatin. — Sagesse et 
4igfllld de pôufiiers. — Douleur de IfetignoQ el ton affaire tmê le doe d0 
Chevreuse, — Duc de La Rocheguyon fait au chancelier des plaintes de 
l'édit; nrélend en revenir contre ma préséance, qui le refroidit, et le duc 
de Villèroy, entièremênt et pqur toujours ayec moi. — Fâcheqj person- 
nige du 6ilè 4e ÎJé^Mumg «tr l*édlt | èât à Kouen, et pourcpoi. 

On ne irét>éténi poipi eé qui a été ex^ltqué dans le précédent mémoii^ 
sarla foi et hotntai^ , qui , n'en dépûise à la première vue de It. to 
chancelier , est un moyen sans réplique ; on ne s'arrêtera pas non plu| 
aux trois préjugés du roi que chaque partie peut tirer à son avantage, 
encore qu'il soit évident que celui qu'en tire M. de Saint-Simon ait bîeii 
plus de force et soit bien plus naturel. On ne s'arrêtera qu'aux raoyen^ 
véritables des deux côtés , qui , sans sortir dii fond de la questioi^ , doU 
teiit étrè li i|iAtièM tmique du lugemeAlj éntiiç la priorité d^^nreglstr^r 
iMM ém Mm d'élection ràtténué par u. ^e la |lo4tefQV<iiiul4, 
teonne rè^e èt fiztIfOki de TancteiUieté ; et là priorité de la prçin|^^ 
réeeption dti nouveau paîf , érigé e^ cette qtialité de |Air de Fii^oe au 
parlement, que M. de Saint-Sim$(l Pfét#n4 99^V ^ Ttffig |)*Ma<siç¥inet| 
parmi les pairs de France. 

M. de La Rochefoucauld pose en fait que Tenregistrement des lettre^ 
d'érection forme , constate , opère la dignité qui jusqu'alors n'est qu^ 
Toulue par le roi ^ et si peu exécutée que celui qui a des lettres d'éreci 
tien nùh efifeglstfées wk qtie dee lio&neiin paps êtr«i, ^a^s rang, sana 
■acoeirioii aui( <ieni, toutes choseé qui ne e'açqiùàmt que par l eora'* 
gistrement dcâ lettres d'érection , qui par la cQUsi&quence quUI tir^, 
Réalisant la dignité, en fixent en même temps le rang d'ancienneté. 

Il ajoute, pour confirmer cette maxime, que, si on ad mettoit celle 
de la fixation du rang d'ancienneté par la première prestation qe ser- 
ment et réceptioQ au parlement du pair nouiellement érigé, les rangs 
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des pairs entre eux cbangeroient à chaque réception de pair , d'où il 
arriveroit que lo fils du plut ancien m trouyeroit le dernier de tous , et 
un ebangemenl oimtlnoel de rang eniTant les dates des réc^ons dont 
on n*a Jamais oui parler parmi les pairs, et qui en eelt les égaleroU 
avec les charges les plus commones et les plus petits efUces. Tontes ces 
preuves ne sont que des raisonnements diffus et peu concluants, des 
déclamations , force sophismes , qui n'ajoutent rien à rexposition simple 
de ces deux propositions telles qu'on vient de les présenter. Le spécieux 
en est éblouissant à qui n'approfondit pas; moi-même j'en ai été un 
temps pris. Je dois à î'abbé Le Vasseur, qui a longtemps et utilement 
pris soin des aflDiires de mon père et des miennes jusqu'à sa mort, 
arrivée comme Je l'ai dit aillenrs, en 1700, de m'en avoir honte. 
Je ne Yonlois point disputer parce que Je ne croyois pu avoir raison, 
et après woir étudié la matière Je fis honteux de m'étre si lourdement 
•basé. 

Pour réfuter les deux propositions de M. de La Rochefoucauld , il faut 
remonter à la nature de la dignité dont il s'agit de fixer l'ancienneté 
pour ceux que le roi en honore , et voir ce qui la fixoit anciennement. 
Qu'on ne s'étonne point d'un principe qui doit être posé, parce qu'il est 
de la première certitude. La dignité de pair est une, et la même qu'elle 
a été dans tous les temps de la monarchie; les- possesseurs ne se res- ' 
semblent plus. 9ur cette dissemblance on consent d'aller aussi loin 
qu'on voudra, sur la mutilation des droits de la pairie, encore. C'est 
l'ouvrage des temps et des rois; mais les rois ni les temps. n'ont pu 
l'anéantir, ce qui en reste est toujours la dignité ancienne, la même 
qui fut toujours, jusque dans son dépouillement cette vérité brille. 
Il faut une injustice connue par une loi nouvelle pour préférer les 
princes du sang et les bâtards aux autres pairs dans la fonction du 
sacre , sans oser les en exclure, et ces princes du sang et ces bâtards 
comme pairs, les uns à titre de naissance par l'édit d'Henri m, les 
autres comme ayant des pairies dont ils sont titulaires et rerétus. lus^ 
que dans sa dernière décadence , sous le plus jaloux et le plus autorisé 
des rois, il a fallu , de son aveu même, l'intervention des pairs invités 
de sa partchacun chez lui par le grand maître des cérémonies, au grand 
regret et dépit de ce bourgeois qui n'oublia rien pour en être dispensé; 
invités , dis-je , à se trouver au parlement pour les renonciations res- 
pectives aux couronnes de France et d'Espagne des princes en droit de 
les recu^lir, par l'indispensable nécessité de la pairie aux grandes 
sanctions de l'Etat. On ne parle pour abréger que de ce qiu est si mo- 
derne et dans la plus grande décadence de cette dignité ; plus on le* 
monteroit, plus trouveroit<on des preuves augustes de la vérité que 
j'avance. Les lettres d'érection y sont en tout formelles jusque par leurs 
exceptions , et les évêques-pairs • sont encore aujourd'hui exactement et 
précisément les mêmes qu'ils ont été en tout temps pour les posseb"Sions 
et pour la naissance , et pour le fond et l'essence de la dignité , en sorte 

I . Voyez, sur les évèques-palrs et en général sur les pairies, les notes à la 
fin -du Totume. 
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que ce ne sont pas des images parlantes de ce qu'ils furent autrefois 
mais des vérités, des réalités, et la propre existence mèrae; égaux eiî 
dignités aux six anciens pairs laïques quoique si disproportionnés d'ail- 
leon. Gstta ▼érité admise sar la ^nsslioii présente , et qui se trouvera 
peulpétra aîUsan^démontrée avec pins d'étendue, il liuitvoir comment 
l'anei^eté se ié|^it parmi ces anciens pairs. 

Les douze premiers n'ont point d'érection ; elle ne fizoit donc pas leur 
rang. Depuis qu'il y a eu des érections, il n'y avoit point de cour telle 
qu'est aujourd'hui celle connue sous le nom de parlement, où ces érec- 
tions pussent être enregistrées; ainsi, l'enregistrement, qui n'existoit 
point, ne fixoit point le rang des pairs. Il résulte donc que ce rang ne 
se régloit ni i^r la date de l'érection ni par celle de l'enregistrement 
n làut donc chercher ailleurs ce qui fizoit leur rang puisqu'il l'a tou- 
jours été entre eux; et, de ce qui Tient d'être exposé, M. de La Roche- 
foucauld conclura que ce n'est pas la première récepaou du nouveau 
pair au parlement, puisque le parlement tel qu*il est maintenant et 
qu'il reçoit et enregistre , n'existoit pas dans les temps dont on parle 
et cela est aussi très-certain. Mais il est également certain aussi qu'il y 
a eu dans tous les temps une formalité par laquelle tous ont passé et 
passent encore, dont les accessoires et l'extérieur a changé avec les 
temps, mais dont la substance et la réalité est toujours demeurée la 
même, et cette formalité est la manifestation. Avant qu'on écrivît des 
patentes qui est l'éiection, avant qu'on les présent&t à un tribunal cer- 
tain poiv Y ^tn admises qui est l'enregistrement, il fiaioit hten qu'il 7 
eût une manière ou une forme de fiiire des pairs, puisqu'il 7 a eu dès 
lors des pairs. Il falloit encore que ces pairs eussent entre eux un rang 
fixé puisqu'il l'a été dès lors parmi eux , et cette manière ou cette forme 
n'a pu ^tre que l'action de manifester un seigneur dans l'assemblée des 
autres de pareil degré, d'y déclarer l'élévation de celui-ci aux mêmes 
droits, fonctions, rangs, honneurs, distinctions, privilèges, etc., que 
ces autres; de 1*7 ihire seoir parmi eux , c'est^*dire au-dessous du der- 
nier, mais en même ligne et niveau; de 1*7 associer aux mêmes conseils 
et aux mêmes Jugements qui ûiisoient la matière de leur assemblée. Ce 
ne pouvoit être que par là, avant les usages postérieurs des érections 
et des enregistrements, que les rois pouvoient déclarer l'élévation d'un 
de leurs sujets et vassaux à la première dignité de leur couronne en 
manifestant de fait un conseiller né et un assesseur à la couronne et à 
eux un compagnon, et comme on parloit alors, un compair aux autres 
pairs, un juge aux grands vassaux , etc. , pour être dès lors et de là en 
avant reconnu pour teL Que dans la suite il 7 ait eu ce qu'on appelle 
érection, et postérieurement encore ce qu'on appeUe enregistrement 
cela n'a point changé l'ancien usage. Il a toiigours ihllu manifester le 
peir nouvellement érigé , et l'installer dans son office. Qu'on 7 ait joint 
ensuite des formalités nouvelles, un serment, puis le même serment 
varié , remis après en son premier état , après cela une information de 
vie et mœurs préalable , puis un changement dans cette information sur 
la religion catholique , etc. ; tout cela sont les accessoires , les choses 
ajoutées, jointes, ccocomitantes, mais non pas la chose même, la ma- 
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nifSstation , l'installation qui subsiste toujours la même, et qui n'est 
autre que ce que Ton connott maintenant sous le nom de première ré- 
ception au parlement. C'est donc à cette première réception qu'il faut 
recourir, comme à la suite, jusqu'ici non interrompue et non contestée, 
da l'antiquité la plus reculée jusqu'à nous , de ce qui a perpétuellement 
et conttanuneni fixé ranotemiëté des pain d« tous les âges , ét non pas à 
dee wa^M iMdeffiiee cru'iuie'Mge polito dent aTOit InirQdiiHs, 'ktait 
qu'elle n'a pu substituer & ee qui est de toute iAl!q1iilélirl^# èbimiie, 
et l'unique qui la pût être , Jusqu'à ces établisseméots nouveaux qui oit 
ajouté simplement des choses ettérieures, mais sans aucun chancre- 
ment, bien moins de destruction, de la nature essentielle des choses. 
En voilà assez pour ftiire entendre combien la prétention de M. de La 
Hochefoucauld sur la priorité de vérification ou d'enregistrement, qui 
est La même chose , est destituée de fondement, il faut montrer ensuite 
eenbkn llMl, ail ae paut, neHna* aneora aan oMeatidft dti eBauMmanl 
inaatuMi darasg daa palra par data da ehaqiia féeeptioii an ttlne bairia, 
al la fttttte do fa&g d*aneienneté avoit lieu de la première réception 
au parlement. G'ail da que M. de La Rochefoucauld prévit qui lui leroit 
répondu là-dessus, qui lui donna tant d'éloignement de procéder au 
parlement, et qui par autorité d'âge et de faveur lui fit emporter une 
manière de juger qui auroit pu être bonne en soi , mais qui n'avoit 
point d'exemple, et que l'intérêt du parlement déjuger ces causes ma« 
jeures auroit certainement rendue caduque. 

On ne peut a^pécher de famarquar littdédenea, dans U hMÊt 
4*UA pair da Ffaiiaa, da eatte proposition qua H . de Là RoçhaftnitiaQlf 
awaa aft oonBéquanea du hnt principe quH atoit po^ çt dont on vleqt 
de dèBMtvdila fl^iblaaia, qua, al l'ancienneté parmi les paiM se tiroit 
delà première réception au parlepAent, elle cbahgeroit à chaque muta- 
tion dans la même pairie par les diverses dates des diverses réceptions. 
Son principe de la date de l'enregistrement tombé pour la fixation de 
l'ancienneté, la conséquence tombe aussi. On vient de voir que c'est la 
manifestation du nouveau pair qui, dès la première antiquité, a tou- 
jours filé fanclannaté parmi aux. Qelta inanirestation n'est qu'une pour 
abaque raoe et filiation da pair, puiaqua la dignité est héréditaire , con- 
eéquamnient les réoeptions subséquentes da chaque filiation na août 
plus la manifestation , mais seulement U succession aiinoncée et mani- 
festée dans le premier de la race , laquelle ne peut intervertir le rang 
établi de la môme pairie, qui demeure dans le rang qu'a tenu le pre- 
mier de cette filiation. Cela est évident en soi , cela l'est par l'exécution 
constante depuis la première antiquité juscju'à présent; cela l'est en- 
core, parce que, dans ce grand nombre de chimères et de prétentions 
niaaa an ami da tampa en temps sur lai fangs entra eux das pairs et 
laanaaaaaion à qattâ dignité, M. de La ftoehdlmieauld e$i le nremiar 
at l'oniqua qui ait ln)a|iné eétta interreralon das ranp par chaque té- 

1. Saint-Simon veut dire que rpbjeçtion ()Qpt \\ parler f^l apcore 

n»mj>i^ ipe 19 préienuon jopt H a é|4 im k prwîr 



Digitized by Google 



tl7ll] DE LA Mm m CBAQUÉ sinpTioiv. es 



fieptioû dans la même pairie, oonséquenoe insoutenable et monstnieuse 
d'un principe deatituè de tout fondement, de laquelle on va démontrer 
riudptiô encore {dus lingulièrement , c'est-à-dire par les prineipes et par 
k nature de la dignité de dua et pair de France. 

ÛD ne peut toi o«iteit«p qii*éUa ne Mit , par aâ ttttsie aingolière et 
«nifiM, «Bè difBHé niite âo M et dVifiet. li tit gmndniial, 
te pâi» est grand of&oier* L'un a toute ht >éalt|é de Mimioe nue de b 
oonronne, de juitiee directe , eto. ) Tautre toute la peraonBilité, ou les 
foriCtions au sacre, au parlement, etc.; tous deux ont un rang, des 
honneurs, eto. C'est ce mixte qui constitue une dignité unique, qui 
sans l'office ne pourroit être distincte des ducs vérifiés; sans le fief, des 
officiers de la couronne ; et qui pour le fief et pour l'office a ses lois 
communes avec les autres grands fiefs et grands ofôoes , et ses lois aussi 
fuëaà^bm à eUe^néinei ief el elBee égalenent peftiea intégrantes et 
eoeslitiieiitei, laïui leiqueUee k dignité ae pournit eiister, ni ntee 
être conçue, conséquenimcnt de même essence, qui opèrent en IHtn plé- 
nitude nécessaire de meuYanoe , en l*«n^ plénitude nécessaife de 
fonctions. A tous les deux rangs et honneurs qui en font parties dé- 
centes, non intégrantes, suites et accompagnements qui ont été de tout 
temps attachés à la dignité, mais qui ne la constituent pas, si bien que 
sans cela elle pourroit exister, et être conçue. Telles sont les lois de 
la dignité en elle-même , avec plusieurs autres qui ne font rieu à la 
qnestinn dont il s'agit. Ges kis eemAnnoe wren ks %VLtf%a grands fie£s 
maa^i l'euegistreiBent depws qn^il est ékbli penr cénstàler k dignité, 
et en asenief k poseenien à l'impétrant el à lâ postérité ta désif des 
lettres avec les autres grands offices , d'être reçu publiquement au secw- 
ment de l'office , et d'en prendre une actuelle possession avec les forma- 
lités établies. La dignité de duc et pair, quelque immense quelle soit 
dans l'État par sa nature, n'a point de dispense là-dessus pour le fief ni 
pour l'office , et M. de La Rochefoucauld , qui le prétendroit en vain , ne 
jpeut disconvenir, à l'égard de l'office , de ce qu'il soutient à l'égard 
du fief. De k 11 réscdls qu'ayant eeeempU k loi quant an fief, il sPest 
•seuié et à sn postérité k dignité du fief en entioFelkllMulté de Pn». 
flce^ mak, quant à celui-ci , il est demeuré à la aiapk konUé jusqu'à 
racGompIiséement par lui de U loi , imposée de tout temps à tout offih 
-cier pour tout office, d'y être reçu par le serment, et la prise de pos- 
session personnelle, essentiellement requis, qui l'en investit, qui le 
déclare et le manifeste officier. Les formalités plus ou moins anciennes 
ou variées qui accompagnent la réception n'en sont que les concomi- 
tances, et n'en changent point la nature; et c'est cette réception qui 
daos tous les âges a flié k raiig des pairs entre eui, qui sane interrup- 
tion s'y sont aeeoidésdeikuk le% peemiere temps jnsqu'aus nAtrss, De 
•eetle eiplieation, il résulte qu'avoir Mcompli la Loi des flebpar l'enre- 
gistremenl, e| non eeUe des offises pav k réception , ce n'est point être 
en possession , ni avoir rendu en soi entière et complète une dignité 
mixte de fief et d'office qui tient de l'un et de l'autre son existence en 
toute égalité, conséquemment que le rang de cette dignitéf quaiqy 
/UHUfée, ne peut être fiaé en cet étal^ et n^ i'eat jpointtd'#i'.il eedt- 
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iiioiitft^ctliiiqu!,postéri«iiNn«iilàrai^ TuiMda 
cet lois, et antérieurement à PaceoiiipliitiaMiit de Fantm, kt t, hd, 
accompliei toutes les deux , que celui-là , dis-je , a rendu sa digniU en- 
tière et complète en lui, qu'il est grand officier avant Tautre, grand 
vassal même avant l'autre , puisque tous deux n'ayant point été faits 
séparément ducs, séparément pairs, par deux érections différentes et 
distinctes, mais ducs et pairs chacun par une seule et même érection, 
cet autre , tout enregistré qu'il est , ne peut être valablement et réelle- 
meut grand ?aaial qv^il M% ee qt^ïï tat pour être aussi grand offi- 
eier, puisqu'il est foit Tan et l'antre ensemble par une seule et même 
dignllè mixte de grand fief et de grand office , dont le llef et l'ofBee en» 
semble et par indivis forment ensemblement l'existence , en sont égale- 
ment, conjointement, concurremment parties intégrantes, tellement 
que, sans ces deux choses achevées également et accomplies suivant 
leurs lois , il ne se peut dire qu'aucune d'elles le soit véritablement et 
par effet. 

Venons maintenant à la prétendue difficulté, proposée par M. de La 
Rochefoucauld , du changement de rang d'ancienneté des pairs de même 
pairie , suivant la date des réceptions suecessiTes de ces pairs au parle- 
ment; et traitons-la expressément, quoique idée tonte neuTe qui doit 
tomber de soi-même par ce qui vient d'être expliqué, et répudiée par 
Il . de La Rocbdbiieaiild, même avant de ravoir imaginée, par tout ce 
qu'il a énoncé avec nous, contre les duchés-pairies femelles, sur la ma- 
nière de succéder à la dignité de duc et pair. Un seul mot tranche la 
difficulté. C'est qu'à l'office de pair est appelé non-seulement l'impé- 
trant, mais avec lui, par une seule et même vocation, tous ses descen- 
dants masculins à l'infini, tant et si longtemps que la race en subsiste, 
an lien qn'à tone antres olBoes , quels qu'ils soient, une seule personne 
est app^, et nulle antre svee elle ; et c^est la distinctioii essentieUe et 
par nature de l'office de pair de tous les antres offices de la couronne, 
et autres tous tels qu'ils soient en France sans aucune exception. De là 
suit invinciblement, par droit tiré de la nature de la chose et confirmé 
par l'usage de tous les temps jusqu'à aujourd'hui, que c'est cette pre- 
mière réception qui fixe le rang d'ancienneté pour tous ceux qui, par la 
vocation, y sont successivement appelés, auquel la réception subsé- 
quente de chacun d'eux ne peut apporter d'interverrion. Pour s'en con- 
vaincre, il n'est besdn qne de se souvenir de ce qui a été expliqué. La 
manifestation on installaticm des pairs dans leur office est ce qui a fixé 
leur andenneté avant qn*il y eût éreetioii, enregistrement , tribunal en- 
registrant. C'est donc , comme on Ta vu , pour ne rien répéter, ce qui 
l'a dû fixer depuis, et ce qui l'a aussi toujours fixée sans aucun exemple 
ni prétention contraire. La fixant pour l'impétrant, il la fixe dans lui et 
par lui à toute sa postérité appelée avec lui , installée , reconnue , mani- 
festée avec lui d'une manière également invariable et unique à cet office, 
à la différence de tous autres , en sorte que tout est consommé pour tous 
les héritiers sncceasilk de la même pairie. Cet essentiel accompli, il 
ftite des formalités à fidre à «haqne héritier de la même pairie, mais 
temalités simples, qui ne sont liio moins qne TesBenee de la dignité. 
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mais des choies oalqnement penoniidles, ajobtéee, changées , vtriéet ' 
en divers temps pour s'assurer si l'héritier , pair ét droit et de fiiit indé- 
pendamment de tout cela, est personnellement capable d'en ezereerles 

fonctions. Ainsi le serment, l'information de vie et moeurs , et les au- 
tres formalités qui lui sont personnellement imposées, ne peuvent chan- 
ger son rang d'ancienneté, puisque aucunes ne lui confèrent rien de 
nouveau , que toutes en sont incapables , et qu'elles ne sont ajoutées 
que pour s'assurer d'un exercice digne en sa personne de ce qu'il ne re- 
çoit pas de nouveau , maïs de ce <in'il a en lui essentiellement , et d'une 
manière inhérente. Telle est donc la nature singulière et. unique de la 
dignité de pair de France , dont l'ofBce est un et le même dans toute une 
postérité appelée , et qui par conséquent ne peut changer de rang d'an- 
cienneté première de l'impétrant de qui elle sort, à la diiféracedetous 
ceux de la couronne et de tous autres offices et officiers quels qu'ils 
soient en France, qui n'étant appelés qu'un seul à la fois à un office, 
changent de rang d'ancienneté à chaque mutation de personne, par une 
conséquence nécessaire. Je pense avoir expliqué la question avec une évi- 
dence qui dispense de s'y arrêter davantage. Suiyons-en maintenant la 
décision en reprenant Tédit. 

Quelques jours d'un temps si vif se passèrent en langueur par l'inter- 
ruption du travail du roi avec le chancelier. Je tâchai de profiter de ce 
loisir auprès de lui; et comme la séparation de lieu, et ses occupations , 
que j'ai remarquées ailleurs, rendoient le commerce incommode, je lui 
écrivis de Marly, le 11 mai, k. lettre suivante. Pour l'entendre, il faut 
dire que l'anniversaire de Louis Xlll se faisoit tous les ans à Saint-Denis, 
comme il se Hait encore , et qu'à l'exemple de mon père je n'y ai jamais 
manqué. H fut avanoé au 18 mai cette année, parce que l'Ascension 
tonhoit au 14 , son jow naturel. 

«Jamala, monsieur, l'anniversaire du feu roi ne me vint si mal à 
propos, encore qu'il m'ait fait forcer une fois la fièTre actuelle , une au- 
tre le commencement d'une rougeole, et une troisième un bras tout 
ouvert. A cette fois, il faut encore que le bienfaiteur l'emporte sur le 
bienfait, et je porterai à Saint-Denis un cœur incisé et palpitant. Cette 
dernière violence ne me sera pas la moins sensible , mais c'est un hom- 
mage trop justement dû. Si je m'en croyois, je partirois tard demain et 
passerais à Versaliles; mais je me défie de ces hasards qui découvrent 
tout, et, en attendant Jeudi, J'oie tous demander quatre lignes de mort 
ou de Tie , demain au soir, pour remercier Dieu ou pour demander jus- 
tice à mon maître de son fils. Sauvez-nous le sacre, nos plus sensiblea 
entrailles, de préférence à tout; puis souyenez-vous de faire passer le 
projet avec le plus de mes notes qu'il se pourra; detndc, du point de la 
séance des pères et des fils conjointement, et en l'absence l'un de l'au- 
tre; enfin de mon fait particulier, pour lequel vous avez une lettre 
ostensible , une analyse de ce mémoire ostensible , enfin des éclaircisse- 
ments de l'un et de l'autii» encore ostensihles; car le mémoire même 
seroit trop long pour être montré, et une seconde lettre en supplément 
de ce mémoire. Souvenez-vous encore aireo honté que ma cause dépend 
de l'autorité royale que j'ai mise do mon Côté par un raiaonnement en 
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: êA féritablOf «t qu« U ne considérera pas comme étranger au fait , 
kitft qu'il lo soit , mais corome le seul motif de décision ; et n'oubliez 
pas que vous croyez que , si on s'obstine contre moi , un dédommage- 
ment pour moi dans mon second lils peut ne pas être regardé comme 

• bien solide à espérer, mais ne doit pa» aussi être regardé comme une 
chimère à n'osar proposer. Aprèt loiil mU, M Hfoil^ potel ontitMi- 
diMl da wmm Méoiom GbMkMt «n lonvtlU èraditti» ptr MMllé 
fôli»» atn p«f volM piGfN pmUMteY Pardonnei-moi, mm a n a uf , 
teitiM cet redites , yous qvl tarai et puiHw totp nieux tout Wa points 
qua je range ici, salon mon désir, les uns de préféranea aux autraa, 
suivant que je las ai mis. L'assignation à demain (du travail décisif avec 
le roi)i»ne donne le frisson et la sueur. J'en dis pour mon âme, avec 
toute 1& résignation que je puis, mon In manxts \ Dieu , et je vous le dis 
à vous, monsieur, pour cette dignité, squelette le plus chéri et le plus 
précieux de tous biens que je tienne des libéralités royalaa. Après tout, 

il n'y a qu àfTêbiiidoaiMnr àtevokmti da Uîwif è wê umva M y'ih m- 
BonaaaiMrta» au tflali da la grftga ou da la oatana, al, qaal ^'tt ao 
atrifa i à Hua vaconaaiimaa al v» dévavasMDl po«r fous , maanau r , que 

caa occasions uniques ma font sentir qui peuvent s'enfoiiaar, s'il se 
panfoit, plaa ami 411a la aMr« Pour la aaaral, il aal, nanalaar, at 

*aera entier. » 

Au aortir d'avac la roi, la landamain 12, la abanoeiiar m'^éarivit ce 

iiiUet : 

« Je ne puis encore vous tirer des limbes aujourd'hui , monsieur. Sup- 
portes Yos ténèbraa aneora quelquas jours; mats aupporlat-laa avao 
espéranoa df6B laflîr Uan0t avaa a?anlàqi ; al, ai la aalail sa voua pa- 

.xailpaaatliaîfliwaldafttamaiaToudnastTOiH aaraa tort, ai je œ 
me trompe, et très-gnnd tort. Je auia à voaa, «aaaiwr, aaaia à acmdi- 
liaR <Ilie vous n'aures aucun tort. » 
Deux jours aprè?), je retournai à Marly par Versailles, c'ast-à-dire le 

.samedi, où je vis le chancelier à mon aise. Là j'appris que mon mé- 
moire sur l'autorité du roi l'avoit ramené à mon point, et que la fixa- 
tion du rang seroit réglée à la réception de l'impétrant et non plus à 
Vanregistramaiil dea Wltm; aloai , aprèi avwp perdu ma causa sur des 

^aaîma inviaeililei pour moi, ne puraal ni fiiira d'inf^eesioB ai 
Uantarde réponse, je la gagnai sur d'ituttae tout à lail ibaptaa àae 

.daal il a'agissoit, mais qui lemuèrent le premier mobile du iuga, at 

.ToUàque sert d'être bien ayerli et servi. Je rendis mille gr&ces au chan- 
celier, qui ouvrit la conversation par là, apparemment pour me calmer 
sur le reste, et ce ne fut pas sans réflexions sur les motifs des juge- 
ments. Il me dit ensuite que la double séance du père et du lils , même 
ensemble , avoit enfin passé après de grands débats , en considération de 
la nouvelle faveur à la postérité légitimée. Oa point me fit encore plat- 
air* Le fania Ail i k queue , je vaut ëiia la poial du faaea» aur lequel 

•la ahaMiUeir m'aaaara avait iaaiatd da laulai lea leMea, ftais vtiaa- 

masli la aonsidèralloa dee bâtard» laula afaal hH tenir htm «n lai 
' Alafi Ja aantia bien qjim a*étail une affaire eanalua al lana nulle espè- 

MQM da lalaiir, al, afièikipMiaiaèiaal^Jaaf .puaaiallat, Je 
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contraignit k reste pour éviter des TomantnuMee là-dettut insupporti^ 
bles. Les articles des femelles , des ayânts cause , etc. , cent 1a aiib- 
stitulion et du rachat parles mdles tels que nous les ayioas projetés, et 
Chauloes favorablement résolus , je m'informai après des raisons pour 
lesquelles le règlement demeuroit encore secret. Le chancelier m'avoua 
qu'il u'en deTiûoit aucune, ayant vu ia chose dix fois prête à éolore, 
sinon que le rei mitiiiuMita« deaseÎB 4e faire voir ce projet au duo du 
MaiiMi, âf âBi ^u'il lût éUUié , potif 4tre en étet d'y ohanger > si m oher 
ils 7 tMOTsKi «fuelqiM ehoM «Dtora à désirer. Gela mAme «• fit gNUMl^ 
peine pour te peu qui s'y trouvoit de bon. Je pressai ohaaoslnr da 
finir cette affaire dès qu'il y verroit le moindre jour; et je fegagaai 
Marly , pénétré du sacre et en grand soupçon de la double séance, tt en 
repos sur mon affaire particulière par la raison qui me la faisoit gagner 
après l'avoir perdue. 

Arrivé à Marly , je ne pus me contenir de confier au duc de Beauvil- 
liers, dont je connoisSois le profond seoret, celui qui lui causerait tant 
da joie. Il éîoit d^à couahé. iV^avrâi son rideau , al lut dis , sous la se- 
aral dont J^étoia si aAr avaa lui, qua son aaren allait être ftiit dua at 
pair. Il en trassailUt da joia« Il Ma parut comblé de fat Hianna et da la 
part qui j'avois eue en une aflaira qu'il désiroit si fort, maîa dont ausn 
il ne ôonnoissoit pas moins que moi le peu de fondement, comme il ma 
l'a souvent avoué devant et après. Je ne voulus lui rien confier du reste 
qui ne le touchoit pas si précisément, et j'allai écrire à Mme de Saint- 
Simon , qui étoit encore à Paris. Dès le lendemain matin , elle envoya 
prier la duchesse de GheTreuse, notre très-proche voisine, de venir 
chez elle. Elle la transporta da la plva aaaaible joie al da la piua riva 
racoBiiaf ssa&ce pour iMt , an lui ap|)(aiilEl la aomtila da sai désira « aoua 
imaeorel entier, eiadptépovf kdwdaOhanFrattaaf qniiiataidapaaà 
^nir lui en témoigner autant. 

Gapandant la mine commença à s'éventer sur le règlement. J*aD fus 
en peine pour la chose en elle-même , et plus encore sur mon compte 
particulier avec le chancelier; mais le roi avoit parlé à d'Antin, et 
celui-ci à d'autres, comme nous le vérifiâmes presque aussitôt. Là- 
dessus grands mouvements de Matignon et de toute sa séquelle. Le ma- 
fiaga da aon fils i^iique , infinlniBttt ridha, étoit arrêté avec une fiUe du 
prinea da Roban , moyannant qu'il Ittt doa d*Bstonta9illa9 at las Rahan 
oa 8*7 épargnèrant pas« Ja oraignia doutant pliia aa aontra-taaqpa qua, 
la 17 mai , rien ne se déclara , quoique le chancelier eût encore travaillé 
avec le roi , et , à ce qu'il m^avoit dit , pour la demièra foia* L'inquiéliida 
me fit lui écrire ce mot de Marly à Versailles : 

-« Vous êtes demeuré seul, monsieur, un quart d'heure avec le roi 
après le conseil, et vous n'êtes pas demeuré pour un autre, cette adirés- 
dinée , qui a duré une heure et demie, et qui a rompu chasse, chiens et 
Tépras. Les affaires d'fitat, je laa iaqiao|a at m'-an diatnis) les antres 
qil.aa daifOlaBt déifiarar anJotRd^ui m poignant par laur aâenaa* 
Urne da¥aatàdouv anralt^Ua tout tioublé hiar am aan inepte Bstou^ 
fariila, ou le roi Teut-il que PanregistremanI sait fait pour la général 
avfol 4a nan dèatasarY Bnfin, BénaiMUPt f^"^ «k^agé an ta%t ou aa 
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partie, et ces limbes perpétuelles s'invoqueront-elles toujours successi- 
vement? Pardonnez-moi, s'il vôus plaît, toutes ces questions; mais, 
sachez, s'il vous plaît, que M. de La Rocheguyon et MM. de Cheverny 
et de Gamaches m'ont parlé aujourd'hui d'un règlement prêt à éclore 
pour couper court à toute prétention , et d'Antin à la queue , à quoi 
j'ai répondu wfw une IgnoraiiM ndmlto* Ctptndant il IImiI bien que 
quelqu'un ait parlé , et je me flatte que tous croyez bien que ee n'est 
pas moi. Pereonne ne parle du détail , mais eeiilenient en grot. Je nit 
demain après dîner à Paris , et Je serai à la torture si vous n'sres pitié 
de moi par quatre lignes. Je me prépare à tout, et suis à tous, mon- 
sieur, avec tout dévouement possible. » 

Ce billet me fut renvoyé sur-le-champ avec cette réponse sur la feuille 
à côté. 

a Demeurez en repos , monsieur, tout est remis à mardi. Ce qu'on a 
cbangé atiJoafd*hni est peu de chose. Lai grands principe! eubsîstent 
touloura, rien de tont ce qne Tone (kitee entrer dans le délai n'y entre. 
Il faut se déterminer. On Toat et on ne Tent pas, et toilà tout, ^ignore 
le siqet, le détail et le résultat du conseil dont tous me parlez, mon- 
sieur. Je ne m'étonne point que ces messieurs vous aient dit ce qu'ils 
vous ont dit. Cela n'est que trop public. L'essentiel est que le détail 
s'ignore , car il blesseroit sans doute autant que le gros est indifiérent. 
Je suis tout à vous , monsieur. » 

Soit dit en parenthèse qu'un courrier d'Angleterre, arrivé pendant le 
dtner du roi et après le départ du chancelier, fit rassembler le conseil 
■ans lui, auquel le roi fit lire an conseil snifant la dépêche et la ré^ 
ponae. Telle étoit rincommodité de Màriy. ' 

Ce 17 susdit étoit un dnnanche. Jour de conseil d'Ëtal. Le londi se 
passa en inquiétude de ma part sur ce peu de chose que le chancelier 
m'avoit mandé avoir été changé. Son langage m'avoit appris que peu de 
chose en cette matière étoit beaucoup. Le mardi 19, jour de conseil 
de finances, et le premier après celui du dimanche, un quart d'heure 
de tôte-à-tôte du chancelier avec le roi mit la dernière main à l'édit. Le 
chancellerie fit mettre en forme aussitôt après à Versailles, l'y scella et 
l'enToym au parlement, où il ftit enregisUé le suilendonain , jeudi 
21 mai. J'allai tiouTer le chancelier à Yersaillee , de qui j*appris que ce 
peu de chose qu'il m'avoit mandé avoir été retranché étoit : la double 
séance des pairs démis et Chaulnes; que le roi , après avoir accordé Vun 
et l'autre, n'avoit pu enfin se résoudre à la double séance, et que, prêt 
à lâcher le mot sur Chaulnes, comme il Tavoit résolu avec le chance- 
lier, il avoit payé de propos, d'espérance certaine, mais sans avoir pu 
être persuadé de passer outre actuellement. Le dernier billet du chan- 
celier m'avoit fait douter de la double séance ; j'y étois préparé. Je ne 
rétois point au délai en l'air de Chaulnes , et j'en Aie d'autant plus fiché 
que j'y avois plus compté , et que j'en avois donné la joie à M. de Beau- 
viUlers, et fut donner par Mme de Saint*Simon à M. et à Mme de Ghe- 
muse. Les arrangements de M. de Chevreuse lui ont coûté cher plua 
d'une fois. S'il avoit été à Marly, son affaire s'y seroit sûrement finie, 
comme je sua bien le lui reprocher vivement. Je ne répondroie pas que 
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la pique du roi sur ses absences ne lui ait valu ce tire-Iaisse '. Il est cer- 
tain que, depuis que la chose fut accordée en travaillant avec le chan- 
celier, elle ne balança plus, mais le roi se plut à faire durer cette in- 
quiétude , et à la pcusser quelques mois. L'édit fit , à l'ordinaire , le 
binlt et la matière des conversations que font les choses nonveUes ; nous 
7 perdions trop pour être contents, nous y gagnions trop pour montrer 
du chagrin , et sur chose qui touchoit si personnellement le roi, et qui 
étoit faite, notre parti fut une sagesse sobre, modeste et peu répandue 
en propos, ni même en réponse. Le chancelier, content au dernier point 
de son élit, trouvoit que je le devois être, parce que j'y gagnois deux 
procès en commun, et un en particulier; mais aucun gain ne pouvoit 
me compenser les deux premiers articles. L'édit est entre les mains de 
tout le monde' , ainsi je l'ai omis parmi les Pièces. 

J'allai £ure mon compliment èi, d'Antin. Je ne sais si le changement 
de la &ce de la cour , par la mort de Monseignettr, lui fit quelque im- 
pression à mon icnxd, quoique, dès l'introduction de l'afiSure, il m'eût 
parlé avec des politesses qui allèrent aux respects , il me les prodigua en 
cette visite. Il ne tarda pas à profiter de la grâce qu'il a voit su si habi- 
lement se procurer. 11 fut enregistré et reçu au parlement le même jour , 
5 juin suivant. Il donna ensuite un grand dîner chez lui, où il n'y eut 
qu'une quinzaine de personnes d'invitées, hommes et femmes, de sa 
ikmiUe ou de ses plus particuliers amis. Charost et moi y fûmes les 
deux seuls étrangers, encore Charost- avoit-O toujours vécu avec lui à 
l'armée. Il s'en ûtlloit tout , comme on l'a vu, que j'en fusse là avec lui. 
Non content de m'envoyer prier chez moi , de m*ea prier lui-même dans 
le salon à Marly, il m'en pressa encore tellement au parlement, pen- 
dant la buvette, qu'il n'y eut pas moyen de l'éviter. Il me fit les hon- 
neurs du repas et de sa maison avec une attention singulière; et, de 
retour à Marly, je m'aperçus aisément aux gracieusetés que le roi cher- 
chai me faire, que je lui avois fait ma cour d'avoir été de ce dîner. Le 
favori mit son duché-pairie sur sa terre d'Antin. En courtisan leste et 
délié, il dit que ce nom liii étoit trop heureux pour le changer, n pou« 
voit ajouter, quoique de hien autre naissance que le fitvori d'Henri m , 
que ce nom d'Ëpemon , qu'il avoit rendu si grand et si célèbre ^ lut 
eeroit et aux siens trop difficile à soutenir. Il fit un trait d'impudence 
au delà de tous les Gascons : il osa prier le maréchal de Boufflers d'être 
l'un de ses témoins. Le maréchal en fut piqué, sans oser refuser une 
chose qui ne se refuse point, mais il ne voulut point signer le témoi- 
gnage banal qu'on lui apporta. Il en fit un qu'il me montra pour lui en 
dire mou avis. J'y admirai comment la vertu supplée à tout. Sans rien 
de grossier, il ne s'y rendit coupable d'aucun mensonge; et j'ai toujours 
eu envie d'en avoir une copie , tant il m'avoit plu. 

Matignon fut au désespoir. Il s'étoit mis la chimère d'Estoutevitle 
dans la. tète, qu'il espéroit £aire réussir par le mariage de son ffls avec 

1. Désappoinlement. 

2. Voy. cei édit dans la coliecUon des Jjidennêf lois /rançaises^ par Isam- 
bert,t. XX., p. 565-509. 
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une fille dô prince de Rohan, il n*y en mit point de ti ftll«,)e m' 

contente de ce mot parce qu'il n'en faX question que dans lear projet 
Cela seul lui avoit fait entreprendre un grand {«rocès contre la duchesse 
de Luynes. Il le perdit sans perdre son dessein de vue : el il étoit entré 
en accommodement pour faire en sorte que la terre d'Estouteville lui 
demeurât, en payant cher la connivence. C'éloit cette affaire prête à 
conclure qui ^vuit empêché M. de Chevreuse d'aller à Marly. Il nous 

, donnoît un procès p&r Cet aoecnnmodement auquel l*édlt coupa pied, 
mais il étoit ami des chimères de cette sorte, et 11 iroUTolt un frand 
profit dans cet accommodement. Sa lenteur ordinaire, et M demandée 
énormes au gré de l|atignon« avoient traîné l'afTaire qu'aucun des deui 
ne vouîoit rompre ; l'ûn par intérêt pécuniaire , l'autre par intérêt 
d'ambition; tous deux espéroicnt de se faire venir l'un l'autre à son 
point. Avec ces pourparlers l'afTaire languit jusqu'au temps de l'édit, et 
ne fut conclue et signée que la surveille de sa déclaration. M. de Che- 
vreuse , instruit par d'Antin, vit bien alors qu'il n'y avoit plus de temps 
à perdre ; et Ifatignon , ravi d'aise d'avoir enfin BsUmtefllle , et à meil- 
leur marclié qu'il n'avoit eqiéré, se hâta de finir. Trois jeun après la 
signature , il apprit Tédît et sott contenu , qui lui étoit toute espénnee 
du seul usage d Estouterille , pour lequel il s'en étoit si chèrement ac- 
commodé. Le voilà donc aux hauts cris. îî prétendit que le duc de 
Chevreuse ne s'étoit pressé tout à coup de conclure que de peur de n'y 
être plus à temps après l'édit; et qu'il étoit cruellement lésé dans une 
affaire qu'il n'avoit terminée que pour un objet connu à M. de Ghe- 
yreuse, et connu lors de la conclusion pour ne pouvoir plus être rem- 
pli. If. de Clievreuaç, 4 son ordinaire tranquille , sagetrt firaidf taiesn 
crier et prétendit dé son côté que Matignon y gagnoil eficore péeutsi' 
renient ce qu'il avoit bien voulu donner & fa pais et à son repos. Letf 
Rohan, déçnsde leurs espérances, retirèrent leur parole, qui n'étoit 
donnée qu'au cas de succès de la chimère; et, honteux d'avoir porté sf 
publiquement l'intérêt de Matignon contre M. de Chevreuse, dont ils - 
étoient si proches, dans le procès que Matignon avoit perdu , ne se vou- 
lurent pas mêler de ses plaintes. La réputation si bien établie de M. de 
Chevreuse énerva tout ce que Matignon voulut dire, et les immenses 
richesses que ce dernier avoit tirées de l'abandon d'amitié de Chamillart 
pour lui rondirent le monde roirt dur sur sa mésavohtnre. 

un mois après fenreglstrement de l'édit, le ehancelter me manda 
qu'il sçroit bien aise de m'entretenir sur une visite qu'il aveit reçve dtt 
duc de La Bocheguyon. Il s'étoit plaint à lui amèrâment, au nom de 
M. de La Rochefoucauld et au sien, de la décision que l'édit faisoit en 
ma faveur sur notre question de préséance, et lui dit leur dessein d'en 
parler au roi. Le chancelier lui ol)jecta les arrêts de Bouillon et de La 
Meilleraye en lit de justice, un édit récent, et le dessein du roi d'y 
décider ce procès avec tous les autres. La Rocheguyon insista. Le chan- 
celier se tint couvert, mais sans lui dissimuler qu'il sayoit l'état de la 
question. L'autre, dans le dessein d'en tirer au msins quelque parti, 
glissa quelque chose tendant au mime règlement qui ««Mêle enlre les 
ducs dUsès et de La Mn^UBi dme Inslpte pane que neepètee s'ènl 
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pas été séparément faits ducs et après pairs, comme ceux de MM. d'Uzès 
et de La trémoiUe. H finit di| wvteiunit sa pointe, et propesant des 
toits on'il alloit fidre préparer. Lé eluumlieir lolilit f«*il étoit H iilat* 
tre, et râcondaistt hoimétement. La ehose en demeara là pMf lers. On 
en Terra Us suites en leur temps i qui ne réussirent pas à M. de La Re* 
cheguyon. Ifais cette affaire , venue à la suite de la mort de la duehesee 
de Villeroy , refroidit tout à fait l'amitié et le commerce étroit qui avoit 
été jusqu'alors entre les ducs de Villeroy, de La Rocheguyon et moi. Il 
se réduisit peu à peu aux bienséances communes, et en est toujours 
demeuré là depuis, jusqu'à leur mort longues années après. 

M. de Luxembourg fit , à Toccasion de Tédit , up personnage dont un 
peu d'esprit ou de inémoira lui aUToit épargné la façon. On a tu que le 

Srojet qui ^tnX de hm h l'édit aToit m hit par le premier préirideiil 
'Harlay, da aoneert aTec4'À9(ies8éan. depuis thanèeliery al Mo H 
chancelier lors secrète d'Stat et contrôleur géni^ral ; que Hâriay étofi 
le conseil, rami , pour ne pas dire l'âme damnée du maréchal de Luxem* 
bourg, jusqu'à s'être déshonoré par la partialité criante et publique 
dont les injustices les plus inconsidérées nous forcèrent à sa récusation j 
enfin, que ce projet communiqué, par la permission du roi, au maré- 
chal de Luxembourg pour ce qui le regardoit, et i M. de Chevreuse, il 
Y ayoit pliçineiuent consenti , çt ne TaToit pas fait sans aToir bien sondé 
sa cause, et sans le coo^eil du premier pmidént d'fiarlay. Lê marèelud 
de Lujnmbourg TÎToit aTeo son fils dans tme union et une e o nfi a nea 
peu commune , à laquelle ce fils répondoit pleinei|Lent, «t cette intimftè 
n'étoitiganréA de peraOT^i^a» U ayoit donc eu connoissance du projeta» 
même temps que son père et que le duc de Chevreuse son beau-père, 
dout la liaison avec eux étoit au plus intime, et qui étoit leur conseil. 
Le fils avoit le même intérêt que le père en ce qui les regardoit dans le 
projet, et son consentement avoit été donné avec le sien. Il étoit à Rouen' 
lorsque l'édit fut résolu, il y avoit ^u du 4ésordre pour les blés. Cour- 
son, intendant d^ ^uen, fils d^ ]^Ti^le, en aToU toute la hauteur et 
loate la diiret4« inais M D>n aToit pa^ pris davantage. C'étoit on tmto», 
Imitai, ignoranit paresseux, glorieux, insolent du crédit etde l'apptii 
de son père, et ^urtOU^ étiangement intéressé. Ces qualités, dont fi 
n'avoilpas le sens de voiler aucune, lui avoient révolté la province. La 
disette de blé , qui se trouva factice et qui fut découverte , révolta la 
ville, qui se persuada que Courson faisoit l'extrême cherté pour en pro- 
fiter, et qui, poussée à bout par ses manières autant que par ses faits, 
(81 ayant manqué tout à fait de pain plus d'une fois, s'en prit enfin à 
lui, et l'eût accablé à coups de pi<$rres s'il ne se fût saUTé de chez lui, 
at, toi^çucs poiir^ivl 4ans l^s ruç , &p sauTa enfin thét le premier vté- 
sident. Vpysii^ ^ sa ii^niç, amis ac V« da LiUcettUiattrirdès la ftandre, 
saisirantÏMtta occasion i& ^ procurer Tagrém^At , devenu si rare i m 
gouverneur de proyince, d'y aller faire sa charge. Voysin . dans la pre- 
mière fleur de sa pW® et de sa faveur, l'obtint aisément. M. de Luxem- 
bourg appareniment s'y trouva bien, ou voulut accoutumer le roi à le 
voir en Normandie sans nécessité ; il y demeura donc après que tout l^t 
apaisé, ce qui ne se put qu'en pourvoyant etrectivement aux blés, at an 
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ôlant à Houea et à la province un intendant aussi odieux. Un autre au- 
roit été chas:>ê du moins , depuis que la robe met à couvert de toute 
autre punition , mais le fils de Bâville eut un privilège spécial pour dé- 
soler et pilier de province en province. Onl'enYoya à Bordeaux, où il se 

Il Ikttt encora MiouYenir que , tonqne d'Antin eommençt son affidre , 
M. de Luxembourg se joignit à nous eontre lui , et qu'en même temps 
il reprit contre nous la sienne qu'il avoit laissée dormir depuis long- 
temps, qui fut tout à la fois une bigarrure singulière. L'édit résolu, le 
chancelier qui. amoureux de son ouvrage, le vouloit rendre autant 
qu'il étoit possible agréable à tout le monde, fit souvenir le roi du con- 
sentement donné par feu M. de Luxembourg au projet , qui , par rapport 
à lui, ne contenoit que la même disposition de l'édit, et sur ce principe 
lui proposa de lui permettre d'en écrire à eeltti-oi. Il ne se relmta point 
du reftu qu'ft reçut , et retînt quelques jours après à la charge, et l'em- 
porta. U écrÎTitdonc à M. de Luxembourg, le ^us poliment du monde, 
pour lui faire bien recevoir la décision que soo père et lui avoientr ap- 
prouvée autrefois. 11 fut huit ou dix jours sans réponse. Le roi, impa- 
tient de savoir comment M. de Luxembourg avoit pris la chose, et qui 
n'avoit permis celte communication qu'à regret , se piqua du délai de 
réponse , et commanda au chancelier de récrire , et sèchement. Celui-ci , 
fâché du reproche que cela iuiattiroit du roi, obéit fort ponctuellement 
M. de Luxembourg , que la première lettre mUt fort surpris, et embar- 
rassé sur la réponse au point d'un si long délai sans la faire, le Ait bien 
plus de la recharge et du style dont il la trouva. U fkUut pourtant ré- 
pondre, mais il (Ut encore cinq ou six jours à composer une lettre pleine 
de propos confus et de raisons frivoles. Le chancelier en fût piqué au 
vif. Son honnêteté prodiguée, un succès tout contraire à celui dont il 
n'avoit pas douté, le reproche du roi qui se fâcha à lui d'une communi- 
cation inutile et qui tournoit si mal, mirent le maître et le ministre de 
mauvaise humeur. Le roi voulut que le chancelier répliquât durement, 
qui n'eut aucune peine à exécuter cet ordre. M. de Xiuxembourg qui, 
eans aucun esprit , étoit fort glorieux, et sensible au dernier point , fiil 
outré ; il n'osa répondre du même style. Son dépit redoubla à la vue de 
l'édit avec son nom dedans , et sa cause à son gré perdue. Le monde 
n'en jugea pas de même; le consentement de son père, avec qui sa con- 
sidération étoit tombée , excita un parallèle peu agréable , et on le trouva 
heureux de sortir de la sorte d'un méchant procès qui pouvoit lui coûter 
sa dignité de duc et pair de Piney , et le réduire à la sienne de duc vé- 
rifié. La mort de Monseigneur avoit achevé de lui ôter sa considération. 
On a vu ailleurs à l'occasion de l'éclat avec lequel Mlle Cboin fut ren- 
voyée par Mme la princesse de Gonti, à quel point de liaison intime de 
cabale le père et le fils étoient aTOc elle , et avec Clermont son amant 
qui en fut perdu. Cette liaison, qui avoit toujours subsisté, aroit initté 
M. de Luxembourg dans tout auprès de Monseigneur, sous le règne 
duquel il avoit lieu de se promettre beaucoup ; il étoit encore dans la 
première douleur de la perte de toutes ses espérances, lorsque cet édit 
acheva de l'affliger. 
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CHAPITRE Y. 

t 

Grand chAngemeot à la cour par la mort de Monseigneur, et ses impressions 
êÊtmm, — Ihie du Ktina. — Doe do Maine Ibri mal à Marly. Prin- 

Mise de CoDti. — Cabale. — Duc de Vendôme. —Vaudemont et ses niècet. 

— Mlle de Lislebonne abbesso de Remiremonl. — ■ Mme la Duchesse. — 

— Prince de Rohan. — Princes élraDgers. — D'inlin. -— Huxelles, Be- 
ringhen, Harcourt, BoufDers, Sainte-Maure, Biron, Roucy, La ValUèi^. — ' 
Doet de LoieDlKNirg, La Roehegaf on, Tttlaroj. — La FeuiUade. — Mi-' ' 
niitres et financiers. — Le chancelier et son fils. — La Vrillière. — 
Voysin. — Torcy. — Desmarcts. — Duc de Beaavilliers. — Fénelon arche- 

f èqae de Cimbraû — Union de M. de Cambrai et de tout le petit troupeau. 
«— Due de Ctaeet el an Mèn. Dile et dneheaie de Satol^SImon. — 
Coodoite des dnee de Chevreuse et de Beanvilliers. Dac de Chevreuse. 

— Mgr le Dauphin. — Mme de Maintenon point an niniatree» toal au 
Oiiçhin. — Ministres travaillent ches le Daupiùn. 

Jamais ehâDgement ne Ait pins grand ni plae marqué que celui que 
Bt la mort de ce prince. Éloigné encore du trône par la ferme santé du 
roi, sans aucun crédit , et par soi de nuUe espérance , il étoit devenu le 
centre de toutes les espérances et de la crainte de tous les personnages, 

par le loisir qu'une formidable cabale avoit eu de se former, de s'affer- 
m:» , de s emparer totalement de lui , sans que la jalousie du roi , devant 
qui tout trembloit, s'en mît en peine, parce que son souci ne dai^oit 
pas s'étendre par delà sa vie , pendant laquelle il ne craignoit rien avec 
raison. 

On a d^à vu .tes impressions ai dlllérentes qiféUe fit dans l'état et 
dans le cœur du nouTcau baufAiln «t de son épouse, dans le cœur de 
M. le duc de Berry et dans l'esprit de la sienne, dans la situation de 
K. [le duc] et de Mme la duchesse d'Orléans , et dans l'âme de Mme de 
Maintenon , délivrée pour le présent de toute mesure et de toute épine 
pour l'avenir. 

K. du Maine partagea de bon cœur ces mêmes affections avec son 
ancienne gouvernante, devenue sa plus tendre et sa plus abandonnée 
protectrice. Foncièrement mal, de tout temps, comme on l'a dit, avec 
Monseignaur, il atoit violemment tremblé de la manière dont on a vu 
que ce prince aToit reçu les divers degrés de son élévation, et an der* 
ider lieu surtout celle de ses enftnts. 11 étoit loin d'être rassuré là- 
dssfos du côté du nouveau Dauphin et de Mme la Dauphine, mais un et 
nn sont deux. Délivré de tous les princes du sang en âge et en maintien, 
dont il avoit su sitôt et si grandement profiter, Monseigneur de moins, 
et possédé par Mme la Duchesse , lui fut un soulagement dont il ne prit 
pas même la peine de cacher l'extrême contentement. Il avoit de trop 
hons yeux pour ne s'être pas aperçu que Mme la Dauphine n'ignoroit 
lien de la protaetion qu'il avoit prodiguée au duc de Vendôme sur tout 
ce qui a'étott passé en Flandre , pour ne pas sentir ce que les maximes 
da oouvaati Diniphin lut faisaient penser sur la grandeur qu'il s'éloit 
fam ée , et qu'il ne captiveroit pas aisément par ses souplesses ceox qui 
ponvoiant , et qui , selon tonte apparence, pourroiei^t le plus sur lui; 
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mais la santé du roi lui fiisoit espérer encore un long terme de son 
aTeuglement pour lui , pendant lequel il pouToit arriTer de ces iieureuz 
hasards qui mettent le comble à la fortune. L'esprit léger de M. le d«c 
dtJrléâns lut panât Mtoins un obstacle qu'une facilité à en tirer parti 

d'une façôn ou d^une autre. Celui de M. le duc de Berry n'étoit pas pour 
l'inquiéter, mais il résolut de n'oublier rien pour ne troiiver pas une 
ennemie dans Mme la duchesse de Berry, et il la cultira avec àdresse. 

11 commençoit à goûter un si douk repos, lorsque, surprix péU de 
jours après, à Marlv, d'un mal étrange, ddns la nuit, soi! Valet de 
ehalfibrè l'entendit nlet èt le trouva s&ns cop&oissàncér II 6ik êfà se- 
tottfs. Ifine la duchesse d'ôrléaoe acc^wui e& laones i Mme la î>»Awse 
ei mies ses filles par liienséaiieei et heaiMoup de gÎMl petir tetre leur 
cour , dans l'espéranoe que lë rbi sauroit léUr empfessëmehli 11% du 
Maine fut saigné , et accablé de i-ètnédèl pâteë qu'âUbUtt hé rétiëstssoît. 
Fagon , à qui deux heures à peine suffiâbieilt pdur S'hàbiUet par de^hés, 
n'y vint qu'au bout de quatre, à cause de sa sueur de toutes les nuits. 
Il étdit télui dé tous le plus nécessaire en celte occasion , parce qu'il 
COtiHOiâsoit ce mal pat* sa propre expérience , quoique jamais si rudë- 
toèhX fttUqué. Il tfi^H ton dè là baignée èt de là plupart des ré- 

(Hk Iffil €mt& A ôft étéillëMii ië tàU 6t il passa qùé bon, 1 U plil- 
f&lité dli ft)ix. 11 kppiVi à èoh pëtii iéver toutes les alarmes de la nuit, 
l|Ui étbiëht déjà bien éklhiêéà; It alla voir cé cbér fils dàs qu^il jfUt 
HâbiUê , ët y fût deux fois le Jour péndànt les déux ou trois prem|eii, 
et une ensuite tous les jours, jusqu'à ce qu'il fût tout à fait bien. 

MiTiô dd Maine Itbît Cepetidàiit à Sceaux . au milieu des fêtés qu'elle se 
donhoit. Elle s'écria (juVlle mouirroit si elle voyoit il. du Marne en cet 
^tat, ét ne sortit point de son palais enchanté, if. du. Maine ) accoutumé 
i én appi^tf¥^ tôtii ilétVillâttént , approuva Tort cette ôenduite et l'aila 
mï à SMdi db titt'il pdt tt&i^héf . 

Mme la princesse de Conti fut celle qui regretta, le plus ÎÉeôsèigneuf, 
ët qtti y pëtdit lë moihs. kilé l'à^ôh possédé sèîile et avec eiQpire fort 
lOf)été!Ap^. Mlles dé tislcbonhë ^ qui ne bougeoieni îs abez elle, 
l'aToiëht peii à peu partagé, mais avec de grandes mesùrips de déië- 
t-értce. Le règrie de Mlle Choih avoit tout absorbé ce qui étoit resté à sa 
maltfêssë , pour qui Monseigneur ne conserva que de la bienséance 
acconinagnée d'ennui et souvent de dégoût, que Tamusement qu'il trouva 
chei! Miné là DuChièàSè ne Ût qu'accroître. Mme la princesse de Conti 
ifétt^ donè i% Heh itfpUTà l»ien dés Imiéèst ftW t'aipertume de savoir 
Hllé de Lislétoilné , sâ proté^^é ^ spii amie s en posseanondea anatinése 
libr^ «ië Monséigneuf . tthéi étlè oans up sânctuairç sce|te pop (eut 
iiitrè tiiië fiiitle d'ËâplHoy, Ôû se traitoient les cboses de cenfia^pef; 
Mlle Chdin sotl Itirtdèle doiiiéslîqué , deventie la reine du cœur et éfi 
l'ftme de Monseigneur, êt Mme la Duchesse intimement liée à elles, en 
tièfs de tout avec elles et Monseigneur qu'elle possédoit chea elle en 
(Jour publique. 11 fallolt fléchir avec toutes ces personnes, ne rien voir, 
iiUr plaife; èt iH^gré SèS Mmeurs, sa hauteur, son aigreur, elle s'y 
IMrit ^Oylè , et fdt tIMéi fibAûê poiii' ^ire si touchée , 
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foquer deux ou trois nuits après la mort de MoaMigneUTi OA lort^ 
qu'elifi se confessa au curé de M&dy. 

BUa logeoU ei| haiii au cii&tMu.^L6 roi r&lla voir. Le degré étoit in- 
commoda ( U le fit rompre pendant Fontainebleau « et aà fit nu grand et 
commode. Il y avoit plus de dix ana qu'il n'avoit au oooasli»&de monter 
à Marly , et il falloit de aae oooaMOBi uniquia pumt Im ftifa ftSre ramai 
de ce nouveau degré. * 

Mme la princesse de Conti guérit à nos dépens. Noue avions le second 
pavillon du côté de Marly fixe, le bas pour nous, le haut pour M. et 
Mme de Lauzun. Il est aussi près du château que le premier et n'en a 
pas le Jaruit; on nous y mit pour donner le ôecoud à Mme la princesse 
da Gonti aaule a?ao eadam»4'Jionaittr» Quoique ennemie de Tair et de 
l'humidité i alla le préféra k son logement du ahfttaatt pour a'atlifer i^ul 
ou monde par la commodité de Tabord, et j tinid^uiaaea grande Joum 
avec la vieillesse de la cour qu'elle y rassembla , et qui, l^uteda ndauxi 
at par la commodité d'un réduit toujours ouvert, s'y adonUà toute. 

On jugera aisément du désespoir et de la consternation de cette puis- 
sante cabale , si bien organisée , que l'audace avoit conduite aux attentats 
qu'on a rapportés. Quoique l'héritier de la couronne qu'elle avoit porté 
par terre ee fût eniin relevé | et que sOn épouse ^ unie à Mme de Main^ • 
te^on , ae fdl vengée de l'aotaur . ^inaipal d'une eoène si incroyable , la 
cabale sa tenait ftnnei goUTenwxft Kanaeiinauri liaaraignmt poiniqull 
lui échappât ) l'entretenoit dana la plus, ffund éloignement de «en fila et 
de sa belle-fille^ danale dépit secret de 2a dtegrtlce de Vendôme , se pro« 
mettoit bien de monter sur la trône av«o lui , et d'en anéantir l'héritier 
sous ce règne. Dieu souffle sur les desseins ; en un instant il les ren- 
verse , et les asservit sans espérance à celui pour la perte duquel ils 
n'avoient rien oublié ni ménagé. Quelle rage, mais quelle dispersion ! 

Vendôme en frémit en Espagne » où il ne e'étoit jeté qu'en passant. 
De ce moment il réaolut d'y fixer ses tabernacles, et de renoncer à la 
Franoe après ae ««'il ufolt «ticntét et ue qui l'eU uvutt fini aortir. UeîA 
la guwre , far eè U aemptoii de ae reuflre néeessaiiu» u'étoit pas pour 
^urer to^j<)ur8. Lé Dauphin «t H rOi d'JSapAgna s^âtbient toi^ours tett«> 
drement aimée ( leur sëparatioh n'y avoit rien changé ; la reine d'ES"* 
pagne , qui y podVoit tout , étoit softur de son ennetnie et intimement 
unie avec elle; le besoin passé, «on état pouvoit tristement changer : sa 
ressource fut de se iier le plus étroitement qu'il put à la princesse des 
Ursins et de devenir son courtisan , après avoir donné la loi À nos mi- 
nistres et à notre cour. On en verra bientôt les suites. 

La TaudaMfit ae wnlit yerdu. MaîDa bieft éê tatifeuup auprès du 
roidapuîalâalMiledeCiiainittartfaiia ktf luat^ y lus de proiuoteur« 
Tm^ mHà «^étoit littaia lié à tels «t Voyain d'avbit ji«dr féjpuadtt 
par des pelitai>ea arma à loUtea lés avances qull kd un>H prodiguées» 
11 étoit sans oraunerce étroit «Ye'o les Uùnistres^ et dans la plus légèm 
bienaéefioe arec les ducs de Ch«vreUs<e èt de Beauvillierd^ si même il y 
e\\ avoit. Tessé bien traité*, mai^ connti de Mme la Dauphine: la maré- 
chale d'ËBtrées , qu'il s'étoit dévouée \sûv d'autres ct»ntours . âroient leU> 
rciii:. trop foibles pour le soutenir auprès de Mme ia JJauphine , si juste- 
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ment irritée contre ses nièces et contre lui, si uni à M. de Vendôme et 
à Chamillart. Elle s'étoit à la fin dégoûtée de la maréchale d'Kstrées. 
Mme de La Vallière , la plus spirituelle et la plus dangereuse des 
Noaiiles, lui AToit enleTé la ftveor et la confiance, at n'avoit ritndc 
MBimm a^ qm eabala «fui narehoit tout l'étendard da la Choin , tou- 
Joan an garda contre tout ca qui tanoit à ion ancienne maitreeie. Tan* 
denont n'avoit donc plus de via effective que par le tout-puissant crédit 
de fOi nièces sur Monseigneur, qui lui en donnoit un direct avec lui , 
et un autre par réfleiion de l'attente du futur. Cette corde rompue, il 
ne savoit plus où se reprendre; la conduite tout autrichienne du duc 
de Lorraine portolt un peu sur lui depuis que Chamillart n'étoit plus. 
Bien qu'à l'extérieur on n'eût pas donné attention aux circonstances si 
marquées , et qui ont été rapportéai , da la conspiration tramée an 
Frâncba-Gomté , qui ftit déconcertée par la Tictdre du comte du Bourg 
et ptr la capture^de la cassette da If arcy , celan'afMt pu laiisé d'écarter 
encore plus ce Protée. 

Mlle de Lislebonne , pénétrée d'une si profonde chute personnelle et 
commune, trop sûre de sa situation avec Mme la Dauphine et avec 
tout ce qui approchoit intimement le Dauphin , n'étoit pas pour se pou- 
Toir résoudre , altiére comme elle étoit, à traîner dans une cour où elle 
aTpit régné toute sa ?ie. Son onde et elle prirent donc le parti d'aller 
paiaaar l'été en Lonalaa, pour ca déiubar à ces praniari téoips da trou* 
ble , et sa donner celui de sa former un plan da via tout noufeau. 

La fiyrtuna secourut cette fée. La peâta térola enleva tout de suite 
plusieurs anfiMits à M. de Lorraine , entre autres une fille de sept ou 
huit ans, qu'il avoit fait élire abbesse de Remiremont, il y avoit deux 
ans, après la mort de Mme de Salm. Cet établissement parut à l'oncle 
et à la nièce une planche après le naufrage , un état noble et honnête 
pour une vieille fille , une retraite fort digne et sans contrainte , une espèce 
de maison de campagne pour quand elle y voudroit aller, sans nécessité 
de résidence assidue , ni d'abdiquer Paris et la cour , et un prétexte de 
l'en tirer à sa volonté , avec quarante mille livres da rente à qui en 
avait peu et se trouvait privée des voitures da Monseigneur at de toutes 
les commodités qu'elle en tiroit. Elle n'eut que la peine de désirer cet 
établissement ; tout en arrivant en Lorraine , son élection se fit aussitôt» 

Sa sœur, mère de famille, plus douce et plus flexible, ne se croyoit 
pas les mêmes raisons d'éioignement; son métier d'espionne de Mme de 
Maintenon, dont on a vu d'avance un étrange trait, lui donnoit de la 
protection et de la considération, dont le ressort étoit inconnu mais qui 
étoit marquée. Elle ne songea donc pas à quitter la cour , ce qui entroit 
aussi dans la politique de sa soeur et de son oncle. Mme d'Espinoy donna 
plutét part qu'elle ne demanda permission de Remiremont pour sa sœur « 
laquelle passa avec la facilite pour eux ordinaire. Mlle de Lislebonne 
prit le nom de Mme de Remiremont , dont je l'appellerai désarmais pour 
le peu de mention que j'aurai à faire d'elle dans la suite. 

L'affaire de Remiremont se fit si brusquement que j'arrivai le soir de 
la permission donnée , sans en rien savoir, dans le salon, après le souper 
du roi. ie fus surpris de voir venir à moi, au sortir du cabinet du roi , 
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Mm U DwipUM avec qui j« n'avoîa ançone priTaaca, m'anvironner et 
me reocoîgiier an riant avec cinq ou six dames de sa oour pluafimii. 
lières , me donner à deviner qui étoit abbesse de Remiremont. Je reeulois 
toujours; et le rire augmentoit de ma surprise d'une question qui me 
paroissoit si hors de toute portée , et de ce que je n'imaginois personne 
à nommer. Enfm elle m'apprit que c'étoit Mlle de Lislebonne , et me 
demanda ce que j'en disois. « Ce que j'en dis? madame, lui répondis-je 
aussi en riant, j'en suis ravi pourvu que cela nous en délivre ici, et à 
cette condition, j'en soohaiteiois autanià sa sœur. — Je m'en doutois 
bien , répliqua la princesse , » et a*en alla riant de tout son cœur. Deux 
mois plus tôt, outre que l'occasion n'en eût pu 6tre, une taUe déclara* 
tion n'eût pas été de saison, quoique mes sentiments ne fussent pas 
ignorés. Alors, passé les premiers moments où cette hsrdifisse ne laissa 
pas de retentir, il n'en fut pas seulement question. 

Mme la Duchesse fut d'abord abîmée dans la douleur. Tombée de ses 
plus vastes espérances , et d'une vie brillante et toujours agréablement 
occupée qni loi mettoit la cour à ses pieds , mal avec Mme de Mainte- 
non , brouillée sans retour et d'une fiîçon déclarée avec Mme la.Dau- 
phine, en baine ouverte avec M. du Maine, en équivalent avec Mme la 
duchesse d'Oriéans, en procès avec ses belles-soBnrs, sans peïsonne de 
qui s'appuyer, avec un fils de diz-buit ans, deux filles qui lui écbap- 
poient déjà parle vol qu'elle leur avoit laissé prendre, tout le reste 
enfant, elle se trouva réduite à regretter M. le Prince et M. le Duc, 
dont la mort Tavoit tant soulagée. 

Ce fut alors que l'image si chérie de M. le prince de Conti se présenta 
sans cesse à sa pensée et à son cœur , qui n'auroit plus trouvé d'ob- 
stacle à son penchant « et ce prince avec tant de talents que l'envie avoit 
•laissés inutiles, réconcilié pisu avant sa mort avec Mme de Maintenon , 
intimement lié avec le Daupbin par les cboses passées, et de toute sa 
vie avec les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers et l'archevêque de 
Cambrai , uni à Mme la Dauphine par la haine conmiune de VendAme et 
par la conduite et les propos qu'il avoit tenus pendant la campagne de - 
Lille, auroit été bientôt le modérateur de la cour, et de l'État dans la 
suite. C'étoit le seul à qui Mme la Duchesse eût été fidèle , elle étoit 
l'unique pour qui il n'eût pas été volage; il lui auroit fait hommage de 
sa grandeur, et elle auroit brillé de son Instre^Oo^ souvenirs déses- 
pérants, avec Lassai fik pour tout réconfort 1 Faute de mienz elle s'y 
attacba sans mesura, et rattachement dure encore après plus de trente 
ans. 

Une désolation si bien fondée cessa pourtant bientôt quant à l'exté- 
rieur; elle n'étoit pas faite pour les larmes, elle voulut s'étourdir, et 
pour faire diversion elle se jeta dans les amusements, et bientôt dans 
les plaisirs, jusqu'à la dernière indécence pour son âge et son état. Elle 
chercha à y noyer ses chagrins , et elle y réussit. Le prince de Rohan , 
qui avoit jâté un million dans l'hôtel de Guise devenu un admirable pa- 
lais entre ses mains, lui donna des fêtes sous prétexte de lui fiûra voir 
sa maison. 

On a va aiUeuis combien il étoit uni à Mmes de Remiremont et d'As- 
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pinoy; cette imimi fa^oit lié àMtee te I>iiohMfl6.9A ebuta, l'itat oùte 
pmto éê }êl muÊtÊâMk H. I» PftoM ntnoft ■«■ affaires , le noahro 
é'wltots qu*elM ifeit , tal fit tspèm fiw 1» nog et les établiaMOMiits 
de ton lilty d« ion frère , de sa maison , avec ce palais et des biens iih- 
menses, pourroient tenter Mme la Duchesse de sa défaire pour peu 
d'une de ses filles en faveur de een fils, et que le souvenir de sa mère 
pourroit encore assez sur le roi, avec la protection de Mme d'Bspinoy 
auprès de Mme de Maintenon, pour lever la modems difâculté des 
alliances avec le sang royal. 

Il redoubla donc de jeu, d« teiiii, de Mei, dtepfWMMkt pow 
Itae la DttoheiM. 11 s'Atolt lerfi de la iHaatloii briUaiitf aapvèi de 
Monieigiieiir, el de ce qui le gomftmelt pour s'approohtf de Mme la 
Pa^phiim par un jeu prodigieux , VBt assiduité et des complaisances 
nns bernes qu'il redoubla en cette occasion ; et la grande opinion qu'il 
avoit de sa figure lui avoit fait hasarder des galanteries par la Mon- 
tauban sa cousine, dont Mme la Dauphine s'étoit fort moquée, mais 
fort en particulier, et Tavoit toipours traité avec distinction et fàrailiarité 
à cause de Monseigneur et de ses entours. Il songeoit par là à donner 
une grande et durable protêetioa à flou rang de prince étranger. La 
eonstematlOB étolt iMnbée sar tontes ces nsurpàtions étrangères qui 
espéraient tout de ICensêlgneur par eeni des leurs qui l'obsèdoient , et 
qui se crurent perdues sans ressource par le nouveau Dauphin dont ils 
radoutoient les sentiments, et de ce qui pouvoit le plus sur lui. On a vu 
qu'ils auroient pu se trouver déçus dans leurs idées sur le père, mais 
elles étoient justes sur le fils, à qui la lecture avoit appris ce qu'ils sa- 
voient faire, et dont l'équité, le jugement solide et le discernement ne 
s'accommodoit pas d'un ordre de gens sortis , formés et soutenus par le 
désordre. 

Le prince de Kchan ne pot réussir dans sec ms auj^rèa de Hme la 
Dndiesse) il enraya promptciiient n n*eut garde de es montrer ficbé 
par une conduite trop mai^piés qui aurolt mis en évidence ce qu'il vou- 
loit si soigneusement cacher; mais n'ayant plus ni vues ni bes<ân d'elle, 
il se retira peu h peu sans cesser de la voir, et Mme de Remiremont et 
Mme d'Espinoy , qui n'avoient plus à compter avec elle, s'en retirèrent 
aussi beaucoup peu à peu. On a vu plus haut ce que devint Mlle Choin. 

D'Antin , mieux que jamais avec le roi , parvenu sitôt après la mort de 
Monseigneur an c^nMe de ses désirs et dé la IMiHié, nTeiït pas besoin 
de grandes réflexions pour se consoler. On a vu ^ lors de là campa^e de 
Lille, avec quelle souqpte adresse il avoit su s'initier avee Mme la Dau- 
phine, qull n'aroit pas négligée depuis, et dont il espéroit un puissant 
éontre-polds aux mœurs du nouveau Dauphin , et au plus qu'éloigne- 
raent qui étoit entre lui et ceux qui pouvoient le plus sur ce prince. Il 
comptoit que la santé du roi lui donneroit le temps de rapprocher le 
Dauphin et de ramener peut-être à lui ceux qu'il craignoit davantage. 
La mort de Monseigneur TatTranchissoit d'une assiduité auprès de lui 
fort pénible qui lui ôtott nn temps précieuj auprès du roi , et il n'ep 
poufoit rien retrancher comme valet pHs à condition de venir deax 
maîtres. Il se tnmroit délivré d9 la doipinatioi) de Mme la Duchesse, 
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par cela même réduite à compter avec lui , et débarrassé de plus de tous ' 
les manégoâ indispe^sables , souvent très-difficUes, pour demeurer 
uni avec tous ki pirsonusig^^ da cçtt^ cabale qui dominoit Monseigneur 
dem kp luMWiiimidoiwQMWtbieidf f ^rçiç« ioUiéi qui , comme 
d'Aniûii, wiIoiepiiiMii taiW ïïm «m, naoî avoif iau9 4'im^ {pU 

tâté 40 kq? jAlopwi 41 «k bwtfm. K^Sn U ewér^ augimt^ir sa 
faveur par une assiduité sans partage, nqi le r^ndroit consjdéraWç 4 ïï' 
nouvelle cour, et lui donnerpitlçs moyens de s'y initier 4 ktenia«.« 
songeoit toujours à entrer d«gs k ^Wikt M »'^A j^fi^irV 9Ah«Ut 
r£Uï se dire : G-est ||SS9Z? 

Bes adhérents dç la cab^iie, ou des gens pgrtiçulièrfme^t him aveç; 
Monseigneur el qui se croypient situation de figure ou de fortune 
sans son règne, tous mm\ kur part de la douleur ou de la ehute, U 
ipuéeM d'Hiiolki M m M»m\f2 $\ n*QH m fj^ire «lemblant, mm 
pMiff tenir maégea f#iiid6PMHit im IkkoB iHr« if . 4u MiuBe, îi» pr«9 
»kr éeayer , hontepi 4a regarder d'où SQ^ pèn ^^i^ s(^ftl, iiar4 4f» 
sa mère et de sa femme , avoit o^é pius ihm fôu Wice? i être duQ, 
et B'espéroit rien moins de Monseigneur, tellement qu'il fut afflige 
comme un homme qui a perdu sa fortune, IJarcourt , plus ayant 
qu'eux tous , se consola plus aisément que pas up. Il avpit Mme de Maii}<: 
tenon entièrement & lui, sa fortune pomplète, et il a voit su se tuettrâ 
••erètemeat biea aveo la Daup^iae^ U Y avpit loogl^mp^, au lieu qug 
IM deux prMdeme 9*^ ifWiiil «uqusi jpîpture , n\ aveç le P4tt^ 
pUn, «1 se inmwknt fivi éH^gtAê 4$ç^m 1*»PPVoç|aU 1^ plus, p^^ 
Miket'ie dernier article À Harcoiirtr Pouffkrs, an^iyjwn (^rfQl^a-' 
»eignewr jpeiir lui aveir fait ses plaipt9S 4^ froideurs , ppur pe xm dlr<| 
de plus, qu'il recevoit du roi saus Qem depuis ses désirs de l'^pée de 
eoonétable , et qui en étoit favorablement écouté, le regretta par afpiti^ 
en galant homme. Il étoit encore plus à portée du nouveau Daupj^ q^| 
savoit mieux connoître et goûter la yertu. Je l'ayois ejtr^memiRt r^pi 
proehé des duos de Cbevreuseet de Beauvilliers { je m'ea étpîfi lait un 
travail, et j'y avek iMeifémii pmvimi ftromtttra des fruits. 4iftg| 
BoiIfleM w^wà^qo^k^^ffu^f ¥mMàfé 4f|î]ï«liffl dtifw kQ%)^luifif , 
•lloilieiiiiliie*bkB MmUméêWàM^Êmi^Êli^mnwt^iq 
Ibrtune. 

De classe inférieure, Sainte-Maure, qui n'étoit bon qu'à j01ier,]tMdil 
véritablement sa fortune. La ValUère tenoit trop de toutes façons 4 
Mme la princesse de Centi pour attendre beaucoup d'un prince dans la 
main de Mlle Ghoin ; il avoit épousé celle des NoaiUes qui avoit le plue 
d'esprit, de sens, d'adresse, de rues, de manèges et d'intrigue, qui 
gouveroeit triku , qui i|<dl ian^ à te «Mt, «I iiui étoit dans k 
fins gmde eenfMiepee de k nemUt BtiipUiiei afM #ak liiidli« 
eomprenaate , mak ima dei boutades et beaubeap dHuuBenr. Bk«i et 
fbmtj qnif eens être menine, éteieat de tout temps tn^Mllacbés, et d* 
lesi tes voyages de Monseigneur crurent kur fortune perdue. Rouey 
eut raison , il falloit être Monseigneur pour en faire une espèce de fa» 
von. Biron , prisonnier d'Audenarde , conservait le chemin de la guerre ç 
U eai titkujidftiui due et pai^i comme on k verra en een leiaps, ei 
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doytn des maréchaux de France. Il étoit frère de Mme de Nogaret et de 
Mme d'Urfé, amies intimes de Mme de Saint-Simon et les miennes, ec 
neveu de M. de Lauzun de chez qui il ne bougeoit. Je l'avois approché 

■ de M. de Beauvilliers, et j'avois réussi à le bien mettre avec lui -, par ce 
côté si important , et par sa sœur auprès de Mme la Dauphine, il eut de 
quoi espérer de la nouvelle cour. 

I Trois hommes à part peawnt tenir encore place id : les ducs de La 
Boeheguyou , de Luxembourg et de ▼illeroy. On a tu les liens par les- 

' ouéls M. de Luxembouif tenoit à^Monseigneur, dont il avoit lieu de se 
firomettre une figure autiftt qilHl en pouvoit être capable. D'ailleurs il 
ne tenoit à rien; car , hors quelques agréments en Normandie, Voysin 
ne pouvoit le mener plus loin. Le roi ne considéroit en lui que son nom. 
Il avoit conservé des amis de son père , et il étoit fort du grand monde, 
mais c'étoit tout , malgré l'amitié de M. de Chevreuse , qui sentoit bien 
qu'il n'y avoit point de parti à en tirer. Il étoit si grand seigneur qu'il 
put se consoler dans soi-même, n en faut dire encore pins des deux 
-autres, qui par leurs charges esistoient d'une lSi(on idiis impoctinta 
pour eux et plus soutenue. Les mêmes lettres, dont j'ai patié quelque 
part ici , qui causèrent leur disgrâce , dont ils ne sont même personnel- 
lement jamais bien revenus avec le roi. les avoient bien mis avec Mon- 
seigneur, outre l'habitude et à peu près le môme âge; mais ils n'avoient 
pas auprès de lui les mêmes ailes que M. de Luxembourg, et comme 
lui avoient perdu M. le prince de Conti , leur ami intime , qui les avoit 
laisses à découvert à M. de Vendôme et aux siens. Celui-ci n'y étoit 
plus , mais il y existoit par d'autres, et seroit sûrement refenu aprèsia 
roi. Ce n'étoit pas qu'ils fussent personnellement mal ayec lui ; mais 
les amis intimes de feu M. le prince de Conti ne pouvoient jamais être 
les siens. Ces deux beaux-frères, aTCC de si grands étièliSMneats, M 
firent donc pas une si grande perte. 

Un quatrième se trouva dans un nouveau désarroi. C'étoit La Feuil- 
lade. Perdu à son retour de Turin, il avoit cherché à s'attacher à Mon- 
seigneur , et à profiter du peu de temps que Ciiamillart demeura en 
place polir s'appuyer de Mfla da Lialebomiê al da M. de Yandtea. On a 
vu ailleurs qu'il avoit percé jusqu'à Mlle Choin. Le jeu d'ailleurs le sau- 
tenoit à Maudôn. Il étoit de tous les Toyagee, sans poiirtant av^ rîan 
gagné sur Monseigneur. Néanmoins, avec de si puissants entoure, il 
comptoit sous lui se ramener la fortune. Il en désespéroit du reste 
du règne du roi ; et pour celui qui le devoit suivre, il avoit tout ce qu'il 
falloit pour en être encore plus éloigné; aussi fut-il fort affligé. 

Deux genres d'hommes fort homogènes . quoique fort disproportion- 
nés, le fiireot jusqu'au plus profond du cœur, les ministres et les 
finandars. On a tu , à l'oecasion da rétablissement du dixième , ce qua 
k noufeau I>aupbin pensoit de ces damiers, et avec quelle liberté il 
t^ea eBEpliiquoi$. Monirs , conscience , instruction, tout en lui étoit pour 
eux cause très-certaine des plus vives teciaurs. Celle des ministres na 
fut guère moindre. Monseigneur étoit le prince qu'il leur falloit pour 
régner en son nom, avec plus, s'il se peut, de pouvoir qu'ils n'ea 
avoicAt usurpé, mais avec beaucoup moins de ménagement. JSn sa 
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pliM, ilf voyoient arriver un jeiise prince instruit, appliiiiiè/aeees» 
stbto, «lui voudroit voir et savoir, et qui avoit, avec une voloûté déjà 
soupçonnée , tout ce qu'il falloit pour les tenir bas , et vraiment mi- 
nistres, c'est-à-dire exécuteurs, et plus du tout ordonnateurs, encore 
moins dispensateurs. Ils le sentirent, et déjà ils commencèrent un peu 
à baisser le ton , on peut juger avec quelle douleur. ' 

Le chancelier perdoit tout le Iruit d'un attachement qu'il avoit su 
ménager dès son entré» aux finances, et qu'il ayoit eu moyen et atten* 
taon de eultÎTer très-soigneusement par Bignon son neveu , par du Mont 
qu'il avoit rendu son ami par mille services, par Mlle de Lislebonne et 
Ifme d'Espinoy qu'il s'étoit aussi dévouées , en sorte qu'il avoit lieu 
de se flatter sous Monseigneur, qui lui marquoit amitié et distinction, 
du premier personnage dans les affaires, et d'une influence principale à 
La cour, que ses talents étoient bastants pour soutenir, et pour porter 
fort loin dans la primauté de sa charge. L'échange de ce qui succédoit 
étoit bien différant. Rien là no lui xioit. Ennemi réputé des jésuites, et 
fort soupçonné de jansénisme , bfouillé dès son entrée aux finances 
«▼ee le duc de BeauviUiers, et hors de bienséance ensemble par les 
prises au conseil, où ils étoiant rarement d'accord , et où, sur les ma» 
tières de Home , elles se poussoient quelquefois loin , et sans mé- 
nagement de la part du chancelier , déclaré de plus, même avec feu, 
contre l'archevêque de Cambrai, dans tout le cours et les suites de son 
affaire. C'en étoit trop, avec un caractère droit, sec, ferme, pour ne 
pas se croire perdu , et pour que l'amitié , qui s'étoit maintenue entre 
le duc de Ghevreuse et lui lui pût être une ressource, et il le sentit 
Mon. 

Son fils, aussi vÛTerseUement abhorré qu'il étoit mathématiquèmeiit 
détestable, avoit encore trouvé le moyen de se fidre également cratndvs 
et mépriser , d'user même la bassesse d'une cour la plus servile , et de 

se brouiller avec les jésuites, tout en faisant profession d'intimité avec 
eux , en les maltraitant en mille choses , jusque-là qu'au lieu de lui 
savoir gré de l'inquisition et de la persécution ouverte qu'il faisoit avec 
une singulière application à tout ce qu'il croyoit qui pouvoit sentir le 
jansénisme , ils Timputoient à son goût de fidre du mal. - 

Cétoit la bâte de la nouvelle Dauphîne qui ne s'épargnoit pas à lui 
nuire auprès du'roi. J*en dirai un trait entre plusieurs* Un soir que 
Pontchartrain sortoit de travailler avec le roi , elle entra du ghmà ca- 
binet dans la chambre. Mme de Saint-Simon la suivoit avec une OU deux 
dames. Elle avisa auprès de la place où Pontchartrain avoit été, de 
gros vilains crachats pleins de tabac : « Ah I voilà qui est effroyable l 
dil-elle au roi; c'est votre vilain borgne; il n'y a que lui qui puisse 
faire de ces horreurs-là , s et de là à lui tomber dessus de toutes les 
façons. Le roi la laissa dire , puis lui montrant Mine de SaiiH-Simoii , 
ravertit .que sa présence la devoit retenir, c Bon 1 répondit-èlto, elle ne 
le dira pas comme moi; mais Je suis sdre qu'elle en pense tout de 
même. Eh I qui est-ce qui en pense autrement t » Là-dessus le roi 
sourit, et se leva pour passer au souper. Le nouveau Dauphin n'en 
pensoit guèro mieux, ni tout ce qui Tapprochoit. Cétoit donc unè 
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meule de pluf ^t^Qbie ftn cou da père qui en eentoit tout le pofds, et 
Mme de Vaiiitenpii, de longue mam breuftlée afse le père eomie mk 

Ta TU «P W Ump^ 1 Q'iLinioft pas mieux le ftls que la prinoesse. 
14 Yrillière étoU aim^ piirce qu'il fdsoit plaisir de boi|ne grrftee ani 

rfirii OçeasiOM lllie sa cb^rge lui en pouvoit fournir, mais qui n'avoM 
que des provincp^ san9 autre déparlement'. Lui et sa femme ensemble, 
et chacun à part, ctoient tWs-bien avec Monseigneur, amis intimes de 
du Mont, et parvenus auprès de Mlle Choin une amitié de confiance, 
à quoi le premier écuyer et Pignon encore plus les avoient fort servis. 
La partç fut ^onc extrême. Il ne tenoit d'afUeun qu'an ebaneeller,'aveê 
qui il yi¥9it çomme un fils; e( «^tte Ifaison ai n|iti|relle m'ayoll été un 
olif^ele 4 rapprpçbar dli duP de peauvilUers, à quoi faTois vainement' 
trav^UU. iifpe de Mailly , n belle-IPèce, n'avolt pas les reins asseï fl»rtf 
pou^J^-imfeoir. Il aTOit UD malheur domestique qu'il eut la sagesse 
d'ignorer aeyl A la cour, et ce malheur creusoit sa ruine. Mme de La 
Yrillière I en butte à Mme la Dauphine, trioniphoit d'elle en folle depuis 
bien dei années sans ménagement. Tl y avoit eu jusqu'à des scènes, et 
Mme la Dauphine ne haïssoit riep au juQude |ant qu'elle, "fout cela pré- 
sageoit UQ triste avenir. . '- '^ 

Ypy^ia, S4US nulle Autre protepiiQa que celle deirme de |laiptenoii; 
auM SiHf totir • HQS IPéna^m^nt pour pereonne, enfoncé dane 
m papÛRWi «PÎni ^ W £>î9ari MC, pour n^ pp dire brutal, en ses 
leépooaea, elinaolept dfpp lettres, n'aroit pour lui aue le mané|ê 
de aa femme; ettous detix nulle liaison avec la nouvelle cour, trop 
nouveaux pour s'être fait des amis, et le mari peu propre à s'çn faire, 
peut-être moins k en conserver, avec une place la plus enviée de toutes. 
p\ U ippins difficile à y trouver un successeur. ' 

Twy, dou* et we^uré. çivoit npur ^i la longue expériençe des af- 
fairent il ]9 *?SîA^^M^\ ^ P09te8, beaucoup d'amis et point 
4>ft'HgMtl>W*' P w r t fOUgn ^nuain deti ducheeaes de Cheyreuseet 
40 dfaiprilliera, et gendre de Pompopue» pour qui NV* CShevreuse 

et 4e péauvillier? avoient uiM fîonfîdnce entière , et une estiiue ^1 alioii 

4 1% ïénér^liop. D'ailleurs , çans liaison avec Monseigneur m avec là 
cabale frappée, y ne telle position sembloit heureuse à l^g^rd de la nou- 
velle cour, mais ce n'étoit qu'une écorce. Au fond, Torcy n'étoit qu'en 
bienséance avec Jes dups et les duchesses de cJievreuse et de Beauvilliers ; 
ni la pareuté, ni le commerce cpntinuel et indispensable d'affaires, 
S'arpifUt pu foqdre ks glaces qui a'étoien^ mises en^rp eux. là ^e ap 

ypypieot que p^r n^mfiWk 4'anair«9 ou in bienséance, et ç^tte froide 
)ijiméaniS9 u étqit pi^ niiéipi poussée bî«n loin. Turçjr s^ Umtf ri* 
voient daua ia ptoe p^rfilite nuion- Miue Torcy , avec de lllunieur ^ 

de la hauteur, ue daignpit pas voiler assez ses sentiments. Sqn qoip les 

yendoit encore plus fuçpects; et quelque chose de plus que du crédit 
qu'elle avoit p^i^ sur son mari le rendoit coupahle d\iprès elle, et con- 

•équanuoii^ i^u» y«H» 4«tp fXvfis ^api^çreu]^ df n§ ie minjçt^re, \\ 

I. Vofci, dan» le» noieg i la Op 4u V0l|iii^e, qi|ela Haien^ Jbeg d^prteii^çois 
4« s^r^laire» d'Çtardiw ''WÇ»f"W «n^ï^arpW^- 
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DESMARÊTS. 

fltehiiioH point aa epiiiaa sur les mfttièns de Borna, où font en , 
iOHMWf 11 ëeutenéH eVec loree et capaeité lee e?i0 que le eheneelier • 

«rabrasteft apr^s , et qm donnoient lieu à sês prises ateo lé 4iie éè 
BeauvilUers , qui y sdufTroit beaucoup des raisons détaillées de l'un , sou- 
tenues de la fore# et de l'autofité de l'autre. Mme de Torcy étoit moins 
aimée que Torcy , et plutôt éloignée qu'approchée de la nourelle Dau- 
phine pour qui elle ne s'étoii jamaii eoatreiate , eneore moins pour qu! 
que ce fût. Elle ne laissok pet 4^MPeif iteeurta, aiikfli que Torcy , mais 
éonl fm m, «^étoH ë'âttoiine feMOUee pd«r le ftitor qtie sa par 
MiMlalhiehene, yitpÛliett»irf»».ieiie He frlloa»elgneiif. 

BeoMrete afoU assez longtemps tftté de la plue pirèTofide tflsgtle^ 
potir avoir pu faire d'utiles réflexions , et il avoit été rânené sur t'eati 
aree tant dt travail et de peine qu'il devoit avoir appris à connoître lea 
amis de sa personne , et à discerner ceux que les places donnent tou- 
jours, mais qui ne durent qu'autant qu'elles. Il avoit assez d'esprit et 
de eene pour que rien lui manqu&t de oe côté pour la conduite, et ce- 
pendant U en inanquatovrt à Irit'U flriblMiM-FMlim. Il se crut l'Atlas 
fclaonUnalilondiide, étd«it VfttatMMttVaiisapaMeF; ilselaissii 
wkêtiMfÊÊlm n o mtttt «amteéeaQHf» «i floe«^ povr tien ceux do 
sa diagrftce. ^ • * . 

On a w ailleurfl que mon père , et mol â son exemple , avions été dai 
prfnelpaui , et que je Favois fort servi auprès de Charaillart , et pour 
rentrer dans les ânanees , et pour lui succéder dans la place de eontrd« 
leur général. On a vu qu'il ne l'ignoroit pas, et tout ce qui se passa là- 
dessus entre lui et moi. Avec la déclaration que je lui avois faite , et quq 
je tine eiaetement , il deroit éoM Mra dotiMetténlà son aise avec mpi. 
MiaiittoiBa Je ii'aperçua Mdniôt qM u vefreUHMoft; |b auifla de Vatli 
M eonduitiâttMi égard pour ne tto pas a i épienége antto ce qui non* 
^t être aBoMMitel dans un lUMuaae ehargé d'affkirës épinouaes, et ce 
que j'en eenpçénneis. Mes soupçons devinrent une évidence qui me 
firent retirer de lui tout à fait, sans toutefois faire semblant de rien. 
Les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers s'aperçurent de cette retraite? 
ils m'en parlèrent, lis me pressèrent; je leur avouai le fait et la cause. 
Ils essayèrent de me persuader que Deimarets étoit le même pour moi, 
et qu'il ne falloit pas prendre ^arde au froid et à la distraction que lui 
do a n ri e n t eee tristes îecupattoiia. lia ni'eihortèrént sonyent d'aller chez 
hil , )e toî litaolsdire el m eiMngeofs rien â ce que je m'étois proposé. 
A la ftn , lassés lit non «pittfÉtreté ^ pepéant Se dernier voyage de Fon- 
tainebleau ils aie prirent un matin et me menèrent dîner cbes Dçsma* 
rets. Je résistai: ils le voulurent : J'obéis, et leur dis qu'ils auroient 
donc le plaisir d'être convaincus pnr eux-mômes. En effet, le froid et 
l'inapplication furent si marqués pour moi, que les deux ducs piqués 
me l'avouèrent, et convinrent que j'nvois raison de cesser de le voir. 

Eux-mêmes no tardèrent pas d'éprouver la même ciiose. L'honneur 
d^ètre leur cotisin germain étoit le plus grand relief de Desmarets, et 
lettf afitiaiioo nn appui ponr hii et une 4fcoTfttioii ii^fliiie. relation 
■éoÎMsafre d'afTairet avec eux éfMft tm antre lien. Snlhi c'étoi^jil eux 
qnly à forae de brai par ehamniiiH^ p«i^ enx-mém^a, )*9i^q|e.nt 
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d'opprobre, et remis ea honneur et dans le ministère. Mal^étantdt 
raisons si majeures d'attachement et d'union , il les mit au même point 
où j'étois avec lui. Ils ne se voyoient que de loin à loin par une rare 
bienséance , et fort peu de communication d'afTaires qui ne se pouvoit 
éviter entièrement avec le duc de Beauvilliers , de qui je sus vers cm 
Umpt-ci que lui ni U duc &» Ch«muie wê loi parloi«iit plus éè ntn, 
•I <|tt1b étoieDt bon de toute portée avee lui. 
. n ftlla jusqu'à persécuter oufertement le Tidane d'Amiene, et les 
cheyau-légers à cause du vidame , qui rompit ouvertement avee lui. Û 
n'en usa pas mieux avec Torcy, sa mère et sa sœur, dont il avoit 
été le commensal, depuis ses premiers retours de Maillebois jusqu'à son 
entrée dans le ministère , et il les poussa tous trois à ne le plus voir du 
tout. Le chancelier, qui à la vérité n'avoit pas été heureux pour lui, 
mais qui aTOit rompu auprès du roi les premières glaces pour le rap- 
peler aux finances du temps qu'il étoit contrôleur général , étoit le seul 
de tous les ministres qui ne 101 pas payé, en sorte qu'il n'eut rien 4 m 
reprocher du côté de l'ingratitude, dans une place, et avec une humeur 
féroce dont il n'étoit pas maître , qui le rendoit redoutaUe auxfsmniia 
même, et d'une paresse qui ralentissoit tout. 

Une conduite si dépravée ne lui donnoit pas beau jeu pour l'aveuir, 
et son peu d'accès auprès de Monseigneur et de son intime cour ne lui 
faisoit rien perdre à ce qui venoit de disparoître. Telle étoit à la mort 
de Monseigneur la situation des ministres. Il faut Tenir maintenant à 
celle du duc de Beauvilliers , et de ceux qui trouvèrent leur ressouice 
dans ce grand changement, et voir après irâ efléts de ces contrastes. : 

Peu de gens parurent sur la scène du premier coup d'mil. Ceux-là 
mêmes ne purent être guère aperçus , hors les principaux ou les plus 
marqués, par les mesures politiques dont ils se couvrirent; mais on 
peut juger qu'il y eut presse d'avoir part avec ces principaux, et avec 
ceux des autres qui purent être reconnus. On peut imaginer encore 
quels furent les sentiments du duc de Beauvilliers, le seul homme peut- 
être pour lequel Monseigneur avoit conçu une véritable aversion, jus- 
qu'à ne Taroir pu dissimuler, laquelle étoit sans cesse bien soigneuse- 
ment funentée. 

En échange , BeauTiUiers voyoit l'tiévation inespérée d'un pupille qui 
se faisoit un plaisir secret de l'être encore , et un honneur public de le 
montrer , sans que rien eût pu le faire changer là-dessus. L'honnête 
homme dans l'amour de TËtat , l'homme de bien dans le désir du pro- 
grès de la vertu, et sous ce puissant auspice un autre M. de Cambrai 
dans Beauvilliers , se voyoit à portée de servir utilement l'État et la 
vertu , de préparer le retour de ce cher archevêque , et de le faire un 
Jour son .co(^rateur en tout. A travers la candeur et la piété la plus 
pure , un reste d'humanité inséparable de l'homme Ihtsoit goûter à celui- 
ci un élargbsement de cœur et d'esprit imprévu, une aise pour dea^ 
dtesdns utiles qui désormais se rempiissoient comme d'eux-mêmes , * 
une sorte de dictature enfin d'autant plus savoureuse qu'elle étoit plus 
rare et plus pleine, moins attendue et moins contredite, et qui par lui 
se répaodoit sur les siens et sur ceux de son choix. Persécuté au milieu 
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de la plus éclatante fortune , et , comme on Ta yu ici en plus d'un eo» 
droit, pooMér quelquefbis jusqu'au deniar bord dti prédpioe, il se 
trouvoiltout d'un coup fondé sur le plus farma rodhar ; at peiit-éâra na 
r«garda«t-il pas sans quelque complaisanca cés mômes vagues , de la 

violence desquelles il avoit pensé être emporté quelquefois, ne pouvoir 
plus que se briser à ses pieds. Son âme toutefois parut toujours dans la 
même assiette; même sagesse, même modération, même attention, 
même douceur, même accès, même politesse, même tranquillité, sans 
le moindre élan d'élévation , de distraction , d'empressement. Une autre 
causa plus digna da lui la eombloit dTallégressa. Sûr du fbnd du nou- 
Taan Dauphin, Il prévit son triompha sur las aspritsat sur les eoMirs dès 
qu*f t saroit affranchi at an aa place , at ca Ait sur quoi il s'abandonna 
secrètement avec nous à sa sensibilité. Chevreuse , un avec lui dans tous 
les temps de leur vie , s'éjouit avec lui de la même joie, et y en trouva 
les mêmes motifs , et leurs familles s'applaudirent d'un consolidement 
de fortune et d'éclat qui ne tarda pas à paroitre. Mais celui de tous à 
qui cet événement devint le plus sensible fut Féuelon , archevêque de 
Cambrai. Quelle préparation I Quelle approche d'un triomphe sûr et com- 
plet, et quel puissant rayon darhmdèratint à parcer tout à coup une 
demaura da ténèbrssl 

Confiné depuis dousa ans dans son diocèse , ce prélat y vieillissolt soua 
la poids inutile da sas espérances , et voyoit les aiuiéas s'écouler dans 
une égalité qui ne pouvoit que le désespérer. Toujours odieux au roi, à 
qui personne n'osoit prononcer son nom , même en choses indifférentes ; 
plus odieux à Mme de Maintenon , parce qu'elle l'avoit perdu ; plus en 
butte que nul autre à la terrible cabale qui disposoit de Monseigneur, 
il n'avoit de ressource qu'en l'inaltérable amitié da son pupille , devenu 
lul-mèma fictimada catta cabala, et qui, sakm la cours ordinaire da la 
nature, le devott être trap longtemps pour que le précepteur pût se 
ilatter d'y surtivre, ni par conséquent de sortir de son état da mort au 
monde. En un clin d'œil, ce pupille devient Dauphin ; en un autre, 
comme on le va voir , il parriant à une sorte d'avant-règAe. Quelle tran- 
sition pour un ambitieux ! 

On l'a déjà fait connoître lors de sa disgrâce. Son fameux TélémaquCy 
qui l'approfondit plus que tout et la rendit incurable , le peint d'après 
nature. Cétoiant les thèmes de son pupille qu'on déibba, qufon joignit , 
qu'on publia à son insu dans la Ibree de son affaira. M; de NoaiUea, qui, 
comme cura vu , ne vouloit riai^ moins que toutes les places du duc de 
BeaofiUiafa', disait au roi alors et à qui voulut l'entendre , qu'il feUdt 
être ennemi de sa personne pour l'avoir composé. Quoique si avancés ici 
dans la connoissance d'un prélat qui a fait , jusque du fond de sa dis- 
grâce, tant de peur, et une figure en tout état si singulière, il ne sera 
pas inutile d'en dire encore un mot ici. 

Plus coquet que toutes les femmes , mais en solide et non en misèrsa, 
sa passion étoit da plaira , at il a?oit autant de soin de captiver les irakta 
que les maîtres, et les plus petites gens que les personnages. Il avoit 
pour cda des talent» fûts exprès, unadAUceor, une insinuation, des 
giâêea nalwéiUft at qm aowloiaiiiéetaalifoa V un M 
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nwii agréable, dpnt il tenoil, pour ajnçi dire, le robinet, poyx en 
y^r»er û qudUté et U quantité exactement convenables à chaque cb03e 
§t à chaque personne, Jl »e proportionnoit et faisoit tout à tous; une 
figure fort singulière, mais noble, frappante, perçante, attirante; un 
abord facile à tous ; une conversation aisée , légère et toujours décente , 
un commerce ^ncbantçur; une piété facile^ égale, qui n'eH'arouchuit 
|}oint et se faiioit r^sp^çter; une libéralité biQU entendue; une ma^ni^- 
cence qui n'insultoit point, «t qui se vçrsoit sur les officiers et les 
soldats , qui ambrassoit une vaste hospitalité , et qui , pour la table , les 
meubles et les équipages , d^meuroit dans les justes bornes de sa place; 
également oflicleui et modeste, secret dans les assistances qui »e pou- 
voient cacher et qui étoiant sans nombre, leste et délié sur les autres 
jusqu'à devf nir l'obligé de ceux à qui il les donnoit , et à le persuader ; 
jamais empressé, jamais de compliments, mais une politesse qui, en 
embrassant tout, étoit toujours mesurée et proportionnée, en sorte 
qu'il semblûit 4 chacun qu'elle n atoii que pour lui, avec cette préci- 
sion dpniB laquelle il ef caljoit singulièrement. Adroit surtout dans l'art 
de porter lea souH'rance^ , il en uaurpoit un mérite qui donnoit tout 
l'éclat *u fi^n . et qui en portoit l'admiration et le dévouement pour lui 
dans le cœur de tous les habitants des Pays-Bas quels qu'ils fussent, et 
de toutes Us dominations qui les partageoient, dont il avoit l'amour et 
la vénération, il joui*soit, en attendant un autre genre de vie, qu'il ne 
perdit jamais de vu^ , de toute la douceur de celle-ci , qu'il eût peut- 
être regrettée dans l'éclat après lequel il soupira toujours, et il en jouis- 
soit avec une paix §1 apparente que qui n'eût su ce qu'il avoit été , et ce 
qu'il pouvoit devenir encore, aucun même de ceu? qui l'approchoient le 
plu», et qui le voyoient avec le plus de familiarité , ne a'en seroit jamais 
aperçu. 

Parmi tant 4'e^térieur pour le monde , il n'en ^tçit paa moins appli- 
qué à tous les devoirs d'un évêque qui n'auroit eu que son diocèse à 
gouverner, et qui n'en auroit été distrait par aucune autre chose. Vi- 
sites d'hôpitaux, dispensation large mais judicieuse d'aumônes, clergé, 
communautés, rien ne lui échappoit. Il disoit tous les jours la messe 
dans sa chapelle, offioioit souvent, suffisoit à toutes ses fonctions épi- 
scopalessans se fuire jamais suppléer, prêchoit quelquefois. Il trouvoit 
du temps pour tout, et n'avoit point l'air occupé. Sa maison ouverte, et 
sa table de même , avait l'air de celle d'un gouverneur de Flandre , et 
tout à la fois d'un palais vraiment épiscopal; et toujours beaucoup de 
gens de guerre distingués, et beaucoup d'officiers particuliers, saine, 
malades, blessés, logés chez lui, défrayés et servis comme s'il n'y en 
eût eu qu'un seul; et lui ordinairement présent aux consultations des 
médecins et des chirurgiens, faisant d'ailleurs, auprès des malades et 
des blessés les fonctions de pasteur le plus charitable , et souvent par 
les maisons et par les hôpitaux ; et tout cela sans oubli , sans petitesse , 
et toujours prévenant, avec les mains ouvertes. Aussi, éloit-il adoré ' 
de tous. 

Ce merveillAuz dahoFi n'étoit pourtant pas tout lui-même. Sans entre- 
prendre de le sonder, on pfiut dire hardiment qu'il n'étoit pas sans soins 
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et sans recberqlie de tout ce qui pouvoit le raccrocher et le conduire 
aux premières places. Intimement uni à cette partie des jésuites à îa 
têtQ desquels étoit le P. Tellier, qui ne l'avoient jamais aljandonné, et 
qui l'avoient soutenu jusque par delà leurs forces, il occupa se? (j'er- 
nière3 années à fairç des écrits qui , vivement relevés , par le P. Ouesnel 
et plusieurs autres , 09 firent que serrer les nœuds d'une union utilç par 
où il espéra d'émousser l'aigreur du roi. Le silence dans l'Église étoit le 
partage naturel d'un évêque dont la doctrine avoit, après tant de bryit 
et de disputes, été solennellement condamnée. Il a^içit trop d'esprit pour 
ne le pas sentir; mais il eut trop d'ambition pour ne compter pas pour 
rien tant de vpix élevées contre Tautpur d'un dogme proscrit çt ses écrits 
dogmatiques , et beaucoup d'autres qui ne répargnèreijt pas sur le motif 
que le raoqde éclairé entrevoyoit assez. 

Il marcha vers son but sans se détourner ni à droite ni à gauche; |1 
donna lieu h ses amis d'oser nommer son nom quelquefois, il flatta 
Borne pour lui si Ingrate , il se fit considérer par toute la société des 
jésuites comme un prélat d'qn grand usage, en faveur duquel rjen 
devoit être épargné, Il vint â bout de se concilier La Cbétardie, curé de 
Saint-Sulpiçe , directeur Imbépile et même gouyenipur de MWfi de Main- 
tenon, 

Parmi ces combats de plume, Fénelon, uniforme dans la dp^çeur de 
sa conduite et dans sa passion de se faire aimer, çe gqrda bien de s'en- 
gager dans une guerre d'action, Les Pays-Bas fourmilloient de jansé- 
nistes ou de gens réputés tels, En particulier son diocèse et Cambrai 
môme en étoit plein. L'un et l'autre leur furent des lieux de gpnstaut 
asile et de paix. Heureux et contents d'y trouver du repos sous un en- 
nemi de plume, ils ne s'émurent de rierj à l'égard de leur archevêque 
qui, bien mie si contraire à leur doctrine, leur laissoit toute sorte dP 
tranquillité, Ils se reposèrent sur d'autres de leur défense dogmatique , 
et ne donnèrent point d'atteinte i l'amour g^qéral que tous portoient l 
Fénelon. Par une conduite si déliée^ il ne perdit rien du mérite d'un 
prélat doux et pacifique, jii des espérances d'un évêque dont l'ÉgtijSf 
devoit tout se promettre , et dont l'intérêt étpjt de tout faire pour jùi. 

Telle étoit la position de l'çirçhevêque dQ Cambrai , lorsqu'il apprit la 
mort de Monseigneur , l'essor de son disciple, iWorité de sep j^mis. 
Jamais liaison ne fut plus forte ni plus inaltérable (^ue celle de çe petit 
troupeau à part. E;ile étoit fondée sur une confiance intime et fidèlç, 
qui elle-même l'étoit, à leur avis, sur l'ampur de pieu et de son Église. 
Ils étaient presque tous geqs d'une grî^nde vertu , grands et petits , à fort 
peu près qui en avoient l'écorce qui étoit prise par les autres pour la 
vertu même. Tous n'avoient qu'un but qu'aucune disgrâce ne put dérjan- 
ger, tous qu'une marçhe compassée et cadencée vers ce but, qui étoit 
le retour de Cambrai leur maître , et cependant de ne vivre et ne. respirer 
que pour lui, de ne penser et de n'agir que sur ses principes , et de 
recevoir ses avis en tout genre comme les pracjes de Dieu même dont il 
étoit le canal. Que ne peut point un ençhftptement de cette nature, qui 
ayant saisi le cœur des plus honnêtes gens, l'esprit de geps qui en 
pvoient beaucoup, le goût et la plus art^ente amitié des personnes les 
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plus fidèles, s'est encore divinisé en eux par l'opinion ferme, ancienne, 
constante , qu'en cela consiste piété , vertu , gloire de Dieu , soutien de 
l'Église , et le salut particulier de leurs Az^es , à quoi de bonne foi tout 
étoit postposé chez eux t 

Pir déT«lopp6iii«it on roit st&s peine qael pnlmnt miort éloit 
Yuàtuiféqaê de Cambrai A l'égard des dnee de Ghemuie «I de Beau* 
villien et de leura épovset, qai tout quatre n*étoient ((a'an eceur , une 
flme, an sentiment, une pensée. Ce fut peut- être cette considératioa 
unique qui empêcha la retraite du duc de Beauvilliers à la mort de ses 
enfants, et lorsqu'il eut achevé l'établissement intérieur de sa famille, 
enfin aux diverses occasions où on l'a vu ici si près d'être perdu. Le duc 
de Chevreuse et lui avoient un goût et un penchant entier à la retraite. 
Il y étoit si entier que leur vie en tenoit une proximité tout i fait iudé- 
cente à leurs emplois; mais Fardeur de leurs désirs d'être utiles A la 
gloire de Dieu, A r£glise, A leur propre salut, le leuir fit croire de la 
meilleure foi du monde attaché A demeurer en des plaoei qui pussent ne 
rien laisser échapper sur le retour de leor père spirituel. Il ne leur 
fallut pas une raison à leur avis moins transcendante pour essayer tout, 
glisser sur tout et conjurer les orages , pour n'avoir pas à se reprocher 
un jour le crime de s'être rendus inutiles à une œuvre à leurs yeux si 
principale « dont les occasions leur pouvoient être présentées par les 
ressorts inconnus de la Providence, encore que, depuis si longtemps, 
ilsn*y eussent pu entroToir le moindre jour. 

Le changement subit arrivé par la mort de Konseigneur leur parut • 
cette grande opération de la ProTidence , expresse pour M. de Cambra! , 
si persévéranunent attendue, sans savoir d'où ni comment elle s'accom* 
pliroit, la récompense du juste qui vit de la foi , qui espère contre toute 
espérance , et qui est délivré au moment le plus imprévu. Ce n'est pas 
que je leur aie ouï rien dire de tout cela -, mais qui les voyoit comme 
moi dans leur intérieur , y voyoit une telle conformité dans tout le tissu 
de leur vie , de leur conduite , de leurs sentiments que leur attribuer 
ceux-lA, c'est moins les scruter que les avoir bien connus. Serrés sur 
tout ce qui pouToit approcher ces matiérea, renfermés entre eux autree 
anciens disciples, avec une dlscréiion et tme fidélité merveilleuse , sans 
faire ni admettre aucuns prosélytes dans la crainte de s'en repentir , ils 
ne jouissoient qu'ensemble d'une vraie liberté , et cette liberté leur étoit 
si douce, qu'ils la préféreroient à tout; de là, plus que de toute autre 
chose, cette union plus que fraternelle des ducs et des duchesses de 
Chevreuse et de Beauvilliers; de là le mariage du duc de Mortcmart, fils 
de la disciple sans peur , sans mesure , sans contrainte ; de lA les rétraites 
impénétrablea de la fin de chaque semaine A Yaucresson , avec un tréa- 
petit nombre de disciples trayii, obscurs et qui b*j succédoient les uns 
aux autres; de là cette clôture de monastère qui les suivoit au mifieu 
de la cour; de lA cet attachement au delà de tout au nouveau Dauphin, 
soigneusement élevé et entretenu dans les mêmes sentiments. Ils le re- 
gardoient comme un autre Ësdras , comme le restaurateur du temple et 
du peuple de Dieu après la captivité. 

Dans ce petit troupeau étoit une disciple des premiers temps formée 
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par H. Bcrtan, qui tflooit d«i vmtMéM à l'abbaye da Itontmartre , où 
aile avoil été instniita dte sa jeiinaNa , où elia allait foulas las satoainaa 
avec M. da NoaiUas qui sut bian sTan retirer à temps : e'étoit la duahassa 

de Béthune, qui avoit toujours augmenté depuis en vertu^ et qui'ayoit 
été trouvée digne par Mme Guyon d'être sa favorite. C'étoit par excel- 
lence la grande âme , devant qui M. de Cambrai même étoit en respect, 
et qui n'y étoit à son tour que par humilité et par dilTérence de sexe. 
Cette confraternité avoit fait de la fille du surintendant Fouquet l'amie 
la plus intima des trois fiUas da Colbart ai da ses gendres , qui la regar- 
doiant a?ae là plus graadaTénération. 

La duc da Bètbuna, aou mari, n'étolt qa*un ffèracoupâ-ohouxqu^oii 
toléroit à cause d'elle ; mais le duc de Charost, son fils , recueillit tous 
les fruits de la béatitude de sa sainte mère. Une probité exacte, beau- 
coup d'honneur, et tout ce qu'il y pouvoit ajouter de vertu à force de 
bras, mais rehaussée de tout l'abandon à M. de Cambrai qui se pouvoit 
espérer du fils de la disciple mère , faisoit le fond du caractère de ce 
fils , d'ailleurs incrusté d'une ambition extrême , de jalousie à propor- 
tion , d'un grand amour du monda dana laquai il étoit fort répandu , et 
auqual il étoit fort propre ; Tesprît du grand monda, aucun d'affidres , 
aulla inatruction de quelque genra qua ca fdt, pas même da dévotion,' 
aicepté cella qui étoit particulière au patit troupeau , et d'un mouva- 
mant de corps incroyable; fidèle à ses amis et fort capable d'amitié, et 
secret à surprendre à travers cette insupportable affluence de paroles, 
héréditaire chez lui de père en fils. Il a peut-être été le seul qui ait su 
joindre une profession publique de dévotion de toute sa vie avec le com- 
merce étroit des libertins de son temps, et l'amitié de la plupart, qui 
tous le recherchoient at l'avoiauttant qu'ils pouToiant dans laurs parties 
où il n'y aroit pas da débaucha , at non-saulamant sans sâ moquar da 
aaa pratiquas ai oontndras aux laurs (je dis la meilleure compagnie atla 
plus briUanta da là cour et des arméas) , mais avec liberté et confiance , 
retenus même par considération pour lui, et sans que leur gaieté ni 
leur liberté en fût altérée. Il étoit de fort bonne compagnie et bon con- 
vive , avec de la valeur , de la gaieté et des propos et des expressions sou- 
vent fort plaisantes. La vivacité de son tempérament lui donnoit des 
passions auxquelles sa piété donnoit un frein pénible , mais qui en pre- 
noit le dessua i força da braa, at qui foumiasoit souYcnt avec Itilà la 
plaisantaria. 

M. da Baauvilliars aroit fort souludté autrefois que Charost et moi 
liassions ensemble; at cette liaison qui s'étoit faite avoit réussi jusqu'à 
la plus grande intimité , qui a toujours duré depuis entre nous. Je n'ai 
jamais connu M. de Cambrai que de visage; j'étois à peine entré dans 
le monde lors du déclin de sa faveur; je ne me suis jamais présenté aux 
mystères du petit troupeau. C'étoit donc être bien inférieur au duc de 
Charost à l'égard des ducs de Chevreuse et de BeauviUiers, dont on lui 
. Terra biantflt racuaiUir la fruit, at néanmoins il an étoit demeuré afee 
aux à la confiance de leur gnose < , tandis que Je l'avoia entière sur tout 

4. La mot ir*Mt«,tité te gras» sigDifle la selenae pareXasIkMe; de là la 



Digitized by Google 



çe qui regardoil l'État, 1^ cour çt la cond\>itç du |>auphia. Sur leur 
gnose , ils ue m'en p^rlolçpt pas ; mtb |b éiptent 4 cœur ow^H àvéa 
ipoi sur leur ntUe^ment 9t leur admlratiûii de V. de'Cltinbnf ; fwt0i 
désirs 9\ inçsiiW son f etour. Itamptem et 'Vaucresson m^étoimf 
OliYfrU 99 t91litampiâ }fB condisciples obsçurs y paroissoient librement 
d«?«HtIiaQi»ftt|<K*Wrso!ent dfimêipe; et j'étois l'unique, non initié 
enleur^ose, (tong çe eenre de confiance et de liberté avec eux. Il y 
ITOU déjà biçp deç années que je m'étois aperçu qu'il s'en falloit tout 
que Gbarost ne fût aussi avant que moi dans leur conflance, par bien 
des choses dont il se plaignoit à moi de leur réserve, que je lui laissoia 
ignorer qu'ilç m'îjvoiept çonfiéesj et Je ne vis pas deppjs qu'il awncll 
ià-des^us avec eu*, lftpd(s 5\i'U8 me (Usofent et e^^iltoiettt M 

]D§Qf ma Qvpi'iH 4^ cçtte dîfTérence lionni)e id fort ttoii ptneieii 
4'tg6 et de o^te sorte d'amitié si puissante âvêc eux, i'en af souTen^ 
cherché )e9 causes. Son activité étoit toute de çorps ; il étoit bien plus 
répaadu que moi dans le monde, mais il savoit peu et ne suivoit guère 
ce qui s'y passoit de secret et d'importîjnt. Il ignoroit donc les machines 
de la cour, que me dccouvroient ma liaison avec les acteurs prinçipaui 
des deux sexes , et mon application à démêler , 4 savoir et )i soiTre^ur^ 
DelJement toutes cçs sçrHs dl» çhosM toujours ciirlmef| or4iai^raMBl 
Utile» , et soumt ^'up grand iisa^e. 

IflP f) 4e Saipt-SimOQ WH aussi tout h fait dans la coiiilaiiee de If M. et 
de Volas de Cbevrçuse 9t de peauviliiers , qui avoient une grande opi« 
ilUm de 5* vertu , de sa conduite , du caractère de son esprit. J'arols 
avec eux la liberté de leur tout dire, qui n'eût pas sié de même à la 
dévotion du duc de Charost ; eiifin j'avois eu les occasions , qu'on a vues 
ici , de les avertir de choses fort peu apparentes et de la plus extrême 
importance, qu'ils n'avoieiU même pi^ croire que par les événements; et 
ceia avoit mis le dernier degré à leuf ouverture sur tôitt çvec n)pi , doi^t 
ils avoieot de plu? éproUT^ en tout iflw ÇQnst^te et la plus fidèle ami-' 
de toute préfi^rencef 

Cepw fut donc une joie bien douce et bien pure de me trouver le seul 
llOPUne de la cour dan? Famitié la plus intime, et dans la plus entièré 
confiance de ce qui, privativement à tout autre, et sans crainte de rê- 
ver», alloit figurer si grandement ^ cour, et si puissamment sur le 
nouveau Dauphin qui alloit donner le ton à toutes choses. Plus ma liai- 
SOU intime étoil ÇQOnue ftY§Ç le§ deyx duçs , et plus je me tins eu garde 
QPPtre tgut jSitériçur trop satisfait, et plus lençore important, et plu^ 
feus SPiu que m» çooduftl ^\ l\f h poptln^pt d^ps topt leur oféi" 
Halre I tPUS égards, 

pana «9 grand ctMPg^PISP^ de scène )1 ne panit donc d'abord qu^ 
deux personnages en posture d*en profiter : le duc de Pçauvilliers , et par 
lui le duc de Çbevreuseî un troisième en éloignemept, l'archevêque 
d§ (Î.ai0))r4i, Tout nt m fism^rs um ^ «QH^^ ^'empressa 

nom de gnostiques donné à des hérétiques qui prétendaient qu'il y avait deux 
c^rjslifUiifQlçS : l'un PQUr \» PSUpl?» l'autre Eiqjv 1«« ûilMéç, 
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autour d'eux , et chacun avoit été de leurs ainis dans tous les temps. Mais 
en eux , les courtisans n'eurent pas affaire à ces champignons de pouveaux 
ministres tirés en un moment de la poussière j et placés au timon da 
l'État, ignorants également d'affaires et de cour, également enorgueillis 
et enivrés, incapables de résister, rarement même de se défier de ces 
sortes de souplesses, et qui ont la fatuité d'attribuer à leur mérjtç ce 
qui n'est prostitué qu'à la faveur. Ceux-ci , sans rien changer à la mo- 
destie de leur extérieur, ni à l'arrangement de leur vie, ne pensèrent 
qu'à se dérober le plus qu'il leur fut possible aux bassesses entassées à 
leurs pieds , à faire usage de leurs amis d'épreuve , à se fortifier près du 
roi par une assiduité redoublée , à s'ancrer de plus en plus près de leur 
Dauphin, à le conduire' à paroître ce qu'il étoit, sans avoir surtout l'air 
de le conduire, et pour faire que, tant du côté de l'estime et des coeyr^ 
que de celui de l'autorité, il différât entièrement de son père. 

Ils n'oublièrent pas de tâcher à s'approcher de la Dauphine,du moins 
à ne la pas écarter d'eux. Elle l'étoit par une grande opposition d'incli- 
nations et de conduite ; elle JJétoit encore par ^ïme de Maintenon. :^eur 
vertu , austère à son gré parce qu'elle n'en'connoissoit que l'écorce , lui 
faisoit peur par leur influence §iir le Dauphin ; elle les craignoit encopç 
plus directement par un endroit plus délicat, qui étoit celui-là même 
qui la devoit véritablement attacher à eux , si , avec tout son esprit , elle 
eût su discerner les effets de la vraie piété , de Ja vraie vertu , de la vraie 
sagesse, qui [sont] d'étouffer et de cacher, avec le plus grand soin et 
les plus extrêmes précautions, dont j'ai vu souvent ces deux ducs très- 
occupés , ce qui peut altérer la paix et la tranquillité du mariage. Ainsi , 
elle trembloit des avis fâcheux , du lieu même de sa plus entière sûreté. 
Toutes ces raisons avoient mis un froid et un malaise , que tout l'esprit 
et la faveur de Mme de Lévi n'avoit pu vaincre , et dont ces deux sel- 
ïrneurs et leurs épouses s'étoient aperçus de bonne heure, à travers les 
ménagements et la considération que la princesse ne pouvoit leur refu- 
ser mais dont les sentiments étoient soigneusement entretenus par les 
Noailles et par la comtesse deRoucy, autant que celle-ci le pouvoit, 
qui , en communiant tous les huit jours , ne pardonna jamais au duc de. 
Bea'uvilliers ni aux siçng d'avoir opiné contre elle dans ce grand procès 
qu'elle gagna devant U roi contre M. d'Ambres , dont j'ai parlé ailleurs, 
et dans lequel Mme de Maintenon , contre sa coutume , se déclara si 
puissamment pour elle et pour la duphesse d'Arpajon , sa mère. • 

Le printemps, qui est la saison de l'assemblée des armées, fit aperce- 
voir bien distinctement à Cambrai le changement qui étoit arrivé à la' 
cour Cambrai devint la seule roule de toutes les différentes parties de 
la Flandre. Tout ce qui y servoit dp gens de la cour, d'officiers généraux; 
et même d'ofûciers moins connus, y passèrent tous et s'y arrêtèrent le; 
plus qu'il leur fut possible. L'archevêque y eut une telle cour, et si em- 
pressée qu'à travers sa joie, il en fut peiné, dans la crainte du reten- 
tissement et du mauvais effet qu'il en craignoit du côté du roi. On ppyt' 
iucer avec quelle affabilité , quelle modestie , quçl discernepaeijt il reçut 
tant d'hommages, et le bon gré que se surent les raffinés qui de longue 
main Vavoient v^i et ménagé dans leurs yoyagçsen FJandre. 
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Cela fit grand bruit en effet ; mais le prélat se conduisit si dextrement 
que le roi ni Mme de Maintenon ne témoignèrent rien de ce concours, 
qu'ils voulurent apparemment ignorer. A Tégard des ducs de Chevreuse 
0t de BeaufilUm , le rel, aeeeutnmé à les aimer, à les estimer, à y 
aToir aa eonfiance jusque dans lei rades tiaTerses qu'ils aToiènt quel- 
quefois essuyées, ne put s'effaroucher de leur éclat nouTeau, soit qu'il 
ne perçât pas jusqu'à lui , chose bien difficile k croire , soit plutôt qu'il 
ne pût être détourné de ses sentiments pour eux. Mme de Maintenon 

aussi ne montra rien là^essus. 

Il y avoit déjà des années que le duc de Beauvilliers avoit initié le duc 
de Chevreuse auprès du Dauphin, et qu'il l'avoit accoutumé à le consi- 
dérer comme une seule chose stoc lui. Le liant naturel et la douceur 
de l'esprit de Cherreuse , son savoir , et sa manière de saToir et de s'ex- 
pliquer , ses Tues 0euries quoique si^ettes à se perdre, fùrent des qua- 
lités faites exprès pour plaire à ce jeune prince avec lequel fl aroit sou* 
vent de longs tète-à-tête, et qui le mirent si avant dans sa confiance 
que M. de Beauvilliers s'en servit souvent pour des choses qu'il crut plus 
à propos de faire présenter par son beau-frère que par lui-même. Comme 
ils n'étoient qu'un, tout entre eux marchoit par le même esprit, cou- 
loît des mêmes principes, tendoit an mime but, et se référoit entre eux 
deux; en sorte que le prince avoit un seul conducteur en deux diffé- 
rentes personnes, et qu'il avoit pris beaucoup de goût et de confiance 
au duc de Chevreuse, qui depuis longtemps étoit bien reçu à lui dire 
tout ce qu'il pensoit de lui et ce qu'il désiroit sur sa conduite, et tou- 
jours avec des intermèdes d'histoire, de science et de piété; mais la 
supériorité en confiance, en amitié, et toute la déférence, étoit demeu- 
rée entière au duc de Beauvilliers. 

On peut croire que ces deux hommes ne laiisolent pas refroidir dans 
le prince ses vifs sentiments pour l'archevêque de Cambrai. Le confes- 
seur étoit d'intelligence avec eux sur cet article, et en totale déférence 
sur tous autres; et jusqu'alors il n'y avoit pas eu de quatrième admis 
en cet intime intérieur du prince. Le premier soin des deux ducs fut de 
le porter à des mesures encore plus grandes, à un air de respect et de 
soumission encore plus marqué , à une assiduité de courtisan à l'égard 
du roi si naturellement jaloux, et déjà éprouvé tel en diverses occasions 
par sqp petit-fik. 

Secondé à souhait par son adroite épouse, en possession elle-même 
de toute privance avec le roi et du cœur de Mme de Mamtenon, il 

redoubla ses soins auprès d'elle , qui , dans le transport de trouver un 
Dauphin sur qui sûrement compter, au lieu d'un autre qui ne l'ai- 
moit point, se livra à lui, et par cela même lui livra le roi. Les pre- 
miers quinze jours rendirent sensible à tout ce qui étoit à Marly un 
changement si extraordinaire dans le roi, si réservé pour ses enfants 
légitimes , et si fort roi avec eux. 

Plus au large par un si grand pas fhit, le Dauphin s'enhardit avec le 
monde qu'il redoutoit du vivant de Monseigneur, parce que, quelque 
grand qu'il fût , il en essuyoit les brocards applaudis. C'est ce qui lui 
donnoit cette timidité qui le renfeimoit dans son cabinett PU«e que oa 
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n'étoit que là qu'il se trouvoit h l'abri et à son aise; c'est ce qui le fai- 
soit paroître sauvage et le faisoit craindre pour l'avenir, tandis qu'en 
butte à son père , peut-être alors au roi même , contraint d'ailleurs par 
sa Teitu ; «n Initie à une cabale audacieuse , ennemie , intéressée à l'être , 
«t à ses d^iendancM qui formoient le gros et le fort de la cour , gens 
avec qui il aToit continuellement à vivre; enfin en butte an monde en 
général, comme monde, il menoit une vie d'autant pins obéeiire qu'elle 
étoit plus nécessairement éolairée, et d'autant plus cruelle qu'il a'éu 
cnvisageoit point de fin. 

Le roi revenu pleinement à lui , l'insolente cabale tout à fait dissipée 
par la mort d'un père presque ennemi dont il prenoit la place , le monde 
en respect, eu attention, en empressement, les persimnages les plus 
opposés en air de servitude , ce même gros de la cour en soumission et 
en crainte, l'enjoué et le firivole, partie non médiocre d'une grande 
cour, à ses pieds par son épouse, certain d'ailleurs de ses démarches 
par Mme de Maintenon, on vit ce prince timide, sauvage, concentré, 
cette vertu précise, ce savoir déplacé, cet homme engoncé, étranger 
dans sa maison , contraint de tout, embarrassé partout ; on le vit, dis-je, 
se montrer par degrés, se déployer peu à peu, se donner au monde 
aveo mesure , y étre.libre , majestueus , gai, sgréd>le, tenir le salon da 
MSrly dans des temps ooi^, présider «u> corele rassemUé autour de 
lui cmmne la divinité du temple qui sent et qui reçoft avec bonté les 
hommages des mortels auxquels U est accoutumé, et les récompenser 
de ses douces influences. 

Peu à peu la chasse ne fut plus l'entretien que du laisser-courre , ou 
du moment du retour. Une conversation aisée, mais instructive et 
adressée avec dmix et Justesse , charma le sage courtisan et fit admirer 
les autres» Des morceaux d'histoire convenables, amenés sans art 
des occasions naturelles, des applications désirables, mais toujours 
discrètes et simplement présentées sans les faire, des intermèdes aisés , 
quelquefois même plaisants, tout de source et sans recherche , des traits 
échappés de science mais rarement, et comme dardés de plénitude invo- 
lontaire, firent tout à la fois ouvrir les yeux, les oreilles et les cœurs. 
Le Dauphin devint un autre prince de^Gonti. La soif de faire sa cour 
eut «u plusieurs moins de part àX'empressement de l'envirameir dès qu'il 
pBimasoift, que celle de Ifenleiidre et d'y puiser une instruction déli- 
deuse par l'agrément et la douceur d'une éloquence naturelle quin'a^ 
voit rien de recherché, la justesse en tout, et plus que cela la consola- 
tion, si nécessaire et si désirée , de se voir un maître futur si capable de 
l'être par son fonds, et par l'usage qu'il montroit qu'il en sauroit faire. 

Gracieux partout, plein d'attention au rang, à la naissance, à l'âge, 
à l'acquit de chacun, choses depuis si longtemps honnies et confondues 
avec le plus vil peuple de la cour, régulier à rendre à chacune dé cei 
choses ce qui leur étoit dû de pditeÉie, et ce qui s'y en pouvott ajoutait; 
avec dignité, gnve mais sans ridfli, et en même temps gai et aisé ; il' 
est incroyable aveo quelle étonnailte rat>iâité l'aâmirati09 de l'esprit, 
l'estime du sens, l'amour du cœur et toutes les espérances furent en- 
tsitiiéai, aveo quelle soideur tas-Onifses idéee qu'on s'en ^étoit faites et 

» » • 



Diyiiized by Google 



94 ItONâEiaiiBUK LS DAUPHIN. [17 H] 

voulu faire furent précipitées, et quel ftH rimpéMiMHl iMHiittni in 
(BâQgéâtttf qui M fit gènéralamtol i mo égaid. 
là |oie publkittt Idsoit qu'on d« s'en pouvoit tairt y et qaWfS ét- 

Inàhdoit les uns aui amtm si c'étoit bi«a là le même homnàe ^ «t si oe 
5U*on voyoît éloil songe ou réalité. Ghev«rny, qui fut un de otuiàqai 
la question s'adressa, n'y laissa rien à repartir. Il répondit que la cause 
de tant de surprise étoit de ce qu'on ne connoissoit point ce prince qu'on 
n'avoit même pas voulu connoître; que pour lui il le trouvoit Ui qu'il 
Tavoit tougours connu et tu dans ten partitilitr { qUe, iMintÉMmt tfo» 
.U iiberU lui étoit venue d§ st aomm tea tout eoft mlinii^ il tMK 
àùiréii dé Vy ^oit, il parbiasoit ce qu'il avoit toilijours été; et que cette 
Justice lui seroU rontttto quand i* t ip4 r i o n o 4» lâ oontiÉuilé appfwMt 
celte Vérité, 

be la cour à Paris, et de Paris au fond de toutes les provinces, Cette 
réputation vola avec tant de promptitude que ce peu de i^ens ancienne- 
ment attaches au Oauphin en étaient à se demander les uns aux autres 
s^ils pouvoient en croire ce qui leur reTCnoit de toutes paris. Quelque 
fehdé que fût un si prodigieux aucoèC) il no faut pm brotan fini fit dt 
leûl entier aux marviUlef du Jtuno prÎBde»i)a«t ulioili f eOtttrflMKim 
neaucoup i les mesures immensel et m éttegeraent pdutséei dé cmte 
cabale dont j'ai tant parlé, à décrier ce prince sur toutes sortes de 
points, et depuis Lille toujours soutenues pour former contre lui une 
voix publique dont ils pussent s'appuyer auprès de Monseigneur, et eu 
cueillir les fruits qu'ils ti'eu éioient proposés dès ie départ pour cette 
campagne , que le complot de l'y perdre «fOit M ftdt ; H H uontraiti 
deréOistiquaikc^todupoidaqwIniéaiiioitlteépkulM, apvèaH- 
quel on le fit reèresaéf l'étonaaMUMIème qm proditiait ti mêm 
contraste entre ï^ppinion qu'on en avoit aoiiçue ét oe qu'on ne pou voit 
s'empêcher de voir, et le sentiment de joie intime de chacun, par son 
plus sensible intérêt, de voir poindre une aurore qui déjà s'avançoit, et 
qui promettoit tant d'ordre et de bonheur aprée une si longue confusion 
et tant de ténèbres. 

Hâè de tfaîntenen, ram do cm applaudîMdiiitiv ptl amttfé p^tf 
gft dauphins, ai par son propre intérêt de po^frtr m t ipw tiff tm Ba^ 
phlà qui conunençolt à faire reepérance el 116 dâlioèi publique» \ t%p* 
pliqùa à en presser. tout l'usagé qu'elle put auprès du roi.Quèlque adtni- 
ration qu^elle voulût montrer peur tout ce qui étoit de son goût et dO 
sa volonté, et quebjues mesures qu'elle gardât avec tous ses ministres^ 
leur despotisme, et leur manière de l'exercer, lui déplaisoit beaucoup. 
Ses plus lamiliers avoient déco.uvert en des ocoasions rares ses pi us sè- 
dr^ sentiments ià-deseusXqu'fianioiirt mit beaitcoiq^ léilifiis en «lie) , 
t&ntôi pardesdemi-4B0ta dandicttk>ia&«sseliéftoà«ile€«^^ 
^klëfôis par quelques paroles plus sérkpMs^ bie«<|tt*égtlMiÉntétfiii(^!èa% 
iiî le mauTais de ce gouftiii6|aqAt. xi|e crijildoic ee procurer un iim^ 
tlige, à TÉtat Un bien, au roi un soulagement ^ de faire eû ^rte qutt 
s'âècbutumât à faire préparer les matières par le Dauphin , (à lui en 
laisser expédier quelques-unes , et peu à peu ainsi à se dèch&rg<er sur 
lUi du gros et du plus pesant des affaires , dont il s'étoit toujours montré 
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si capable, et dans lesqueiiea il étoit initié j puiwîu'îl étoit de tous iea 
coBiÉil») 6ù il parioii dépois leagUmps ar^o beaucoup dô jusiesse et 
4t i ft wi m W Mrt i Mto tKmipta qovtUls vm am tH h rei^drail 1m miaistreft 
|tat appliqués ) pliiaJAboiitiB^ «teMI fins MttUw €t plut atrooft-. 
^pMtë. ToQloir ét Cura s las eh6#es kitériamaél^ f6t l«ti Mm 
poQfoieiit s'amafisrde loin par É i §i è u mUki ^ItaÊms llirt lMl|^ttfi'Ma£ 
•tia une aeulë et même chose. i 

Le roi^ déjà fJlus énolin à son petit-fils^ îHoH moinfe en garde de« 
applattdissemenU qu'il reeèyoif bous ses yeùx^ qu'il ne à'avoit paru Bur 
eillîâeaes piviilièreaéaâ^agnesi Blôin et les autres yalëts inteneurs ^ 
déVtVii àK; i« TiOdtaei n'araient pl«s iet objjet ni Monseigneur ea 
aMf«p«cllitMieMeneriâkto«l«itrartleneol;%tir.^ . 
tué di lèw appû , n'esoit plus •«Trïr Id bouohe lU InsatdMriqveXiMd» 
Màintenon le découTril contraire; Ainsi le roi étoit sans ees ^utsstnttf 
eontre^poids ) qui aroient tant maaégé ittjtaHmÉrt ^mDk wm lietei» litf 
pins secrètes et les plUs libres. 

La sage et flexible oonduitd de respectueux et assidu petit^fito 
rftfdll pré^ré ft se rendra facile attt insinuatidnô de Mme de Mains 
tanon, teUement que , quelque accoutumé que I on eoâunehcât d'être à 
lÉMkflliMitVMl lifit pn&oil tflii lè B«uphiB ,Mt»JâiMà-IUi 
étAfilélfiènt )kf^\m de b6 que « llf^Àf retehù oh Burttt iM^MneiÉn 
cUbinef àsêez Idiiglèto]'*^ ^ il ordohnâ lë même jouriiiiiiuhistrés é'uttirf 
tràvâillëf «Bèz lé G«u|)hifi toutes les fois qu'il les iiianderdit, et sans 
être tnâ&dêft èdëère ^ dë lUi aller réndre ctmpte de toutes ioa âfiaind^ 
â&nt Uûê fois {iOdr todtes il lëur auToit ordehné de le faire. 

Il û'éët |{èà &iié tte ftsafi fi tti^ufemerlt prodigieux que fit à la cour 
un ordre ai directement oj^dll èft gâût , a l'tâprit, itx oiifcâdtesa * 
fMtê ffil Itfl \ tt'Mttm Iti^VlM , iiiéi ^ Ip» Mà ttlfli^i ttimblt 
«ilé (oAfiifHSé pdliV lë Dà^pHifi ^Hi dldlbit fl H«h lidilB lit MÉMIcé 
tâèltiinêrit linë ^fatidé {laHiiè dë là dispQifliftfi dëd afiUifëë; Ce fUI im 
cBtip de foudre idr les Inltiiiitfés , donl îtS se trouvèrent tellemeat 
étburdis (Qu'ils h'ëh pUfe&t càchèr l'étoniieilient ni le décbncertem^nt. 

Ce fut un ordre ètt efffet blën âhier poiif dèfe hommes qui , tirés de la 

Êaéftièré et tdtti à oédp ttOrtéfl & la plus sQrë ët à la pluë suj^rême puis- 
l«e$ êIftiW si SBiori«iié»à lipilP §â plëifl Ms k mnn du nit a»* 
^ Bl «MlWlIkililè loBlblM^ ^el^âeM M Hur, eli yam 
flte M sAd^ edfitfeâil M ftil^ lit de difiiirë les fbrtuàés s d'attaquttir 
^ticéèfi lëà |)lus Hàutëë) d^âtrë leà mattrel dës plus patrimoteialer 
de tbdl lé inonde , dé dispbs^f ëVeli loutë àtildriié du dedahs et du 
tiëhbfs de l'État . dë disJJëtiSér à leur gré toutë considération ^ tout chà^ 
tiinèâtj toute récOmpeUsë, dë décider de tout hardiment par un ie roi 
fè tm ^ etô UeOflIt ittHèn lUtmlf fc l'égUrd de leurs cenfrènes , desqueH 
Qui q\m a rat tt'Mil Mfftr li iom^ êiu rot ilt iHU qui pût regaftar 
)m fMUflM) lëtir ftiBIltt ai leup «littiiiiiimtliiftt M» tfbm d*«i 4è« 

^r iid§snit & tictimé minpiyiie péur quico^rn* iw mutii, p«r 

€9H*!êqii^tlt ëfi loUte liberté dê laifè, de dlré, dë tourner tôutefe ch(?<ps 
àu toi comme il leur bonrëûoit) en un iuet^ ftofe d'effet ^ et presque de 
représentation. Quelle chute pour de tels hommes que d'avoir à compter 
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sur tout avec un prince qui avoit Mme de Haintenon à lui , et qui auprès 
du roi étoit devenu plat f»n qjp^mOL diiis tour propre tripot; un prnm 
^ ifsvoit pliu ii«n «Me lai «t te Hône; qoi étoit ea|iabl0, laboEiraZy 
éoliiré, ffw on esprit juste et supérieur ; qui avoit acquiiMr vagiaiid 
Ibnds tout ftit dtpuis qu'il étoit dans le conseil ; à qui rien ne manquoit 
pour les éclairer; qui , avec ces qualités , avoit le cœur bon , étoit juste, 
aimoit l'ordre ; qui avoit du discernement , de l'attention , de l'applica- 
tion à suivre et à démêler: qui savoit tourner et approfondir; qui ne se 
payoit que de choses et point de langage \ qui vouloit délerminément le 
bien pour le bien ; qui peaoil tool au poM* 4ê m «onteltiiee ; qui , par 
«B «eoès Mto tt ona eoriotilé da deiMitt «t da maiiaiM, Mioit i»-» 
ftroitptr forcée canaux Miroit compoiar et tppfécier lei clMMttv> 
ge délier ot os confier A propos par un juste discernement et une appli- 
cation sage , et en garde contre les surprises de toutes parts; qui , ayant 
le cœur du roi, avoit aussi son oreille à toute heure ; et qui, outre les 
impressions qu'il prendroit d'eux pour quand il seroit leur maître . se 
trouvoit dès lors en état de confondre leiauz et le double, et de porier 
une lumière anait pénétrante qa'ineMmoe dana répaisieàr de cet té* 
nèbrea qa'ila avoient formées et épaitaiea avec tant d'art, et qa'ih mt^i 
tretenoient de même. 'om 

L'élévation du prince et l'état de la cour ne comportoit plus le re- 
mède des cabales; et la joie publique d'un ordre qui rendoit ces rois à 
la condition de sujets, qui donnoit un frein à leur pouvoir, et une res- 
source à l'abus qu'ils en faisoient, ne leur laissoit aucune ressource. Ils 
n'eurent donc d'autre parti à pnadre ^e de ployer les épaules A toor 
tour, ces épaules raidies A la eonidstance du fer. Ils allèrent, tooa a?eei 
un air de condamnés . protester au Dauphin «ne obéissance forcée et 
une joie feinte de l'ordre qu'ils avoient reçu. 

Le prince n'eut pas peine à démêler ce qu'eux-mêmes en avoient tant 
à cacher. Il les reçut avec un air de bonté et de considération, il entra 
avec eux dans le détail de leurs journées pour leur donner les heures les 
moins incommodes à la nécessité du travail et de l'expédition , et pour 
cette première soumission n'entra pas avec eux en aflkirea; mais ne dif- 
féré pa»]^ 4lÊmimç(tt à travailler cbes lui avee eux. 

Torol^^^lilTsIn et Desmarets furent ceux sur qui le poids en tomba, 
par l'importance de leurs départements. Le chancelier , qui n'en avoit 
point, n'y eut que faire. Son fils, voyant les autres y travailler assi- 
dilment, auroit bien voulu y être mandé aussi. Il espéroit s'approcher 
par là du prince, et il étoit fort touché de l'air important; mais sa ma- 
rine étoit à bas, et les délations du détail de Paris, dont il amusoit le 
roi tous les lundis aux dépens de tout le monde , et dont Argensen lui 
«foit adroitement laissé usurper tout l'odieux, n'étoient ni du goût du 
Dauphin, ni chose à laquelle ilyoulût perdre son tMupe. D'ailleurs la 
personne de Pontchartrain lui étoit désagréable, comme on le verra 
bientôt , et il ne put parvenir à être mandé , ni trouver sans cela de quoi 
oser aller rendre compte, dont il fut fort mortifié. La Vrillière n'avoit 
que le détail courant de ses provinces, par conséquent point de matière 
pour ce travail \ le département de sa charge étoit la religion prétendue 
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réformée , et tout ce qui regardoit les huguenots. Tout cela étoit tombé 
depuis les suites de la révoeatîoii de Tédit de Nantes, tellement qu'il 
n'ainoit point de département. 
Ce seroit ici le lieu de parler de la situation dans laquelle ]e me 

trouvai incontinent avec le Dauphin, ei la confiance intime sur le pré- 
sent et l'avenir, et toutes les mesures qui y étoient relatives, où je fus 
admis entre le duc de Beaiivilliers et le Dauphin , et le duc de Che- 
vreuse. La matière est curieuse et intéressante, mais elle mèneroit trop 
loin à la suite de Ja longue parenthèse que la mort de Monseigneur et 
ses suites, et que raflTajre de d'Antin et de Tédit qu'elle produisit, a 
mise au oourânt. H le fiiut reprendre Jusqu'au Toyage de Fontainebleau. 
Je reriendrai après à ce que , pour le présent « je difièra. 



CHAPITRE VI. 

Voyages des généraux d'armée. — Permangle bat et brûle un grand conroi. 

— Due de NoeUles piés du roi d'Espagne avee ses troupes sous Tenddme. 

— La reine d'Espagne attaquée d'écrouelles. — Bonac relére Bléeônrt â là 
cour d'Espagne. — Marly en jeu et en sa forme ordinaire; cause de sa 
singulière prolongation. — Premier mariage de Belle-lie. — Mariage de 
Honiboissier atee Mile de MilUé. Mariage de Parabére aree Mile de La 
Vieeville. — Course à Marly de Téleelear de Bavière. — Mort de Langeion» 
lieutenant général des armée» navales. — Mort, caractère, descendance et 
litres du duc d'Albe, ambassadeur d'Espagne en France ; sa succession. — 
Fils d'Amelot président à mortier. — Digne, soavenir du roi des services de 
Molé, pfcnder président et garde des sceaux. —Ber^eyck â Marly, mandé 
en Espagne. — Voyage du roi d'Angleterre par le royauràe. — Grand prieur 
i Soleure. — Deuil de l'empereur suspendu, et sa cause. — Le roi d'ËS' 
pagne donne ce qui loi reste aux Pays-Bas à l'électeor de Bavière, qui 
passe à Marly allant i Namur, et envoie le eomte d'Albert en Eepsgne; 
comte de La Marck suit l'électeur, de la part du roi, sans caraclôre. — 
Gassion bal en Flandre douze bataillons et dix escadrons; son mérite et 
son exiraclion. — Clôture de l'assemblée extraordinaire du clergé ; admi- 
table et baidie harangue an roi de Neimond, areheréque d^Alby. ^ La* 
Daupbin montré au clergé par le roi. — Services de Monseigneur à Saint- 
Denis et à Notre-Dame. — Merveilles du Dauphin à Paris. — Nul duc ne 

' s'y trouve, quoique le roi l'eût désiré. — Création d'oi&ciers gardes-côtes. 
— ^ntdiarlrain en abuse et de mon anrilié, me trompe, m'usurpe, et je me 
broulUe avec lui. — Usurpation très-attentive des secrétaires d'Etat. — 
Sottise d'amitié. — Trahison noire de Pontcharlrain. — Étrange procédé 
de Pontcharlrain, qui me veut leurrer par Aubantoo. Impudence et 
embarras de Ponlehsrlnln. — Le cbancelier soutient le roi de son llls 
eenlie moi. — Peine et propoiitton des Pontcbartnin. » Ma oondulie am 
eux» 

Le maréobal de Tillars étoit allé de-'bonne heure en Flandre , dans le 
dessein d*y faire le siège de Douai. Iie maréchal de Ifontesquiou avoit fidt 
pour cela les dispositions nécessaires, mais rex.écution ne put avoir Heu. 

▼illars roTÎnt à la cour jusqu'au temps de l'ouverture de la campagne , 
qu'il s'en retourna prendre le commandement de l'armée. En attendant, 
Permangle, maréchal de camp, qui commandoit dans Condé, eut avis 
Saorr-SiMOif n ^ 
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qu'un convoi de vivres des ennemis éloit sur l'Escaut, prêt à entrer 
dans la Scarpe , escorté de deux bataillons avec un officier génénl. Per- 
mangle y marcha arec huit ceaU l^ommes, éMI les Ms bttimm, m 
pm& commandemêiii, èidetmto^MlânérttS portateottwiUiin 

y. d'Hafeourt partit les prémiets Jours de mai pour les eaux dé Bour- 
1h)|U10. le maréchal de Besons étoit déjà à Strasbourg ; il commanda 
rarmée du Rhin en rattendant, et le duc de Berwiok partit hmM 
après pour le Dauphiné. 

On ne laissa que quelques régiments d'ittdilterie sur le Ter. Le due 
de NoaUles étoit demeuré aUprèé M d*B8pagBe depuii qu'a f éM 
passé après U pAêt de Gi^e; et l'ahMelfiil MU énH «iMiato yMt 
en Aragon, où il eut ordca de li commander à part , ou jointe à celle 
de M. de Yendftme mais à ses ordres , de l'une ou de l'autre msinière , 
sniyant oe que Yenddme jngeieit 4 ^pof pour le eerrice du roi d'Es- 
pagne. 

Il y avoit déjà quelques mois que la 9anté de la reine d'Espagne étoit 
altérée : il lui étoit venu des gUndes ^u cou ^Ui, peu à peu, dégéné- 
rèrent en écrouelles \ elle eut dçs rechute» de Qètre Mttilintes y maie 
eOe ne s appliqua pas miQiùB «i ritaltUssMatm 4e$ affefré}; 

BonaCi nereude Beat e po o) eilA lelefer eft Bepafae titourt doitioii 
a ibuteiii parlé. 

Le ^ mai , le lansqUenèt tet les autres jeux recommencèrent dans le 
salon de Marly , quî , faute de ces amusements , avoit été fort désert 
depuis la mort de Monseigneur. Mme la Dauphine s'étoit mise à jouer à 
l'oie ne pouvant mieux, mais en particulier chez elle. Elle fut encore 
huit ou dix jours sans jonep dans le salon. A la fin loui prit à Marly la 
fetineiffdiiiaife. Lee peiltee léreles, qui aeeaUeieat TersaiUes, retin- 
rent le roi 4 Marly pendant les fêtes de la Pentecôte, pour la pxemière 
fois. Il iff eut point de cérémoilie de l'efdret et la aolaM raiee» Vy 
retint aussi à la Fête-Dieu. 

Belle-Ile, qui à travers tant de diverses fortunes en a fait une si pro- 
digieuse pour le petit-ûls du surintendant Fouquel, épousa , avant de 
partir pour l'armée, MUe de Sivrac, de la maison de Durfort. Elle étoit 
riche, eitrtaMMieiit laide, enoore plus lolle. fille s'en entêta et ne le 
lendit pas heurenx, ni père, ften bwdmr l'ea délirra quelques aimées 
epiès, et le malheur de U France le remaria longtempe apcèe» Mentr 
lioissier épousa en même temps Mlle de Maillé , belle , Helie èt de iMiu- 
eoup d'esprit. Il a succédé longtemps depuis à CanfllaO. $on Sousin, 
chevalier de l'ordre en 17M| capitaine de U detOiime eoibpàgnie des 
mousquetaires. 

Parabère épousa aussi la fille de Mme de La Vieuville, dame d'atours 
^S Mme la auchesse de Berry, qui peu après son mariage fit parler 
4'ellç . et qui enfin a el bbbll^iiiâlitart HM «vee M. te dw d'Orléans , et 
Iprès Itii avec tani d'ailkee. 

V!ll6^ii$^ à^. ^Mtëèif % qui Tetty wùlà M ptt ortii «n wi pMlv » 

4* Baieiiia oliMé» 
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Joôn ta une maison de eampagae, qu'il «mpTiml^, auprès 49 rwrîç. 
Deux jours après , il Tint à Marly , sur les deux heures et demie (c'ét()i^ 
le 26 mai); il fut descendre dans l'appartemeut que feu Monseigneur 
occupoit. Au bout d'un quart d'heure il passa dans le cabinet du roi, 
où il le trouva avec les deux fils de Fran&a , Mme la p^uphine et toute? 
liidliMl éê ttltt tTiiMMa.lA «TOfMtipn s'y msss. d^ont . ^ por 
omriM, pMtaai m «amU d'kiiiw». aprit quoi tout «t te «^ 
émeuia seul asseï longtemps a^oo râecteur , les portes fermées. À yiai. 
ensuite dans le salon, où M. et Mme la Dauphine l'attendoient. La con- 
Tersation dura debout quelque temps , et il s'en retourna à sa petite 
maison. Le roi lui avoit proposé de revenir le surlendemain i la chasse; 
il 7 tint, se déshabilla après dans ce même appartement de descente » 
et suivit après te voi dans les jardins, qui le àt monter seul avec lui 
êHtàmm duurioli ite m pramiiièNBl fimém teftteut9 de tf»rly. , 
mtUi il fût aaaes teagiempt seul vm te rfi àm m otlMoirl, H t 
•pitedaMte Mlon; Mme la Dauphins FjiQQiai au laBUluan^, ^ . 
asseoir auprès d'elle. Sur les huit heures , il alla souper chn d'Àntl4 
STec compagnie d'élite ; le repas fut gai et dura trois heures, il pan4 
partu* fort content p»iii sa petiH iDMm» 4'9i^ U («WfM C(P|)tt8l>» 
par Lianeourt. 

Ce môme joui Langeroa, lifHtenant général des armées A»Tak9 
Mboanaiiiii nimlf àteotiix, d'apcfiUxi* ««pui Âtr^ gros ni 
n étoit fort attaché à M. et à Mme du Maine , at aa^()|9niUe i la m^isop 
de Gondé , sa aciur ea particulier à Mme la Priaçaiak 21 èioi( ^ 
l*abbé de Langeron, mort à Cambrai depuis peu. 

Le duc d'Alhe , ambassadeur d'Espagne , étoit mort la veille après une 
asses longue maladie. 11 l'étoit depuis plusieurs années, et y avoit 
acquis uoe grande réputation de &ages8«, d'ei|>rit, de prudence et de 
«ipaHléf Uêwit awai ln^tmm» de probité at 4a piétk. U a'élpit »cq\ii0 
fMMa at te aonteaa tfv raî at 4ea aoûiiiliaa» at «na ooqpidéntioji 
généndav il moft avaa te meilleure oawpagaia at «vao aticDÎ0cance , at 
ieattcoup de politesso et de dignité. Le roi d'Bspagne fit payer toutes 
ses dettes , et continua quatre mois durant les appointements de l'am- 
bassade à la duchesse d'Albe , qui piflÂI fotel q^a tO}it^ |ût 
Le corps fut envoyé en Espagne. 

^on nom est Tolède, tiré de k ville de Tolède, mais avec celui d'Àl- 
4irai p«iir étetiagoar aalla Muaaa, l*«aa 4aa pàrmiièTas d%pagne , da 
ttdfaaa KaXm Mteaiaia foi te partait 9xm aVac d'antra^ ifffa^ 
ma fat da GaatiUe, mit dans cette maison te vilte d'Alvit mr 4P9i 
l|BaStt«a appelons Alke et qui est auprès de Salamanque, avec d^autres 
adjonctions en titre de comté, en 1^. Le troisième comte d'Albe fut 
fait due d'Albe par Henri IV , en 1469 -, et c'est le bisaïeul de mâle en 



mâle du fameux duc d'Albe, gouverneur des Pays-Bas sous Philippe IJ, 
qui mourut en et laissa deux ûls. L'aîné, qui a^èli w JdW» 




M it f aiwftiit i a p rèa lan aMèli àm te ïm svQoèd». 

népooaa Antoinatto Xnriquai da Ribaim, doiii te ftèra atott mort sana 
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enlànts; éUê fit enti«r dans U maison d« m mri Mt biais et m nom. 
Ainsi, es siziènw due f Albe et d'HMoa psr soi, fttt par sa mèro, hé- 

, ritière de la maison dé Beaumont si célèbre en Nayarre et en Aitcpon, 
1 eomte de Lerin, et connétable et chancelier héréditaire de Navarre, et • 
par sa femme duc de Galisteo, comte d'Osorno, etc. Il fut grand-père 
du duc d'Albe qui mourut à Madrid d'une façon si sing:ulière, et qui a 
été racontée , peu de temps [après] l'arrivée de Philippe V à Madrid ; et 
c'est le fils de celui-là , ambassadeur en France , de la mort duquel on 
parle id. On a ?u ailleurs qui et quelle étoit la doobesse d'Albe, et 

S'ils vtmmt perdu leur fils unique à Paris. Le iiiaM|«is del Garpio, 
lté du père du due d!Albe, lui sueeéda en ses grandessea et en ses 
biens. 

Il étoit grand d'Espagnne par sa femme , fille et héritière de don Gaspar 
de Haro, marquis del Carpio et d'Eliche, comte-duc d'Olivarès, ambas- 
sadeur à Rome , mort vice-roi de Naples, et fils du célèbre don Louis 
de Haro qui traita la paix des Pyrénées avec le cardinal Mazarin , et qui 
ftToit bérité des biens , dignités et premier minisiècedu oo«te-died*ài- 
wès, son onele maternel. Ce marquis del Carpio , dont la femme éiloit 
flUe de la soeur de l'amirante de Castille, s'étoit laissé eutraîner par "elle 
dans le parti de l'archiduc; et ils étoient à Vienne, où ils marièrent 
leur fille au frère du duc de Tlnfantado, qui avoit suivi le même parti. 
Ils revinrent longtemps après à Madrid , où ce duc d'Albe aida au duc 
del Arco, parrain de mon second fils, à faire les honneurs le jour de sa 
oouTertnre. raural alors ooeasion de parler de plusieuts autres grands 
de cette maison de Tolède , dont étoit ôe digne marquis dcMancem dont 
il a été mention plusieuts fois. 

Amelot & qui ses ambassades, où il avoit si bien servi, et surtout 
celle d'Espagne qui ne lui avoit rien valu après l'avoir mis à portée de 
tout, eut enfin pour son fils la charge de président à mortier de Cham- 
plâtreux, qui mourut d'apoplexie en s'habillant pour aller à la réception 
de d'Antin, et qui ne laissa personne en état ni en âge de la recueillir; 
car le roi se soufenoit to^i^w ^ premier président Ifolé, garde des 
sceaux, et leur conserva celle cbarge tant qu'il 7 eut dans cette funiUe 
à qui la donner, qui y est revenue depuis. Bergheyck vit asseï bmg- 
temps le roi en particulier, et les ministres séparément, passant de 
Flandre en Espagne , où le roi d'Espagne le mandoit avec empresse- 
ment , et d'où Mme des Ursins en eut beaucoup plus à le renvoyer 
promptement. 

Le roi d'Angleterre partit , en ce même temps , pour aller voyager par 
le royaume, ennuyé apparemment de ses tristes campagnes incognito, 
et plus encore de demeurer à Saint-Germain pendant la guerre. On 

soupçonna du mystère en ce voyage , sans qu'il y en eût aucun. Il alla 
avec une petite suite d'abord à Dijon , puis en Franche-Comté , en 
Alsace, et voir l'armée d'Allemagne; de là par Lyon en Dauphiné, à 
l'armée du duc de Berwick , voir les ports de Provence, et revenir par 

le Languedoc et la Guyenne. 

* Le ^rand prieur , gobé comme on l'a remarqué en son temps , obtint 
enfin sa liberté , sur sa parole de ne point sortir de Mme jusqu'à ce 
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qu'il eût olrtcnn Ift liberté de ce brigand de fils de Ibiienar , prUonnier 
. à Plerre-Eaci9e , que le roi ne Toulut point accorder. 

Il aroit porté quelque» jours de plus le deuil des enfants de Mme de^ 
Lorraine , par paresse de changer d'habit , ce qu'il n'aimoit point , com]^ 
tant à tout moment de le prendre de l'empereur; mais l'impératrice 
mère, qui gouvernoit en attendant l'archiduc , s'avisa, dans la lettre 
par laquelle elle lui en donnoit part , de parler fort peu à propos de la 
joie qu'elle auroit de reyoir son autre fils , le roi d'Espagne , etc. , 
avec tous ses titres. Gela suspendit le deuil, et bii fit renvoyer sa 
lettre. 

Saint'Fréinont mena un gros détachement de Farmée de Flandre en 

Allemagne. Les ennemis y en firent un plus gros, et sur le bruit que le 
prince Eugène l'y devoii mener lui-même, on en fit un autre pour le 
devancer. On sut, en même temps, que le roi d'Espagne donnoit en 
toute souveraineté à l'électeur de Bavière tout ce qui lui restoit aux 
Pays-Bas. De places, il n'y sToit que Luiembourg, Niunur, Cbarleroy 
et Nieuport; il y avoit longtemps que cela lui étoit promis. Il arriva, en 
même temps , à une petite maison des Moreau , riches marchands de 
drap au village de Yilliers , près Paris , d'où il vint à Marly descendre à 
l'appartement de feu Monseigneur; Torcy l'y fut trouver et y conféra 
longtemps avec lui. 11 le mena ensuite dans le cabinet du roi, où il de- 
meura jusqu'à cinq heures, et en sortit avec l'air très- satisfait. On fut 
de là courre le cerf. L'électeur joua au lansquenet dans le salon avec 
Mme la Daupbine après la chasse, et i dix heures fat souper chea 
d'Antin. Il retourna coucher à Yilliers, et partit trois ou quatre jours 
après pour Namur. 

n envoya le comte d'Albert faire ses remercîments en Espagne , et y 
prendre soin de ses affaires. En même temps le comte de La Marck alla 
servir de maréchal de camp , et de ministre sans caractère public , au- 
près de l'électeur de Bavière. Fort peu après Gassion défit douze batail- 
lons et dix escadrons des ennemis auprès de Douai, sur lesquels il 
tomba à deux heures après minuit. Il avoit fort bien dérobé sa marche', 
et ils ne Tattendoient pas. Il leur tua quatorze ou quinze cents hommes 
et ramena douze ou treize chevaux. Ce Gassion étoit petit-neveu du ma- 
réchal de Gassion , et il avoit quitté les gardes du corps , à la tête des- 
quels il étoit arrivé, pour servir en liberté et en plein de lieutenant 
général , et arriver au bâton de maréchal de France. C'étoit un excellent 
officier général et un très-galant homme. 

L'assemblée extraordinaire du clergé, qui flntesoit, vint haranguer 
le roi à Jfarly.Le cardhial de Noaillas , qui en étoit seul président , étoit 
à la tète. Nesmond, archevêque d'Alby, porta la parole, dont je n* 
perdis pas un mot. Son discours, outre l'écueil inévitable de l'encens 
répété et prodigué , roula sur la condoléance de la mort de Monseigneur , 
et sur la matière qui avoit occupé l'assemblée. Sur le premier point, il 
dit avec assez d'éloquence ce dont il étoit susceptible , sans rien outrer. 
Sur l'autre il surprit, il étonna, il enleva; on ne peut rendre avec quelle 
finesse il toucha la violence effective aveo laquélle étoit extorqué .leur 
don prétendu gratuit, ni avec comhien d'adresse il sut mêler les. 
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louanges du roi avec la rigueur déployée à plein des impôts. Venant 
après au clergé plus eîpressément , il osa parcourir tous les tristes effets 
d'une si grande continuité d'eîactions sur la partie sacrée du troupeau 
' de Jésus-Christ qui sert de pasteur à Tautre, et ne feignit point dire 
' qu'il se croiroit coupable de la prévarication la plus criminelle , si , au 
I lieu d'imiter la force des évéques qui parloient à de mauvais princes et 
à des empereurs païens , lui , qui se trouvoit aux pieds du meilleur et 
du plus pieux de tous les rois, il lui dissimuloit que le pain de la parole 
J manquoit au peuple , et même le pain de vie , le pain des anges , faute 
de moyens de former des pasteurs , dont le nombre étoit tellement di- 
minué que tous les diocèses en manquoient sans savoir où en faire. Ce 
trait hardi fut paraphrasé avec force , et avec une adresse admirable de 
louanges pour le faire passer. 

Le roi remercia d'une manière obligeante pour celui qui avoit si bien 
parlé. Il ne dédaigna pas de mêler dans sa réponse des espèces d'ex- 
cuses et d'honnêtetés pour le clergé. Il finit, en montrant le Dauphin 
qui étoit près de lui , aux prélats, par dire qu'il espéroit que ce prince, 
par sa justice et ses talents , feroit tout mieux que lui , mêlant quelque 
chose de touchant sur son âge et sa mort peu éloignée. Il ajouta que ce 

Î)rince répareroit envers le clergé les choses que le malheur des temps 
'avoit obligé d'exiger de son affection et de sa bonne volonté. Il en tira 
pour celte fois huit millions d'extraordinaire. Toute l'assistance fut 
attendrie de la réponse , et ne put se taire sur les louanges de la liberté 
si nouvelle de la harangue et l'adresse de l'encens dont il sut l'enve- 
lopper. Le roi n'en parut point choqué , et la loua en gros et en peu de 
mots , mais obligeants , à l'archevêque , et le Dauphin parut touché et 
peiné de ce que le roi dit de lui. Le roi fit donner un grand dîner à tous 
les prélats et députés du second ordre , et de petits chariots ensuite pour 
aller voir les jardins et les eaux. 

A la harangue de l'ouverture que prononça le Cardinal de Noaîlles, 
le roi , en montrant le Dauphin au clergé , avoit dit : « Voilà un prince 
qui, par sa vertu et sa piété, rendra l'Église encôre plus florissante et 
le royaume plus heureux. » C'étoit aussi à Marly. 

Le Dauphin fut fort attendri , et s'en alla , aussitôt après la réponse 
du roi , recevoir dans la chambre la harangue des mêmes députés par 
] le cardinal de Noailles, qui le traita de Monseigneur, et sans ajouter 
I comme avoit fait le premier président à la tête de la députation du par- 
lement , que c'étoit par l'ordre exprès du roi. La harangue fut belle et 
la réponse courte, sage, polie, modeste, précise; Mme la Dauphine'les 
reçut ensuite chez elle, le cardinal de Noailles portant toujours la pa- 
, rôle. Revenons aux obsèques de Monseigneur. 

On a vu (p. 1 de ce volume) que le genre de la maladie dont il étoit 
mort n'avoit permis aucunes cérémonies, et avoit fait tout aussitôt 
après brusquer son enterrement. Le 18 juin, qui étoit un jeudi, fut pris \ 
pour le service de Saint-Denis , où se trouvèrent , à l'ordinaire , \e clergé 
et les cours supérieures. Le Dauphin, M. le duc de Ber^y et M, le duc 
d'Orléans firent le deuil. Le duc de Beauvilliers, premier gentilhomme 
^ de la chambre unique du Dauphin , àssisté de Sajqte-Maure , un des 
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menini d« M oaseignettr , «t à» 4*0, qui l'était du Daii|àli« ^ 

queue. Béthune-Orval , depuis devenu duc de Sully, lors prwjiti flm 
tilbomm* de la chambra de M. le duo de Berry, et Pons, maître de sa 
garde-robe, portèrent la sienne. Simiane et Arraentières, tous deu^ 
premiers gentil&bommâ» de la obauibre de M. le duc d'Orléans, por- 
lèriDtU aksi U m d«\a comme M. le duo d$ Ber^v, et 

eette égalité panit trt fi gi ijuiiw . Camé U n'y «voit polnl ^%uVim* 
VMiti U n'y wt poim d'hooneuis S ni p^noiuM, pu oQoiéqiieiit, pvur 
les porter. L'archeTèque-duc 4e R«ims, dapuis cardinal 4e Mailly, 
orecia , et FooMt, évéqiM 4'Aii0tiiii y ftl QM lièi«'Béohiato oi«iiOB 
(uûèbre. 

Le roi eut envie que les duos y assistassent, et fut sur le point de 
l'ordonner. Après, Temburras des séances le retint; mais, désirant tou- 
jMm 91'llt f aHaiml, i^MilKjfta éoltadre. Je contribuai à les 
•■lpWitr« «taofto qu'il im t^y m trom êumaalra quetaiitta iê 
Bii«filUin, par U aéotssité de sa charge. aeU Ait tnuvé mauvaiti 
et le roi se montra un peu blessé de ce qu'aucun de ceux qui étoient à 
Marly n'avoit disparu ce jour-là, et plus encore quand il sut qu'il ne 
s'en étoit trouvé aucun autre à Saint-Denis. Personne ne répondit; on 
laissa couler la chose , et on tint la même conduite pour le serrice de 
Notre-Dame, où pas un due ne se trouva. 

Oe lut le vtMlMdi • JiiUit MtMîe inéM piioees y firiul 
M.Uàwên Bmy et M . li 4«6 4H>iiéuis «èmt lee staws yefte« 
ipMttes. Le 4m 4e BeauYiUien pttrta celle du Dauphin, et y fut assielé 
par d'Ùrféf menin de Monseigneur, et Gamaohes, qui l'étoit du Dau- 
phin. Le clf rgé et les cours supérieures s^y trouvèrent à l'ordinaire. Les 
trois princes s'habillèrent à l'arefaevèché et vinrent à pied en cérémonie 
de rarchevèché au grand portail de Notre-Dame, par où ils entrèrent. 
Le cardinal de NoeiUes ^fi«ia, et le P« La Rue, jésuite, tira d'un si 
maigre si^ct «M mliMl IbBèbie qui iihm d^ÉMihkr êêûê de VMqm 
é'Aaem. iie iMNliBâl 4e NeaiUea IMita. eneutte ke tidi yrineee à un 
dîner magnifique t KtAMqphtaiIttfit mettre àtiUeet tai leignauve^ 
l'avoient suivi. Il se surpassa en attentions et en politesses , mais me- 
surées avec diâcernement. Il voulut que toutes les portes fussent ou» 
vertes et que la foule même le pressât. Il parla à quelques-uns de ce 
peuple aveo une affabilité qui ne lui rien perdre de la gravité qu^eii- 
geoit U tdele éeeieeéi U >iiéManie; et il eehetftde eheniel«e|ta 
■odlitiidepiiiBiojiifiifllil pMdM 4^ae InMM gveiee fié iTy éM 
iÉdiesièÉeunt franée ^ et à qui il envoya d'un plU dast eUe ateTeit ptt 
dWmtav Ttitiême eime ^ui lui avoit pne d'en manger. Ce ne forent 
que cris d'acelamations et d'éloges à son passage à travers Paris, qui 
du centre gagnèrent bientôt le sentiment des provinces : tant il est vrai 
qu'en France il en eoûte peu à ses princes pour s'y faire presque adorer. 
Le roi remarqua bien la conduite des dues à ee seeend service ^ mais il 
B'te téMlgM iMH. itt 4e Mlti téléMmi» fiitTépoquo ielaaM- 

4» ■*4M4«**<tofef^ m, pi ••»^ftH|iie immm tÊjfit^jmmmtm 
hqpUflW, en ebeèqoee «eeprlMi^ eit. 
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gation du stiMi d« lUrly , qui raprit n forme otdmûra , eonnt on l'a 

dit d'avaaMtp. 96. . 

Il est temps à présent d'en venir à la situation ou je me trouvai avec 
le nouveau Dauphin, qui développera bien de grandes parties de ce 
prince et de choses curieuses. Mais il faut auparavant essuyer une bourre 
que je voudrois pouvoir éviter, mais qu'on verra pat une prompte niite 
inévitable à faire précéder hb récit plus inlArMoant 

U &at §• soufeoir de ca qui se trouve (t IV, p. 421) des usurpations 
sur les droits de goaTemeor de Blaye, que le maréchal de Montrevel ne 
cessoit de faire comme commandant en chef en Guyenne , et qui m'em- 
pêchèrent d'y aller, lorsqu'en 1709, les dégoûts que j'ai détaillés alors 
me résolurent à me retirer pour toujours de la cour, et qui finirent en 
m'y rattachant plus que jamais à la fin de cette année et au commence- 
ment de la suivante , comme je l'ai noonté sur ces tempe*là. ChamilUrt, 
avant de quitter à Desmarets le oontr61e général dea finances, avoit bit 
vn édit de création jusqu'alors Inconnue d'offices militairoa, mais héré- 
ditaiiea, pour commander les gardes-côtes, c'est-à-dire les paysans dont 
lai paroisses bordent les côtes des deux mers qui baignent la France, et 
qui , sans autre enrôlement que le devoir et la nécessité de leur situa- 
tion, sont obligés en temps de guerre de garder leurs côtes, et de se 
porter où il est besoin. Cette érection fut assaisonnée, comme tontea les 
autres de ce genro de finance, de tous les appâta de droite et de préro* 
gatifes , proprea à en tirar bien de l'argent dea légère et inoonaidécéa 
François, qui n'ont pu se guérir de couire après ces leurres, quoique 
iicontinueUemenf avertis de leur néant par la dérision que les pourvus 
essuient sans cesse au conseil, dès qu'ils y portent des plaintes du 
trouble qu'ils reçoivent dans leurs privilèges, et à qui, à la paix, on 
supprime les titres mêmes qu'ils ont achetés. 

Cette drogue bursale fut aussitôt donnée à Pontehartrain pour en tirer 
ce qu'il pourroit , en déduction de ce qui étoit dû à la marine. 

Celui-ei, ardent à usurper et à étendre sa domination, trouva cette 
affaire fort propre à groaair ses conquêtes. Il prit thèse de ce qu'elle lui 
étoit donnée pour remplacement des fonds très-arriérés de la marine , 
et pour cela même, de la raison de l'augmenter et de l'en laisser le 
maître; il s'en fit donner le projet d'édit, et le changea, le grossit et le 
dressa comme il lui plut. U ne négligea pas d'y couler une clause, par 
laquelle ces nouToauz officiers gardet-cAles n'obéiroient qu'aux seuls 
goufemeurs, commandante en chef et lieutenente généraux dee pro* 
vincea, et seroient sous la cbarge de l'amiral et du département de la 
marine. U en ôta celle qui restreignoit la création aux lieux où la garde 
des côtes étoit seulement en usage de tout temps ; et non content d'y 
comprendre toute la vaste étendue des côtes des deux mers , il y ajouta 
les deux bords des rivières qui s'y embouchent, en remontant fort haut, 
et y prit la précaution de dénommer, les lieux jusqu'où cela devoit 
e'étendro sur chacune. Il ferma ainsi dee capitaines gardes-cAtea , non- 
seulement le long dea deux mera, maia fort avant dans les terres, par Je 
moyen dea bords dea riTièrsa , et mit tous ces paya en proie aux ATaoke 
etauz yexaliona de ceux qu'il ponrrut de ces chargea* 
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Je ne eus rien de tout cela que lorsque Pontchartrain eut bien con- 
sommé son ouvrage , et qu'il me dit alors , sans aucune explication , que 
je ferois bien de chercher quelqu'un qui me convînt pour la garde-côte 
de mon gouvernement. Je pris cet avis pour un désir de trouver à dé- 
biter sa marchandise , et je ne m'en inquiétai pas. Asstt longtemps après 
il m'en reparla, et me pressa de lui tiouTer quelqu'un, pour éviter 
qu'un inconnu Tenu au hasard ne me fit de la peine. Je lui répondis 
que qui que ce fût qui prit cette charge de garde-côte ne pouvoit 
s'empêcher d'y être sous mes ordres , et qu'ainsi peu m'importoit qui 
le fût. U ne m'en dit pas davantage, et la chose en demeura là pour 
lors. 

Dans la suite , je voulus faire régler mon droit et les prétentions du 
maréchal de Montrevel par Chamillart, pour sortir d'affaires; Montrerel 
ne l'osa réviser, et il céda d'abord les milices de Blaje. Biles avoient 
dans tous ks tmv*.^ mus la seule autorité de mon pére, et leurs 
officiers pourvus par des commissions en son nom. M. de Louvois, avec 
qû il n'àvoit jamais été bien, et qui n'ignoroit pas cet usage, n'avoit 
jamais songé à le contester. Chamillart , tout mon ami qu'il étoit , fut 
plus secrétaire d'État que Louvois. Il me fit entendre que le roi ne s'ac- 
commoderoit pas de cet usage , dont toutefois il s'étoit toujours accom- 
modé, mais dont, en style de secrétaire d'État, le pauvre Chamillart 
ne s'accommodoit pas lui*même; mais il me dit que je n^arois qu'à 
nommer, et que, sur ma nomination ^ l'expédition se féroit en sea 
horeauz. 

Alors Pontchartrain, qui suivoit sournoisement et avec grande atten- 
tion les suites de mes contestations avec le maréchal de Montrevel , et 
aux questions duqnel je répondois sans défiance, parce que je ne lui 
voyois point d'intérêt là deçlans, me dit que puisqu'il falloit une eipé- 
dition au nom du roi sur. ma nomination, comme il pensoit de mime 
que Chamillart, etparlemêm» intérêt, c'étoit aux bureaux de la marin# 
et mm en ceux de la c^erre qu'elle devoit être faite ; fondé sur ce que 
ces officiers nommés par moi serviroient sous La Motte d'Ayran , capi- 
taine de vaisseau, qu'il avoit désigné garde-côte pour Blaye et tout ce 
pays-là, et qu'aux termes de l'édit, ces capitaines gardes-côtes étoient 
sous la charge de l'amiral et du département de la marine. Chamillart, 
au contraire, regardoit ces milices comme troupes de terre, ainsi 
qu'elles avoient toujours été, et il s^appuyoit sur leur comparaison avéo 
les milices du Boulenois qui borde la mer, qui avoit un capitaine garde* 
céte de oetle nouvelle création, lesquelles cependant étoient demeurées 
troupes de tene, et dont les officiers s'eipédioient au bureau de la 
guerre sur la nomination de M. d'Aumont, gouverneur de Boulogne. 
Ces deux secrétaires d'État , de longue main aigris et hors de mesure 
ensemble , s'opiniàtrèrentdans leurs prétentions, et à en porter le juge-' 
ment au roi. 

Le plus «ourt et le plus simple 'étoit de me laisser, suivre l'aneieii 
usage, qui n'avoit point été contrsdit, et d'éviter cette nouvelle que- 
feUa entre eux, en me laissant donner les commissions en mon nom; 
nais cette sageast n'accommodoit pas Tusurpation commune de leurs' 
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charges ^ui dépens de la mienne, quoique si intimement lié afee tous 
letdéoi* lU Teussent égalemetii nris à couYeif «l aecepunt la impo- 
sition qtie je leur fis de fttiré etpédier aux burcatix de La Vrillière, se- 
crétaire d'État ayant la Otryenne dans son département. Aucun des deux 
n'y voulut entendre ni démordre de sa prétention. Chamillart, dans la 
faveur où il étoit alors, et appuyé de l'exemple de Boulogne, Pauroit 
emporté, et Pontcbarlrain ex) auroit eu tout le dégoût. G'étoil oom- 
mettre mei déiiz tmb, si «ui«nf»^ « n ead i U »; }• erat âénedy oiyeui* 
peudfè ifls nomiiUElloB* lié Mumoélieif M seik ffii m^sA MmefiièMmt 1 01 
^mfeùt isnilr PtibHIé de ce saerHiee, piqué tu fviilt où je l'élsis 
eontre Montrevel , et aussi intéressé à ne rèmellre en possession de met 
milices et dégrossir d'autant les contestations à décider entre tMUS* 
Dans cette situation , le temps s'écoula jusqu'à la ebute de Chamillart , 
comme je crois l'avoir raoonté en son lieu, et Montrefel refusa tout net 
le maréchal de Boufflers d'en passer pif son «vis. . > . 

f>uiidaBf HHWa Je ▼•ttM pisftler d« I» novveftMè ûê VoysliéMfc 
iiilliafge io flliMiiiUtlM, qui tftUMll ftts rMA 4i 6«tli dispute^ et 
fé.H «pédier aux bureaux de la marine. La vie ooufdt de la ocur^ le 
Ittariagé de Mme la duchesse de Berry , areo tout ce qui précéda et 
suivit eette grande affiiire, et mille autres enchaînement», traînèrent 
xna nomination jusqu'à l'hiver qui préeéda la mort de Monseigneur. Je 
toulus dono enfin terminer une chose dont le délai étoit indécent^ et 
nuisible même au service. Mais quelle fUI ma sufprisif lorsque^ sur le 
foIntdonMuiiit, P«alelMtfMâMééeliraque#éiollttiiMl4»«ft« 
pitaine ^arde-cAte, ijoutant aussitôt que In Motta d'Aymn ne ymmuei 
raH qb'Mtte mon agrémeiil; fur oft il BTimil quo rnytfM ft d , émit 

èôpiM^rois la réalité I 

J'eus la sagesse de rae contenir, et de descendre jusqu'à plaider ras 
cause. J'alléguai le» commissions de men père que j'étois en état de rap- 
porter $ le droit immémorial et la clarté de ce droit par la cession de 
MontrefÉ *êwei qui ^ si âotif et s! irofde en prétentions , s'étoit vu Ibreé 
fghaa i toÉn er oell»>Mb do M-mftHe , après l'util «iHÉnéMsoutiMdf 
Fétrange contraste é'èWè é^iouillé d'un dfâN si oerttdtt pâr M kOttM 
qui m^étoit nécessairement subofdottiè,' et qtle j'exerçois indêpendilii 
tsent do gouverneur de la province ret)tése<ité en tout par le comraafl- 
dant en chef. Je ne dédaignai pas de lui dire qu'il étoit plus honorable 
pour lui d'expédier sur ma nomination que sur celle d'un capitaine 
garde>oôte; enfin je le fis souvenir du sacrifice que Je lui avois fait trois 
«ÉOéCMWfde suspendre ma nomintlioii, quo ni lui iiiOlM«tiUtftliêm« 
coniBsKtfoikt, mufs q^ nMfbftiiif ^èkaiOuof éxpêdlof tfésiusf -dos Hêêêê^ 
émBBiê qoÉ le AaMelier ol M ni^atofent dits de ne les pas oèumMUfil 
areo se minIstM diM Ift faveur si supérieure , èt de l'indigne fruH quo 
J'èft retîrois par la perte de men éràit , qui étoit Cê que Je pouvois 
attendre de pis d'un ennerti en sa place , lui si personnellement engagé , 
dans ce fait même, et en général par l'alliance si proche et une ai 
longue et si intime amitié et si éprouvée de sa part , à eheroher à aug* 
WÊÈMt ÏÈÊÊ^ iiildmi ^ Blaye ; et Àf» pas à me d^uHler de telle qwà 
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o^A^iUt i'e^ m mu foWil Mi O^ttt «ilw^*! tMtifoia Jè pârîiit 

P(mtebartrai» «ft nteiMte ■» l^MMiM 
«•la nlm« ae eliavgMtl mutim Mm^ p1li^u1l l'iitii «hangé et 

mpii£é 4 <l«8s«in. J« <m défondis sur 1» oatoriété puUi<|ttê qoê Mi 
édit«, uniquement faits pour tirer de l'argant^ n'tVoimit pMiit d'effet 
contre des possessions et des titres , sduveot mAme contre ce qui n'eu 
ayoit point. J'en donnai l'exemple de M. d'Aumont pour Boulogne , ri- 
?age de la mer vie-à-vis l'Angleterre , atoi si loia d'elle et si avancé dans 
lit terrée^ et fllvi det 4iver8 édita de oréation de charges municipales 
éMkê Hiitiftti «toîenl fwilu Jouit è aiiye , 0ù j'atoia toujoura xnaifr- 
t$m lee j«rata de ma aemiMtioB* 

Poutehartrain répliqua que lee édita M pou^oient nuit e au aertiiii 
qu'il eu étoit que les milices de Boulogne , si Toisinea de la frgptièrti 
continuassent d'y servir , ce qui emportoit exception de l'édit à leur 
éçard; ce qui n'étoit point à l'égard de Blaye , nommément compris dans 
l'édit pour un capitaine garde-côte^ c'e8t*i-dire dans un supplément 
peatélieqr 4« l'édit qu'il aviit lui ivouter; que ce qui m'étoit arrivé 
fmx toa ium«i d« Blar« MiqiioH km que j'aurols pu glroir la mime 
Mecésiur l'édit des gtiite-«4lai, ai Jt m'en lîigieplii^ 
q»'tl étoit maintenant trop tard. H r^eadis que je a^afOia pailé esr 1m 
jurais que lorsque les traitants avoient voulu vendre Oei fhaigia i 
Blaye , et longtemps après les édita rendus ; que Chamillart ^ puis Dee« 
marets, m'avoient, l'un après l'autre, fait justice au moment que Je 
l'aToU demandée , quoiqu'ils n'y fussent pas tenus comme lui l'étoit par 
«M <liiiptto« ririto ft miitirili W9» m mêm fût, laqueiu îi me 
dgmail liaf ■tenit p^n» wi élwtada inyiMlMa* Cee dairtia «ta » pw» 
noncés aTeofMf toupèrent la parole à Pontohartrain. Il se Jeta dans lea 
protestations que ma satisfaetion lui étoit si dhère qu'il ferait Jusqu'à 
l'impossible pour me la procurer, et que nous en reparlerions une autre 
fois. L'embarras du procédé et de la misère des raisons le réduisoit k 
chercher à finir Une conversation si difûcile pour lui à eoutenir< Le 
dépit, qui de moment àautft l'augttdntoit te nti^ d^ne trômperie 
■ préparé» ét al étrangemaat ooRduile par Imt ai Imirk lagMtitttde* 
•fàl baaiin de n'être plua eMiiébliine cherchai done WêêA fi^àla ftBir« 
l'ai fttinwé de la bourre i et je suis obligé d'avertir que ee n'est pae 
fait, mais qu'elle est absolument nécessaire aux choses qui la iuitront 
et qui en dédommageront. Pour la continuer, Mme de Saint-Simon, 
aussi surprise que moi de ee que je lui raoontai , mais toujours plus 
sage, m'exhortai ne rien marquer, ^ vim aree Pontohartrain A Tordi- 
uî^, ilaliaiif moearcaita ftMtid«,4 1» Uiem dietiper ei A aa pet 
ceoiM qiill pfiki refcgiulir iw préteniion %m h davoit tauaher ai pMii 
et iv laqviilP il ae voyoit ai aensible. l'en mi , comme élle le désira « 
accoutsmé p«v Mi(ié «1 pw «itt biiiMiiaa tip^ata 4 délÉNt à ii» 



Au bout do quelque temps elle lui parla. Il se oonfbndit en respecta 



«teil idwlu 4 Hln pnif Mif«iili0ter» qii'ii ûi^pfl aâiUMttM 



avis. 



mais sans rien de plus 
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qn'U faM mi«iix n» poiBi tniltr Ffftin mmÉtto; «I fM mt prioit 
d« IrouTtr bon d*«nleiidrt là-desivs d'Anbantoii, un d« mi premim 

^t fifnmiA. $^ eoBsentis sans entrer pins a?ant en matière. 

Deux jours après , Aubanton vint un matin chez moi. J'écoutai patiem- 
ment une flatteuse rhétorique pour me faire goûter ce que Pontchartrain 
m'avoit proposé. Je voulus bien expliquer les mêmes raisons que j'ai 
abrégées plus haut. Aubanton n'eut rien à y répondre , sinon d'essayer 
de me persuader que , par la nécessité de mou agrément, j'avois le fond 
di la ehoia, et le oapitaine garde-cOle Técorce par la nomination. Je 
Tonlttt bien enoore parler bonnétement. le fèpondii qM étoit dn bon 
eena, de la prudence et de l'usage, de terminer las obèses dniables 
d'âne manière qui le fût aussi; que je Toulois bien ne pas dooter qu'au- 
cune nomination du capitaine garde-cûte ne seroit expédiée que de mon 
agrément , tant que Pontchartrain et moi serions , lui en place d'expé- 
dier , moi d'agréer ou non , mais que cela pouvoit changer par la muta- 
tion de toutes les choses de ce monde , qu'alors je serois pris pour dupe 
par nn autre secrétaire d'Etat qui ne se oioiroit pas tenu aux mêmes 
égards; qu'aTeo . Pontobartrain mémo ees égards pouToient devenir 
enseeptibles de miUe queues fâcheuses , lorsque le capitaine garde-oOle 
et moi ne serions pas d'accord sur les choix; qu'il étoit donc plus court 
et plus simple de me laisser continuer à jouir de mon droit, et qu'après 
tout ce qui s'étoit passé là-dessus de si personnel à Pontchartrain de 
ma part , je ne pouvois croire qu'il aimât mieux un capitaine garde-côte 
que moi, jusqu'à l'enrichir de ma dépouille. Honnêtetés de ma part, 
mais avec grande férmeté, respecte et protestations de eelle d'An« 
banton, tarmînéient cette inutile Tisite. Il me pressa de lui accorder 
encore une audience , et de penser moi-même à quelque expédient que 
Pontchartrain embrasseroit sûrement avec transport de joie. 

Huit jours après, Aubanton revint avec force compliments pour 
toutes choses. J'avois cependant rêvé à quelque expédient pour me tirer 
d'embarras sans tout perdre et sans me brouiller. J'en étois retenu par 
le respect d'une liaison de vingt ans , de la mémoire de .c^ dont l'al- 
liance l'aToit formée , de l'intimité du cbancelier et de la chanoeliére, 
auxquels je n'avois pas dit un mot de tout cela jusqu'alors pour en 
attendre le dénoûment, et ces considérations enchaînèrent ma colèm 
d'un procédé si double et si indigne. Je les fis donc sentir à d'Aubanton , 
et lui dis qu'elles m'avoient amené à un expédient où je mettois tant au 
jeu que j'élois surpris moi-même d'avoir pu m'y résoudre, mais que 
l'amitié VwiAt emporté : c'étoit d'accepter la nomination des officiers 
des milices de Blaye par le capitaine garde-cftte, qui ne serait expédiée 
que de mon agrément, comme Pontobartrain le proposoit, mais d*y 
ajouter au moins , pour que cet agrément demeurât solide et nécessaiie, 
la nécessité de mon attache sur les expéditions, à l'exemple en très- 
petit de l'attache du colonel général de la cavalerie sur les commissions 
de tous les officiers de la cavalerie. Aubanton avec esprit me laissa voir 
-qu'il goûtoit fort l'expédient, et en même temps qu'il n'espéroit pas 
qu'il Mit accepté. Il me quitta en prenant jour pour la réponse. 
Elle fet telle ^Aubanton faifoit piém. U ne dit que PoMbartrain 
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n'osoit expédier en une forme insolite sans permission du roi , à qui il 
ne croyoil pas qu'il fût à propos pour moi de la demander. Je répondis 
à d'Aubanton en remontant mon ton, sans sortir pourtant d'un air de 
polittiie pour lui «t éè modeitia pour moi , que je n*étoispas surpris 
qu'uxM telto afl^ «01 une pmilla îisaA depuis que PonteliB<FM|i,.ea 
ifoit fait U eienne propre; que c*étoit le prix de vingt ane d'amitié, et 
de ma oenplaîaanoe du temps de Chamillart pour n'en pas dire daYan» 
tage; qu'après ce sacrifice si bien senti alors par lui, et dans une 
alliance si proche qu'il pouvoit un peu compter, il me faisoit un tour 
que je ne pourrois attendre d'un autre secrétaire d'État en sa place avec 
qui je seroîs dans la plus parfaite indifférence ; que j'entendois bien le 
Borad de la diffisulté , qui éitoit qu'à l^aalirt d'une nomination subalterne 
et obioure d'un capitaine sardensOto, ai fort tous sa main, il feroit de 
ces emplois les fiéoompenses de ses laquais; qu'il y avoittant ded&itance 
de l'étendue du pouvoir de sa charge aux bornes si étroites de mon gou- 
temement que je ne laissois pas d'être surpris qu'il pût être touché de 
l'accroître de ma dépouille , jusqu'à l'avoir si adroitement , si longue- 
ment et si ténébreusement ménagée; que tant que j'avois cru n'avoir 
afiairei,qu'^ un édit bursal et à un capitaine garde-côte , l'évidente bonté 
dMill IÀoDS me les SToit fdt soutenir ; que voyant clair enfin , et ne 
mtÊÊlÊMk yiUÊ méeonaottre ce que Je m'étois caché à moi-même tant que 
f avois pu , je sayois trop la disproportion sans bornes du crédit de la 
place de Pontchartrain à celui d'un duc et pair, et d'un homme de ma 
sorte , pour prendre le parti de lutter avec lui ; que je sentois dans toute 
son étendue la facile victoire qu'il remportoit sur moi, et les moyens 
obscurs qai pied à pied la lui acquéroient ; que je cédois dans la pleine 
eonnoisssnce de mon impuissance, mais. qù*en cédant je cédois tout,- 
et n'entendrob jamais parler sur quoi que ce pût être des milices de 

; Aubanton effrayé d'une déclaration si compassée , car je me possédois 
tout entier, mais si nette et si expressive dans ses termes , dans son ton , 
dans toute ma contenance, et peut-être par le feu échappé de mes re- 
gards , déploya pour me ramener le reste de son bien-dire. Il m'èlala 
les respects et les désirs de Pontchartrain ; il me représenta adroite- 
ment qu'en abandonnant jusqi^à la discipline et au comnmidement des 
milices de Blaje, je. me Caisois un tort à quoi rien ne m^oMîgeoit, et 
qui dans la suite me pourroit sembler trop précipité. Je sentis à son 
discours et à son maintien l'extrême honte que lui donnoit sa misérable 
ambassade, et les suites que, tout premier commis qu'il étoit d'un 
cinquième de roi de France, il n'étoit pas hors d'état de prévoir. Toute 
ma réponse fut un simple sourire, et de me lever. Alors il me conjura 
de ne pas regarder i'aflhife comme finie; je llnterrcmpis par des bon* 
nêtetés personnelles, et de la satisfiMStion de l'aToir connu, et Je l'écon- 
duisis de la sorte. 

Outré de colère et d'indignation, je me donnai quelques jours. Mené 
après toujours par les mêmes motifs, je voulus abuser de ma. patience 
et jouir aussi de l'embarras d'un si misérable ravisseur. 11 me dit en pa- 
roles entrecoupées qu'il s'estiimoit bien malheureux que mon amitié fût 
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au prit de l'impossiblA. Je répondis d'us air asseï ouvert qua jo la 
oroyoiB bien au-d«sBOus; qu'apparemm^Qt il avoit vu Aubanion*, que 
cela étante la matière éloit épuigaa et iautile à ttaiter. Il répliqua d'ua 
air tmtûÊAn quelques iinii«af»tt nr l'MèiMyiiM 4i ritnilié. J« lui 4ii 
é*uii alf alnplc q«a Jê m éanMadola janaia m ^<m ut pâiiifoU patf 
i{ue Je oédois touti «t qu'aprèi tala U mff mm% plna à au parler^ M- 
flaiitis il me donna carte blanehe pour noua en rapporter à qui je vou- 
drois. le n'ignoroiâ pas quel jugement je pouToia attendre entre lui et 
moi dans une cour aussi servile; ainsi je répondis qu'à une affaire finie 
Il ne falloit point de juge. Alors il me proposa son père, je n'eus pas la 
force de le refuser. Jusqu'alors qui que «• ioil ft'^voil Ml «• qvi M paa- 
aolt entM nmia» ru éil M-difisI éê ^ aa NttaaH tfAtlatar, at fl 
ii*av«H garda auésl de moAtrer aon tissu dHatak. 

Kevenus à Venailles (car la ehanealier ae paroissoit à Marly qu'au 
conseil), je lui contai ce qu'il ignoroit depuis la chute de Chamillart. 
Il ne balança pas à me réitérer ses remercîments de la suspension de ma 
nomination avant cette ohute: fit après une longue préface sur son peu 
d'indulgence pour son fils, ses défauta, sea aottiaes, la parfaite eoA* 
noissanee et la ptfftita danlaw ^11 an i^oit » aldi là tta r#étâ «Mai 
an n^ioiii antoftllléas da aaphfiaaa qu'il afait amUanual à la aiaift 
quand il en avoit besoin; les entremêla d'autarilif al paètandH aidbi 
que je réduisois son fils à l'impossible. Mon extrême surprise m'ôta toata 
repartie. Je lui dis seulement que je ne me croyois de tort que de n'a- 
voir pas nommé sans ménagement du temps de Chamillart, mais la pa- 
role me rentra tout à fait dans la poitrine par sa réplique, que j'aurais 
bien fait d'avoir nommé alors , et je ne songeai qu'à gagner la porta. 

Oa ara audiflifants andfollB dana q«aito taliii at dana qnattaamr 
flanaa fêatproqoa Ja vlrrala atao la abanetUat , alavaeqatflaadMaaa, 
de concert avec Mme de Saint-Simon, il m'empêcha de quitter la cour 
à la fia de 1709. où je me tronvoia maintenant dana la situation la 
plus agréable , et comme on le verra incontinent , dans les espérances 
les plus flatteuses et les plus solidement fondées. Ce contraste avec 
l'état où je me serois trouvé dans la retraite que je voulois faire éteignit 
à son é£^Wl la aaliM da latvir aoutanir la parfidia éa son iU, naia à 
la vérité pottf la poriar m aa dis tout autiéfa, taMswant que jaiiia 
une seconde aoATanttidft avac la ebanoaliar par lui dira qua la natièia 
étoit épuisée , que nous ne nous persuaderions pas l'un l'autre , que ja 
ne répondrois plus un seul mot à tout ce qu'il pourroit m'en dire, 
mais qu'il trouveroit bon aussi que je demeurasse dans ma résolution 
de n'ouïr jamais parler en rien des milices de Blaye , et d'en laisser faire 
à son fils et à son capitaine garde-eôte tout ce qua bon leur sembleroit. 
Ida obanMliar amandii aa Irançois; il Ma id^midit âvaa ambaiPia ai 
qualqua ftauta ^ qoa ]a flMs nal , sala qua f éloia la naîtra. 

Lui , la chancelière et Pontchartrain pressèrent extrêmement Mme da 
Saint-Simon de m'engager à acheter la capitainerie garde-côte de Blaye, 
et il parut bientôt qu'ils n'avoient pas prévu rembarra3 où les jetoit 
ma fermeté, à laquelle ils ne s étoient pas attendus, et qu'ils auroient 
bien voulu ne a'étra pas engagea si avant | o eat-MiM If fila, dan» «wa 
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si vilaine affaire, projetée et conduite à son ordinaire sans la participa- 
tion de son père, et celui-ci à ne l'y pas soutenir quand il l'eut ap- 
prise pour être arbitre entre nous deux. 

Pour se tirer d'un si mauvais pas , ils proposèrent à Mme de Saint- 
Simon d'emprunter de celui qu'ils lui norameroient le prix de cette 
capitainerie, soit que ce fût un prêteur effectif, soit qu'il ne donnât 
que son nom pour couvrir leur bourse avec stipulation expresse qu'il 
se contenteroit des gages de la charge pour tout intérêt de la somme, 
et sans être tenus de les lui faire bons au cas qu'ils ne fussent point 
payés; de n'avoir que la charge même pour toute hypothèque, et à sa 
perte si elle se supprimoit et étoit mal ou point payée sans pouvoir nous 
en jamais rien demander, et de porter seul toutes les taxes, augmen- 
tations de gages, et toute autre espèce de choses dont on accabloit 
tous les jours ces nouvelles créations, sans que nous y pussions entrer 
pour rien : c'étoit, en un mot, que je voulusse bien recevoir la charge 
sans bourse délier, et sans pouvoir y courir aucune sorte de risque. 

J'étois si aigri, que je fus longtemps sans en vouloir ouïr parler. Je 
consentis enfin, par complaisance pour Mme de Saint-Simon, mais à 
condition que devant ni après la chose faite, et qui ne se fit point, ils 
ne m'en parleroient jamais. 

Je vis rarement et sérieusement Pontchartrain depuis cette rare af- 
faire , et c'est où nous en étions à la mort de Monseigneur. Pour le 
chancelier, je vécus avec lui tout à mon ordinaire; elle n'apporta pas 
le moindre refroidissement entre nous , comme on le peut voir par ce 
oui a été rapporté sur la prétention d'Êpernon et de Chaulnes , et l'édit 
de 171i , tant la reconnoissance eut de pouvoir sur moi. On verra bien- 
tôt qu'elle ne se borna pas là. 



CHAPITRE VII. 

Splendear du due de BeauviUiers. — Caosps, outre l'amilié, de sa connance 
eniière eo moi. — Discussion de la cour entre lui et moi. — Torcy. — 
I>e8maret«. — La Vrillière. — Voysin. — Pontchartrain père et flls. — 
Caractère de Pontchartrain. — Je sauve Pontchartrain perdu. — • Je conçois 
le dessein d'une réconciliation sincère entre le duo de BeauviUiers et 1* 
chancelier. — Singulier hasard sur le jansénisme. — Ponteliartrain sauvé 
par le duc de BeauviUiers. — • Conversation sur les Pontchartrain avec Bb- 
ringfaeo, premier écuyer. — Son caractère. — Union et concert le plus 
intime entre les ducs et les duchesses de BeauviUiers, Chevreuse et Saint- 
Simon. — Conduite du dernier aveo le Dauphin, et sa Taçon d'y être, — 
Mon sêntimcnt sur le Jansénisme^ les Jansénistes et les Jésuites. 

Le duc de BeauviUiers jouissoit avec splendeur de l'état si changé de 
son pupille i il étoit affranchi des inquiétudes de la cour de Monsei- 
gneur» et des mesures à l'égard du roi par la confiance que ce monarque 
donnoit à son petit-fils, et la solidité qu'y ajoutoit le goût et l'intérêt 
d« Mme ÔM Maintezion ravie d'aise pour sa t)auphine, et d'avoir nU 
U^iÀfjltdu 9ur Uqu#l 4|U# p^voil sOr^^^t compter dans tou» les temps. 
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iMnifOliera comintiicoit donc à maiclwr plut têt» lefèe, à cacher 
moins que le temps étoit venu de commencer à compter ayec lui; il 
montroit un maintien plus dégagé et une liberté moins mesurée ; ses 
propos avec moi plus fermes et à lui tout à fait étrangers. J'aperçus un 
changement inespéré dont je ne le croyois pas susceptible; je vis un 
homme consolidé, nerveux, actif, allant droit au fait, et se dépouillant 
des entmet. Il xeptna toute la cour a?oe moi sans se hérisier dem 
ftanehise sur les portndts, et sans disputer etoc moi. Il se souYenoit 
iiueje lui avois toujours parlé juste dans tout les temps, l'expérienoe 
lui avoit appris que j'en savois plus que lui en connoissances de gens, 
que sa charité et son enfermerie éloignoient de voir et d'apprendre. 
Mon avis sur Harcourt; ma prédiction sur Tabbé de Polignac suivie de 
l'efTet si peu croyable ; celle de la campagne de Lille , si précisément ac- 
complie en effets prodigieux, ne lui étoient point sortis de l'esprit, et 
avoient ployé le sien à tout à mou égard, n étoH sûr de mou secret, 
foeè dire de ma Téritè et de ma probité; U ne pouroit douter de 
toute ma confiance, de mon dé?ouement, de mon attachement pour 
lui sans réserve et i toute épreuve , et d'une amitié de toute préférence 
depuis plus de seize ans que j'étois à la cour; et que mon désir de son 
alliance nous avoit étroitement unis. Il me parloit donc sans réserve, 
' et la disproportion d'âge et de fortune n'en mettoit plus dans i'épan- 
cbement entier sur toutes matières, qui étoit pleinement réciproque et 
continuel. 

Cet examen entre lui et moi de toute la cour alloit à discuter qui iî 
étoit bon d'approcher ou d'éloigner du Dauphin. La ville eut aussi son 
tour, c'est-à-dire la robe, non pas pour approcher ou écarter des gens 
que leur état n'en rendoit pas susceptibles , mais pour nous concerter 
tous deux , car il m'avoit mis à cette portée , et placer au Dauphin du 
bien de ceux que nous estimerions propres aux emplois , et au contraire 
sur lee antres. Quatre ou cinq longues couTersations près à près, 
que nous edmes tête à tête, ce que je remarque parce que le duc de 
Ghevreuse ne s'y trouva pas, acheYèrent à peu près cette inporlanto 
matière. 

Suivit un autre tête-à-tête où le duc se déboutonna sur tous ceux qui 
avoient part aux affaires. Je l'avois averti il y avoit déjà longtemps de 
l'intime liaison que je voyois se former entre d'Antin et Torcy. La 
Bousols, soBur du dernier, d'une figure hideuse, mais ple^M de 
charmes , d'esprit , et forte en intrigue , et de tout tempe en toute inti- 
mité avec Mme la Duchesse, en étoit le principal instrument. Celle qui 
commençoit à se montrer entre d'Antin et Mlle de Tourbes qui ne fit 
que croître, et qui dura autant que leur vie, y servit encore puissam- 
ment. C'étoit un autre démon d'esprit et qui aimoit à dominer, amie 
intime de Torcy , de sa sœur , peu à ses frères le maréchal et l'abbé 
d'Estrées, tout à Mme la Duchesse de toute leur rie. Rien n'étoit plus 
opposé au duc de BeauTilliers que cette cabale de Mme la Ducheae» • 
qui palpitoit encore , et que d'Antin personnelkment. Le duc et Torey 
étoient éloignés l'un de l'autre, mais en gens sages et mesurés; l'écorcft 
enire eux étoit conservée^ le duo de Ghevreuse la ménageoit qooiq[ae 
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aussi refroidi que son beiu-frère; l'idé* d« It OOtur no s'en apercevoit 
pas, édê Atoil a660tttuiiiée'& runion aingnlièra de toute la famiDe da 
Colbert; elle avoit été témoin de celle des depz dues avec Pomponne 
depuis son retour jusqu'à sa mort, qui étoit de toutt eonfianca. La 

communication d'afifaires et les bienséances voiloient au monde prévenu 
et jusqu'aux plus éveillés le fond de leur situation ensemble, et eux- 
mêmes avoient soin d'entretenir ce voile par le dehors de leur conduite -, 
mais le fond le voici. 

Oa a vu quelle étoit l'extrême piété du duo de BeauyiUiers, et quel 
aussi son abandon pour Mme Ouyon , surtout pour M. de Cambrai, et 
pour tout ce petit troupeau , qui Tavôit pensé perdre plus d'une fois 
sans l'en avoir pu détacher le moins du monde , conséquemmént pour 
les jésuites et pour la partie sulpicienne qui n'avoient jamais abandonné 
M. de Cambrai dans aucun temps. De là un aveuglement sur les ma- 
tières de Rome et sur le jansénisme, qui ne lui permettoit pas de rien 
voir ni de rien entendre. Plus le roi avançoit en âge, plus sa foiblesse, 
toujours sans contre-poids sur ces matières qu'il ignoroit profondément, 
se tfouTOit en proie aux jésuites et aux directeurs de Mme de Màintenoa 
par die; plus donc Rome d'une part, les jésuites de l'autre , gagnoient 
de terrain, et plus M. de Beauvilliers y donnoit à bride abattue ^ et 
c'étoit principalement depuis la mort de Pomponne que le grand cours 
de ces choses avoit commencé , et sans cesse s'étoit augmenté. Torcy 
pensoit là-dessus tout différemment. Il connoissoit l'inestimable prix de 
la conservation des droits de la couronne , de celle des libertés de l'é- 
cole, et de celles de l'Eglise gallicane; il ne connoissoit pas moineles 
ruses des jésuites et la grossièreté des sulpiciens. Il étoit done souvent 
opposé sur ces matières au duo de Beauvilliers au conseil. Il étoit ex- 
trêmement instruit , avoit beaucoup d'esprit, d'honneur, de probité, de 
lumières ; mais sage, retenu, timide même, il ne disoit que ce qu'il 
falloit dire avec douceur et mesure, respect même, mais il le disoit 
bien , parce qu'il avoit le don de la parole et celui encore de l'écriture; 
presque toujours encore la raison étoit de son* cdté. X. de Beauvilliers, 
dont le rang d'opiner étoit le pénultitaie des ministres, suoit de l'enove 
d'entendre Torcy , et plus encore à réfuter son avis qui entraînoit plus 
que très-souvent les, autres ministres. Il sentoit qu'il alloit essuyer le 
feu du chancelier qui opinoit immédiatement après lui , et qui ne le mé- 
nageoitpas, quelquefois même jusqu'à l'indécence, tellement qu'il re- 
gardoit Torcy comme un avec le chancelier sur ces matières, et qui lui 
fournissoit des armes dont le chancelier se servoit Gontie lui avec im- • 
pétuosité, et en général ajoutoit aux misons de Torcy le poids de son 
esprit , de sa liberté, de son autorité. Cela s'appeloit chez M. de Beau- 
villim ètfe janséniste, et être janséniste étoit chez lui quelque obose 
de plus odieux et de plus dangereux qu'être protestant. 

Torcy avoit encore deux crimes envers lui : l'un de n'avoir jamais eu 
de liaison avec M. de Cambrai; l'autre d'être mari de Mme de Torcy, 
qui avoit en effet un véritable pouvoir sur lui, qui du coeur passoit à 
l'esprit. Elle en avoit beaucoup elle-même, et savoit beaucoup aussi. 
Avec oek, libre et peu capable de cacber ses aentineuU, qui «loient 
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|«ai à têit conformes i son nom. Ce n'étoît pas pourtant qu'elle fût im- 
prudente , encore moins qu'elle affichât rien , mais on la démêloit. C'é- 
toit donc aux yeui de M. de Beauviiliers une manière d'hérétique 
i qui perverlissoit sou mari, et qui le tenoit de trop près et de trop court 
pour espérer de le convertir , même dé le rendre moins opposé , on plus 
iMHDplftisint* 

M, 46 CberreoM, aulgré son Ibjaratloii de Pdrt-Royal oè il attit 

été élevé , n'étoit pas si outré que son beau-frè^e. C'étoit mi composé 
fort bizarre à cet égard. Non moins abandonné à Mme Guyon, à M. de 
Cambrai surtout, et à toute sa gnose, il avoit retenu de son éducation 
une aversion parfaite des jésuites qu'il cachoit avec soin , où je le sur- 
pris plus d'une fois, et uu'il ne me désavoua pas avec le secret et la 
confiance qui étoii établie entri iioils; par eoaiéqiieBt, toujours en 
gard* contre eiix, et comme plus fbnoier que de Beaufilliere, ttnfaia 
lifié ans entreprises de Home; je dis moins parce qu'il étoit encore 
beaucoup. Ces gens de Port-Royal qu'il aroit abdiqués, Feslinie et 
l'affection pour eux n'avoient pu s'effacer en lui. Il me l'a avoué de 
presque tous , et néanmoins en spéculation à eux, il leur étoit contraire 
en pratique. Ce composé ne peut s'expliquer, mais il étoit tel que je le 
représente. Cette façon d'être, jointe avec sa douceur naturelle, son 
esprit compassé et si naturellement tourné à être amiaUe composi- 
teur * , le déiitttt d'ocoasion d'opinions contraires an eonseB, oÂ il n'en- 
troit pas, quoique effectivement et véritablement ministre, l'écMoieiit 
moins de Torcy que le duc de Beauviiliers , et l'appliquoleBl à Mser» 
yer tous les dehors entre eux, n'y pouvant davantage. 

Torcy, qui sentoit parfaitement tout ce que le mondé ne voyoit pas 
dans cet intérieur de famille , n'avoit pas tort de vouloir s'appuyer de 
d'AuUa, et çelui-ci, qui frappoit en dessous à la porte du conseil, avoit 
fiison de se lier 4 un liomme dont la plàOe lui pouvoit donner des 
inoyens de s^ la Mre ouTrir. 8n mime temps moi , ^ui connotssois cet 
intérieur^ Je ne nia pas surpris que te duc de BeSuViilteft , discutant 
les ministres avec moi, mît Torcy le premier sur le tapis, et m'en 
parlât pomme d'un immme ((u'ii ^|oi( itbaoliiment nécessain de te- 
mercier. 

iaé où il étoit et dans une place qui ne me donnoit ni rapport arec 
iui pi aucui^ besoin de lui, je ne le Qonnoissois alors qiie comme on 
oonnett tout le monde; Je i^allols Japiais âa^ lui; lui aussi ne m'a- 
fnit jamais fait aufinne âfanc». i}upiquQ lious ëu^tofis del com- 
muns. Je n'étois pas content 00 lui sur 11. le duc d^OfléàiiS, «t s'il 
l^ut tout dire , son indifférence pour moi m'àVolt déplu. Je n'entrepris 
donc pas sa défense avec M. de Beauviiliers , qui pcissft Ot|ini el tue 
demanda qui je pensois qu'on pût mettre en sa place. 

Amelot étoit bien la meilleur, mais il étoit trop lié à la princesse des 
Ursiosi trop hm par co^sé^u^iQ^ ayeç Mn^e de Maiùtenon pour que ce 



fi On appelsH MiieU» wm^tÊnu l'arliitre qui (erminait un d|ft^rend 
«nire lee peiilM è des eendHieM é«el|iiMe«i rfcpnrir } ]a Hmvîbf iê 1» 
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fût rhomm* dft M» diB«timIliers, nileniieD par rapport à U. le duo 

d'Orléans, que je vouîois unir de plus en plus avec le Dauphin; je 
I proposai donc Saint-Contest qui étoit fort de mes amis, et d'amitié de 
père en ûU. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit et du plus délié, 
sous un eitépeur épais , appliqué , travailleur , et qui , avec les manières 
i6« plus ple4i^ein(9pt |»ourgeoises, connolssoit pourtant le monde, la 
MOT 0| 9m eitfA^fâMDt bien, et qui Ams m Ititendaiwè éje 
Metz aroit toujours réuni dans lei9 âlAdree ou les négœtatioi» ^'îl 
UToit euea fort soutooI ftV0o rélè^lep palatia, celui de Trêves, le due 
de Lorraine, et plusieurs petits princes de ses environs; il étoit doux, 
liant, insinuant, et savoit aller à ses fins avec adresse et en conten- 
tant peux avec qui il avoit à traiter. M. de Beauvilliers le connoissoit et 
U goûtait assez, et il approuva beaucoup ma pensée, en sorte que 
(lemeurA comme arrêté entre nous. 

Kiare^ nous fit disputer. U due en étoit, eonuiiie je l'ai remarqué , 
r plus t^i parler de rien. |l m pouToft doikC M dlsdmiller eon 
JiQIDfilf intraitable, ni Y^çès de son ingratitude, mais ces défauts ito 
touchoient point à la religion. Il ne donnoit nul soupçon de Jansénisme , 
et il étoit bien loin encore de revenir au monde lors de la disgrâce de 
l'archevêque de Cambrai : net sur des points à l'égard du duc si capi- 
taux, d'autres la sauvoiçfnt. Il étoit neveu de Colbert, élevé dans les 
ânanoee, 4 m éQOle; il eu ^Toit pris , à ce que Ton pensoit, les prin- 
ifpie tl Un mmxm^ H pMsoit pour Diomme le plus capable «fi 
4tatBMf; enfin I M. de BegUTÎUieriravoîi ramené sur rea4 à foreéd» 
iueure, de temps et de rsoMs, et quel qu^U l'éprouvât ^ il ne put se ré- 
soudre à détruire son ouvrage , et tout ce que j'alléguai ne fit que blan« 
ehir. Ui^|r|iifi^ jamais loisux à mettre en sa place , et il se ferma à ly 
laisser. 

Nous fûmes aisément du mènje avis sur La Vrîllière. Il convint avec 
noi que p9w ce qu^ çe f^rétaîre d'f tat faisoii . ét quand même il se- 
Mil etoifè df ^ , tt le fais#t trMw , e\ qu'il n'y avoit point ft eh«f- 
tfiermieu«»v: ,;i 

Voysin netis parut également à tous deqx iiécMairé à renvoyer : 
Mlle capacité, probité de cour, connoissance de personne, dureté, et 
rusticité, créature de Mme de Maintenon jusqu'au dernier abandon. Je 
voulus sonder le duc sur Chamillart, et je fus édifié, touché même 
de sa réponse ; U me du qu'il étoi^ son ami depuis quarante ans , et que 
iMttt litim U l'mit resserrée lui-même p&r }e mariage de sa nieôe 
me ses ffiei fu'il ooaiKHaioit s» probité k toute épreuve, et ses Id- 
miéres fort au-dessus de l'idée qu'on en atptt prise ; mais qu'il croyoit 
le Dauphin un obstacle invincible à son retour; d'ailleurs que Chamil- 
lart avoit deux défauts qu'il croyoit incompatibles avec le bien de l'Ëtat 
et dont il le savoit incorrigible , avec lesquels il se feroit un grand scru- 
pule de le replacer : une opiniâtreté invincible dont il me conta des 
ztntls qui n'étonnèrent, quelque connoissance que j*eusse de cette opî* 
oiilUeiléy dem fei rapporté «quelques-uns, et des anus sur lesquels U 
rlMl iMMipe^le de revenir « ^donl l'entÀtemeni etoit extrêmement dàd* 
ofMWk V9 M démet j'en tTois une pmUo ei)iénsn^ ^ui se troute 
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répandue ici en plus d'uu endroit. Je fus affligé avec d'autant plus 
d*amertume que je fiis eonvaineu, «t qu'il filhil m» détacher du pUiatr 
eztréme de contiibuer à remettre mon ami en aelle^, ee qui, en effet, 
n'étoit plus poaaible avec ce que j'ai expliqué des choses de Flandie, 
indépendamment de tout le reste. Je proposai donc La Houssaye que je 
ne connoissois point, mais par ce qu'il m'éloit revenu de sa conduite 
dansTintendance d'Alsace où il étoit, et il falloit un intendant de fron- 
tières et de troupes, et M. de Beauvilliers l'approuva. 

Je trouvai sur Pontchartrain les dispositions les plus funestes et qui 
pouToient le plus flatter celles qu'il a?oit méritées de moi, mais qui 
m'épouTantèrent parce qu'il aTolt un père à qui j'étois lié d'amitié, de 
reeonnoissance et de confiance la plus intime , une mère que j'aimois 
et respectois véritablement, et que sa femme si proche de la mienne et 
si parfaitement unie avec elle , lui avoit laissé des enfants. Je yis leur 
sort , je vis le chancelier , ou éconduit , ou retiré de lui-même avec le 
poignard dans le cœur , et survivre à sa prodigieuse fortune , en proie à 
niorreur de son flls, et au néant de ses petits-fils. J'atois eadié mon 
lessentîment et ses cansea , et plus an duc de Beaufiliien qu'à personne , 
dans la situation où je le connoissois avec le cbancelier. 

Il s'ouvrit à moi sur le père et sur le fils plus qu'il n'avoit fait encore, 
car il s'ouvrit tout à fait. Rome, le jansénisme, et plus que tout, la 
différence extrême de sentiment sur la personne et la doctrine de M. de 
Cambrai , avoit achevé de cimenter le mur qui avoit commencé à s'éle- 
ver entre le duc et lui dès son arrivée à la tête des finances. Les escar- 
mouches au conseil étoient continuelles. Outre ce que j'en ai touché ici , 
il n'y a pas longtemps , le chancelier s'y aidoit aouTent d'une léfl^iuté 
qui lui étoit naturelle , et qui mettoit les rieurs de son côté, n pasaoil 
quelquefois jusqu'à porter des bottes indécentes et parfois scandaleuses , 
qui déconcertoient une gravité qui, sur ces matières, avait rarement 
raison. Ailleurs le chancelier n'étoit pas plus mesuré; ils avoient même 
été plus d'une fois jusqu'à cesser de se rendre les devoirs communs de 
civilité réciproque, et quoiqu'ils n'en Aiasent pas là alors, ils n'en 
étoient pas mieux ensemble /quoique le duo de Gherreuae et le chan- 
celier fussent toujours demeurés amis. L'éclat ancien qui n'avoit fàit 
qu'augmenter depuis avoit engagé dès lors le duc de Beauvilliers de n- 
tirer de la marine ceux qu'il y prolégeoit, et qu'il y avoit mis du temps 
de Colbert et de Seignelay. Les blessures étoient devenues si continuelles 
et si profondes que ces deux hommes ne se pouvoient pardonner , et 
que Im haine étoit publique. Le duc, avec toute sa piété et ses me* 
sures , se permettoit à cet ég^rd plus de ^oaes qu'A n'en ^it nalurcl- 
lement capable. Sûr du roi et de son pupille dans les matières qui 
formoient leurs disputes , il se défendoit ordinairement avec hauteur et 
jetoit quelquefois au chancelier des choses et des faits qui l'embarras- 
soient, et le poussoit alors avec hardiesse. J'appris alors mille détails 
là-dessus du duc de Beauvilliers , que ses mesures si resserrées m'avoient 
cachées jusque-là, et que le chancelier n'avoit eu garde de me dire par 
considératioa pour moi dans la plus qu'intime liaison où il me savoit 
avec le duc , non par manque de confiance , car il m'en diaoit aaseï ton» 
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les jours pour 00 me laisser pas ignorer l'état où ils étoieiit ensemMe. 
Bien que la séparation int^ieare de Pontehartiaiii dVeo son fière 
passât souvent jusqu'à reztérieur , et que les mesures qu'il gardoit aifeo 
H. de Beauvilliers fussent les plus respectueuses, il ne Vm aimeit'pae 

mieux au fond, et ce fond étoit bien aperçu. 

L'entreprise d'Écosse que j'ai racontée en son lieu, et dont la triste 
issue lui fut justement imputée, lui étoit devenue un péché irrémissible 
auprès des ducs de BeauviUiers et de Gbefreuse qui en aTOtt été l'au- 
teur et le promoteur; d'ailleurs sou pernicieux caractère achefofl de le 
leur rendre odieux. On en a tu quelque chose, t. m, p; 181 , combien 
peu la Dauphins le ménageoit auprès du roi, et que lé roi, si en garde 
en faveur de ses ministres, la laissoit dire avec complaisance. Mais il ne 
sera pas inutile de le faire connoître davantage : comme il est depuis 
longtemps tout à fait mort au monde, j'en parlerai, quoique vivant en* 
core , comme d un homme qui n'est plus. 

Sa taille étoit ordinaire , son visage long , malOé* , fort lippu , dégoû- 
tant, gâté de petite Térole qui lui «voit creré un cbQ. Celui de verre, 
dont il revoit remplacé, étoit toujours pleurant, et lui donnoit une 
physionomie fausse , rude , refrognée , qui faisoit peur d'abord , mais pas 
tant encore qu'il en devoit faire. Il avoit de l'esprit mais parfaitement 
de travers , et avec quelques lettres et quelque teinture d'histoire ; ap- 
pliqué, sachant bien sa marine, assez travailleur, il le vouloit paroître 
beaucoup plus qu'il ne l'étoit. Son naturel pervers , que rien n'avoit pu 
adoucir ni redresser le moins du monde , perçoit partout; il aimoit le 
mal pour le mal , et prenoit un fdaisir singulier à en faire. Si quelque- 
fois il fisisoit du bien, c'étoit une vanterie qui en faisoit perdre tout le 
mérite, et qui devenoit synonyme au reproche; encore l'avoit- il fait 
achetei^hèrement par les refus, les difficultés dont il étoit hérissé pour 
tout, jusque pour les choses les plus communes, et par les manières de 
le faire qui piquoient, qui insuitoient même, et qui lui faisoieut des 
onnemia de presque tous ceux qu'il prétendolt obliger. Avec cela, noir, 
traître, et s'en npplaudissoit; fin à scruter, à suivre, à apprendre et 
surtout à nuire. Pédant m régent de collège avec tous les défauts et 
tout le dégoût d'un homme né dans le ministère et gâté à l'excès. 

Son commerce étoit insupportable par l'autorité brutale qu'il y usur- 
poit, et par ses infatigables questions, il se croyoit tout dû, et il exi- 
geoit tout avec toute l'insolence d'un maître dur. Il s'établissoit le gou- 
verneur de la conduite de chacun , et il en exigeoit compte ; malheur à 
qui l'y avoit accoutumé par heioin , par lâcheté \ c'étoit une chaîne qui 
ne se pouvoit rompre qu'en rompint avec lui. Outre qu'il étoit mé- 
chant, il éloii malin enoore, et persécuteur jusqu'aux enfers quand il 
en vouloit aux gens; ses propos ne déraentoient point les désagréments 
dont il étoit chamarré. Ils étoient éternellement divisés en trois points, 
et sans cesse demandoit, en s'applaudissant, s'il se faisoit bien enten- 
dre i avec qui que ce fût , maître de la conversation , interrompant , 
questionnant , prenant la parole et le ton , avec des ris forcés à tous mo- 

I. Qui a de 0rssees joues. 

• e 
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flMMi qui donnoient enfît dt pkofer. Une expression pénible , rnaus* 
Sldd, pleine de répétitions, avec un air de eupériorité d'état et d'esprit 
qui faisoit vomir et qui révoltoit en même temps. Curieux de savoir le 
dedans et le dessous de toute» les familles et des intrigues , envieux et 
jaloux de tout, et dans sa marine comme un comité sur ses galériens. 
Aucun ofûoier, mime général, même pour des rieus, i^'étoit à couvert 
dt Mtasrlita tn iplaiiMmiétfBM publique , et nul hmm ni femme de 
la coUf de eet «le d^mtoiilé. Il diMâliws m c|u}^& plus dés- 
agréables avec volupté , et léprimandoit diweaanl «A ii)aS|V9 d'mUMi^ 
pîétexte d'amitié et en forme d'avis. 

Son délice étoit de tendre des panneaux, et la joie de son cœur de 
rendre de mauvais offices. En garde surtout contre son père et sa mère 
et leurs amis, et contre toutes les grâces et tous les plaisirs qu'ils pou- 
voient désirer de lui , il s'en piquoit même , pour ne pas pacoître sou^ 
leur flhile , au point que le ebMeelki el la ehanceUère a'étâenl lait me 
lîgle de ne lii Tteadâmander ni leoenmaDdev, et m a'coi oaehoie^t 
point, parce que la négative éteit eeilaine. En général, U triomphoit 
de refùser et de faire mystère des choses même les plus futiles, surtout 
d'être hérissé de difficultés sur les choses qui eu souffroient le moins. 
Llmportance lui tournoit la tête, son ver rongeur étoit de n'être point 
ministre *, d'ailleurs incapable de société , d'amusement de conversation 
ordinaire ; toujours plein de ses fonetions , de ses occupations , et aveç 
qui que 0e liM, ImbÎbé et inimi I loi de aee BMBienti et d^ 
et le tyran dB id tenille tt de m lunllieiw. 0a piepitee tame, ai 
parikiteenMl, en ttmifnt à In in à fi>rea de vettn. sneeode Ta 
tcngée. 

On a vu sa conduite avec le comte de Toulouse, d'O et le maréchal 
d'Bstrées. Les femmes des deux derniers l'avoient perdu auprès do 
Mme la Dauphine , et auprès du Dauphin tout ce qui avoit pu l'appro- 
cher. Mme de Maintenon, qui aimoit fort sa première femme, et qui a 
toujoars oottierfé du goAt cl dt U ceasidéfation peiwnnelle pour In 
chaneelière, ne le ponveit rapporter. Il ne teaoitaiflèi dn toi çuepac 
l'amusement malicieui des délations de Paria, qui éiait de son départe- 
ment , et qui lui avoit causé force prises avec Argenson , lieutenant de 
police, qu'il vouloit tenir petit garçon sous lui. Argenson en savoit plus 
que lui; il s'étoit habilement saisi de la confiance du roi , et par elle du 
secret de la Bastille et des choses importantes de Paris ; il les avoit en- 
levéea à Pontchartrain , à qui en habile honune il n'avoit laissé que les 
dilàtiona dea tottiseê dei fenunMildii idieft deajonnes gens. Ua'étoit 
ainsi déehArgé inr Ivi d» l'Odinm de an ebatletniflonldea lettrea een- 
ranted de cachet , et se oonservoit le mérite envers beaucoup de gêna 
considérables de tous ét^ts d'avoir sauvé leurs proches de ses griffes, 
soit en faisant en sorte de lui en souffler les aventures, ou en diminuant 
et raccommodant auprès du roi oe qu'il y avoit gâté. Les jésuites , sul- 
piciens , etc. , regardoient Argenson oomme leur appui âdàle , et le ser^ 
voient comme tel auprès du roi et de Mme de Maintenon; tandis que, 
comme on l'a déjà dit, ila n'a?oient que de Vaminnen pm Paptc^iar- 
tnlttt tant illea lerroH de manniai griee, it n'impntaiini la ohaaae 
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qatfk Éi tiMÉil M iÛM aux moiadref soupçons de if^*f?à|Wix.TT**" 
fMLt qn^il prtneit à fairs du mal. La singularité d^q||. iip|$^ta])le 
caractère m'a engagé à m'y éteadre ; la suite en fera voir encore âl^yan' 
tage la nécessité. Avec tant de vices et d'insolence , U êtoit d'une vérité 
à surprendre sur sa naissance; il n'en disoit pas le tout, mais bien 
qu'ils étoient de petits bourgeois de Montfort-rAmaury , et assez pour 
désespérer La Vrillière , qui étoit glorieuse li-de^sus fort mal i propos. 

«i quelquilBit vtt dti Mènee tréirplaUipfaa «ntr^i etpt deuil^. Coo^n^e 
MTétâted'AUil, l'orgiMtt même. 

' Le due 4t BeattviUierB m'allégua la plupart de ces «hosss , et j'en 
lentois à mesure la vérité. 11 m'en iit des plaintes amères, et les pa- 
rades que j'y donnai ne furent reçues que très-foiblement. Je le vis si 
arrêté dans sa résolution , que je ne jugeai pas 4 propos de heurter par 
une résistanse opini&tre; je glissai donc^ et ne butai qu'à laisser une 
queue pour pottT«ir traiter aocore un chapitre si délicat, Cela donnoit 
liM à reposer ses idéts, «i à moi , qui 1m «fvia tiséinent prises, du 
Mipt pour le tomar et lâcher da 1m ctai(ar$ nona partoe^ donc 
d'autre ehose , et Ponlcbftrtiite nt milt m h tapîa entré «ou» dm 
lie trois à quatre jours. 

Ce fut le duc qui m'écarta à une promenade du roi pour en faire une 
avec lui tête à tête, et qui reprit aussitôt ce chapitre, et je vis bien 
qu'il le faisoit à dessein. Le mien étoit toi^t préparé ; le sien étoit de 
m'emporler pac «ai foula 4o niions , qui toutes n^étoient que trop 
bonM t Je loi Itiieti dira tout ee quil youlut. Il me pressa aur beau- 
•oitp ëa àioiea et de faits da Pontcbartrain : son humeur étrange, sa 
maU^fiaB mauvais offices, sa satisfaction à faire du mal, son plaisir 
A nuire, sa mauvaise grâce à faire du bien , et sa peine à bien faire, sa 
passion de s'étendre et d'usurper, son attention à tout abaisser devant 
lui , l'aversion publique , ses procédés indignes avec un nombre infini 
de gens de tous états et des plus considérables. 11 ne m'apprenoit rien 
ânr tout aalai at da ce demiar point j'en avoia re]spérianca la plus 
élMgft at la plus fraîche. Ce ne fut pas mna fiombat mtérieur que je 
réMÂi dans une arise si décisive. 

Quand il en eut bien dit, je lui répondis que n'ayant ni la force de 
crédit ni la volonté , quand bien même j'aurois la puissance , de m'op- 
poser jamais en quoi que ce filt à lui , je ne pouvois pourtant me résou- 
dre à lui abandonner le ûis du chancelier, tout imparfait, et plus 
encore, que je la raconnoiafloff. U M parlai d'une manière touchante 
ia mm «ttachamant plein da laaamiiçiampa tumr le père , et de ma 
^^dfiiia pour les petits-fils. 

Cette manière de résister à un homiôa oaliWulaQieni haa et plein de 
sentiments le rendit rêveur. Je m'aperçus qu'il commençoit à flotter 
entre la peine de me voir si ferme et une sorte de satisfaction de la 
cause que je lui venois d'avouer et de paraphraser. Il ne laissa pas d'in- 
sister encore, et moi de répondre sur le même ton sans Taigrir par des 
négativaa lauaaaa at gnwaiAraa , mais an lui demandant s'il proyoit Ppnt- 
ahaMnia ê B l l è f a ptMt tnaanig^; (1 W répliqua point, Je me tus» et 
Udamannim patt da tempa an aUanaa , at Gomma an méditation a part aoi. 
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Il en sortit par me dire qu'avec toutes mes défenses, et qui n'étoient 
(I*aloi que pour raoi seul , ii vouloit bien me dire que Pontchartrain étoit 
actuellement en un péril très-p^rand; que pour l'amour de moi, puisque 
|e m'obstinois ri fort k le protéger , il Tonloit eneore bien me dire que 
le Dattpbin ne le pouToit souffrir; que la Danphine aToH jnré sa perte, 
poussée par tout ce qui l'approcboit, par le cri public , par son propre 
dégoût, par Mme de Maintenon même, qui , d'ancienneté brouillée arec 
le père, ne pouvoit personnellement supporter le fils pour une ayersion 
particulière que ses manières et tout ce qui lui en revenoit lui avoient 
donnée ; que le roi seul paroissoit plus indifférent là-dessus , mais sentir 
bien tous les défauts de Pontchartrain , et ne sembloit pas préparer une 
grande résistance à tant et de telles batteries prêtes à jouer. h$ due 
ajouta que pour lui, s'il étoit sensible à la vengîeânee, je pouvois bien 
jufer de ce qu'il penseroit et feroit; mais qu'au défiiut d'une afiection 
que le christianisme lui défendoit , il étoit poussé par tout ce qu'il Toyoit , 
et par tout ce qu'il lui revenoit chaque jour de Pontchartrain; que sa 
chute , pour laquelle il n'avoit seulement qu'à laisser faire , il ne la pou- 
voit regarder que comme un bien public et avantageux à l'État; que 
pensant de la sorte, c'étoit à Pontchartrain, s'il en avoit le loisir, à 
changer si promptement de conduite, qu'il le eouTainquît qu'il étoit 
corrigible , après quoi on Terroit ce qu*U seroit à propos de faire à ion 
égard. 

Gomme nous nous parlions toujours sous le plus sûr secret et sans me- 
sures, je lui demandai si ce qu'il me disoit là étoit une menace d'une 
chose possible par celles qui existoient, ou un orage tout formé, et des 
desseins pris et prêts à éclore. 11 me répondit nettement que c etoit le 
dernier. J'en frémis, et n'osant le presser sur le détail de cette affaire, 
je me contentai de le coqjurer d'accorder un court loisir avant que de 
perdre un homme au moins si instruit de sa marine , et que son anecesaeur 
encore feroit peut-être regretter. 

Je n'ai point su quel il étoit , mais j'ai cru que Desmarets pouToit être 
le désigné. Il avoit très-bien pris avec le roi , mieux encore avec Mme de 
Maintenon, par les charmes de la finance, et le goût qu'elle cora- 
mençoit à prendre pour sa femme, quoique revenu en place malgré la 
fée qui vouloit Voysin, mais dont la place de secrétaire d'État de Cha- 
millart, qu'elle lui avoit fait donner, l'avoit dépiqué. Desmarets avoit 
pour soi Mme la Dauphins , par les manèges de sa femme, et ptr Îm 
soins qu'il avoit de plaire pécuniairement 4 tout ce qui l'approehoit vé- 
ritablement. On a vu pins haut que son humeur féroce et son ingrati- 
tude n'avoit pu déprendre de lui les ducs de Chevreuse et de Beauvil- 
liers et les causes de leur persévérance ; et c'est ce groupe de choses qui 
m'a persuadé que c'étoit Desmarets qu'ils vouloient porter à la pléni- 
tude des charges de son oncle Colbert. 

Sur mes instances que je rendis les plus pressantes, X. de Beauvil* 
liers me permit d'avertir Pontchartrain de dominer son humeur dans 
ses audiences et avec tout le monde , de rapporter devant le roi avec 
moins de penchant au mal , de rendre compte au conseil des dépêches 
des affaires dont il étoit chargé avec un goût moins enclin à la sévérité, 
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de lui en spécifier quelques-unes en particulier, qua le duo mîxpliqua 

où ses manières dures et enclines au mal, tant en ce conseil qu'en ses 
audiences , et même dans son travail tête à tête avec le roi où Mme de 
Maintenon étoit toujours présente , avoient fait de fâcheuses impressions 
■ et étoient vivement menues; mais il me défendit d'aller plus loin et 
de lui laisser apercevoir d'où je pouvois être instruit. Je rendis grâces 
au duc de Beauvillier», comme d'une obligation du premier ordre de 
GO qu'il vouloit bien que je fisse , et je le conjurai de nouveau de sus- 
pendre l'orage jusqu'à ce qu'il eût vu le fruit de ces avis. Il ne voulut 
s'engager à rien ; je crus apercevoir qu'il craignoit le plaisir de la ven- 
geance , que ce principe le fit rendre un peu à mes instances et qu'il 
résista par là même et par modestie , à la satisfaction de me laisser voir 
combien il influoit sur le sort de Pontchartrain. De cela même je m'ou- 
vris à l'espérance. Ainsi finit cette importante conversation. 

Elle me donna lieu à de grandes réflexions. Outre celles que j'ai déjà 
expliquées sur l'état du èhancelier et de ses petits^fils, son fibchassé je 
sentis encore que ce coup paré , si tant étoit que j'en pusse venir & bout 
ils ne seroient encore en aucune assurance. Pontchartrain, fait comme 
il étoit, ne pourroit se contenir longtemps; ses rechutes deviendroieut 
morielles, avec cette horreur générale qu'il avoit si justement encou- 
rue , et cet éloiguement extrême, pour ne rien dire de plus, toujours 
subsistant entre son père et le duo de Beauvilliers , dans la posture nou- 
velle et stable ou se trouvoit alors ce dernier. Toute ma vie favois désire 
avec la passion la plus, vive de les voir solidement réconciliés 
comme on désire quelquefois des choses imaginaires et impossibles', Deux 
hommes en tout si dissemblables , excepté en probité et en amour de 
l'État, n'avoient rien en quoi ils pussent compatir ensemble. Leurs 
liaisons, leurs vues, leurs sentiments, leurs tempéraments se trouvoient 
tellement contraires qu'il ne s'y ponvoit rien ajouter , et jusqu à la reli- 
gion dans deux très-komines de bien, de la fiîçon dont ils la prenoient 
l'un et l'autre , leur étoit devenue un très-puissant motif d'aversion: Ce- 
pendant, par la face nouvelle que la cour avoit prise , je yoyois le cban- 
celier et son fils perdus sans cette réconciliation sincère, et sa nécessité 
me parut si démontrée que, quelque impossible et chimérique qu'elle 
me semblât, je me mis dans la tête d'y oser travailler. Sans ce remède 
unique , je ne voyois aucun moyen de subsister pour le chancelier, dans 
la nouvelle et durable ftce que la cour avoit prise, et je ne trouvois 
d'épine dans le riant de ma situation particulière que la peine extrême , 
et qui troubloit toute ma joie , de voir mes deux plus intimes «mi«r en 
état ensemble que l'un infailliblement seroit perdu et anéanti par 
l'autre. 11 ne falloit pas un motif moins puissant pour me faire entre- 
prendre un ouvra;;e si voisin de l'impossible , et que l'extrême nécessité 
cessa lors , pour la première fois, de me laisser euvisager conune une 
folie. 

Dès le soir même , après que les soupeurs se furent retirés de chez 
Pontcbartrain, j'entrai chez lui, où je n'allais plus famiUèrement, et 
même très-rarement. L'heure ajouta à sa surprise; je lui dis, d'abordée 
et d'un air grave et fîroid, que quoique, ma coutume ne fût pas de Idi 
S^ixT-SiMoir vt 6' " 
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fiiMd« I«9MI8, et qué feoMe lieu d*en êtr« encore plutéldiglié que 
itmais , j*aToit pourtant des choses à lui dire dont je ne poufoisme dis- 
l>«iis«r; qu'il ne me demandât ni de mes raisons ni d^où je prenois ce 
que j'avois à lui dire ; qu'il se conleniât d'apprendre quMl ne pouToit 
m'écouter avec trop d'attention, ni prendre trop de soin d'en profiter 
; sans délai. Après une préAtee tt éBtrgique, je lui dis, comme si j'en 
■ afoii 4tA l%ttttiip, tout m que j*ftf«is' pèvttmoii de loi dire, et eela 
losi de eaHe eonoM tne leçoft ei>prise par cœur. Je Itei Waté avec 
toute ratteotion que demandoît ma préface et la mtiète qui la suiyit. 
Pontcbartrain sentit aisément que les faits singuliers que je lui spécifiai 
ne pouvoient m'^tre Tenus que d'endroits importants. Il voulut s'excuser 
sur certaines choses, sur d'autres il avoua, et accusa son humeur. Je 
vép<mdis qu'avec moi tout cela étoit inutile , que son affaire étoit de pro- 
fiter de ce qu41 venoH d'entendre , la ^lienne de m'aller coucher , et là- 
Jeune je le quittai aussi brusquement que le l^is ahordé. le rendis 
eoHfle le lendemain de ee que jl^rois dit a Pent6lMrtrai& au due de 
Beauvillieis. Il augineata ma firayeur par ce qu'il me laissa tdr de 
IHœmineDce de la chute , et néanmoins i! conrint d^ttendreee que prp- 
duiroit ma remontrance. 

A quelques jours de là , me promenant après minuit en tiers avec le 
Dauphin et l'abbé de Polignac, la conversation tomba sur le gouverne- 
ment de Hollande, sur sa tolérance de toutes les sectes, et bientôt sur 
le jansénisme. I^droi^ abbé n'en perdit pas roeeaaion, etdit tout ce 
qu^ fUloit pour plaire. Le Daupliin me donna Heu d*enfrer assez dans 
pL conTersationV parlai suirant mes sisntiments et sans affectation. La 
promenade se po^tssa tard par le plus beau temps du monde ^ et je quitta^ 
le ï)aupbin col&me il alloit rentrer au cb&tea\i. J'expliquerai ailleurs ce 
que je pense $ur cette matière, parce qu'elle entrera dans plus d'une 
chose dans la suite . et ma façon de voir et ^l'être avec le Dauphin. Dès 
'le lendemain wi\n M. de Beauvilliers me prit dans le salon, et me 
conta que le Dauphip veoctit de lui dire aveç beaucoup de joie que, à 

ÎlM^dlsoom quHl m'aTQit oui teiiir le spir précédant & sa promenade, 
1 îûe '^QRÉ ^oigjié du Jansénisme, et tout de ^uite me demanda de 
'^i^'irSttiti f té Question , que le Dauphin n'aToit pas eu le temps de 
lui expliquer. lime dît, çiprès lui en avoir rendu compte, qu'il avoît 
tout à fait confirmé le Dauphin dans cette opinion sur moi , et cela mit 
en effet sa confiance pour moi {ar§e SUT toutes sQSi^ diç çba|)i(res, 
et voilà ce que font les hasards. 

11 fit encore t^u'à ces propos le duc me dit tout de suite (jue le Dau- 
pkii^ soupf oaooit fort Pontcbartrain de jansénisme , lui faisoit ea 
çour au roi du aèle de cette persécutio^i. Li( délicatesse de V. de Beau- 
villiers étoit U-dessus si étrange, qu'après ce qu'il m'avoit dit lui- 
même que les jésuites et les sulpiciens imputoient au goût malfaisant de 
Pontchartrairi la persécution qu'il faisoit aux jansénistes, je ne le pus 
faire revenir de ses soupçons là-dessus , qu'en lui répondant de Pont- 
j chartrain sur ce chapitre, et que, difTérent en tout d'avec son père, ils 
étoient aussi parfaitement divisés sur les jésuites et l'Oratoire. La fré- 
quentation de Pontcbartrain , lors de la mort de sa femme , avec le P« de 
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lA Touf , fAnéia M r<M9iM, tl «MiM qiMlquf^ moit Mirèi avait 
répandu ces soupcoa»? maiq j'ftMuriftle4iio,fo||»f tt^ni»! 
Ponichartram avec la dernière iMéQWç» «ToHqvUtf }^ tCUmMMfa 

P^da^u TOUT, ooiHaiii u«« ç^mm ••te, tl tfi. iftitiZ!^^ 

iKous nous revîmes le même jour sur le soir. Dans l'entre-deux M d* 
BmenUim, tiur ma parole , avqU répondu de Pontohartrain ai Dau- 
phin m k^MteMl. Une U coofîa, et w fut le premier bon office 
qu 11 lui rendit auprè| de ce pvhuw. D« U, te duc me dit qu'il n'enten- 
doit pas deux choses, Pontchartraiû élwt Ul làitan» aoe je le lui 
avois 81 fort assuré : l'une qu'il étoit très-ausMl ans iMbM Kente» 
comment l'affaire d'un ecclésiasUque d^ûrléanTétoit sTaU^Un» 
mains; que les jésuites attribuoient à son goût de faire du mal sa M* 
liléjuaiiUraiter les jansénistes que l'on exiloit , ou qu'on ôtoitde plaees 

garde contre lui, parce qu'il leur étoit 
^.T^^^^ ^ popiblô^ et que cet ecelésiastique si op, 
pofé au jansénittei , el qoi tireit 4^ là tout ion aimui . ne nouvoi t être 
plus melaeivi qu'il l^étail *aPeiitAiiM«, pe«*Œii Klflïl! 
qui etoit néanmoins tcèsteaeentielU au bon n tffliy^inlft iiirwr ML 
dessus , et de lui-même me permit d'avertir PontehartrtiB , mai» eejwii 
de moi-même, de la disposition des jésuites à son égard; qu'il lui im- 
portoit fort de la changer par une conduite opposée; et sur cet ecolé- 
aiM^iiede lui dire, non plus comme de moi-même, mais de sa part à 
îiSï'^ï^*''*' rapporter son aSaire au premier conseil des dé- 
ptokee, dîy «mes m Umt fttvmUoi, «I d^^joutep que oela lui étoit 
plus important qii^ ne fensoit. * 

Je fis ce même soir, vers le minuit, une. ■oiomdi fttiti à Penialn r^ 
train , toute semblable à la première ; dont Kbeuve et le ton ne le sar^ 
pas moins, et bien plus encore que la première pour les choses. Il g'é- 
toit peut-être douté k la première d'où lui venoient mes avis. A cette flé« 
ae put plus l'ignorer. C'étoit en insolence le premier homme 
da milde, teea^ii ae caaigiioit point les gens; et le premier aussi en 
iMMiie^ où peHDiuie m le aa9|iiiioit , à piepoetoi de son besoin et de 
sa fira^peiir. Aittsi on peut juger dalovi ee qMM^ de dii» 4 M. de 
BeauviUiers , de quelle façon il se mit à ea uaev aw tee MenitM' el 
comment tourna l'affaire de recclésiastique d'OrUaas. * 

M. de Beauvilliers en fut si content , qu'il veulul bien que je lui àiÉêêt 
mais comme de moi-même, le péril en gros où il étoit auprès du Dau- 
phin, et les moyens de le rapprocher peu à peu , tous opposés à son cé- 

f*? Jî* * •Tî,?^*?**^^^* ^ î»«q^'^ «î« charger de 

Jni dire qu'iUji antoeO i iU tdieeeeaaiatodalgavailler avec le i>auphin, 
qu'il l'ea avertirai d'année et 4e te |b|oa de s'y eeftMra. - 

Je revis donc aussitôt PontobarlMia pour te tNUèM Ms ; je ae^elg^ 
jamais homme si transporté. Il se orut noyé et saméan mêaè loilaBt 
et les protestations qu*U me fit, tant pour M. de Beauvilliers que pour 
moi , furent infinies. Sur mon compte , je #us bien qu'en penser , puisque 
c^it trois sea^aines aprè» qu'il m'eut envoyé d'Aubanlottî auss* lee^ 
reçus^jepowMiaeetlaftMidk pàuedédaigaeua, etielaifiaieiitip, 
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M ehoii di mon ptu éè ptroks, It nullité de pari que sa penouM 
dtfoît pnndra av satm inespéré que Je Ini procnrois. 

Le due tint parole; PontGliartrain fut averti et instruit; et, comme 
M. de Beauvilliers ne voulut pas s'y montrer , je fus toujours le canal 
entre eux sous le plus entier secret. Pontchartrain travailla chez le 
Dauphin ; le duc avoit préparé les choses. Le prince fut content. Cela 
dura le reste du voyage de Marly y qui , d'une tirade , nous conduisit à 
Fontainebleau sans retourner à Versailles , à cause du mauvais eir. 

Dans oee entrefàites et eur la fin de Mirly , je pris en particttlier le 
premier écnyer, non poor loi confier quoi qa» ce soit de ce qui vient 
d'être raconté» mais pour n'en servir à ma manière au dessein de ré- 
conciliation que j'avois conçu. C'étoit un grand homme, froid, de peu 
d'esprit . de beaucoup de sens , fort sage , fort sûr , fort mesuré , qui , à 
force d'être né et d'avoir passé sa vie à la cour , ûls d'un homme qui 
étoit maître passé et dans une considération singulière , et lui dans les 
MbinUi les plus secreu de Le TeUier , LouTOis et BeilMiieiix, dont il 
étoit ii proche par aa lénune, et qvi Fanaient admis à tout vno eux, 
atoit acquis une grande oonnoissance de la cour et du nonde^ y étoit 
fort compté, s*y étoit. mêlé do beaucoup de choses, et y étoit enfin 
devenu une espèce de personnage. Il étoit de tout temps fort bien avec 
le roi , il avoit dés particuliers quelquefois avec lui ; et il avoit eu l'art 
d'être fort bien avec tous les ministres, et intimement avec le chance - 
lier, qui avoit beaucoup de créance en lui. J'ai parlé de lui à l'occasion 
do la mort do Monseigneur , duquel U espéroit beaucoup, et rien de la 
cour neuTcUe, avec qui il 'n'avoit nulle liaison , mémo quelque chose de 
moins avec les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers , par l'ancien ehième 
des Louvois , si opposés à tout ce qui étoit Colbert» et loua louis com- 
merces et leurs allures tout à fait différentes. 

Je crus donc que c'étoit le seul homme dont je pusse m'aider pour 
attaquer le chancelier sur sa conduite avec le duc de Beauvilliers. Je 
lui dis qu'ami au point où je l'étois de M. de Beauvilliers et du chan- 
celier , je voyois do tout temps leur éloignement avec une peine extrême , 
que jnsqu'alon Je m'élois contenté de m'en affliger en moi-même ; mais 
que, dans la âce nouTOllo que la cour venoit de prendre, et qui se 
fortifioit de jour en jour, je ne pouvois dormir en repos comme J'aTois 
fait tant que leur inimitié n'avoit pu être fatale à aucun des deux ; que le 
Dauphin devenoit rapidement le maître des affaires , et par lui son gou- 
verneur , qui le seroit sans mesure lorsque son pupille auroit succédé au 
roi; que le danger présent étoit grand par la haine publique que Pont- 
chartrain avoit encourue; et s'il subsisloit le reste de ce régne , ce qui 
me paroissoit bien difficile, il me sembloit impossible qu'il pût durer 
au delà; que, tombant, je ne TOyois pas ce que pourroit devenir le 
père d'un homme chassé dans une cour où tout le crédit seroit contra 
lui , où il survivroit à sa fortune et à soi-même , et où la décence ni sa 
propre humeur ne pourroit lui permettre d'y rester et d'y hasarder de 
se voir chasser lui-même sur quelque aventure de Rome et de jansé-. 
nisme, et se voir bombarder un garde des sceaux-, qu'en vain s'ap- 
puyoU-il sur l'autorilé do sa plaoOt aur son esprit, svur sa capacité, 
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sur sa réputation, puisque ce ne seroit pas lui qu*on attaqueroit, 
mais soû fils qui n'ayoit aucun de ces boucliers , qui s'étoit rendu la 
bête d« tout ]» monde, et dont la chute auroit les applaudissements 
publics. 

Beringhen eonnoissoH parfoitement PontehartMin ; il ifi'aTOiia la 
Térité de ce que je lui représentois , sa crainte extrême de ce que je prè- 
▼oyois, et me pressa de travailler à une réconciliation si capitale à la 
fortune du père et du fils, comme le seul homme qui la pût entrepren- 
dre par l'amitié et la confiance que le duc et le chancelier avoient éga- 
lement et entièrement pour moi. Je lui répondis que c'étoit toute ma 
passion, mais que je trarailkrois en yain tant que lecliaacelîer s*escar- 
moucberoit avec le duc uns cesse au conseil, et ne se meauraroH pas 
ailleurs à son égard; qu'il nourrissoit ainsi une haine, pour parler 
nettement, de longue main enracinée, qu'il l'augmentoit tous les jours 
loin de songer à l'émousser, en quoi pourtant consistoit son salut et 
celui de sa famille; que c'étoit à lui, Beringhen, son ami, et qui ne 
lui seroit point suspect sur M. de Beauvilliers avec qui il savoit bien 
qu'il n'avoit point de liaison , à lui ouvrir les yeux sur le danger de voir 
périr toute la fortune prodigieuse qu'il avoit faite ; et de lui faire com- 
prendre qu'elle Taloit bien la peine de se contraindre, et de ployer à la 
néeeesilé des temps; qu'après qu'il l'auroit rendu capable d'un vrai 
changement de conduite à cet égard , je verrois à tâcher de le mettre à 
profit auprès de M. de Deauvilliers , et peu àpeu ainâ les raj^roober, et 
de là les réconcilier enfin si jepouvois. 

Le premier écuyer , ou timide comme il l'étoit naturellement, ou dés- 
espérant de faire entendre raison au chancelier vif et décidé comme il 
le connoissoit , ou véritablement court de temps , me dit qull en auroit 
peu pour parler suffisamment au chancelier qui n'étoit point à Ibtrly , 
qui n'f Tcnoit que pour les conseils, et qui ces jours-là s'en retoumoit 
dîner à Versailles, et les autres jours se tenoit à Pontchartrain ; qu'il 
avoit demandé congé au roi de s'en aller dans quelques jours chez lui à 
Armainvilliers, et qu'il y passeroit presque tout le voyage de Fontaine- 
bleau, où la cour alloit incessamment. 11 finit par me presser de nou- 
veau de travailler à une aussi bonne œuvre que nul autre que moi ne 
pouvoit exécuter, et moi par l'exhorter déparier au moins avsntde 
partir, et de parler sans ménagement, ta suite de ceci se yerraUentAt 
à Fontainebleau; avant d'y conduire la cour, Il fitut reprendre des 
choses qui ont précédé ce Toyage. 

On a pu voir épars en plusieurs endroits de ces Mémoires à quel degré 
d'intimité et de toute confiance j'étois arrivé avec le duc de Beauvilliers, 
avec le duc de Chevreuse, et avec les duchesses leurs femmes. Tout 
cela vivoit dans la même amitié avec Mme de Saint-Simon, et ce qui 
étoit peut-être unique pour des personnes si généralement cachées et 
compassées, dsns la confiance et la liberté la plus entière , fondées sur 
l'estime de sa vertu , et l'expérience de la sagesse et de la bonté de son 
esprit et de sa conduite , plus encore s'il se peut que sur ce qu'elle m'ô 
toit, et de ce qu'ils savoient que j'étois pour elle. 11 faut donc compren- 
dre que ces trois couples faisoieat un groupe qui ne se cachoit rien , qui 
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49iiUt €«M«icé étoit iionHM|ul«m«a mltou*! , iaiait toù les joH» , 
•i souYtnt de plus d'uQ» ial* yw jovr fiumd pout étions dans les mêmes 

lieux, et il étoit fort rare que nous en fussions séparés, parce que Vau- 
cresson étoit fort proche, et que je ne sortais presque point de la cour, 
ai Mme de Saint-Simon non plus. Cette union anciennement prise, mais 
liée et augmentée par degrés , en étoit à ce dernier bien longtemps ayant 
la mort ds Monseigneur, çonune divers traiti da çss Mémoires au^oat 
pu ia fisifp imarquaf • 

Daiui oat état , da BaaHVtilîan ne oaiaoit dafvii iongtamps da ikira 
naître da rastima, de l'amiliéi du goût pour moi anaopnpiUa, sur 
Vasprit et la cœur duquel il pouvoit tout. 11 n'en perdit aucune occasion 
pendant plusieurs années. On a vu que j'en sentis l'effet à l'occasiwn 
de l'ambassade de Rome, et un autre si grandement marqué à sou arri- 
vée de la campagne de Lilla. L'état triste où il fut après si longtemps 
ajouta aux masures que le sage gouvernaur ma presariyit toujours. On 

10 ao«vi«st da la siUiatiMi oA la oabala da Maudon taooit aa prinoe, et 
aornlHanla nai mima danauia aliéné da lui, an sua dfl m vi'il an étoit 
auparavant par la vie si raolusa al al raaaorréa da aon petit-fils , qui 
l'aToitdèa lora mia fort à gauehe avee Monseigneur. Qn ne doutoitdans 
aucun de ces temps que le duc de Beauvilliers ne possédât ce jeune 
prince; on ignoroit bien le fond de mon intimité avec le duc, mais la 
îi^ison étoit trop forte, et le commerce trop continuel et trop libre avec 
des gens aussi enfermés , pour n'avoir pas percé. 

m» an masure et en garde infinie étc^ la «araetéra domînani da dua. 
lA haina da Hma da WBtanan , al laa aacausaaa qu'il avoit épronréas 
du roi mèma» ingmaittôiMllaiiaQfftlas antmaa da sa timidité naturelle. 

11 oraignoit les seupgana dv akwànwir son pupille, il eraignoU la 
jalousie et les regards perçants qui s'étoient fixés sur moi depuis ce 
choix pour Rome. Il vouloit me mettre peu à peu dans la confiance du 
jeune prince, mais il ne vouloit pas qu'il en parût rien. Il redoubla 
encore de préoautiens depuis la campagne de Lille où je m'élois si bau- 
tam«al déa toff é al dont je fua paidu un tempsi la rappelle toutss oea 
4>oq«aaataaafkita épais daoa cas Mémaim, pour laa lamtttta tous à 
la fois sous les yeux , et manirar les imiaona da la cpndnita qu« If duo 
de Beauvilliers me fit obsarfari ^ maarl ftvaa li prlnaa. 

Je ne le voyois chez lui, aux heures de cour que rarement et courte- 
ment, assez pour qu'il ne parût rien d'affecté, assez peu pour qu'on 
ne pût soupçonner non-seulement privancB} mais même aucun dessein 
de m'approeber de luij en tout plus do négligenee que de cour. Par 
aalta faiMn le prinoa ma diatingnoi^ peu ciiez lui « et ne me donnait 
fttéfamidilàdaaa fn'U avait iiaaflutiimé a«i «ana dama aarlai mais 
aouvamvn aanp d'œil expressif} iin aourira à la dérobée m'andiaoit 
faut oe que j'en désireis savoir. 

Outre la tranicendanee d'être sans cesse porté avec étude par le duc 
de Beauvilliers auprès de lui, et encore par le duo de Ghevreuse, du 
aaraetère dont étoit ce prince, ce qu'il paroissoit du mien par le tissu 
da la aonduita erdinaira de lente ma vie était un avantage psu commun 
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pouT' lui pU!te. U aimoit unie via appliquia, ^9^9 ^ ^1*4 U egtimoft 
runion dans les familles, il considéroit les amitiés ^ui Hwpieiit kon- 
neur ; ét 4s 0«llw*là4 •& a fH que j'y fus imijoun Imôîjrai, m jsunë^ 
n'aioil fMà tu da M qui «At pu rétnngar.aa l'aiHta^» Toutes mas 
liaisons particttlièras s'étoient trouvées avec des persomMS qà| pirel^è , 
touteà lui étoient agréables ou directemeot ou par quelque rècôiQ} 
inimitiés ou mes éloignements , avec celles qui pour la plupart étoieijt , 
en opposition avec lui, et très-ordinairement directe, ce qui étoit , 
arrivé naturellement et sans aucun art. J'étois bien de toute ma vie avec 




VMqûé dè GMftres , Godet; G'éteient là des boucliers sûrs contre le 
dangereux soupçon de jansénisme; et ce que j'ai rapporté de cette con- 
versation avec lé Dauphia et l'abbé de Polignac en tiers, dans les jar- 
dins de Marly , mit le sceau à l'assurance. Ma façon d'être à cet égard 
reviendra trop souvent dans les suites pour ne mériter pa^ d'être expli- 
quée, puisque l'oéfcssiéa s'en P»^nto ai jwliïiedamwt. • 

Le célèbi« abbé dè là Trappe a été ma bouwola la-dessus» pommë m 
Irfén d'attiraft êboaes dont ja déaifaMia infioîflmiî Ifoir au jjapHtiqàii 
comme lli théorie. j^^iih a . . , « 

Je tiens tout parti détestable dans ITglîse èt dans l'Etal. Il h y a de 
parti qué celui de JésuS-Christ. Je tiens aussi pour bérétiques les cinq 
fameuses propositions directes et indirectes, et pour tel tout livre saûs 
exception qui les contient. Je crois aussi qu'il y a des persÔ|k|é* qtU 
les tiennent bonne! et vraies , qui iOQl unmi entre eUes et qui font lâl 
parti. Ainsi dè tous lai aWési je na swis pu janséniste. . . 

D'aniré pârt , je sttia itthché intimement, al pli^ encore pàf eoA- 
l^ca que par la plus saine politique, à ce que très-mal à propos ori 
donnait sous le nom de libertés de l'Église gallicane, puisque ces libertés 
ne sont ni privilèges, ni concessions, ni usurpations, hi libertés mêttie. 
d'usage et de tolérance , mais la pratique consUute de l'Eglise univer- 
selle que celle de France a jalousemsnt oonservéè et dérepdue OontrtJ 
les entreprises et les usurpations de k «anr de Romè, qui ont inoûijô 
et asservi toutes les atttiai alfiil pat ses prétentions uh mal i^flm â la 
religion. Jé dléliWiirda Rtfma, pet raspeat pour 1 èvêque de Rorte à 
Qtd seul leHoill dé ert daméaré^ qui est de foi le chef de 1 Église, 
la successeur dè mtd Plarfa , le premier évêque , avec supériorité et ju- 
ridiction de drï>it dWn sur tous le» autres quels qu ils soient, et à qui 



le premier ûe tous ses vitauca ^ui »vm. ««.«.w^». - ti---* -'"T" 
aue je tiens l'Église de Rome pour la mère et U maîtresse de toutes les 
autres avec laquelle U «sut être en communion; maîtresse , magutra, 
rtM^lisdoS3fUi;nilepape,le seulévêque, ni l'évêque umverse , 
ordSSdSï etdiocésain de tous les diocèses, ni ayant seul le pouvoir 
épîMopal duquel U émane dans les autres évéques . comme 1 inquisition , 
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que je tiens abominable devant Dieu et exécrable aux hommes, le veut 
donner comme de foi. 

Je crois la signature du fameux formulaire une très-pemicieue in- 
Tention, tolérable toutefois en s'y tenant exactement sinvint la paix de 
Clément IX, aotremnit insoutenable. Il résulte «fue je suis fort éloipié 
de croire le pape infaillible, en quelque ^ens qu'on le prenne, ni supé- 
rieur, ni même égal aux conciles œcuméniques, auxquels seuls appar* 
tient de définir les articles de foi , et de ne pouvoir errer sur elle. 

Sur Port-Royal, je pense tout comme le feu roi s'en expliqua à Ma- 
réchal en soupirant (t. II , p. 1S7 ) . que ce que les derniers siècles ont 
produit de plus saint, de plus pur, de plus savant, de plus instructif, 
«de plus pratique, et néanmoins de plus élevé, mais de plus Inminenx 
. et de plus dair , est sorti de cette école , et de ce qu'on connott sous le 
nom de Port-Royal ; que le nom de Jansénisme et de janséniste est un 
pot au noir de l'usage le plus commode pour perdre qui on veut , et que 
d*un millier de personnes à qui on le jette, il n'y en a peut-être pas 
deux qui le méritent ; que ne point croire ce qu'il plaît à la cour de 
Rome de prétendre sur le spirituel , et même sur le temporel , ou mener 
une vie simple , retirée , Isiborieuse , serrée , ou être uni avec des per- 
sonnes de cette sorte , c'en est asses pour encourir la tache de janséniste; 
«t que cette étendue de soupçons mal fondés, mais si commode et si 
utile à qui l'inspire et en profite , est une plaie cruelle i la religion , à 
la société, à l'fitat. 

Je suis persuadé que les jésuites sont d'un excellent usage en les tenant 
à celui que saint Ignace a établi. La compagnie est trop nombreuse pour 
ne renfermer pas beaucoup de saints, et de ceux-là j'en ai connu , mais 
aussi pour n'en contenir pas bien d'autres. Leur politique et leur jalousie 
a causé , et cause encore de grands maux ; leur piété , leur application 
à rinstruction de la jeunesse et l'étendue de leort lumières et de leur 
savoir , fait aussi de grands biens. 

C'en est assez pour un homme de mon état , ce seroit en sortir , et des 
bornes de ce qui est traité ici, que descendre dans plus de détails; 
mais ce n'est pas trop pour les choses dont les récits nécessaires s'ap- 
prochent. Ce que je viens d'expliquer ne contentera pas ceux qui pré- 
tendent que le jansénisme et les jansénistes sont une hérésie et des 
hérétiques imaginaires , et satisfera sûrement encore moins ceux à qui 
la prévention, l'ignorance ou l'intérêt en font Toir partout. Ce qui m'a 
infiniment surpris, est comment lapréTention qui mettoit M. de Beau- 
villiers de ce dernier côté lui a pu permettre de s'accommoder de moi 
au point qu'il a fait, et sans le moindre nuage, toute sa vie, avec la 
franchise entière que j'ai toujours eue avec lui là-dessus, comme sur 
tous mes autres sentiments sur toutes autres matières. 



Digitized by Google 



[1711] .sLTv^nojn m madame de SAINT^SIMON. 129 



CHAPITRE VIII. 

Situation personnelle de la duchesse de Saint-Simon & la cour. — Préeantioni 
de ma couduiie. — Je sonde heureusemeut le Dauphin. — Gonrt entretien 
déroM me le DanphiB. — Tête^à-léle dv Draphin mû mol. — Dignité : 
gouvernement, ministère. ~ Bellei et jastes eepérances. — Ck)nréreiiee 
entre le duc de Beauvilliers et moi. — Autre tète-i-tête du Dauphin aree 
moi. — Secret de ces entretiens. — Dignité : princes» princes du sang, 
pribeet légUimét. — Belles pirolei du Danplilfi mr les bâtards. <— CooTé- 
renée entre le doe de BeanTiliiers et moi. — Importanee solide du duc de 
Beauvilliers. — Concert entier entre lui et moi. — Contrariété d'avis entre 
le duc de Beauvilliers et moi sur la succession de Monseigneur. — Manière 
donl^e tui traitée; extrême indécence qui s'y commit à liarly. 

Divers endroits de ces Mémoires ont fait voir combien Mme de Saint- 
Simon poafoit compter sur les bontés de Mme la dudiesse de Bour- 
gogne, et le dessein constant qu'elle eut toujours de la faire succéder à 
la duchesse du Lude. La place qu'elle fut forcée de remplir auprès de 
Mme la duchesse de Berry , rapprocha de tous les particuliers; plus elle 
fut vue de près, plus elle fut goûtée, aimée, et si j'ose parler d'après 
toutes ces têtes presque couronnées, même après le roi et Mme de 
Maintenon , elle fut honorée et respectée ; et les écarts de la princesse 
à qui on l'avoit attachée malgré elle ne firent que plus d'impression en 
fftTear de àaa grand sens, de la pmdenee, de la jnslesse de son esprit 
«t de sa èonduite, de la sagesse, de régalité, de la modestie, de la 
vertu de tout le tissu de sa vie, et d'une vertu pure toujours suivie , 
et qui . austère pour elle-même , étoit aimable et bien loin de rebuter 
par ses rides. [ElleJ se fit toujours rechercher par celles même dont 
Fâge et la conduite en étoient les plus éloignés , qui vinrent plus d'une 
fois se jeter à elle pour en être conseillées et tirées par son moyen des 
dangers et des orages domestiques où leur conduite les avnil liviées. 
Tnnt de qualités aimables et solides lui avoient acquis l'amitié et la 
confiance de bMucoup de personnes considérables, et tant de réputa- 
tion que personne n'y fut plus heureuse qu'elle , sur quoi on peut se sou- 
venir du conseil que les trois ministres, sans nul concert entre eux, me 
donnèrent , lorsque je fus choisi pour Rome , de lui tout communiquer 
et de profiter de ses avis. Le Dauphin, qui la voyoit souvent dans les 
parties particulières et toujours depuis le mariage de M. le duc de' Berry , 
avoit pris pour elle beaucoup d'estime, d'amitié, mdme de confiance « 
qui me fut un autre appui trèe-fort près de lui, que le duc de Beau* 
Tilliers fortifia toujours , et par amitié , et plus encore par l'opinion 
qu'il avoit d'elle. Ainsi tout me portott dans la confiance et dans l'amitié 
libre et familière du Dauphin. 

La cour changée par la mort de Monseigneur, il fut question pour 
moi de changer de conduite à l'égard du nouveau Dauphin. M. de 
Beauvilliers m'en parla d'abord, mais il jugea que ce changement ne 
dmit se faire que Ibrt lentement, et de manière à y accoutumer sans 
eflhTOucliBr. J'avois en divers timps ègl^appA à d'étranges noirceum; je 
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devois compter que les regards se fixeroieat sur moi à proportion de la 
jalousie, et que je n'en pouvois éviter les dangers qu'en voilant ma si- 
tuation nouvelle , si fort changée par le changement de toute la scène 
de la cour; pour cela ne m'approcher à découvert que peu à peu du 
prince, à mesure que son asile se fortifieroit à mon égard, c'est-à-dire 
à mesure qu'il croîtroit auprès du roi en confiance, et en autorité dans 
les affaires et dans le monde. Je crus néanmoins à propos de le sonder 
dès les premiers jours de son nouvel essor^ Un soir que ja le joignis 
dans les jardins de Marly , où il étoit peu accompagné, et de personne 
qui me tint de court, je profitai de son accueil gracieux pour lui dire 
comme à la dérobée, que bien des raisons qu'il n'ignorolt pas m'avoient 
retenu jusqu'alors dans un éloignement de Jul nécessaire , que mainte- 
nant j'espétois pouvoir suivre avec moins de contrainte mon attache- 
ment et mon inclination , et que je me flattois qu'il l'auroit agréable. Il 
me répondit bas aussi qu'il y avoit en effet des raisons quelquefois qui 
retenoient; qu'il croyoit qu'elles avoient cessé; qu'il savoit bien quel 
j'étois pour lui ; et qu'il comptoit avec plaisir que nous nous verrionà 
maintenant plus librement de part et d'autre. J'écris eiaclement les 
paroles de sa réponse pour la singulière politesse de celles qui la finissent. 
Je la regardai comme l'engagement heureux d'une amorce qui avoit priâ 
comme je me l'étois proposé. Je me rendis peu h peu plus assidu à ses 
promenades , mais sans les suivre entières , qu'autant que la foule , ou des 
gens dangereux ne les grosslssoientpas, et j'y pris la parole avec plus dé 
liberté. Je demeurai sobre à le voir chez lui avec le monde, et je m'ap- 
prochois de lui dans le salon , suivant que j'y voyois ma convenance. 

Je lui avois présenté notre mémoire contre d'Antin lors du procès, et 
je n'avois pas manqué de lui glisser un mot sur notre dignité , à laquelle 
je le savois très -favorable , et par principes. Il avoit lu le mémoire et 
avoit été fort aise , h cause de quelques-uns d'entre nous , de le trouver 
fort bon , et la cause de d'Antin insoutenable. Je n'ignorois pas aussi cè 
qu'il pensoit sur la forme du gouvernement de l'État, et sur beaucoup 
de choses qui y ont rapport; et ses sentiments là-dessus étoient leà 
miens mêmes, et ceux des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers, par 
qui j'étois bien instruit. C*êtoit l'avoir trop beau pour n'essayer pas à en 
tirer grand parti. Je me rendis donc attentif à saisir tout ce qui pourroit 
me conduire à entrer naturellement en matière, et je ne fus pas long- 
temps à en trouver le moment. 

Quelques jours après étant dans le salon, J'y vis entrer le Dauphin et 
la Dauphine ensemble se parlant à diverses reprises. Je m'approchai 
d'eux , et j'entendis les dernières paroles. Elles m'excitèrent à demander 
au prince de quoi il s'agissoit, non pas de front, mais avec un tour de 
liberté respectueuse que j'usurpois déjà, il me répondit qu'ils alloient 
à Saint-Germain pour la première fois qu'il étoit Dauphin, c'est-à-dirè 
en visite ordinaire, après celle en manteau et en mante; que cela chan- 
geoit le cérémonial avec la princesse d'Angleterre , m'expliqua la chose , 
et appuya avec vivacité sur l'obligation de ne laisser rien perdre de 
ses droits légitimes. « Que j'ai de joie, lui répOndis-je, de vous voir 
penser ainsi , et quô Vous avez raison d'appuyet sur cdâ sortes d'attcn- 
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lions dont la négligence ternit toutes choses ! » Il reprit avec feu , et 
l'en saisis ie moment le plus actif pour lui dire que si , lui qui étoit si 
grand, et dont le rahg étoit si décidé avoil raison d'y être attentif, 
combien plus nous autres, à qui on disputoit et souvent on ôtoit tout 
sans qu'à peine nous osassions nous en plaindre , avions-nous raison de 
nous affliger de nos pertes, et dfe tâcher à nous soutenir. 11 entra là- 
dessus avec tnol jusqu'à devenir l'avocat de notre catise, et finit par me 
dire qu'il regardoil notre restauration comme une justice importante à 
l'État; ifu'il savolt que j'étois bien instruit de ces sortes de choses; et 
que je lui ferols plaisir de l'en entretenir un jour. 11 rejoignit dans ce 
moment la Dauphine , et s'en allèrent à Saint-Oermain. 

Le fait qui avoit donné lieu à cette courte mais importante ouverture 
étoit que, du vivant de Monseigneur, Mme la duchesse de Bourgogne 
cédoit partout en lieu tiers à la princesse d'Angleterre; mais que, de- 
venue l'épouse de l'héritier ptésomptif par la mort de Monseigneur , elle 
devoit désormais précéder partout eu lied tiers celte ttiême princesse 
d'Angleterfe , qui n*étoit pas héritière présomptive d'un frère qili auroit 
des enfants, et qui n'étoit pas même encore marié. A peu de jours de 
là, le Dauphin m'envoya chercher. J'entrai par lâ garde-robe, où du 
Chesne, son premier valet de chambre , très-homme de bien, sûr et qui 
EToit sa confiance , m'attendoit pour m'introduire dans son cabinet , où 
il étoit seul. Mon remercîment ne fut pas sans mélange de ma conduite 
passée et présente , et de ma joie du changement de son état. Il entra en 
matière, en homme qui craint moins de s'ouvrir que de se laisser aller 
à la vanité de son nouvel éclat. 11 me dit que jusqu'alors il n'avoit cher- 
ché qu'à s'occuper et â s'instruire, sans s'ingérer à rien, qu'il n'avoit 
pas cru devoir s'offrir iiî se présentef de lui-raêriie; haais que, depuis 
que le roi lui avoit ordonné de prendre connoissance de tout, de tra- 
vailler chez lui avec les ministres , et de le soulager , il regardoit tout 
son temps comme étant dû à l'Ëtat et au public , et comme un larcin 
tout ce qu'il en déroberoit aux affaires , bu à ce qui le pourroit conduire 
à s'en rendre capable; qu'aussi ne brenoit d'amUseraent qile par délas- 
sement, et pour se fendfe l'esprit plus propte à recommencer utilement 
après un relâchement nécessaire à la nature. De là il s'étendit sur le 
roi , m'en parla avec une extrême tendresse et une grahde recoiinois- 
sance, et me dit qu'il se croyoit obligé d'une manière très-étroite à 
contribuer à son soulagement, puisqu'il avoit la confiance en lui de le 
désirer. J'entrai fort dans des sentiments si dignes, niais en peine si la 
tendresse, la reconnoissance êt le respect ilé dégénèroient point eu une 
admiration dangereuse. Je gllssâl quèlques mots sur ce que le roi igno- 
roit bien des choses qu'il s'étoit mis en état de nç pouvoir apprendre, 
et auxquelles sûrement sa bonté ne demeureroit pas insensible si elles 
pouvoiént arriver jusqu'à lui. 

Cette corde , touchée ainsi légèrement , rendit aussitôt un grand son. 
Le pi*ince , après quelques mots de préface sur ce qu'il savoit par M. do 
Beauvilliers qu'on pouvoit sûrement me parler de tout, avoua la vérité 
de ce que je disois, et tomba incontinent sur les ministres. Il s'étendit 
sur Tautorité sans bornes qu'ils avoient usurpée , sur celle qu'ilss'étoient 
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acquise sur le roi , sur le dangereux usage qu'ils en pouvoient fait», 
sur r impossibilité de faire rien passer au roi, ni du roi à personne, sans 
leur entremiae; «t Mas nommer aucun d'eux, il me fit bien clairement 
entendre que cette forme de gouTemement étoit entièrement contnire 
à son goût et à ses maximes. Revenant de là tendrement au roi, il eo 
plaignit de la mauvaise éducation qu'il aroit eue , et des pemicieueee 
mains dans lesquelles il étoit successivement tombé; que par là, soua 
prétexte de politique et d'autorité dont tout le pouvoir et tout l'utile 
n'éloit que pour les ministres, son cœur, naturellement bon et juste, 
avoit sans cesse été détourné du droit chemin, sans s'en apercevoir; 
qu un long usage Tavoit' confirmé dans ces routes une fois prises, et 
SToit rendu le royamne très-malheoceuz. Puis, se ramenant à soi af«e 
humilité , il me donna de grands sujets de l'admirer. Il revint après à la 
conduite des ministres , et j'en pris occasion de le conduire sur leurs 
usurpations avec les ducs et avec les gens de la plus haute qualité. A ce 
récit , l'indignation échappa à sa retenue ; il s'échauffa sur le monset- 
gneur qu'ils nous refusent, et qu'ils exigeoient de tout ce qui n'étoit 
point titré , à l'exception de la robe. 

Je ne puis rendre à quel point cette andaoe le choqua , et cette dis- 
tinction si follement foTorable à la bourgeoisie sur la plus haute no* 
blesse. Je le laissai parler , tant pour jouir des dignes sentiments de 
celui qui se trouvoit si proche d'en pouvoir faire des règles et des lois, 
que pourm'instruire moi-même du degré où l'éqnité enflammée le pou- 
voit porter. Je repris ensuite les commencements de l'intervertissement 
de tout ordre, et je lui dis que le pur hasard m'avoit conservé trois 
lettres à mon père de M. Golbert, ministre contrôleur général des 
finances et secrétaire dttat, qui lui écrlTott mtmteisneuir. Cela parut 
lui faii^ i#iii^^e pUMr qi^jfil y avoit été intéressé, n m'ordonna de 
lié ènToyeir âeit^ la hardiesse d'un changement si entier. 

Nous le discutâmes; et, comme il aimoit à approfondir et à remonter 
tant qu'il pouvoit aux sources, il se mit sur la naissance des charges de 
secrétaire d'État, dont la ténuité de l'origine le surprit de nouveau, 
quoique lui-même, par l'explication qu'il se prit à en liaire, me montrât 
qu'il n'avoit rien à apprendre là-dessus'. 

^Toul cela ftit la matière de plus d'une henre d'oitretien; elle nons 
détourna de celle que nous devions traiter, mais d'une manière plus 

importante que cette matière même, à laquelle celle de cet entretien 
n'étoit rien moins qu'étrangère. Le Dauphin m'ordonna de l'avertir 
lorsque j'aurois ces trois lettres de M. Colbert à mon père, et me dit 
qu'en même temps nous reprendrions la matière qu'il s'étoit^^ropo^é 
de traiter avec moi, et dont celle-ci l'avoit diverti. <. * 

Il est difficile d'exprimer ce que je sentis en sortant d'ateic le Dauphin, 
tni magnifique et prochain aTonir s'ouvroit deysnt moi. Je vis un prince 
pieux, juste, débonnaire, éclairé et qui cherchoit à le devenir de plus ' 
en' plus, et l'uiutilité avec lui du futile, pièce toujours si principale 
avec œs petsonnes-là. Je sentis aussi par cette expérience une autre . 

4. Voj«, â la fin du volume, une pote sur rorigine des aecréuures d'£tai. 



Digitized by Google 



inu} woJM R jusnes B8PiiuiiaB& 133 



merveille auprès d'eux , qui est que l'estime et ropinion d'attachement , 
une fois prise par lui et nourrie de tout temps , résistoit au non-usage 
et à la séparation entière d'habitude. Je goûtai délicieusement une con- 
fiance siprécitOM «t si pleine, dès la première occasion d'un tète-à- 
tèto, m Ub matièrw les plus capitâlai. le -.coiunit avac certitvuU un 
cliaogtmeiit dt gouveriMment par principe», l'aparçai lant chlmènt la 
chuta des marteaux de l'Stat et des tout-paiuanti ennemis des iei- 
gneurs et de la noblesse qu'ils avoient mise en poudre à leurs pieds, et 
qui , ranimée d'un souffle de la bouche de ce prince devenu roi , reprén- 
droit son ordre, son état et son rang, et feroit rentrer les autres dans 
leur situation naturelle. Ce désir en générai sur le rétablissement de 
Tordre et du rang ayoit été toute ma vie le principal des miens , et fort 
supérieur à celui de toute fortune personneUe. Je sentis dope toute la 
douceur de cette fierspectlTe, et de la déliTrance d'une senritude qui 
m'étoit secrètement in8apportalile,etdont l'impatience pergoit souVent 
malgré moi. 

Je ne pus me refuser la charmante comparaison de ce règne de Mon- 
seigneur^ que je n'avois envisagé qu'avec toutes les affres possibles et 
générales et particulières, avec les solides douceurs de l'avant-règne de 
son fils, et bientôt de son règne efi'ectif, qui commençoit. sitôt à m'ou- 
▼rir son coBur, et en mêOM tempe le chemin de respérance la mieux 
fondée de tout ce qu'un homme de ma sorte se pou^oit le plus léffiânMt. 
ment proposer , en ne voulant que l'ordre , la justice , la raison , Te bien 
de l'Ëtat , celui des particuliers , et par des voies honnêtes , honorables , 
et où la probité et la vérité se pourroient montrer. Je résolus en même 
temps de cacher avec grand soin cette faveur si propre , si on l'aperce* 
voit , à effrayer et à rameuter tout contre moi , mais de la cultiver sous 
cette sûreté , et à me procurer avec discrétion de ces audiences dans 
lesquelles j'aorois tant à apprendre, à semer, à inculquer doucement, 
et à me fortifier; mais j'aurois cm ftire un larcin, et payer d'ingrati- 
tude, si j'avois manqué de faire l'hommage entier de cette foveur à celtti 
duquel je la tenois tout entière. Certain d'ailleurs, comme je l'étois, 
•que le duc de Beauvilliers avoit le passe-partout du cœur et de l'esprit 
du Dauphin , je ne crus pas commettre une infidélité de lui aller raconter 
tout ce qui venoit de se passer entre ce prince et moi ; et je me persua- 
dai que la franchise du tribut en soutiendn^t la matière, et me senri- 
roit par les conseils à y bien diriger ma conduite. J'allai donc tout de 
suite rendre toute cette conversation au duc de BeauTÎllien^ H n'en tai 
pas moins ravi que je l'étois moi-même. 

Ce duc , à travers une éminente piété presque de l'autre monde , d'une 
timidité qui sentoit trop les fers, d'un respect pour le roi trop peu 
distant de l'adoration de latrie , n'étoit pas moins pénétré que moi du 
mauvais de la forme du gouvernement , de l'éclat de la puissance et de 
lamaoièfede l'exercer des.ministres , qui, chacun 'dans leof* départe» 
moitA elmèmeaiidiéhoi^, étoient des rois absolus; enfin niôn moioe 
due et pair que Je l'étois moi-même. Il fut étonné d'uiie ouverture ài 
grande avec moi , et surpris d'un si grand effet de ce que lui-même 
UToit pris tant de soin de pléi^, et de cul,j$Ter en ma Hiveur dans Vea- 
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prit de son pupille. Sa vertu et ses mesures, qui le contenoient aveô 
lui. l'y captivoient, en sorte qu'il me parut qu'il ne Tavoit guère but 
parler si clairement. J'en fus sufpriâ âu dernier point, mais cela me 
parut à toute sa contenance , et aux répétitions qu'il exigea de moi sur 
ce qui regardoit le pouvoir des ministres , et la mauvaise éducation du 
roi. Il m'avoua môme sa joie sur ces deut chapitres, avec une naïveté 
qui me fit comprendre que, encore qu'il n'apprît rien de nouveau silf 
les dispositions du Dauphin, les expressions pourtant le lui étoient, et 
que ce prince n'avoit pas été si net, ni peut-être si loin avec lui. La 
suite mêle fit encore mieux sentir; car, soit que son caractère person- 
nel lui imposât des mesures qu'il ne se crût pas permis de franchir, ou 
qu'il ne voulût franchir que peu à peu , peut-être comme un maître qui 
aime mieux suivre son écuyer en de certains passages , il ne tarda pas 
à prendre des mesures avec moi pour agir sur plusieurs choses de con- 
cert, puis d'une manière conséquente par lui-même, il me parut très- 
sensible à U confiance pleine de dépendance dont j'usois avec lui là- 
dessus, et bien déterminé à faire usage de sa situation nouvelle. 

Peu de jours après j'eus une âutre audience. Il faut dire une fois 
pour toutes que du Chesne ordinairement , rarement M. de Beauvilliers , 
quelquefois le Dauphin bas, à la promenade, m'avertissoit de l'heure de 
me trouver chez lui, et que lorsque c'éloit mol qui voulols une au- 
dience, je le disois à du Chesne, qui e^ prenoil Tordre aussitôt et ni'en 
avertissoit. Où que ce fût dàus la suite. I^'ontainebleau . Versailles, 
Marly , j'entrois toujours à la dérobée par la gat-de-robe, ou du Chesne 
avoit soin de m'attendre toujours seul pour m'inlfodulre aussitôt , et de 
m'attendre à la sortie seul encore, de façon que personne ne s'en est 
jamais aperçu, sinon une fois la Dauphine, comme je le raconterai en 
son lieu , mais qui en garda parfaileraenl le secret. 

Je présentai au Dauphin ces trois lettres dont j'ai parlé de M. Colbert 
à mon père. Il les prit, les regarda foM, les lut toutes trois, et s'inté- 
ressa dans l'heureux hasard qui les avoit conservées , et sauvées du peu 
d*importance de leur contenu. Il en examina les dates, et retomba sur 
l'insolence des ministres (il n'en ménagea pas le terme), et sur le mal- 
heur des seigneurs. Je m'étols principalèment proposé de le sonder sur 
tout ce qui intéresse notre dignité; je m'appliquai donc à rompre dou- 
cement tous les propos qui s'écartoient de ce but, à y ramener la con- 
versation, et la promener sur tous les différents chapitres. Je le trouvai 
très-instruit du fond de noire dignité, de ses rapports à l'État et à la 
couronne, de tout ce que l'histoire y fournit, assez sur plusieurs autres 
choses qui la concernent, peu ou point sur d'autres, mais pénétré de 
l'intérêt sensible de l'Élal, de la majesté des rois de France et delà 
primauté de leur couronne , à soutenir et rétablir cette première dignité 
du royaume, et du désir de le faire. 

Je le touchai là-dessus par Ce que j'avois reconnu dé sensible en lui 
U-desgus, à l'occasion de sa première visite à Saint-Germain avec 
Mme la Dauphine, depuis la mort de Monseigneur. Je le fis souvenir de 
la nouveauté si étrauge des prétentions de l'électeur de Bavière , tout 
incognito qu'il êtoit , avec Monseigneur à Meudon. Je les mis en opposi- 
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tion avec Tusagé constant jusqu'alors , et âveè cé ^Mé \%\si6\vé tiotts 
fournît de rois qui se sont contentés d'égalité avec des fils de France. 
Je lui fis faire les réflexions naturelles sur le tort extrême que la 
tolérance de ces abus faisoit aiix rois et à leur Couronne, qui portoit 
après sur les choses les plus solides par rafToiblisseraent de l'idée de 
leur grandeur. Je lui montrai fort clairement que les degrés de èes 
chutes étoient les nôtres , qui , avilis au dedans et abandonnés au de- 
hors , donnions lieu par nos flétrissures à celles du trône même , par 
l'avilissement de ce qui en émane de plus grand , et le peu de cas qu'on 
accoutume ainsi les étrangers à en faire. Je lui exposai la nouveauté des 
usurpations faites sur nous par les électeurs ses oncles, par quelle mé- 
prise cela étoit arrivé et demeuré, d'où bientôt àptès l'électeur de 
Bavière s'étoit porté jusqu'à prétendre la main de Monseigneur, et à S'y 
soutenir par des mexxo -termine , tout incognito qu'il étoit, parce qu'il 
s'étoit aperçu qu'il n'y avoit qu'à prétendre et entreprendre. Je vins 
après à la comparaison des grands d'Espagne avec les ducs paii^ 
et vérifiés, qui me donna un beau champ, et en Inôme temps & la poli- 
tique de Charles-Quirtt , soigneusement imitée par les rois d'Espagne 
ses successeurs, qui non content d'avoir si fort élevé leuf dignité 
dans ses Etats , s'étoit servi de leur étendue et de leiir dispersion dans 
les différentes parties de l'Europe, et de l'autorité que sa puissance lui 
avoit acquise à Rome et dans d'autres cours, pour leur y procurer le 
rang le plus grandement distingué , duquel ils y jouissent encore , et 
qui sert infiniment à faire respecter la couronne d'Espagne au dehôrè 
de ses États. Je passai de cet exemple à celui du vaste usage que les 
papes ont su tirer, pour leur grandeur temporelle, de celle où ils ont 
porté les cardinaux, dont la dignité Se peut appeler lltiéraleraent une 
chimère, puisqu'elle n'a rien de nécessairement ecclésiastique, qu'elle 
n'en a ni ordres ni juridiction, ainsi laïque avet les ecclésiastiques, 
ecclésiastique avec les laïques, sans autre solidité que le droit d'élec- 
tion des papes , et l'usage d'être ses principaux minisires d'Etat. Hi 
promenant ensuite en Angleterre , chez les rois du Nord et par toute 
l'Europe, je démontrai sans peine que la France seule, entre tous les 
États qui la composent, souffre en la personne de ses grands ce que pas 
un des autres n'a jamais toléré, non pas môme la cour impériale, quoi- 
que si fourmillante de tant de véritables princes, et que la France seule 
aussi en a pensé périr , et la maison régnante , dont la Ligue , sur tous 
exemples , me fournit toutes les preuves. 

Le Dauphin, activement attentif, gofltoit toutes fnes raisons, les 
achevoit souvent en ma place , recevoit avidement l'impression de toutes 
ces vérités. Elles furent discutées d'une manière agréable et instruc- 
tive. Outre la Ligue , les danget-s que l^État et les rois ont si souvent 
courus, jusqu'à Louis XIV inclusivement, par les félonies et les atten- 
tats de princes faux et véritables, et les établissemens qu'ils leur ont 
valus au lieu de châtiment, ne furent pas oubliés. Le Dauphin, extrême- 
ment instruit de tous ces faits historiques, prit feu en les déduisant, et 
gémit de l'ignorance et du peu de réflexion du roi. De toutes ces diverses 
matières , Je né falsoîs presque que les entEtnef èn leà présentant successl- 
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vement au Dauphin, et le suivre après pour lui laisser le plaisir de 
parler, de me laisser voir qu'il étoit instruit, lui donner lieu à se per- 
suader par lui-même , à s'échauffer, à se piquer, et à moi de voir ses 
sentiments, sa manière de eonce?oir et de prendre des impressions^ 
pour profiter de eette eonnoiasanee, et augmenter plus aisément par les 
mêmes voies sa conviction et son feu. Mais eela Mi sur ebaque chose, 
je eherchois moins à pousser les raisonnements et les parenthèses qu'à 
le conduire sur d'autres objets , afin de lui montrer une modération qui 
animât sa raison, sa justice, sa persuasion venue de lui-même, et sa 
confiance . et pour avoir le temps aussi de le sonder partout , et de l'im- 
prégner doucement et solidement de mes sentiments et de mes vues sur 
chacune de ces matières, toutes distineles dans la même. Je n'oubliai 
pas d'assener ma M. d^pinoy , en passant, le terme d'apprenti prince, 
et sur M. de Talmont et autres pareils, par Téritè d'expression , et pour 
m'aider d'un ridicule qui sert souyent beaucoup aux desseins les plus 
sérieux. Content donc au dernîpr point de ce que le D luphin sentoit sur 
les rangs étrangers, la plume et la robe qui eut aussi son léger chapitre , 
je mis en avant le nouvel édit de cette année 1711, fait à l'occasion de 
d'Antin sur les duchés. 

Je discutai avec le Dauphin , naturellement curieux dé stroir et d'ap- 
prendre; je discutai, dis-je, afeo lui, les prétentions diverses qui y 
«voient donné lieu. Je ne le fis que légèrement pour le satiflhiré, dans 
le dessein de passer le plus tôt que je le pottfrois aux deux premiers 
articles de cet édit, et de m'y étendre selon que j'y trouverois d'ouver- 
ture. J'y portai donc le prince. Ma surprise et ma satisfaction furent 
grandes, lorsqu'à la simple mention , je le vis prendre la parole et me 
déduire lui-même et avec ardeur l'iniquité de ces deux premiers ar- 
ticles , et de là passer tout de suite aux usurpations des princes du 
sang, et s^étendfe^siir .réDMirpiiié du rang nouveau des bâtards. Les 
usurpations des prâieee dû sang forent un des points où je le trouvai le 
plus.au fait de l'état en soi de ces princes, et de celui de notre dignité, 
et en môme temps parfaitement équitable, comme il me l'avoit paru 
sur tous les autres. Il me déduisit très-nettement l'un et l'autre, avec 
cette éloquence noble, simple et naturelle qui charmoit sur les ma- 
tières les plus sèches, combien plus sur celle-ci. Il admettoit avec 
grande Justice et raison l'idée qu'avoit eue Henri in, par l'équité, de 
donner aux héritiers possibles d'une couronne successive et sin^ière^ 
ment masculine une préséance et une prééminence sur ceux qui, bien 
que les plus grands de l'État , ne peuvent toutefois dépouiller jamais la 
condition de sujets; mais n'oubliant point aussi qu'avant Henri III nos 
dignités précédoient le sang royal qui n'en étoit pas revêtu, et qui jus- 
qu'alors avoit si peu compté ce beau droit exclusif de succéder à la cou- 
ronne que les cadets de branches aînées cédoient partout aux chefs des 
branches cadettes, qui jtoutefois ponyoieut -devenir sujets de ces cadets 
qu'ils précédoient, soiiw%W^r *îlW-»^e, que pi?éê|^a^ et 
prééminence 4ie put être é^bl^,qu'ei^^9^g^iiq^^ le 
royal maai^ulin pair de drqit» sans terre éni^p^/4'^P;^i^'^^°^^3^9t etft 
plus asoieiis que nu^ antçesi par lui fiûri tirer |>^MlÉi|ÉÉIl4SNiMR 
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Capct, abofa'sMnt en même temps toute préeéanee entre les ptbees du 
sang par antre titre que celui de leur aînesse. 

Avec ces connoissances exactes et vraies , le Dauphin ne ponvoît souf- 
frir Tavilissement de notre dignité, par ceux-là mêmes qui s'en étoient 
si bien servis pour leur élévation quoique si juste. Il se déclara donc fort 
contre les usurpations que les princes du sang lui avoient faites; sur 
toutes il ne put souffrir l'attribution aux princes du sang , par l'édit , de 
la représentation des anciens pairs an saere , à rezclusion des pairs. Il 
sentait parfaitement toute la force d'expression des diverses figures de 
cette auguste cérémonie, et il me laissa bien olâirëment apercevoir qu'il 
Touloit être couronné comme l'avoient été ses ancêtres. Moins informé 
des temps et des occasions des usurpations des princes du sang sur les 
pairs, que des usurpations mêmes, je l'en entretins avec un grand 
plaisir de sa part, plus soigneux de le suivre et de satisfaire à ses ques- 
tions pour entretenir son feu et sa curiosité , que de lui faire des récits 
et.une suite de discours. En garde contre ^écoulement du temps , lors-- 
que je le crus pour cette fois suffisamment instruit sur les princes du 
sang, je m'aidai de la grandeur des bâtards, qui avoit si fort servi à 
augmenter celle des princes du sang, pour amener le Dauphin aux légi- 
timés. C'étoit une corde que je voulois lui faire toucher le premier , 
pour sentir au son qu'il lui donneroit le ton que je devois prendre à cet 
égard. Ma sensibilité sur tout ce qu'ils nous ont enlevé, et le respect 
du Dauphin pour le roi son grand-père, m'étoient également suspects, 
de manière qu'attentif à lé suivre sur les princes du sang , et à ne faire 
que lui montrer les autres , je fus longtemps à le fiiire venir à mon 
point. Il 7 tomba enfin de lui-même. Prenant alors un ton plus bas , des 
paroles plus mesurées, mais en échange un visage plus significatif, car 
mes yeux travailloient avec autant d'application que mes oreilles, il se 
mit sur les excuses du roi, sur ses louanges, sur le malheur de son 
éducation , et celui de l'état où il s'étoit mis de ne pouvoir entendre 
personne. Je ne côntredisois que de l'air et de la contenance, pour lui 
fàire sentir modestement combien ce malheur portoit à plein sur nous. 
11 entendit bien ce langage muet, et il m'encouragea à parler. Je pré- 
ludai donc comme lui par les louanges du roi , par les plaintes que lui- 
même en avoit faites, et je tombai enfin sur les inconvénients qui en 
résultcient. 

Je me servis , non sans cause , de la piété , de l'exemple , de la tenta- 
tion nouvelle, ajoutée à celle de la chose même, qui précipiteroit toutes 
-les femmes entre les bras des rois, le scandale de l'égalité entière entre 
le fils du sacrement et le fils du double adultère , c^eiià*dire après deux 
générations, de l'égalité parfidte, de Tégaiité de la postérité des rois 
légitime' et illégitime, comme on le voyoit déjà entre M. le duc de 
Chartres et les enfànts de M. du Maine; et ces remarques ne Airent 
point languissantes. 

Le Dauphin, satisfait de son exorde, et peut-être content du mien, 
excité après par mes paroles , m'interrompit et s'échauffa. Cette appli- 
cation présente le frappa vivement 11 se mit sur la diflérenee d'une ei- 
tnetion qui tire toute celle ffai la distingua si gnadeanent de son 
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habiUU mné« i la couronne, d'ayec une aatrt qui s'est due qu'à «0 
crime séducteur et scandaleux qui ne porte avec soi qu'infamie, il par- 
courut lea divers et nombreux degrés par lesquels les bâtards ( ear ce 
mot fut souvent employé) étoiaotmout^ au niveau des priaoes du sang^ 
et qui, pour liur aijiiilage, «vpkùtéltfî nivm de tant d'autre» 
dmitiiMt dèpois. u tnità é$ ôoumu i« pwntdtt imm énoniééiM^ 
rédit, «ti a'U loi mit paru intolérable dans lee prrmm d» Maf , ii \và 
sembla odieux , et presque sacrilège daas lea légitimés, fiant tout 
néanmoins, de fréquents retours de respects, d'attendrissetetot QièiM 
et de compassion pour le roi, qui me firent admirer souvent la juste 
alliance du bon fils et du bon prinoe dans ce Dauphin si éclairé. Sur la 
fin se concentrant en lifi-nième : « C'est un grand malheur, me dit-il, 
dWir d^ #91 «V^a ranflu^li. Jusqu'ici Dieu me fait la grâce d'étra 
é&Qlgill iàumwa^B ; tt M tet paa t'en élafar. ^ M aaia ca qui m'ar- 
riverà dans la suite. H piua tomber dans toutes aartat da ddiwdres , je 
prie Dieu de m'en préserver ! mais je arois que si j'avois daa Maida4 ji 
me garderois bien de les élever de la sorte , et même de les reconnottre. 
Mais c'est un sentiment que j'ai à présent par la grâce que Dieu me fait; 
comme on n'est pas sûr de la mériter et de l'avoir toujours^ ii faut au 
moins se brider U-dessus da taUe sorta qu'on ae puiasa plus tonJ^er 
dana cas iocim?éiiiantfi» 

Ua mtiiM&t ai humbta tt an nikna taoïpt ai saga na^iama; je la 
louai da toutes mes forces. Gala attira d'autraa téBMrfgnagaa da sa piété 
et de son humilité; après quoi, la conversation rarenue à son styatj ja 
lui dis qu'on n'ignoroit pas la peine qu'il avoit eue des dernières gmkm 
deurs que 11. du Maine avoit obtenues pour ses enfants. Jamais rien ne 
peut être plus expressif que le fut sa réponse muelta ; toute sa personne 
prit un renouvellement de vivacité que je vis qu'il eut peine à contenir 
14'air da son Tisage ^ quelques gastaa écltappéi i la retenue que l'impro- 
banoa jiraqaa 4u roi lui inipoioit « témoignérant avaç éloquanea aombian 
impaUenun^t U supportoit oaagrandauiaaonatmauaaa» al aanONan pan 
elles dureroient de son règne. J'en vis assex pour en aipérer toat^ pour 
oser même le lui faire entendre ; et je connus trèe-bien que ja Im tilainnis 

Enfin, la conversation ayant duré plus de deux heures t il me remit 
en gros sur les pertes de notre dignité , sur l'importance de les réparer j 
at me témoigna qu'il seroit bien aise d'en être instruit à fond. Dans la 
coMiauaanenl da la eaATiyaaiion , je lui avois dit qu'il saroit surpris 
du nombre ai da l'excès da noa partiai a'il lia ^jail toulas d'un eoup 
d'flûl. Ja lui proposai ici d'eu ikira les reo]Mrabaa atdaiaa lui pvésanteri 
non-seulement il le vaulut bien , mais il me pria avac ardaur da le faira« 
, Je lui demandai un peu de tempe pour ne lui rien donner que de bien 
exact, et je lui laissai le choix de l'ordre que j'y donnerois, par nature 
de choses et de matières, ou par dates de pertes. Il préféra le dernier, 
quoique moins net pour lui, et plus pénible pour moi; je le lui repré- 
aantai, méma ittr'(la>nhaaapt mais il pfiBiata dans ca choix j et U m'étoit 
tcap impamnl^ia )e servir li-desaua à son gré pour y pîan »foager da 
ma peina; J^omats ici les remercîments que Ja lui As jia l%mmmt da a* 
< qHtf«liyO f ^ <tt'*l m la kom di ma dira da iat|a«r» H m 
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donna, en prenant oongé de lui , la liberté de ne le voir en public qu'au- 
tant que Je le jug«rois à propos sans inconrénient , et en particulier 
toutes les fliis que Je 2e désirerais , pour l'entretenir de ce que j'tureis à 

Il n'eit yit flilMli dliiiàgiA» ûêéb TwrlsBenieiit ]e foMis d'uà 
entretien 6i fntdressant. La eonflaneé d'tttt t>fi!iphia Juste, MM, «f 
prè$ du trdne, et qui y participoit déjà, ne Ulssoit rien à désirer pinif 

la satisfaction présente, ni pmir les ej;pérance<î. Le bonheur et la règle 
de rfitat, et après , le renouvellement de notre dignité, avoientétô dani* 
tous les temps de ma vie l'objet le plus ardent de mes désirs , qui lais- 
soiént loin derrière celui de mft fortuné. Je rencontrois tous ces objets 
dftnft le Dauphin ; je mé voyois en situation de contribuer & ces grands 
mimges , de lli'éle?êé èh ttllÉd témpë ^ «t i.V«6 ttti ]MNi d« éimdiiité » en 
poeëétsioh tranquille de tsnt ét de si prééient i¥aiitâg«ftt U flè ^fliâi 
denc pltii ^\ï*k m Htiûn dlft&i é% l'imé^ el eaépéniMf Hdtté tu 
autres. 

Je rendis compte le lendemain au duc de Beauvilliers de ce qui s'étôit 
passé entre le Dauphin et moi. Il mêla sa joie à la mienne; il ne fut 
point kurpris de ses sentiments sur notre dignité, en particulier sur les 
HâtiM» rMÊt d^li UâfL M , ebmtnt VU xapporti tlors , que le Dau^ 
phle eti^llqué à lal, kin d«i gvtniftim *econié«i am tntoti dtt 
daédu Mainé; je Yis éfieore mieux ici qu'ils s'étoient bien ex^iquéa 
ensemble sur les bâtards, et que M. de Beauvilliers Tavoitfort iiistrait 
sur notre dignité. Nous convînmes de plus en plus d'un concert entier 
sur tout ce qui auroit rapport au Dauphin , et aux matières qui s'étoient 
traitées dans mes deux conversations avec lui ; que je le verrois plutdt 
à ses promenades qu*attt hittfet di OOtif tfhii lui, pjirce que j'y serois 
^Ina librtt de le» tuim et de lee qafXUf , de réimmittei^ , de pàiUt oa è$ 
me iâite^ suivant ee qui s'y treUTérelt; d'avoir attenHett d'éviter d*a« 
berdèfetde quitter la piromenade du roi avec le Daupbtii^ et de lui 
parler en sa présence ? enfin , de tout ce que la prudence ^eut sUggèrer 
pour éviter tout éclat, m'insinuer déplus en plus, et proHter au mieux 
•de ce qui se présentoit à moi de si bonne grâce. Il m'avertit que je pou- 
Tois parler de tout sans aucune sorte de crainte au Dauphin, et que je 
devais le IMre eeleft qué je le jugeroli à propos ^ étant hou dé l'y accoa* 
tuner; Il inii par m'eiborter au travail dù je ei'élciis engagé i e'étoieai 
les fruits de ce qu'il aveit de longue <nain préparé , puis ^t 'i^ur mai 
auprès dd Dauphin. Son amitié et son estime Tavoient persuadé que la 
confiance que ce prince pourroit prendre en moi seroit utile à l'État et 
au prinae, et il étoit si sûr de moi que o'étoit initier un autre soi" 
même. 

Il préparoit et dirigeeit le travail pàrtiealier du Dauphin avec les mi- 
nistres , eux-mâmeé ne le ponvoient ^re ^[uerer. L'anoteime ràdcuue 
de Mme di lUdmenini eèdeit eu beèoia présent d'nii bttnitaé qu'eild 
n'avoît pu renveraeri qui éMût téi^eurs deinfturé avec elle dans une 
mesure également ferme et modeste ^ qfii étoit incapable d'abuser de 00 
que le Dauphin luî étoit, duquel elle ne craîgnoit rien pour l'avenir, bien 
assurée de la reconnoissanca de ce primiez qui senti>it qu'il |uidev«ii 
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la confiance du roi, et l'autorité où il commençoit à l'élever, d'ailleurs 
sûre de la Dauphine comme dVlteHnlnit, poarTaiBOiir de laquelle elle 
AYoit ramené le roi jusqu'à ce peint. Par oonséqnenl le roi, qui ne 
trouToit plue d'aigreur ni de manèges en Mme de Maintenon, contre 

M. de Beauvilliers , su i voit son penchant d'habitude, d'efUme et de 

confiance, et n'étoit point blessé de ce qui étoit pesant aux ministres, 
et de ce qui meltoit le duc dans une situation si principale au dedans et 
si considérable au dehors. Bien qu'on ignorât à la cour jusqu'où alloit 
mon intérieur avec lui , et entièrement mes particuliers avec le Dauphin , 
je ne laissois pas d'être regardé , examiné , compté tout autrement que 
je ne Tavois été jusqu'alors. On me craignit , on me courtisa. Mon appli- 
cation lût de purottre toujours le même, surtout désoecupé, et d'être 
en garde contre tout air important, et contre tout ce qui pouvoit dé* 
couvrir rien de ce qu^ tant d'envieux et de curieux cherchoient à péné- 
trer: jusqu'à mes plus intimes amis, jusqu'au chancelier même, je ne 
laissai voir que l'écorce que je ne poiivois cacher. 

Le duc de Beauvilliers éloit presque tous les jours enfermé longtemps 
avec le Dauphin et le plus souvent mandé par lui. Ils digéroieot ea- 
semble les matières principales de la cour; celles d'Etat, et le travail 
particulier des ministres. Beaucoup de gens qui n'y pensoîent guère y 
passoient en revue en bien et en mal, qui presque tot^ours avoient éà 
ballottés entre le duc et moi , avant d'être discutés entre lui et le Dau- 
phin. Il en étoit de même de quantité de matières importantes , et de 
celles surtout qui regardoient la conduite de ce prince; une entre 
autres tomba fort en dispute entre le duc et moi, sur laquelle je ne pus 
oéder ni le persuader, et qui regardoit la succession de Monseigneur. 

Le roi eut un moment envie d'hériter, mais lit bientôt réflexion que 
eela seroit trop étrange. Elle fut traitée comme celle du plus simple 
particulier , et le chancelier et son fils furent chargés seuls , en qualité 
de commissaires , d'y faire ce que les juges ordinaires font à la mort des 
particuliers. Meudon et Chaville, qui valoient environ quarante mille 
livres de rente, et pour un million cinq cent mille livres de meubles ou 
de pierreries, composoient tout ce qui étoit à partager, sur quoi il y 
avoit à payer trois cent mille livres de dettes. Le roi d'Espagne se rap- 
porta an roi de ses intérêts, et témoigna qu'il préféroit des meubles 
pour ce qui lui devoit revenir. U y avoit encore une infinité debqouz de 
toute espèce. Le roi voulut que les pierres de couleur fussent pour le 
Dauphin , parce que la couronne en avoit peu , et au contraire beaucoup 
de diamants. On fit donc un inventaire, une prisée de tous les effets 
mobiliers , et trois lots : les plus beaux meubles et les cristaux furent 
pour le roi d'Espagne, et les diamants pour M. le duc de Berry avec un 
meuble. Tous les bijoux et les moindres meubles , qui à cause de Meudon 
étoient immenses, se vendirent à l'encan pour payer les dettes. Du Mont 
et le bailli de Meudon (tirent chargés de la vente, qui se fit à Meudon de 
ces moindres meubles , et des joyaux les plus communs. 

Les principaux bijoux , et qui étoient en assez grand nombre, se ven- 
dirent avec une indécence qui n'a peut-être point eu d'exemple. Ce fut 
dans Marly , dans l'appartement de Mme la Dauphine, en sa présence. 
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quelquefois «n celle de M. le Dauphin, par complaisance pour alla, at 
ea fut pendant la deruièra moitié du yoyaga de Ifarly ramusement daa 

après-diuées. Toute la cour, princes et princesses du sang, hommes et 
femmes, y entroient à portes ouvertes; chacun achetoit à l'enchère; ou 
examinoit les pièces, on rioit, on causoit, en un mot un franc inven- 
taire, un vrai encan. Le Dauphin ne prit presque rien, mais il fit quel- 
ques présents aux personnes qui avoient été attachées à Monseigpaeur , 
•t laa confondit, parce qu'il n'a?oit pas au lieu da laa aimar du temps 
de ea prince. Cette venta causa qualquas petitea flottas entre la Dau- 
phine at K. la duc de Berry , poussé quelquefois par Mme la duchassa 
de Berry, par l'envie des mêmes pièces. Elles furent même poussées 
assez loin sur du tabac dont il y avoit en grande quantité , et d'excel- 
lent, parce que Monseigneur en prenoit beaucoup, pour qu'il fallût que 
M. de Beauvilliers et quelques dames des plus familières s'en mêlas- 
sent , et pour la coup la Dauphina avoit tort, et en vint meine à la &n à 
quelques azcuaés da fort bonne grâce. 

Le partage da M. le duc de Berry était tombé en litige, païaa qu'il 
avoit eu un apanage dont Monseîgnaiir et lui avoient signé l'acte , ce qui 
opéroit sa renonciation à la succession du roi et à celle de Monseigneur , 
comme en étant déjà rempli d'avance. Cela fut jugé de la sorte devant 
le roi , qui en même temps lui donna , par une augmentation d'apauage , 
tout ce qui lui seroit revenu de son partage outre le meuble et les dia- 
mants. Pendant que tout cela a'agitoit, le roi fit bâter le partage et la 
venta des meubles, dans la crainte que celui da sea deux petits-flls à 
qui Meudon damauiaroit n'en voulût fkire usage, et pairtageàt ainsi la 
oour de nouveau. 

Cette inquiétude étoit vaine. On a vu qu'il devoit être pleinement ras- 
suré là-dessus du côté du Dauphin , et à l'égard de M. le duc de Berry 
qui n'auroit osé lui déplaire; la suite d'un prince cadet, quand même 
il auroit usé de Meudon, n'auroit pas rendu la cour moins grosse,' 
surtout dès qu'on s'y seroit aperçu que ce n'auroit pas été faire la 
aianne au roi qu'être de cea voyages. Ce prince, qui dana tout son apa- 
nage, n'avoit aucune demeure, désiroit passionnément Meudon, et 
Mme la duchesse de Berry encore davantage. Mon sentiment étoit que 
le Dauphin lui fît présent de toute sa part; il vivoit de la couronne en 
attendant qu'elle tombât sur sa tète; il ne perdoit donc rien à ce don; 
il y gagnoit au contraire le plaisir, la reconnoissance , la bienséance 
même, d'un bienfait considérable, et plein de charmes pour M. son 
frère et pour Mme la ducbessa de Berry , qui tacavroit sûrement un ap- 
plaudissemant univeraal. M. de Beauvilliers, à qui je la dis» ne me 
surprit pas peu par un avis contraire. Sa raison, qu'il m'aipliqua, ftit 
que rien ne seroit plus dangereux que donner occasion et tentation à 
M. [le duc] et à Mme la duchesse de Berry d'une cour à part qui dé- 
plairoit souverainement au roi, et qui tout au plus différée après lui , 
sépareroit les deux frères, et deviendroit la source sinon de discorde, 
du moins de peu d'union; qu'il falloit que l'aîné jouit de tous ses avan> 
tages, que le cadet dépendit tovgours de lui; qu'il valoit mieux qu'il 
fût pauvre an attendant que son frire fût roi pour recevoir alors des 
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' ani^ues dé l» tibéralité, qnt mil prématurément à son aise, il se 

tpouvoit alors en état de se passée , eonséquemment de mériter peu ses 
bienfaits; qu'avoir Meudon et ne donner p&s le moindre aigne d'en 
vouloir user, seroit au Dauphin un moyen sûr de plaire infiniment au 
roi; qu'en un mot Meudon con?enoit ah Dauphin, qu'il y avoit sa. part 
et son préeiput, et cailt mmm d« sti 4'B»pa8&6 m Imi éoiuumt ém 

iMuvolt f Mii» qimàqjaê tliOM, il r«i ftUoit léoenpiBMB m 

éiuBastii^ 

Ce raisoanemenC politique me parut fert tiré et ne put m'eatrer dans 
la tête. Je goutins au duc la supériorité dea bienfaits sur la nécessité à 
régard d'un fils de France ; la bienséance d'adouoir par des prémiees 
solides d'amitié cette grande différence que la mon du père mettqit ea-i 
tce las liBères, et la total» doat la perspective •oMmtn^ji à Mm 
aaativ» l^rtikitoté étamM» lat aiMitiii 4!a|iMn»«Am mx, a 
saisissant Voccasion unique de gratlifi ta Mm ivaat d^re son v«i; I9 
dispropostloa dei'aftamaga idéal d^ «ôté, très-effectif de l'autre, et 
celle de l'impression que prendroit le monde d'une conduite sèche, dure, 
littérale, ou remplie de générosité et de tendresse», l'impuissance de 
retenir un frère dans sa future cour qu'à faute de maison ailleurs, que 
tôt ou tard il lui feudroit bien donner, non comme grâce, mai^ comme 
ehose de toute nécessité) TaboAdanea des meyans, to^)•ufs nqa?aaiiz, 
iBiiiDit pw li «oiBPiaiM , de grattifp frlM qui MaH si ma^ 
aa^à, at à <]pii Umùxm avgmnlaioH bian plus ^^il ne dlminueroît la 
kiiitia des grâces, comme on avoHvii qtm SaîaMUoud aToit été uBf 
source de besoins à Monsieur si prodigieusement apanage , et au roi un 
moyen continuel de le tenir , dqnt il avoit si bien su profiter ; enfin indé- 
pendamment du sacrifice de l'usage de Meudon, le Dauphin, établi et 
soutenu comme il l'étoit dans l'entière coniiance du roi , et ancré dè^à 
par aon gfaiid*pèMdiB8 Iteitaltti al «nia di^oaitîMi mèma an partie 
das aMraa, maaqvtroit pas d'oottaioM ai 4a m^yaMS tiwaltaw da 
lui plaira I M de s'établir de plus eu pl«a dans son aoMUt, d^ ion aaprilt 
al dans toute l'àdministration. Il me sembloit et il me semble encore 
quç mon raisonnement là<deseus étoit juste et solide. Aussi dsTint-tt 
celui de tout le monde, mais il ne persuada point M. de Beauvilliers. 

Meudon demeura au Dauphin , et tout ee qui regarda cette succession 
iut traité avec la même rigueur. Elle ne ôt pas hoftneur dans le monde , 
ai an bon aflbt en M. [le due] at Mme la d u a ho asa da Berry , à qui je mm 
gaidii biaaéa laissa» antrtTairqaei eueeeaoi»U«das8iii^UlÉ^iarélaj|i 
paaiadigèranlaaldniéoBitftaraitpattàpio pa irt i a U daaaaa i ^ 
dont il dèpanaoît ayec fort peu da aieaups, el poussé de plus paa 
Mntela duchesse de Berry, haute avec emportement, et déjà si éloigné^ 
de coaur du Dauphin, surtout de la Dauphine. Ils se turent sagement, 
n'imaginèrent pas que le duc de Beauvilliers eût aucune part en cette 
affaire, et ne tardèrent pai> à vendre beaucoup de diamants de leur hé-* 
ritagepour rempUp lee vides ^ leurs fanlaisiee avoieut dé^ oreuséa 
diatlaaiaaaMNi* 
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Urne de âainl-Simon m'est très-utile. — Arerslon de Mme de Malni^i^ôû' 
pour moi; sur (fiioi fondée. — Je travaille â unir M. le duc d'Orléans m 
BftopUa. — Intérieur de la Aunille royale, et le mien avee eUe. — Je donne 
«n'éMaft «vit è toino éHMévis, qîa «n Mt «■ |Im 4lMnge usage 
«teo Mme fa ^ Je me bcoui^t et me laiwa apoèt ncooromoder avM 
lui, et je demeure très-froidçmçRl %vça Histe I* duchesse dç Berry depuis. 
^ D^gQÛtd 4lè de M. \e duc 4'9''l^?_* ~ Q^Çége^ du duc du 

du-. 




la ?OfOis MQVtnl 1* Dtupkia «a parti^ttlUp, «t je md^i» aussitôt 
aMièi«iid«o4« BuM ri llM^B M ^lu t'y étoit p»Mi. !• pMÉlMd«4«i 
alis, •lltpMlÉi.df Irai an ypint*. Sa véMrfe al aa ahailU na aMm»* 

ùhèreal 4a ilaa; nan^euletnent il tatra aiféamilal aiaaa liberté daoa 
tout ee que je mis tuF le tapis de choses et de perfoimes, mais il m'en- 
oouragea à le faire , et me chargea de lui rendre compte de beaucoup 
de choses et de gens. Il me donnoit des mémoires, je les lui rendoie 
avec le compte qu'il m'eo avoit demaitd^} je lui en donnois d'autres 
qu'il gardoit at qa'il diaoatoit apr^ avec moi en ma les rendant. Je gM« 
ilaiaialotttaaJUapodMéda iMaapapiaiateiitaa laa Ma 91a jVOIata à 
aaa audienaaa, êlja aiois sourent en inoi^mèa^af païaaat danalaialni, 
4f.f f oir force gens qui se trouvoient actuellement dans maa pochas, a| 
^1 étoient bien éloignée da sa do)^ta£ 4% ria^^rtaola. itiiaiwgian 4111 
alloit se faire d'eux. 

Le Dauphin logeoit alors dans celui dss quatre grands appartements 
de plain-pied au salon, que la maladie de Miaç la princesse de Conti, 
comme je Tal vanaifié laia da la moH 4a lianaaîgiMiiB, fil rompre 
pendant k.vayaga attifant da la ftlai aa M ua u , pour y pùtpn va gtan^ 
aaoaliary ^afDa ^va 1» fol avait eu peina à Monter ehea elle pac lea 
palHa dagréa lartueux , uniques alors. La chambre du prinoe était dans 
cet emplacement ; le lit avoit les pieds aux fenêtres ; à la ruelle du côté 
de la cheminée étoit la porte de la garde-robe obscure par où j'entrais; 
entre la cheminée et une des deux fenêtres , un petit bureau portatif à 
travailleiiv vis-à^vis la porte ordinaire d'entrée, et derrière le siège 
i travailler et la bureau, la povta dPima futcf pièce du côté da la Dau* 
phinejealaalaadavriHiêtrai «m«anmadnqu| nMoiiqne powte 



Il y avoit tottjouiy qualqnaa ^noments de conversation avant q«a la 
llaiipbîn se mit à son bureau , et qu'il m'ordonnât de m'asseoir vis^àr 
^tout contre. Devenu pluj lil>re avec lui Je pris la liberté de lui dire, 
dans ces premiers moments de conversation debout , qu'il fcroit bien de 
pousser le verrou de la porte derrière lui. Il me dit que la Dauphine ne 
viendroit pas, et qua flia n^oianl paâ là ses hanins. Je répondis que 
Je na oraindroia point aatia piteaaaia aaola » Mua liaanoaap Maaanpar 
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giMBittit (itti la soiToil 1(n4<Niii; il fat opiniâtre et n'en voidat rien 
fUn. Je n'osai l'en praeser da?antago; il se mit à ion bureau et m'of- 
donna de m'y mettre aussi. La séance fitt longue, après laquelle noui 
triâmes nos papiers. Il me donna des siens à mettre dans mes poches, 
il en prit des miens , il en enferma dans sa commode , et , au lieu d'en 
' enfermer d'autres dans son bureau , il en laissa dessus et se mit à cau- 
ser, la dos à la chominéo, des papiers dans une main et ses clefs dans 
Tantre. J*étois debout au buroau , y charehant quelques papiers d'une 
main et de l'autre en tenant d'autres, lorsque tout à 00011 1* po'te s*ou- 
yrit vis-à-vis de moi , et la Dauphine entra. 

Ce premier coup d'œil de tous les trois , car Dieu merci elle étoit 
Seule, l'étonnement, la contenance de tous les trois ne sont jamais 
sortis de ma mémoire. Le fixe des yeux et l'immobilité de statue, le 
silence, l'embarras également dans tous trois, dura plus d'un lent 
Mff. La prinoesie le rompit la première. BUe dit au prinee, d'une 
Toiz très4Bali8iiirée, qu'elle ne le eroyoit pas en si bonne compagnie, 
en sourient à lui et puis k moi. J'eus le temps de sourire aussi et de 
baisser les yeux avant que le Dauphin répondît. « Puisque vous m'y 
trouvez, madame, lui dit-il en souriant de même, allez-vous-en. » Elle 
lût un instant à le regarder en lui souriant davantage et lui à elle; elle 
me regarda après toujours souriant avec plus de liberté que d'abord, fit 
après la pirouette , sortit ei ferma la porte , dont elle n'avoit pas dépassé 
plus que la profinideur. ^ 

Jamais je ne vislémme si étonnée; jamais, j*en hasarderai le manyila 
mot, je ne vis bomme si penaud que le prince , mémo après la sortie; 
jamais honmie, car il faut tout dire, n'eut si grand'peur que j'eus 
d'abord , mais qui se rassura dès que je ne la vis point suivie. Sitôt 
qu'elle eut fermé la porte : « Eh bien, monsieur, dis-je au Dauphin, si 
vous aviez bien voulu tirer le verrou? — Vous aviez raison, me dit-il, 
et j'ai eu tort. Mais il n'y a point de mal , elle étoit seule heureusement , 
et je TOUS répends de son secret. — Je n'en suis point en peine , lui dis- 
je (si l'élois-je bien toutelob)» mais c'est un miracle de ce qu'elle s'est 
trouvée seule. Avec sa suite tous en aurlea été quitte pour être peutH&tre 
g[rondé, mais moi, je serois perdu sans ressource. » Il convint encore 
de son tort , et me rassura de plus en plus sur le secret. Elle nous avoit 
pris non-seulement tête à tête , ce dont personne au monde n'avoit le 
moindre soupçon , mais sur le fait , mais , ^omme on dit . le larcin à la 
main. Je compris bien qu'elle ne voudroit pas exposer le Dauphin , mais 
je craignois la facilité de quelque confidence , et de là la révélation après 
du secret. Toutefois il fat n bien gardé, ou confié , s'il le Ait , à per- 
sonnes si sûres qu'il n'en a jamais rien transpiré. Je n'insistai pas da« 
▼antage. Nous achevâmes, moi d'empocher, le prince de serrer nos 
papiers. Le reste de la conversation fut court , et je me retirai par la 
garde-robe, comme j'étois venu, et comme je faisois toujours, où du 
Chesne seul m'attendoit. M. de Beauvilliers , à qui je contai l'aventure, 
en lui rendant compte du travail , en pâlit d abord , et se remit lorsque 
je lui dis que la Dauphine étoit seule , et blâma fort l'imprudence du 
verrou; mais il me rassura aussi sur le secret. 
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Depuis cette découverte la Dauphine me sourit souvent, comme pour 
m'en faire souvenir, et prit pour moi un air d'attention marqué. Elle 
aimoit fort Mme de Saint-Simon, et ne lui en a jamais parlé. Moi, elle 
me craigQoit en gros , parce qu'elle craignoit fort les ducs de Chevreuse ! 
et de Beauvilliers , dont Im eUures graves et sérieuses n'étoient pas les 
aennes, et qu'elle n'ignoroit pas mon intime et ancienne liaison aveo 
eux. Leurs mœurs et leur influence sur le Dauphin la gênoit; raversion 
de Mme de Maintenon pour eux ne Tavoit pas rassurée ; la confiance du 
roi en eux et leur liberté avec lui, toute timide qu'elle étoit, la tenoit 
aussi en presse. Elle les redoutoit, surtout M. de Beauvilliers, sur l'ar- 
ticle le plus délicat auprès de son époux, et peut-être auprès du roi; et 
elle ignoroit, sans qu'on osât le lui apprendre, à quel point il étoit 
occupé de la frayeur de ce qu'elle craignoit de lui , et qui lui pouvoit 
arrlyer par d'autres , et de toutes les précautions possibles à sagement * 
prendre pour y barrer tout chemin. Pour moi , qui en étois tout aussi 
éloigné , et qu'elle n'avoit pas lieu d'appréhender là*dessus , je n'avois 
jamais été en aucune familiarité avec elle. Cela ne pouvoit guère arri- 
ver que par le jeu, et je ne jouois point, très-difficilement par ailleurs, 
et je ne l'avois point même recherché. Cette liaison des deux ducs et ma 
vie sérieuse avoient formé en elle , qui étoit timide , cette appréhension 
à laquelle Mme de Maintenon , qui ne m'aimoit pas , atoit pu contribuer 
aussi; mais cela n'alloit pas jusqu'à l'ébignement , par d'autres liaisons 
aussi fort étroites que j'avois avec des dames de sa confiance , comme 
avoit été la duchesse de Yilleroy, et comme- étoit Mme la duchesse 
d'Orléans, Mme de Nogaret et quelques autres; outre qu'elle étoit 
légère, et qu'un éloignement effectif pour moi ne lui auroit pas permis 
de vouloir faire succéder Mme de Saint-Simon à la duchesse du Lude 
autant qu'elle le désiroit , et de prendre là-dessus tous les devants et 
tous les tournants pour l'y conduire. 

Le Dauphin ne le soubaitoit pas moins* Il ne s'en cacha pas à elle- 
même , et il y avoit pris confiance par l'estime de sa vertu et de sa con* 
duite égale , et amitié par l'agrément et la douceur , surtout la sûreté de 
sa société, qu'il éprouvoit sans cesse dans la familiarité des particuliers 
et des parties avec Mme la duchesse de Bourgogne, de tout temps, 
beaucoup plus encore depuis le mariage de Mme la duchesse de Berry, 
qui, mettant nécessairement Mme de Saint-Simon de tout dans leur in- 
trinsèque, avoit formé plu^ d'habitude et leur avoit montré un assem- 
blage de vertu , de douceur , de sagesse , de grand sens et de discrétion , 
qui les charma, dans l'exercice d'un emploi que l'humeur de Mme la 
duchesse de Berry ne rendoit pas moins difficile que son tempérament, 
qui lui concilioit la plus grande considération de cette princesse, et 
sans aucun soupçon , en même temps que toute l'amitié et la confiance 
de M. le duc de Berry; et tout cela entretenu par l'estime et la consi- 
dération très-marquée en tout temps pour elle du roi et de Mme de 
Maintenon , par l'afifection générale et la réputation entière qu'elle 
s^étoit acquise et entretenue à la cour depuis qu'elle y. étoit, et sans 
sdns , surtout sans bassesses ni lien qui les senttt , et avec beaucoup de 
dignité , qui , «Tee Tepinion que le monde avoit prise d'elle , la fit tou- 
Smiit-Siiioii VI 7 
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Jottrs singulièrement re!$pecter , et qni dans totis les tottj^ dé tilft yUt 
tà*Si été un grand soutien et une puissânie ressource. 

Je Tiens de dire que Mme de Maintenon ne m'aijnort pas. Je ne faisoii 
alot^ que m'en douter, et cet article mérite de s'y étendre un moment, 
au hasard dé quelque répétttiôn. U f atdit léngtemps qu'elle me haii^ 
. ^It , kâlÉ que Jë YtûaÉê mériti dMUo. Chattillart mH l'apprit aprèé tk 
tlàh du rot, jtisqu*à iaqai^ il në xb'eh avoit pàs laissé teuiiÇoiiiiaé ia 
moitiâ^ ÂtÉe. Il nie dit albré ^M»\ lorsqu'il travâlllà à me racconmlé- 
derâTèc le roi et à me teméttre dans le trtlii ordinaire de Ifarly , ç'atioît 
été moins lUl qu'il avoit eu à ramener que Mme de Maintenon qu'il 
àvoit eue à combattre , jusque-là qu'il en avoit eu des prises arec elle et 
même fortes , sans l'avoir jamais pu faire revenir sur moi , ni tirer d'elle 
contre moi que des lieux communs et des choses géhérales, tellement 
oÀHl ym «kthf là tôiitèk le^ péinês dti HioiUtb èt (brl longtemps â trt- 
màéà^Wmàà M, et I Pisktit>otlélr «faBii èl dé flftimiaiM grâlse pur 
tbliiplaisanëÊ ^Ottir lui , parce que tfmè dè ftkihtenôri fUt toujoun et 
ébUstanioietit bbntraire. Chamillairt h'àVoit pas Voulu me révéler ce se- 
értl jiiï* fidèlUé et par modestie . peut-être aUssl pour ne me jeter pas 
(illiS Une peine et dans un embarras où il ne voyoit point de remède , et 
l'avoua enfin quand il n'y eut plus rien de tout cela à ménager. Cette 
tardive découverte , lorsqu'elle ne j;)ouvoit pluà senrir à rien , me fit voir 
qûé ^es èoupçdnft he iKi'Â?oieht lias trompé , encore ^dHli ii*lftUâiteAt 
pas jusqu'à ce (Jue j'appris alors.. 

té m'étOis dotité que M. dii MàiAe , à bdut enfiii àe Èbs inéroyàblés 
aVànceâ éhVere moi, i^'on & Vue^ (t. Y, p. 184) tet outré de n'aVoir 
pu parvenir â tùe lier, non pas même à ïn'apprivoiser avec lui, m avoit 
secrètement regardé comme son ennemi et dangereux pour son rang, 
que j*avois jugé être l'objet île ses infatigables et incompréhensibles re- 
cherches et de celles de Mme la duchesse du if aine; et que dans ce sen- 
timent U atoh inspîH 1 mm èft Hintenoh bët i^loiignement ^Ue je 
tiatôls, et que Ghtanillart tti'tpprit ebdQ tïté une Véritable baMb. h 
i!i*M\ii^êr9Ûaci9 auprès d'elle, je n*avob Jàhtàià èxm^ I id'ftpj^ibbher 
d'èue^ Hbn u1b èï difficile qde son àccès, tiélie oboisiota ae lû'itt étôlt 
fiils, èt, pour he rien retenir, je ne ih'en souciai jdraais, parce que c'e 
^li'elle étoit et force choses qu'elle faisoit me donnoient pour elle un 
extrêrne éloignement. Mon intime liaison avec les ducs de Chevreuse et 
de Beauvilliers d'une part , avec M. le duc d'Orléans de l'autre , avec 
le chancelier encore , tlë It dané la i&uite t)u*augmenter pour moi les 
tnaUTàises dSà|;M)^itioiÀ de cette étrange iëé\ et sdrémteHl «es idIbViib 
offices, àttxqbeb je lié cokbprends pas tsoiâmen^ i\\ pu écbàpper , et k 
oetit de Kyert , de ËloM, ê't des valets principaisx , toùi à M. du Ilaîiii, 
èur îés(j[Uéts j'étbiS averti et défendu sôtivent phr Maréchal. Je he 
]'ùis donc côittî)t*èndre encôre "d'où m'est Venue, et moins encore com- 
i .unt a pu èùbàister constamment là c^oilsixiération , même personnelle, 
que k roi tiQ*â t'dtij'ours montrée, depuis l'audience que Jlarcchal m'en 
Drocura (t. V, p. dÔ)jûàqu'à s2l mort, tii Comment il a tenu à un in- 
térieur si iQffîàè et oui i^èkèit à «duMifé, i&t itm fte etttèft Wbn à 
VMilél^ÂÎ^ umHk , ilt ttaiiB istm WbA vDffiilto là Mtè. 
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Quelquefois U se piquôit dé capriéë èi dé è^lMiieS UlbUs ébiliti lIAieft» 
. Maintenon. il. du If aine , iimidé èt reserVé , laîsSbii à %Vtk et auî ^étt 
à me nùire. Je n'ai Jamais su qu'il în'eût dèiâérvi atipirès dii rél éi)>rttl* 

sèment et à découvert. Il n'alloit jamais qu'éntrô deux terres , èt bn 
verra qu'il me ménagea toujours personnellement eti tOut be qili put nié 
marquer son extrême envie de me raccrocher , èt sa pâtiencâ saxiA lue- 
sure à ne se lasser point de son peu de succès àyéc moi. 

Parmi tant de choses générales et particulières aUi m'occupoient , Jè 
M ritois pas peu d'unir oien If. le diio d'Orléàné mb lè DaupHIUf èt 
pour cela de lé lier avec la duo de Béauvilliers. tôut iiiHr iecoÉdàt, 
«iGOpté lui et Mme sa fille » ce qui est étrange à conoêrèir , d'autant pluâ 
que ce princé en sentoit la convènancé et le besoin , et qu'il le désiroit. 
L'obligation si prodigieuse de ce grand mariage qu'il àVoit fait , lâ liai- 
son qui s'en maintenoit entière entre la Dauphine et la duchesse d'Of- 
léans, celle qui subsistoit en leur manière entre M. le duc d'Orléans et 
le duc de Cbevreuse . la partialité publique ét^non înlérrompue dô ce 
priuce pdur l^aretieveaue de bainbrii . et lé côià j^tilteâ qu'il Mît 
loi:jours utilemênt ménagé, toui cela lioîl dé |r^deè atàiioeâ tétl lÉ 
but que je me proposois. Leur contrédit n'élôit guère moindrè. tës 
mœurs de M. le duc d'Orléans , l'aiîectation de se jparèf de ses débauchei$ 
et d'impiété, des indiscrétions là-dessus les plus déplacées, faisoient 
fuir le Dauphin et rebroussoient infiniment son ancien gouverneur. Il 
étoit d'ailleurs en brassière du côté du roi . à qui la conduite de son 
neyeu étoit par plus a'uû «idroit odieuse , et cet àùifé ë^dïoH H tM 
expliqué , et la firassière étoit redoublée pàr U bàlne de Iffiie dé HslH- 
tenon pour M. le duo d'Orléai», que le mariage Aé sà fille nlttroit fMlilit 
émoussée , dans le temps même qu^elle le faisoii. 

Ce mariage, qui auroit dû être un centre de réunion, ëtoit devenu 
entre eux tous un flambeau de discorde. On a vu ici (t. V , p. 448 et suiv.) 
quelques traits du caractère terrible de Mme la diicnesse de Berry , dont 
la galanterie étrangement menée , et |)ius singulièrement étendue , 
n'étoitpas à oeâocoup près le plus mauyidé cdfil àn cômpàndson W 
auUes.,On à tu son ingratitude et la loliê dé sel aénéihé. L*élé1fitioh 
de son beau-&ère et de ja belle-sœur, i qui elte devoit tout , n'avoit fait 
qu'exciter sa jalousie , son dépit , sa ragé; et le besoin qu'elle avoit d'eux 
portoit les élans de ces passions à l'excès. Kourrie dans l'aversion dé 
Mme la duchesse d'Orléans et dans l'indignation du vice de sa nais- 
sance, elle ne s'en contraignit plus dès qu'elle fut mariée. Quoiqu'ellè 
dût ce qu'elle étoit devenue à sa mère et à la naissance de sa mère, 
quoiqii^elle en eût sans cessé réçii tmitt séHe d*ainitié et lliille tibii- 
traintli cette hsine ét ce mépris pour ëUe èclàtôit à ibùà iâiôilienû paè 
les seines les plus scandaleuses , qué la mère ètouffoit encore tant 
qu'elle pouvoit, et qui ne laissèrent pas SÔUTeut d'attirer à la fille de 
justes et rudes mercuriales du roi , et même de Madame , qui n'avoit 
pourtant jamais pu s'accoutumer à la naissance de sa belle-fille; et ces 
mercuriales, qui contenoient pour un temps, àugmentoient encorelà 
dépit et la haine. Outre, un naturel às^di êt Violent , elle té Wtéft t6M 
de son mari at de sod péiré; 
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M. le duc de Berry, lié bon, doux, facile, en étoit extrêmement 
amoureux , et , outre que l'amour Taveugloit, il étoit effrayé de ses em- 
portements. M. le duc d'Orléans, comme on ne le verra que trop dans 
la suite , étoit la foiblasae et la ikunaté même. U avoit aîm4 cette fille 
dès sa naissance préférableraent à tons ses enfimts, et il n'avoit cessé 
de l'aimer de pins en plus; il la craignoit aussi ; et elle, qui sentoit ce 
double ascendant qu'elle avoit sur l'un et sur l'autre , en abusoit conti- 
nuellement. M. le duc de Berry . droit et vrai , mais qui étoit fort amou- 
reux, et dont l'esprit et le bien-dire n'approchoit pas de celui de Mme la 
duchesse de Berry , se laissoit aller souvent contre ce qu il pensoit et 
vouloit, et, s'il osoit la contredire, il en essuyoit les plus terribles 
8eènei.M. te duc d'Méans, qui presque toujours la désapprouToit, et 
preme.tbiiîov^Veli^i^^ très>natureUement à Mme la duchesse 
tfOfMélii ei.4 d^autres, même à U. le duc de Berry, ne tenolt pis plus 
que lui devant elle, et s'il pensoit vouloir lui faire entendre raison, les 
injures ne lui coûtoient rien : elle le traitoit comme un nègre , telle- 
ment qu'il ne sougeoit après qu'à l'apaiser et à en obtenir son pardon, 
qu'elle lui faisoit bien acheter. Ainsi, pour l'ordinaire, ildonnoit raison 
à elle et à Mme la duchesse d'Orléans sur 1m sujets de leurs bnmiUeries , 
ou sur les choses que l'une fidsolt et que l'autre improuToH, et c'étott 
un cercle dont on ne pouvoit le sortir. U passoit beaucoup de temps par 
jour avec elle , surtout tête à tète dans son cabinet. 

On a vu (t. YI, p. 259) que le monde s'étoit noirci de fort bonne 
heure d'une amitié de père qui, sans les malheureuses circonstances de 
cabales enragées, n'auroit jamais été ramassée de personne. La jalousie 
d'un si grand mariage, que ces cabales n'avoient pu empêcher, se 
tounia à tftcher de le rendre inihietuena ; et l'assiduité d'un père mal- 
heureusement né déMfmné , èt^doÉI ^amitié naturelle et de tout temps 
t^iMjMifji^^ l'esprit et la conversation de sa fille, 

donna beau jeu aux langues de Satan. Leur bruit fut porté jusqu'à M. le 
duc de Berry, qui, de son côté, voulant jouir en liberté de la société 
de Mme sa femme , s'importunoit d'y avoir presque toujours son beau- 
père en tiers , et s'en alloit peu content. Ce bruit de surcroît le frappa 
fort; cela nous revint à Mme de Saint-Simon et à moi (ceci n'arriva 
qu'au retour de Fontainebleau , pour ce que je vais raconter qui me re- 
garde, mais ]e n'ai pas cru doToir y retenir k deux fois). L'importance 
d'un éclat qui pouvoit arriver entM le gendre et le beau-père sur un 
fondement si Cauz mais si odieux, nous parut doToir être détoucné atec 
promptitude. 

J'avois déjà tâché de détourner M. le duc d'Orléans de cette grande 
assiduité chez Mme sa fille, qui fatiguoit M. le duc de Berry, et je n'y 
avois pas réussi. Je crus donc devoir recharger plus fortement éncore; 
et Yoyant mon peu de succès , je lui fis une préface oonfenable , et je lui 
dis après ce qoi m'avoit forcé à le presser là-dessus, n en fut étourdi, 
il s'écria sur l'horreur d'une imputation si noire, et la scélératesse de 
raroir portée jusqu'à M. le duc de Berry. Il me remercia du service de 
Ten avoir averti , qu il n'y avoit guère que moi qui le lui pût rendre. Je 
le laissai en tirer la conclusion que la chose pràentoit d'elle-même sur 
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sa conduite. Cela se passa entre lui et moi à Versailles , sur les quatre 
heures après midi. 11 n'y avoil que Mme la duchesse d'Orléans, outre 
Mme de Saint-Simon , qui sût ce que je devois Jaire, et qui m'ea aToit 
extrémemeQt pressé. 

Le lendemain Ifme de Saint-Simon me conta que , rentrant la veille du 
souper et du cabinet du roi ehex Mme la duchesse de Berry avec elle , 
elle avoit passé tout droit dans sa garde-robe, et l'y avoit appelée; que 
là, d'un air colère et sec, elle lui avoit dit qu'elle étoH bien étonnée 
que je la voulusse brouiller avec M. le duc d'Orléans; et que, sur la 
surprise que Mme de Saint-Simon avoit témoignée , elle lui avoit dit que 
rien n'étoit si vrai; que je voulois l'éloigner d'elle, mais que je n'en 
viendrois pas à bout; et tout de suite lui conta ce que j'avois dit à 
M. son père, qu'il avoit eu la bonté de lui ren^fe une heure après. 
Mme de Saint-Simon, encore plus surprise, l'éoouta attentivement jus- 
ques au bout , et lui répondit que cet horrible bruit étoit public , qu'elle 
pouvoit elle-même, tout fkux et abominable qu'il fût, se douter des 
conséquences qu'il pouvoit avoir, sentir s'il n'étoit pas important que 
M. le duc d'Orléans en fût averti , et que j'avois rendu de telles preuves 
de mon attachement pour eux , et de mon désir de leur union et de leur 
bonheur à tous, qu'il n'étoit pas possible qu'elle pût avoir le moindre 
soupçon contraire, finit brusquement par la révérence et sortir pour se 
▼enir coucher. Le trait me parut énorme. 

J*allai l'après-dtnée le conter à Mm« la duchesse d'Orléans, ri^'outai 
que , instruit par une si surprenante expérience, j'aurois l'honneur dé- 
sormais de voir M. le duc d'Orléans si rarement et si sobrement, que 
j'en éviterois les risques les plus impossibles à prévoir; et que, pour 
Mme la duchesse de Berry, je me tiéndrois pour dit, et pour toujours, 
la rare opinion qu'il lui piaisoit prendre de moi. Mme la duchesse d'Or- 
léans fut outrée. Elle se mit à dire de la chose tout ce qu'elle méritoit, 
maïs en même temps à Fexeuser sur la foiblesse du père pour sa fille , et 
à me conjurer de n'abandonner point M. le duc d'Orléans, qui ne foyoit 
que moi d'honnête homme en état de lui parler franc et vrai. La cause 
de la rupture lui fit peur. L'utilité journalière dont je lui ctois auprès de 
lui , et à lui-même, si je l'ose dire, depuis que je les avois raccommo- 
dés, l'effraya encore d'en être privée. Elle ne me dissimula ni l'un ni 
l'autre, et déploya toute son éloquence, qui n'étoit pas médiocre, pour 
me persuader que l'amitié de?oit pardonner cette légèreté , toute pesante 
qu'elle fûi. J'abrégeai la visite , je ne me pressai pas de la redoubler, et 
je cessai de voir M. le duo d'Orléans. L'un et l'autre en forent bien en 
peine. Ils en parlèrent k Mme de Saint-Simon. Mme la duchesse de 
Berry que M. son père avoit apparemment grondée,- essaya de rhabiller 
avec elle ce qu'elle lui avoit dit, quoique d'assez mauvaise grâce. Mme la 
duchesse d'Orléans m'envoya prier d'aller chez elle. Elle s'y remit sur 
son bien-dire, M. le duc d'Orléans m'y vint surprendre. Excuses, pro- 
pos, tout ce qui se peut dire de plus tonohsnt. Je demeurai longtemps 
sur la glace du sllenee, puis du respect; à la fin je me mis en colère, 
et m'en ezi^quai tout au plus librement avec lui. Ce ton-là leur déplut 
moins que le premier; ils redoublèrent d'exeuses, de prières, de pro- 
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messes de fidélité et de secret à l'avenir. L'amitié, je n'oseroii dire la 
compassion de sa foiblesse , me séduisit. Je me laissai entraîner dans 
l'espérance que je mi? dans la bonté de cette leçon, et, pour le fajre 
court, nous nous raccommodâmes, mais avec résolution intérieur^ et 
ferme de le laisser vivre avec Mme sa Clle sans lui eu jamais parler et 
d'être très-sobre avec lui sur tout ce qui la regarderoit d'ailleurs. 

Depuis que j'avois reconnu Mme la duchesse de Berry , je la voyois 
fort rarement; et je m'étois défait de tout particulier avec elle. Mais 
elle venoit quelquefois me trouver dans ma chambre ^ sous prétexte 
d'aller chez Mme de Saint-Simon, et m'y tenoit des heures tête à tête 
quand elle se trouvoit dans l'embarras. Depuis celle aventure je ne l'é- 
mis de longtemps le pied chez elle, et ailleurs je lui ballis si froid que 
je lui fis perdre l'habitude de me venir chercher. Dans la suite, pour ne 
rien trop marquer , j'allois à sa toilette publique une fois en deu.i mois 
et des moments chaque fois; et tant qu'elle a vécu je ne pi 'en suis pas 
rapproché davantage, malgré force agaceries directes et indirectes, qui 
ont souvent recommencé et auxquelles j'ai constamment résisté. C'est 
une fois pour toutes ce qu'il falloit expliquer de cet intérieur famille 
royale , et du mien avec eux tous. Jlevenons îpaintenani 4'où je suis 
parti. 

La lu€ur de raison et de religion qui parut en M. le duc d'Orléans, 
après sa séparation d'avec Mme d'Argenton , p'avoit pas été de longue 
durée , quoique de bonnç foi pendant quelque temps , et peut-être allon- 
gée de politique jusqu'au mariage de Mme la duchesse de Berry, qui 
suivit celte rupture de cinq ou six mois. L'ennui, rhabitude, la mau- 
vaise compagnie qu'il voyoit dans ses voyages de Paris, l'enlramèrent- 
il se rembarqua dans la débauche et dans rirppiété, quoique sans nou- 
velle maîtresse en titre, ni de brouilleries avec Mme la duchesse d'Or- 
léans que par celles de Mme la duchesse de Berry. C'étoit entre le père et 
la fille à qui emporteroit le plus ndiculeraent la pièce sur le§ mœurs et sur 




choqué de son retour à la débauche et à ses compagnies de Paris. Son 
assiduité chez Mme sa fille et son attachement poiir elle firent retomber 
•ur lui des dégoûts continuels qu'il prenoit d'elle, et les déplaisirs sou- 
vent éclatants qu'elle donnoit à sa mère , laquelle il airaoit en père et ep 
protecteur, et pour l'amour de qui il avoi( fai^ c^ maria^je, malgré 
tpute la répugnance de Monseigneur. Le manège de M. du Maine ne 
laissoit rien passer ni refroidir. Il se montroit peu à découvert, mais il 
faisoil le bon personnage en plaignant une sçeur avec qui la haine de 
l'autre sœur l'avoit étroitement réuni. Les valets principaux le servoient 
bien; et il disposoit d'autant plus sûrement de Mme de Maiutenon 
qu'oi^a vu, et qu'on verra encore mieux dans la suite, à quel point 
d'aveuglement elle l'aimoit, et combien elle haissoil M. le duc d'Or- 
Jéans. M. du Maine avoit ses raisons. Il avoit travaillé au mariage dans 
]^ çrainie de celui de MIlç 4q ^o^rbftii ; mais , le mariage fait , il ne vou- 



Digitized by Google 



loit pas dans l'intérieur du roi, aussi familier que le sieniiQême pour 
les heures libres et les entrées, qu'un prince aussi supérieur i lui l'éga- • 
Iflt dans l'amusement, approchât d&lui en amiiié, et 1^ 4imLÛiu|t p^ip 
une considération à laquelle il n'étoit pas pour atteiadrci, ft pQuip^^ 
Tis-à-rb de loi. Xhk tiitM gnAd Intérêt It poitoH #mom 4 1% 
le rcKT de eê prâee le plue lui aoeit fMWsiUe. Un de lei wSStki 
pour le mariÉge de Mme la dudhesBe de Berry étoit aussi celui d'un^ 
sœur dé cette princesse avec le prince de Dombes. Le principal obstacl^i 
en étoit levé par' le rang entier de prince du sang qu'il avoit obtenu 
pour ses enfants. Mme la duchesse d'Orléans, toute bâtarde et uni- 
quement occupée de la grandeur de ses frères et dt ses neveux, le 
désiroit passionnément. Elle s'étoit servie de cette vue auprès de M. dy^ 
lÉutte iH)vjr le faire agir en faveur du masiage de Ifine k dttcltesse da 
Bflîp^; ^^e ne me Pàteit pas eaoM, aiali toiilafl>ia mi m*f» tmiin 
aatremeii^ comme d*t^çoup d^iJg|alUoii à son floàMi «iMiîfiUi W 
fissie Té fôna de ses désirs. 

Je crois aussi que ce dessein entroit pour beaucoup dans l'inconoer? 
va^le constance des ménagements si recherchés de M. du Maine pour 
moi, parce qu'il ne voyoit d'obstacle que M. le duc d'Orléans, et que, 
cpipinç on présume toujours de son esprit, de son manège, et de 1^ 
Sottise (le ceux qu'oi^ veut emporter, il né désespéroit peut-âtre paa df| 
me gagner par mqi M. le duc d*OHéuis , quelque Intérêt de rang (|«è 
j'eu$^e 4 j8|npê6)iér de coi^solider M de sea eniuits. De t<Mlt« 

M|fi^pse9. ré^ultolt iin piélcontentement et vm éloignement du roi pour 
d'Qr}éf(ps, qîïi augmentoit sans cesse, moins peut-être par sa 
conduite personnelle que par celle de Mme la duchesse de Berry. La 
gros de tout cela n'élolt pas inconnu au duc de Beauviiliers , qui réloi-^ 
gnoit encore de la liaison que je voulois former entrç M. le duc d'Ols 
J^iis et lui. Je Yoyois le but de M- du Haine. H veoleit plonger au plus 
M. ifi 4ufi 4'Orléaus , pour né laissw lie ressouroe anpièa du Mt 
qm le marjs^ Au priQce de boiaibeii ; et eomme il le oonnoissoit Tunique 
fSk^SV^^»^^^^ ^^^^ ^^™P^ foihlesse même, il se dé. ' 
miei^ à ^^p rputç de. laquelle il espéroit un si grand succès. Mais plus 
jf Yoyols ce t|Ut et Ja justesse de cette noire politique pour y arriver, 
p^us je sentois l'extrôme népessité de fortifier M. le duc d'Orléans d'une 
Uijionavec M. de Beauvillers, qui opéreroit celle du Dauphin avec lui, 
fifqui, étant sincère , contienc^rojt M. le duc d'Orléans sur beaneoapda 
çhqses, r^iAdroit considérable, et & la l<m|tte brideiott Mme la'da^ 
ç3siem 4fl Berry mm mVf}^^ j*: ^ P*'V et émensseMit taa 
dioaêe passées .dans cet intérieur de Amille royale, et les disposevoil 
Mm\ «rtniBy** i^V^'i dans le crédit que le Dauphin prenoitde 
jour ei|j9ill«fart(rat pensant comme i\ faisoit" sur les bâtards, je regar- 
dois cette union comme un des plus grands renforts que la foihlesse de 
M. le duc d'Orléans pût recevoir, et un obstacle dirimant au mariage qui 
au'roit fait le prince do Dérobes beau-frère de M. le duc de ^«^''yij^l 
par lui même n'auroit ^u ia (ofce ni le crédit de l'çmp^cher , et be^ie^ 
moins Mme la ducbme de Bçrfy f «le^S^eme^ oijtrg^ 
dansl'état aaellesîtoitniisea?ec le dU' ^ ^^'-^ ®^ 
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Pressé par ces vues, j'en exposai fortement au duc de Beauvilliers 
l'importance, et combien il étoit nécessaire de ne se rebuter de rien 
pour ne laisser pas échapper le fruit si principal qu'on s'étoit proposé du 
mariage de MoM la dnehesie de Berry , qui étoit rimiOD de la famille 
royale ; que plus on s'étoit trompé dans le personnel de cette princesse, 
plus il se falloit roidir pour en détourner et en corriger les inconvé- 
nients, dont le moyen unique étoit celui que je lui proposois; que je le 
priois d'examiner s'il en pouvoit trouver un autre, et de comparer l'em- 
barras de l'embrasser avec le danger de le négliger. Je lui représentai 
l'ascendant que cette union pouvoit lui faire prendre sur la facilité, la 
foiblesse, j'ajoutai la timidité de M. le duc d'Orléans, dont l'esprit et la 
conduite contenue, et peu à peu guidée par son influence qui portoit 
quand et soi celle du Dauphin , et qui par là seroit doublement comptée, 
pouYoit prendre tout un autre tour, et servir alors autant qu'elle nnisoit 
maintenant à cette union de famille si désirable; que toutfoible et fu- 
tile par oisiveté qu'étoit à cette heure M. le duc d'Orléans , sa proximité 
si rapprochée par l'alliance en faisoit toujours un prince qui ne pouvoit 
être dans l'indifTérence , et bien moins encore à l'avenir que pendant la 
vie du roi qui retenoit tout dans le tremblement devant lui. Qu'outre 
eette raison , il ne me pouTOit nier celle d'un esprit supérieur en tout 
genre, et capable d'atteindre à tout ce qu'il Toudroit sitét qu'il en tou- 
droit faire usage; que ses campagnes avoient manifesté cette vérité, qui 
se développeroit bien davantage lorsque, délivré du joug du roi, le dé- 
polît d'une vie ennuyée du néant et de l'inutile à laquelle il étoit main- 
tenant réduit, et l'aiguillon de l'humeur et de l'esprit ambitieux et ima- 
ginaire de Mme sa fille , lui donneroient envie de se faire compter sous 
un nouveau règne , et si alors on ne se repentiroit pas de n'avoir pas , 
quaad on raroit pu , mis pour soi , et pour une union si nécessaire , ce 
qu'on y trouveroit alors si opposé, et toujours, en ce cas, plus ou 
moins embarrassant. J'assaisonnai la force de ces considérations de celto 
de l'opinion qu'il savoit que M. de Chevreuse avoit foncièrement de ce 
prince, qu'il voyoit toujours de fois à autre en particulier de tout temps; 
et je me gardai bien d'omettre ce qu'il ne pouvoit ignorer, que M. le 
duc d'Orléans avoit toujours pensé, et tout haut, sur M. de Cambrai. 
Xnfin , je n'oubliai pas de lui faire «itendre que les folts Mstoriques , les 
arts, les sciences, dont le Dauphin aimoit à s'entretenir, étoient une 
matière toujours prête et jamais épuisée où V. le duc d'Orléans étoit 
maître . dont il savoit parler nettement et fort agréablement, et qui se- 
roit entre eux un amusement sérieux qui leur plairoit beaucoup à l'un 
et à l'autre , et qui ne serviroit pas peu au dessein si raisonnable que 
nous nous proposions. 

Tant de raisons ébranlèrent le duc de Beauvilliers qui s'étoit ému dès 
les premiers mots, mais qui à ma prière m'ayoît laissé tout dire sans 
interruption. Il conyint de tout, mais en même temps il m'opposa les 
mœurs et les propos étranges qui lui échappoient quelquefois devant le 
Dauphin , et qui l'aliénoient infiniment ; et me montra sans peine que 
cette indiscrétion étoit un obstacle qui mettoit la plus forte barrière à 
leur liaison. Je le sentois trop pour en pouvoir disconvenir, mais je le 
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pressai ea Atànt cet obstacle , et je vis un homme intérieurement rendu 
à cette condition. Alors je m'arrôtai, parce que je Mntiâ ((atf tontdé- 
pendoit dê cela, qu'il s'agiaaoit-, pâr conséquent, d'y trvndUer avant 

toutes choses , et que , connoissant la légèreté de M. le duc d'Orléans, et 
ce détestable héroïsme d'impiété, qu'il affectoit bien plus encora qu'il 
n'en avoit le fond, je ne pouvois me répondre de réussir. 

Je ne différai pas à l'aitaquer , et je n'eus aucune peine à le faire sin- 
cèrement convenir de tous les solides avantages qu'il trouveroit, outre 
la considération présente , de son union avec le Dauphin, et ce qui étott 
inséparable arec le duc de Beauvilliers. De l'aveu , je le conduisis aisé- 
ment au désir, que je crus devoir aiguiser par la dilBeolté que lui-même 
sentoit bien résulter de ses moeurs et dC' sa conduite. Je le ballottai| 
longtemps exprès là-dessus dans la même conversation. Quand je crus 
l'avoir assez échauffé et assez embarrassé pour pouvoir espérer le faire' 
venir à mon point en lui proposant la solution que j'avois projetée, je 
lui dis que je m'abstenois de l'exhorter sur ses mœurs et sur ses opi-, 
nions prétendues , qu'il ne pouvoit avoir foncièrement , et sur lesquelles 
il se trompoit soi-même ; qu'il savoit de reste ce que je pensois sur tout 
eéla, et que je n'ignorois plus aussi combien vainement je le presserois 
d'en changer; qu'aussi étoit-ce à moins de frais que je croyois qu'ilj 
pourroit réussir à l'union qu'il avoit de si pressantes raisons de désirer; 
que le moyen en étoit entre ses mains et facile , mais que , s'il se résol-[ 
Toit à le prendre , il ne falloit pas s'en lasser ; et qu'en ce cas , je croyois 
qu'il ne tarderoit pas à en voir des succès qui, suivis et entretenus avec 
attention, le pourroient eonduire à tout ce qu'il en pravoit soubatler/ 
la l'avois ainsi excité de plus en plus , en le laissant au large sur le mal- 
heureux Itond de sa vie; je lui fis dans la même vue acheter l'explica- 
tion de ce chemin et du moyen facile que je lui proposois sans le lui dire.' 
Enfin après lui avoir doucement reproché que je ne l'en croyois pas ca- 
pable, je me laissai vaincre, et je lui dis que tout consistoit en deux 
points : le premier d'être en garde continuelle de tout propos le moins 
du monde licencieux en présence du Dauphin , et ches Mme la princesse 
de Conti où la Dauphin alloit quelquefois, et d'où de tels diseours lui 
pourroient revenir; que son indiscrétion là-dessus lui aHénôlt ce prinoa.' 
plus dangereusement et plus loin beaucoup qu*il ne pouvoit se l'imagi- 
ner, et que ce que je lui disois là-dessus n'étoit pas opinion, mais 
science; que la discrétion opposée lui plairoit tant, qu'elle le feroit re- 
venir peu à peu , en lui ôtant l'occasion de l'horreur qu'il concevoit de 
ces choses , et de celui qui les produisoit , par conséquent la crainte et 
les entraves où sa présence le mettoit, qui se changeroient en aise et , 
an liberté quand Veipéfianealui aurtnt appris qull pouvoit l'entendra ' 
sans soandala, et se livrer sans scrupule à sa conversation, dont les ^ 
arts, les' sdenaes et des choses historiques entretiendroient la matière 
entre eux , et peu à peu en banniroient toute contrainte , et n'y laisseroient 
que de l'agrément. L'autre point étoit d'aller moins souvent à Paris , d'y 
faire la débauche au moins à huis clos , puisqu'il étoit assez malheureux 
que de la vouloir faire, et d'imposer assez à lui-même, et à ceux qui 
la Ikiaoient aveo lui , pour qu'il n'en fût pas question la landamain msito* 
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Il goim un flipédiant qui n'attaquoit ppiQt ses plaisirs; il me promit 
de lo suivra. Il y foi fidèle, surtout pour les propos en présence du 
Dtuphio, ou qui lui pouvoient revenir. Je rendis ce que j'avoia fait au 
duc de BeauyilUers. Le Daupbiu s'aperçut bientôt de ce cliaqgenieDt , et 
le dit au 4uc« pfr q^ |1 qia çaviot. feu 4 peu ils se rapproob^f$;a^ 
comma K. d* B^IHrUilaq erf^ffit to^ta ^^umiité app^^ta, at qn'H 
n'iMl BM «ifèv^um* 4(1 mlr M. la duc d'Orléam, tout aat^l fivx 
pana W Ml f\ après ce Marly , où le duQ 4» Chaife^ i^'jitp^ ffjfii^^ 



GHjlPITEBS. 

Mémoira des MTtai de la di^îi^ de duc et pair, etc. — Tèle-à-tête du Dau- 
phin avec' mol. —Affaire du cardinal de Noailles remise par le roi au 
Baophia. r— Causas do ce renvoi. — Diicuiaioo eolre le due de BeaufiUitfs 
al ttal aa» VA pcélai à pnpoiflv m fiaopUa paar liaaaillaa aaaa lui é \Mr 
idw ém caiilwt de Noailles. — Voyaaa de FeoUineblcaq par Petit- Bourg 
— Dareté du roi dans sa faïQillo. — Comte de Toulouse attaqué de ïs^ 
pierre. ^ Musique du roi ^ \^ mç^^e de la P^upUipc, — Je racco^moiie 
^incj^rçment çt ^olidçiqeBt ta duc 4e Beauvitliers et le chaneeller. ^ Pa^ 
im|la at iport du prince de Nassau, gpuvcrnepr de ^rise. '-^ Mort de Penau^ 
lier; quel il étoit. Mort du duc de Lesdiguières, qui éteint ce duchés- 
pairie. — Neuf mille livres de pensioa sur Lyoo au duc de Villeroy. 
Mort de PeUetier, ei-4evant nfaiisirt et contiéleor général. Mort Aa 
Fhélypeaox, conseillée d'Etat, frère do cbanoelier. — Mqrtde Senant e| ^ 
chevalier de Maalevrier; leur Famille. — Mort de la pûncease de Furstem- 
herg; aa famille, son caractère. — >ffi8on de son m^ri. — tabouret Iiji 
fift procuré tard p^r at^reMa? ]|Aariage du chevalier dç Luxemi)ourç avec 
inia a'HaflaT? rr dà atsdinal de Toumon. — Mort et caractère dq 
maréchal de ^nffleîfs. — Danger gbe J'y c iir<^ — Triste fin de vie. — Hop 
renr des médecins. — Générosité dé la maréchale de Bauflaily ^ àâ» 
oqplo à peine une penaion du roi de dooxe mille Uirea. 

Baad tMUMiaoins at pèa afaîres, il falloit trafaillar ^t| p^ém^isfiilii 
noa partaa lal que le Daupbin ma l'avoir daman4é- De tou( t^igpps la| 
avoîs rassemblées avec las ocoasipns qui les avaient causées autant que 
j'avois pu. J'avois eu cette curiosité dès ma première jeuuô^e; je l'avpia 
toujours suivie depuis; je m'étoi^ continualiep()e8ut.^ppliqué 4 pa'en in- 
struira des îieax ducs at 4uoi)9i»f^ l6« plus dala ç^V^r e^ i«qc ^^^^^ ^ 
Itavlaos iafoimési 4 aaoatatar par fl-^^tru aa giiaj'en «ppr^i^gia, al 
•vrtoiat à m'aft daiuiMr It wté-mtm ^ ^W^im 6f cRtu^a par mif 
aantitr^i, aaalma, înatmitii tfmkl fluns ifm mm da )a pppp f|4H 
wméê , qui y avaient Até baf ueoup , qui a?«iaa| p« pas pusHnlmi t ^ 
par d^OlCiens valets principaux. Je mettois les un^ et les autres iîur laa 
votes, et par conversation je le9 enfilois doucement à raconter ce que je 
m'étois proposé de tirer d'eux. J'avois écrit a mesure; ainsi j'avois tous 
ipes matériaux , où j'avois ajouté à mesuce aust>i les p^rte» depuis mon 

ismps, al 4oAi j^awia été lémala «yaa louta la ao^r. J^» 

avpDoa , Ja naoaa wMà été iwamihto , ai lia mliarthai iii'ap iPiPiaDi 

BMBé tm ^ iiai«^tiitifi»qiii lal w UJHmin^ ^ vovtal ftii im- 
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cm t)a triiTvl long #t pèoiblf . pquToit ètrt aidé d« p«r«QDB|. 
yf, (a»x^m^ fmcùiçp uQp fois n*^\ i^int à Mfirlf , M. d« Beaviimwf f 
étoittrpp Qpcupé; je n*osa| même me servir de secr^taîMi BÂ|n|iiiiÎB^ 
j'en vins à bout vers la fin du voyage. M. de Beauvilliers ne put repai- ; 

ser ce travail que superficiellement. M. de Chevreuse à qui je l'envoyai, 
l'examina à fond. J'allai le trouver après à Dampierre , de Marly , où j$ 
couchai ni^çt nuit. m'ei) parut cpn^ent et ^'ï PPT^ig^^ rien. J'y fis unai ^ 
cQurte J(fé^c$ f^drméê m Saqpl^n^ JqïxX pet onvrage pe trouvera avec 
Le» Pi^ ^ peu^ fçdre , depui^ (ju'U fuj , ^\mS9 

J'ajoutai ji^ mémoire qui eût pu êtr« bieo m«|t«m Yi'^ût pas ét^ 
(ait si rapidement, mais que je crus devoir présenter au Dauphin dans 
tout son naturel , en lui en expliquant l'occasion. Ce fut lors de la sortie 
du cardinal de Bpuiliondu royaume, et de son injpudea^e lettre au roi, 
que pi^ar^cbaL de BoufAers mç le demanda sur les Biaisons da Lor- 
r^pa, dç QQ^ilion et (1^ « me t4ip^ de précipitation que jp \^ 
fis en dm ibis dsiif la mtptil iP^mée. t\ ctgyojt pouYgir ^^ iakf \âm 
à9D$ qn moment critique ; i) '^ea ^t aucun , c'est tPVÛPura ie ap|( 
qui regarde la d^nité. J'avertis le Dauphin ^ue l'état des cbar^gçment# 
arrivés à notre dignité pendant ce règne é^oit prêt à lui être présenté. 
Ty avûis joint, en faycur de la haute noblesse, la lettre que le roi écri- 
vit à se§ ambassadeurs et autres ministres dans les cours étrangères , fl^j 
19' (i^Qça^br^ 1610, $ur^ fUPturç ^u ffiariage de j^^demoiselle avec 
M. de Lauzan parce que mon dessein , comme qn V^. p^i d^|k vçif , 
tçtt M9 i|)Oins 4e la relç?er que les phutes 4e notre ^((p^lti^' 

09flqae occupé qu^ fût Iç D^upJ^ip de l'^fî^irfl quf 9^t^^ dçpij^s I| 
fameuse huile Unigenitt^s que Ip rqj lui avoit pnvoyée en partie, il me 
dpnna heure dans son cabinet. J'eus peipe à cacher dans mes poches ^ 
sans en laisser remarquer l'enflure, tout ce que j'avois à lui porter. U 
ep serra plusieurs papiers par;^^ 1^ ^jeni^ Ip? piuj^ iw^part^nts, et le^ 
autres aye<} d'f^utre^ ftuj ne Tétoient pa^ mqinQ, et j'^tnirai pepeniian^ 
Vmtf n^ fit cprrg^t ^q^il le^ tenoft ^on^, P^filgré )g9 çhaneemefiLs 4^ 
m AfdÎQêir^ dç )a çm^ , qu} n'étQ|^ ipe de se» ippin4r^ P^ûsf . 
Afânf 4i z^ettf^ fgu^ la clef, 11 TpnlHt passer les yeux çur notre dô- 
cedenoef e| (ut épouvanté du nowbre des articles. Son étonnpment 
augll^enta bien davant4ge, lorsque je }ui entendre ea peu de mots I3 
contenu du deruier article , qui coraprenoit une iufiaite fie phoses qui 
auroient PU ^^^^ d'autres articles, mais que j'avois ramassées en- 

semble pqur ie £*tiguec moins, pt p'^vpjr pas l air d'un juste volume. 
Je lui lus 1§ prél^çe, et je lui expliquai le» goiiçces j'avois pui^é 
qiii ^ pr(icé4!Ï t^W- Il f^^^^^ I* gpan4««r (în |ïa»atl , Tordre et i§ 
cowiadilé #M #m 4j9i&fent^s t4l>llH|; \l me remercia de 1^ pqipe q^e 
f y «Vnif mm y Wwne «I je n'y eii^m m été intéressé ; il ^ ri^t» qœ, 
p^me je Tavois bien voulu , il ne pouvoit regretter la peine que mV 
▼oitaonnée l'ordre chropolpgique qu'il m'aypit demandé , auquel j'avois 
si nettement suppléé par l'arrangement des tabies, que je ne lui dissi- 
mulai pas avoir été ce qui m avoit ie plus cuûté. Je lui dis qu'^i^^c un 
prince ^u^fficiel ^mo^as désir^u^ 4'^raF<^f^tlif «M^ ^.V9ir ^ [p^^ii^ 
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me serois bien gardé de présenter les deux ouvrages ensemble , de peur 
qu'il ne se contentât des tables et de leurs extraits; mais que ce que 
J'aToîs ikit pour son soulagement et pour la aatisfketion subite d'une 
première curiosité , j'espérois qu'il ne deviendroit pas obstacle à la lec- 
ture des articles entiers, où il trouveroit encore toute autre chose que 
les extraits ne pouvoieut renfermer. Il me donna parole de lire le tout à ' 
Fontiiinebleau d'un bout à l'autre, de le lire pour s'en meubler la tête, 
et de m'en entretenir après. H ajouta qu'il ne remettoit cela à Fontaine- 
bleau, où on alloit bientôt, que parce qu'il étoit accablé ; outre le cou- 
rant , d'une alEiire que le roi lui aroit renvoyée presque tout entière , et 
qui l'oecmpoit d'autant plus que la religion j étdt intéressée. 

Je ne jugeai pas à propos de prolonger une audience en laquelle je 
n'avois rien à ajouter à la matière qui me la procuroit, et où je ne le 
voyois pas disposé à me parler d'autre chose. Comme il ne s'ouvrit pas 
davantage sur l'affaire qui l'occupoit tant , et en effet beaucoup trop, je 
me contentai de le louer du temps qu'il y vouloit bien donner, et de lui 
représenter en gros combien il étoit désirâble qu'elle finît promptement 
ert combien dangereuses les passions et les altercations qui Tallonge- 
roient en l'obscurcissant. Il me répondit là-dessus avec son humilité 
ordinaire sur lui-même , et aTOC bonté pour moi, sur quoi je me retirai. 
J'allai aussitôt après rendre compte de cette courte audience au duc de 
Beauvilliers ; il fut ravi de la manière dont elle s'étoit passée; mais, 
amsi que le Dauphin , il étoit tout absorbé de l'affaire dont ce prince me 
yenoit de légèrement parler. 

Ou entend bien que c*étoit celle du cardinal de Noailles , qui enfanta 
depuis la fameuse constitution Untgenitm^ sur laqn^e on se souvien- 
dra ici de ce qui a été ei-devant dit et expUqné (t. Y, p. 409 et suiv.). 
Les noirs inventeurs de cette profonde trame, contents au dernier 
point de l'avoir si bien conduite, et réduit le cardinal de Noailles à une ' 
défensive de laquelle même ils lui faisoient un crime auprès du roi, ne 
laissoieiit pas d'êlre en peine d'avoir vu ce cardinal revenir à la cour, 
et y avoir une audience du roi passablement favorable , après en avoir 
obtenu une défense de s'y présenter , qui fut ainsi de courte durée. Le 
roi, tiraillé par les prestiges de son confesseur appuyés du côté de 
Mme de ftaintenon par ceux de Téréque de Meaux , et l'ineptie irritée de 
La Chétardie, 'curé de Saint-Sulpice , ne résistoit qu*à peine à son ancien 
goùt pour le cardinal de Noailles, et à l'estime qui alloit jusqu'à la vé- 
nération qu'il avoit conçue pour lui. Ils s'aperçurent que , quelques pro- 
grès qu'il- lissent, la présence du cardinal, ou les déconcertoit , ou du 
moins mettoit le roi dans un malaise qui les tenoit en échec. Le remède 
qu'ils y trouvèrent fut de faire renvoyer l'affaire au Dauphin , puisque 
le roi lui en lenvoyoit tant d'antres , qull se méloit de tontes avec au- 
torité par la volonté et pour le soulagement dtt roi , et que tous les mi- 
nistres travailloient chea ce prince. Le roi, fatigué de cette affaire, prit 
aisément à cette otiverture. 11 ordonna donc au Dauphin de travailler à 
la finir, de lui en épargner les détails et de ne lui en rendre compte 
qu'en p:ros , et seulement lorsqu'il seroit nécessaire. 
Rien n'accommodoit mieux les ennemis du cardinal de Noailles. Il 
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étoit resté le seul en vie des trois prélats qui avoient lutté contre l'ar- 
cherêque de Cambrai lors de l'orage du quiétisme, et qui l'avoient cul- 
buté à la cour et fait condamner à Rome. Ce mot seul explique toute la 
conTenanoe de la remise de raflfaire présente au Dauphin , livré absolu- 
ment an due de BeauTîlliers , beaucoup aussi an duc de Ghemuse , tou- 
Joura également passionné pour son ancien précepteur, ileyé dans tous 
leurs principes sur la doctrine, et qu'ils Mpéroient bien rendre pareil à 
eux sur Rome, et sur les immenses terreurs du jansénisme et des jan- 
sénistes. Le Dauphin avoit pourtant montré plus d'une fois en plein con- 
seil et avec éclat , sur des affaires très-principales que les jésuites y 
aToient en leur nom , que la justice et ses lumières prévaloient à toute 
affection , mais ils comptèrent gagner l'une et l'autre en celle-ci avec les 
deux ducs si puissamment en croupe et si unis au P. Téllier. 

Baisonnant peu de jours après avec le duo de BeauTÎUiers , allant avec 
Im de Mariyà Saint-Germain, du renvoi de cette aiEedre au Dauphin, 
nous convînmes aisément de la nécessité de lui pro])oser un évêque pour 
y travailler sous lui et y exécuter ses ordres à l'égard des parties, et 
nous agitâmes les prélats qui pouvoient y être propres. Je lui nommai 
l'ancien évêque de Troyes. Plusieurs raisons me firent penser à lui. C'é- 
toit un homme d'esprit et de savoir, qui avoit de plus la science et le 
langage du monde' auquél il étoit fort rompu ; il aToit brillé dans tontes 
les assemblées du clei^ , où il aToit souvent réuni les esprits; tt s^étoit 
trouré à la cour dans des liaisons importantes et fort opposées , sans 
soupçon sur sa probité. Dans les affaires de TÉglise, il s'étoit maintenu 
bien avec tous et avec les jésuites; il étoit neuf sur celle-ci, puisqu'il 
étoit démis et retiré à Troyes depuis nombre d'années; enfin sa droiture 
et sa piété ne pouvoient être suspectes à la vie toute pénitente qu'il 
avoit choisie trés-fidontairement , et dans laquelle il perséréroit depuis 
si longtemps. Toutes ces qualités Jointes à un esprit poli, doux, ficile, 
liant, insinuant, qui étoit proprement le sien, me paroissoient faites 
exprès pour remplir les vues de l'emploi dont il s'agissoit. J'expliquai 
ces raisons à M. de Beauvilliers , qui n'eut rien à m'opposer, sinon que 
M. de Troyes étoit ami du cardinal de Noailles; et de cela je ne l'en pus 
tirer, quoi que je lui pusse représenter. Je vins donc à un autre, et lui 
parlai de Besons, archevêque de Bordeaux, liant aussi, fort instruit, 
estimé , transféré d'Aire à Bordeinx par le P. de La caudse, enfin ami 
des jésuites, et qui ne poutoit être suspect. 

Le duc ne rejeta pas la proposition , mais il me parla de Bissy , évêque 
de Meauz, comme du plus propre à travailler sous le Dauphin. Celui-ci 
n*avoît pas encore levé le masque; il s'entretenoit respectueusement 
bien avec le cardinal de Noailles , tandis que , de concert en tout avec le 
P. Tellier, il l'égorgeoit en secret aupiès de Mme de Maintenon. Je 
m'élevai donc contre ce choix, et lui dis ce que je saTuia de Tambitionet 
des m«ttées de ce prélat à Home, étant étéque de Toul, dea aanseade 
son refus opiniAtre de rarchevèché de Bordeaux, qui le dèpaysoit, et 
bêanooup d'autres choses que je ne répéterai pas et qui se trouvent 
t. , p. 82T , et t. III , p. 57 , pour la plupart. Alors M. de Beauvilliers 
m'avoua qu'U en avoit ài^ parlé au DaupUin , et , sur ce que je m'écriai 
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encore davantage, et que je lui reprochai ensuite plus douceipent une 
4iMertation inutile, puisque le û|ioii étoit fait, je l'ébraqlai et je vi^ 
jour à joindre le Bordeaux au Meaux, dans ce travail sous le DauphiQ. 
Il n'est pas temps maiptenaut d'en dire davantage sur cette affaire. 

te roi étoit à Marly depuis la mort de Monseigneur , c'est-à-dire qu'il 
y étoit arrivé de Meudon la m'ii du U au 16 d'avril, et il y aYoit été 
retenu , comme je l'ai reparqué , à cause du mauvais air -, que Versailles 
étoit plein de petites véroles, et par la considératioi^ dps princesse? 
petits-lils. Il fut trois mois pleins à Marly, et il en partit le mercrq^i 
IS juillet, après y avoir ^enu conseil et dmé, passa à Versailles, ou \l 
monta un moment dans son apparteiuent , et alla coucher 4 PetitiBpurg, 
chez çi'Anlin, et le lendera?iiî^ fi Fontainebleau, où il demeura jusqu'au 
14 septembre. Je supprimerois cette ba^jatelle, arrivée à l'occasiou de ce 



duchesse de Berry était grosse, pour la première fois , de prés de trois 
mois, fort incommodée e^ avoit la fièvre assez forte. M. FagOQ ^rpi^yji 
beaucoup d'inconvénient ^ ne luj pa§ faire différer le yoycige de quel- 
ques jours. Ni elle ni M. le duc 4'Orléaps n'osèrent eq parler- M- H Ump 
de Berry en hasarda timidement un nipt , et fi^^ mal reçu. ]tfme H tiu- 
phesse d'Orléans, plus timide encorç, §'adress^ 4 Madame et à Mpe de 
Maintenon, qui, toutes peu tfîft^re^ qu'elles fussent pour Mme |a du- 
chesse de Berry, trouvèrent çi hasarjJQUï de la faire partir que, ap- 
puyées de Fagon, elles en parlèrent au roi. Ce fut inutilement. Elles ne 
se rebutèrent pas, et cette dispute dura troi^ pu quatre jourç. La fin en 
fut que le roi se f^cha tout de 1)0d , et que, par çapitulation , le voyage 
se fit en bateau au lieu du carrp^se du roi. 

Pour rexécuier, ce fut une autre peine d'obtenir que Mpae la ducl^e^se 
de Berry partiroit de Marly le ^3, pour aller coucher au Palais-Bpyal , 
s y reposer le 14, et s'embarquer le 15 pour arriver à Petit-I^ourg, pù je 
roi devoit coucher ce jour-là, et arriver comme lui \q 16 à Fontaiue- 
Jïleau, mais toujours par la rivière. M. le dqc de Berry eut permission 
d'aller avec Mme sa femme; mais le roi lui défendit avec colère de sortir 
du Palais-Royal pour aller nulle part, même l'Opéra i l'un et à l'autre, 
quoiqu'on y allât du Palais-Royal sans sprtir, et de plain-pied des ap^ 
parlements dans les loges do ^. le duo d'Orléans. Le 14, le roi, sous 
prétexte d'envoyer savoir de leurs nouvelles, leucfit réitérer les mêmes 
défenses, et à M. [le duc] et à Mme la duchesse d'Orléans , à qui il les 
avoit déjà faites à leur départ de Marly. Il les poussa jusqu'^ les faire à 
Mme de Saint-Simon pour ce qui re^ardoit Mme la duchesse de Berry, 
et lui enjoignit de ne la pas perdre de vue, ce qui lui fut encore réi- 
téré à Paris de sa part. On peut ju'/er que ses ordres furept ponctuelle- 
ment eiécutés. Mme de Saint-Simon ne put se défendre de dempurer et 
de coucher au Palais-Royal, où on lui donna l'appartement de la feine 
mère. Il y eut grand jeu tant qu'ils y furent pour oonsoler M. le duc de 
Berry de sa prison. 

Le prévôt dps marchands avoit reçu ordre de faire préparer des ba- 
teaux pour le voyage; il eut si peu de temps qu'ils furent m^il choisis. 
Mme la duchesse de Berry s'ernharqua le |5, et arriva avec )a fièvre, à 




lus à caractériser le roi. Mme la 
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<Ux lieum du soir, \ BeUf-Boi^rg , le roi p^acut épanoui 4^une obéis- 
•me li eacta* Ia kniknfiain, Mme Ja Oanj^iiiui U vit tmbuqufir. 
I<»f«Bt4t Miin ^ Itofitftt ]« hMva Wm te dmhtii w 

Mmy heurU, ilûiu tourner, et i^ouvrit i grand Ivnilt, e» a«eta ^Hii 

furent en très-grand danger. Ils en furent quittes pour la peuu et pfu^ 
du retardement; ils débarquèrent en grand désordre à Valvin, où leur» 
équipages les altendoient, et ils arrivèrent à Fontainebleau à deu? 
heures après minuit. Le roi , content au possible , Talla voir le lende» 
main matin , dans ca bel appartement de la reine mèr^ que la feu roi 
tft la laiae dfAn^aitam, «t apiAs m Vpniiignfiac, aypîMit to^ijoum 
occupé. Mme la dnchesM de Berry, i qui on avoit MX gavdet le ^ 
depuis son arrivée, se blessa et accoucha, sur les six heures du matia 
du mardi 2i juillet, d'une fille. Mme de Saint-Simon l^ila -dire au roi 
à son premier réveil, avant que les grandes entrées fussent appelées; 
il n'en parut pas fort ému , et il avoit été obéi. La duchesse de Beauvil* 
liers accompagnée de la marquise de Châtillon nonamée par le roi, 
l'une comme duchesse, l'autre comme dame de qualité, eurent la con* 
fée de porter Ifembryon à flainl-DeiiiA. ^onune èi n'itoit qu'une fù\t 
ou l'en consola, et que la coucKe n'eut point de mauvaises suites. 

M. le comte de Toulouse , at(a(|«é de grande douleurs de vessie de- 
puis deux mois à Marly , n'y voyoit sur les fins presque plus personne. 
Le roi l'alla yoir plus d'une fois, mais il voulut aussi qu'il allât à 
Fontainebleau en même temps que lui. Quoiqu'il ne pût souffrir de vo|»- 
ture, et encore moins monter à cheval, il en fit le voyage en bateau, 
et ne put presque sortir de sa chambre pour aller seulement chez le 
m}, Uès-saieméat, tant qu'on ftit à Vontaineblea». 61est ain^i que rien 
no ]Knvoit dispenser des Yoyagee, et 411e le toi fkisoil éprouyer aux 
siens qu'il étoit au-doiiii» de tout. Il fit en aniwant |a galanterie à la 
Dauphine d'envoyer à sa messe toute sa musique , comme elle étoit au- 
paravant à celle de Monseigneur. Le Dauphin ne se soucia point dp • 
l'avoir à sa messe , qu'il entendoit d'ordinaire de bonne heure, et tou- 
jours dans un recueillement qui ue se seroit guère accommodé de mu.- 
sique , d'autant plus qu^il Talmoit beaucoup, Ce fut une distinction que 
la Bauphine n'avoil point demandée; eQe la toudm faeâucevp et montca 
à la foue une grande considération. 

Dèe que neiis Mmea à Fontainebleau , je songeai de plus en plqs 
comment je pourrois réussir à une réconciliation sincère du duc de 
Beauvilliers et du chancelier; je continuois à parler au premier du fils, 
sans jamais lui nommer le père , et je lui faisois valoir sa conversion 
par la soumission qu'il montroit entière à tout ce oue je lui porto i s de 
sa part. J'en vis le due si satisCsit, que je cru* qu^u étoit temps de le 
aander tout à Ikit , pour m'assurer de voir rester [o fils en tdaee, denl 
î'afois Uen de grandes espéranoes, mais non encore la pletim èertitnde 
que je désiroia. Je l'eaéeûlai dans 'une conférence, dans la galerie des 
Cerfs-, le duc en avoit une clef, on y entroit du bas de son degré, et 
c'étoit là d'ordinaire qu'il aimoit à parler tête à tête en se promenant 
sans crainte d'être -tnterrompu. Après quelques propos sur Pontqjiar- 
train, j'en lirai ce mot décisif ^ que, si Pontchartraîa devenoit prati* 
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cable, il opinôit à le laisser en place puisqu'il y étoit, plutôt même 
qu'y en ntttn on anlft «tOlmir qam lui , pour èriter un d^ptoeement. 
J« nmareiti «itiliDiaitiil M. d« Biaurillieft, «lit !• eonÉnaii da brmi 
mieni dans une réfolntion pour laquelle J^rois tant labouré. Sûr alors 
qna Pontchartrain avoit écbappé au danger; et qu'en continuant de sê 
conduire à l'égard du duc comme il faisoit, et comme la frayeur l'em- 
pêcheroit d'y broncher il n'avoit plus à craindre , et devoit son salut au 
duc de Beauviliiers , je crus que c'étoit le moment d'essayer de frapper 
le grand coup que je méditois; mais Je compris que si la réconciliation 
étoit posdblo, oe no smit qu'on la forçant , et , poor ainsi dira, mal- 
gfé rnn et l'autre. 

Le duo étoit trop justement ulcéré , et sentoit trop ses forces pour 
TOttloir ouïr parler du chancelier: et celui-ci trop outré de voir toute la 
faveur et l'autorité , sur lesquelles il avoit si raisonnablement compté 
sous Monseigneur , passées par la mort de ce prince au duc de Beau- 
viliiers , et qu'il jouissoit déjà d'avance d'une grande partie , pour souf- 
frir d'entendre parler de l'humiliation de se courber devant cet homme 
^il s'était aeooutunié & attaquer oi à hair, et oonaentir à lui dire doa 
a?anoos. 

Plein de mon idée, j'alki une après-dtnéo à la ehanodlorio, où il 

logeoit, à heure de l'y trouver seul et de n'être pas interrompu. Il avoit 
un petit jardin particulier le long de son appartement et de plain-pied, 
qu il appeloit sa Chartreuse, et qui y ressembloit en effet, où il aimoit 
à se promener seul, et souvent avec moi tète à tête. Dès qu'il me vit 
entrer dans son oabinel, il me mena dans ce petit jardin, aflkmé de 
aansor députa notre longue séparation de Karly , et qu'il ne liiisoit que 
d'arrifar à Fontainsliiaau où Je na l'sfois tu quHm soir ou dans avae 
du monde. Là , a|iféB une oouTersation vague , assez courte , de gens qui 
effleurent tout parce qu'ils ont beaucoup à se dire, je lui demandai, à 
propos du travail des ministres chez le Dauphin , et de la grandeur 
nouvelle du duc de Beauviliiers dont il étoit fort affecté , s'il savoit tout 
ce qui s'étoit passé à Marly, et si son fils lui en avoit rendu compte. 
Sur 00 qu'il m'en dit , et qui n'avoit nul trait à son fait , je regardai le 
dianœliar an lui demandant s'il ne lui avoit rien aigris de plus parti- 
culier et de plus intéressant. Il m'assura que muky avec curiooité de xa 
que je Toulois dire. «Oh bien donc, monsieur, repris-je, apprenes 
donc ce que votre éloignement continuel de Marly et votre passion 
pour Pontchartrain , d'où vous voudriez ne bouger, vous fait ignorer, 
et à quoi peut-être cette conduite vous expose : c'est que M. votre lils 
a été au moment d'être chassé. — Hélas l me répondit-il en haussant les 
épaules, à la conduite qu'il a, et aux sottises qu'il fait tous les jours, 
c'est un malheur auquel je m'attends à tous instanU. » Puis ae tournant 
vers moi d'un air fort agité : < Mais contamoi donc cela, ijouta-t-il, 
et à quoi il en est. » Je lui dis le fait, et tout ce que je crus le plus 
capable de l'effrayer, mais en prenant garde de lui rien montrer qui 
le pût faire douter le moins du monde du duc de Beauviliiers, et le 
laissant au contraire dans l'opinion de l'effet de leur haine et de son 
nouveau crédit, qu'il exhala vivement à plus d'une reprise. 
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Je le tint longtemps entre deux fers, comme en effet son fils y avoit 
été longtemps, et lui dans l'impatience de la conclusion et de savoir où 
en étoit son fils, et je fis exprès monter cette impatience jusqu'à la der- 
nière frayeur. Alors je lui dis qu'il étoit sauvé; que pour cette fois il 
n*avoit plus rien à craindre, et que j'avois même lieu de croire qu'il 
pouToit être scratemi par qui ra?ott saor è. Voilà le chaoeelisr qui res- 
pire, qvi m'emlmase, et qui me demande ayec empressement qui peut 
Mre le gfoéreux ami à qui il doit le salut de sa fortune. Je ne me 
pressai point de répondre, pour l'exciter davantage, et re?in8 à Tez- 
trême et imminent péril dont la délivrance étoit presque incroyable. 
Le chancelier à pétiller , et à me demander coup sur coup le nom de 
celui à qui il devoit tout, et à qui il vouloit être sans mesure toute sa 
vie. Je le promenai encore sur l'excès de l'obligation et sur les senti- 
ments qui lui étoient dus par le chancelier et par toute sa famille; et, 
comme il me demanda de nouveau qui c'étoit donc, et si je ne le lui 
nommerms Jamais, je le regardai fixement et d'un air sévère, qui 
m'appartenoit peu avec lui , mais que je crus devoir usurper pour cette 
fois : «Que vous allez être étonné , lui dis-je , de l'entendre , ce nom que 
vous devez baiser, et que vous allez être honteux ! Cet homme que vous 
haïssez sans cause , que vous ne cessez d'attaquer partout, M. de Beau- 
villiers enfin, » en haussant la voix et lui lançant un regard de feu, 
« est celui à qui il n'a tenu, en laissant IRaire , que votre fils n'ait été 
chassé , et qui l'a sauvé et raifermi de plus dans sa place. Qu'en dires-' 
vous , monsieur? » ajoutai-je tout de suite. « Croyez-moi , allez vous 
cacher. — Ce que j'en dirai, répondit le chancelier d'une voix entre- 
coupée d'émotion, c'est que je suis son serviteur pour jamais, et qu'il 
n'y a rien que je ne fasse pour le lui témoigner : » puis, me regardant, 
et m'erabrassant avec un soupir : a C'est bien là votre ouvrage, je vous 
y reconnois; eh I combien je le sensl mais cela est admirable à M. de 
Beauvilliers au point où U est, et au point où nous sonmies ensemMe. 
Je vous conjure de l'aller trouver, de lui dire que je me jette à ses 
pieds, que j'embrasse ses genoux , que je suis à lui pour toute ma vie ; 
mais auparavant je vous conjure de me raconter tout ce détail dont 
vous ne m'avez dit que le gros. t> 

Alors je n'en fis plus de difficulté : je lui fis le récit fort étendu de ce 
que j'ai cru devoir resserrer ici sans plus ménager le secret que M. de 
Beauvilliers m'avoit imposé , et par moi ensuite à Pontcbartrain , lors- 
qu'il voulut après que je lui parlasse de sa part. Ce récit très-exact, 
ftMiU appuyé et circonstancié avec soin, jeta le chancelier dans une 
honte, dans une confusion, dans un retentir, dans une admiration, 
dans une reconnoissance dignes d'un homme de sa droiture et de son 
esprit. Il redoubla les remercîments qu'il me fit d'un service si signalé 
que j'avois rendu à lui et à son fils, et lorsque j'en élois si mécontent, 
mais qu'il falloit qu'il s'en souvînt toute sa vie, et passât partout par 
où je voudrois. Je répondis au chancelier qu'à mon égard ce n'étoit là 
au sien que le payement de mes dettes, mais qu'il devoit porter toute 
sa gratitude vers le duc de Beauv&fiers, qui n'ayant reçu de lui qu'ai- 
gmns ei pracédés flfiheai , et souvent lùême de «m fils encore , le sau- 
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yoit néanmoins par purç gé|^éro§ité, par effort dç religioQ, sans y être 
çbligé I9 J^Qins au mp.^4e, ^'maX qu'à Uiw ppuc le |ai5«w périr, 
6| dans un tQfnpi more of^ ilm\Qi\ arquer qu'i) à'avoit , et quq, i^io^ 
^ute appvenofi hmaîiW» Û n'awFoit |mcHn t^in dfi 4« 

*on fils. 

Le chancelier convint bien franchement qu'il n'auroit JtBiaii f fff^ ^ 
trouver là son salut, se livra de mèrae à toute la honte que je Youlq» 
encore lui faire de sps préveiilioas et de ses manières à l'égard de M. 
Bçauvilliers, ajouta de nouveau qu'il vouloit être pqur jamais à Jui «t 
8^9 weçure, et qu'il lui tardait qu il le s\\\ p^r lui-piême. Je le priai 
<1< suspendre jusqu'à ce que feus^e prépaiii le duo à la révélatiq^i 4^ 
spn «^tet, et» c« fiuê je ne lui dis p^s, 4 Touloir likai ifG^ypiî^ <PP 
àompag? et se racçoilimoder avec lui. Il me com^ra n'y p«Tds« pi|% 
un moment de protester au duc qu'il étoît à lui san§ réserve ; qu*U )^ 
supplioit de trouver bon que spa opinion au conseil lui demeurât libre 
en choses graves, mais qu'à cela près, il se raogeroit tû^ijours à son 
avis toutes les fois que cela l^i sproit possible ; qu'il n'y manquero^f 
j^mai^ leç p)fpse8 qui ^e feraient pas yraiment importantes, 6| 

«jue pl, dauv cèU^ qui Te s»tcm\, Il ne poHvpit tpHiours jau- 
ger à son art^, il dirait le sien tout ummaut, ya^^ jafnai^ cont^^ 
ni disputer avec lui ; qu'enfin , il yerrott , pav toîm sa oàuouiif , 

combien exactement il remplirait ses engagements , et Combien ^ 
tout g[enf^ 1^1^ (^évov^eut 6| ^ ^^mm^mçi^ ^coia^t f| 

entiers. 

J'allai de pe p^ cj^ez l^ duc de BeauvilUers , à qui je raaontai gaua 
détour toute la conversation que je venoj» 4'avQir. il ^oiigit e( me de- 
manda ayçç quelque petite colère qui iB'e(( a^Pit prié. Ja l\u mar^^ 
que c'étoit mp;-p;iè|ne ; que je ne lui dissimuloiç pa^ que mon ^é^f» a( 
enfin mon dessein, avoit toujours été de le raccpïftipo^er avec lé otian-: 
celier, dont le péril troubloit toute la joie de ma vie, Un peu 4e 
courte mais de vive paraphrase, que j'ajoutai en même sens, calma • 
le duc jusqu'à me sayoir bon gré, pon de la chose, mais du sentiment 
<IHÎ w«'MVpi^ &it fajrç. Je |ui fi$ cpinprei^^re tpii^ de snUe assez aisé- 
ment que, bien loin qu'il 7 aUÂt le moius 4h Bf^^Q 4u dans 1;^ 
situation où il se tfouyoît , usa g^nérosit^ fi g^tuita e| si p^u «éfU^ 
lui enchatnoit ]e chancelier at «o» fils , par une obliga^ou 4a nafufâ 4 
ne pouvoir jamais s'en séparer, jpi épargnoit H pain^ d'acl^ever dp 
perdre l'un, et de continuer nécessairement par travailler à \à perte 
l'autre, que je ne regardois le fils que comwe accessoire; maia 
qu'une fpis sincèrement réuni avec le père, j'étois persuadé qu'il y 
trouyeroit des ressources q^i le ^pu^agerqjen^ ea tous les temps , et qui 
dayiendroient fprl «ile^ à V?|a|. ta 4iiç, tout 4 f^it ^adoupi, ma 
chargea de comj)Umçutf ^Oja^t^ te ohanc^iar, a^ îui dira 
qu'il étojt biep aise 4a n^ootrar à )iu et 4 «oi) fi}» aem$|au % (^''^tqiant 
mécomptés sur lui ; qqe les engagements qu'jl vovioit prqn^fa B9lial| 
conseil éloient trop forts-, qu'il étoit ju§te que tous deux y conservasT 
sent leur liberté entière ; que l'aigreur et la chaleur étoient les 9^^1^s 
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plus qu'U \ç i^qmQW t^J(^9iil% ^ q^'il jug^f qit quf l\a mPi9i^ 

Tqut 49 f exigea Att 4uo e( amiitdt i^prM pl|ft)H^r, qi|Q 
iQ«(ti^t i pfirt toute prévention r^cipr^a^ 9ur les atfkirei cop«iiipaq| 
Eofda 0t U nflti^e du jansépisiqe , )]^ parleroient mesurément 

OûMU, en y disant néanmoins tout ce qni feroit à l'afTaire et à leuf 
sentiment, mais de façon à sâ marquer réciproquement leur considérar 
tion mutuelle, jusque dans ces chose» qui les touchûieat si fort tous 
deux et d'une manière si opposée. J'en eu§ p^rqla de tous les deux et do 
bonne gfice, to\i6 i'q^t toujouw 4Wî>w l^^^^ue fort ea^c^fnt, 
J9 m V^f^ ^ tP^9 «Il «li«|ieflli«v lu mfifii^rt 4oint j'avois été 
m\i 4'a)iQrd du duQ B^&uviUier^ ; jfl liif to^^ le reste. Il petilloit 
^ (iq^lar lui-même cette grande réconciliation av^ç lui; mais le duc, 
toujours fit quelquefois trop plein de mesures, voulut un délai de dix 
ou douze jours sans que j'en visse la raison. Je soupçonnai qu'ayant été 
pris ftu dépourvu, et comme par force, il crut avoir besoin de ce temp* 
pour se dompter entièremept sur le chancelier, et ne ri^pfairp ^e i^^Mr 
vaise grâce. Le c)ianceli«f tout^fpi^ uq fi'^^ douta poiot* son imr 
pati«nç4 le porta |i m pnqr ^«PMiM}er m flP^ a^c 4a troavei? 
bon qn'fil ppomier cçinwl il prQ^^t d# C4 petit passage lopg ^ mit 
quiSTOit d'nn côt^ )a Obaipl)^ 4^ ¥alet dp chambre en quar- 

tier, et de l'autre une vastfi armoire, et qui étoit l'unique entrée de 
l'antichambre dans la chambre du roi, et que là, comme passant 
presque ensemble, il le serrât, lui prît la m^in, et lui exprimât au 
moisis p*r ce langage muet çe gu'il n'avoit pas ei)porp Ift Jifi^té 4^ 
dÎM. duc y consentit, et 6«la fut ej^cuté 4« la jH)rte. 

Au im 4« 4i»«» 4o^^e jouis, 1|« 4^ B^vilUepi me charge à!$y^v~ 
tir U (»lMHI«^ii8 4u'U îroit che» l^i le l?n4()inain «pcé» dinef avec le 
dm 4« Clwvreuse qui avoit 4 lui pac^eï , et , ce qui me surprit fort , de 
1^ prier da H» lui rien témoigner devant ce tiers à gui toutefois il ne 
capboit rien, et qui étoit ami particulier du chancelier-, il ne voulut 
non plus que je m'y trouvasse. La visite ne se |.ass^ que ci^il^en^, 
quoique avec plus d'onction qu'il n'y en avoi^ e^ jqsqua^à «ntra ew,. 
Quand elle fut fini?, \9 dup 4e ^aa^viUifiri pâ% }« doc 4e Che»|^fiWW dQ 
U laisser w«l ayep le a|i«li6faief. J^u ^ firent las ramercîmente d um 
part) iM fnnbimde» «t la9 pratastations de tgtttte» les deux d une amitié 
i^ère. Le chancelier ne feignit point de s'avouer vaincu de tous points , 
ai V-obligé de toutes les gprtes. Us se remirent, pour abréger, à tout ce 
que je leur avois dit de la part de l'un à l'autre; ils convinrent qup 
leur réconciliation demeureroit secrète pour jÎYiter les discours et les 
raisonnements ; et ils se séparèrent extrêmement coptentj l'un 4e l'aube. 
Le duc de Chevreuse attendoit wn ba^urlfiirç fyec qui U s'Pîi all^, |J 
le chancelier vi^ w% Pfdraèétie tipwé»eul, et qu'il ne ^ tfPUT4| 
Darsonni clia»ltti t»4an^ 1^"^ chancelier me ren- 

dhtnTlonsdm ^'y étoit passé, et tous deux me prieront que 

Irarcommoroe continuât à passer par moi. Tous deux aussi me rendi- 
rent longtemps comment les choses se passoient entre eux au W^Y^ai* 

Le chanceUer et sa femme ^\ \^\^^^\. point 4P jrpfflP?i<WW» *W' 
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moi. Pontchartrain , souple par la nécessité dont je lui étois et par crainte 
et par honte, ne me dit pas un mot de la capitainerie garde-côie de 
Blaye, ni moi à lui. J'en admirai la ténacité, et j'avois beau jeu alors 
de Itii foire quitter prise , mais je n'«i voulus pas faire la moindre men- 
tion, ni leur laisser eroiro qu'un si petit objet eût pn entrer pour rien 
dans le projet du pénible ouvrage que je Yenois d'eiienter. Son succès 
me donna la joie la plus sensible et la plus pure; et fai eu celle que 
cette amitié de mes deux plus intimes amis a duré vraie, fidèle, entièro, 
sans lacune et sans ride tant qu'ils ont vécu. Mme de Beauvilliers en 
fut enfin fort aise , et me le témoigna , M. et Mme de Chevreuse beaucoup 
aussi, à qui M. de Beauvilliers ne le cacha pas. Le monde ignora long- 
temps cette réconciliation. Im numières si changées au conseil de ces 
deux personnages onvrlrent enfin les yeux aux antres ministres, et leiH 
tement après aux courtisans. L'érection nouvelle de Ghaulnes, posté- 
rieure à tout ceci de trois mois , fut prise quelque temps pour la cause 
du raccommodement dont ils ne s'aperçurent que longtemps après; 
mais à la fin, tout se sait en vieillissant, et on découvrit la véritable 
origine. Je ne pus en faire un secret au premier écuyer, après ce qui 
s'étoit passé entre lui et moi là-des3us. La réconciliation s'étoit con- 
sommée dans les quinxe premiers jours de Fonta^bleau; son séjour 
d'ArmainTillIers lui en différa la joie jusque vers la fin du voyage. 

Le prince de Nassau, gouverneur héréditaire des provinces de Frise 
et de Groningue , se noya au passage du Mordick. La pluie le rendit pa- 
resseux de sortir de son carrosse , et de passer dans un autre bâtiment 
que celui où on l'embarqua. Les chevaux s'effrayèrent et causèrent tout 
le désordre. Il n'y périt que deux ou trois personnes avec lui. Il avoit 
pris le nom de prince d'Orange depuis la mort du roi Guillaume qui 
Tavoit Ikit son héritier de tout ce quH avoit pu. Le pensionnaire Hein- 
flitts, tout-puissant en Hollande et la créature la plus alBdée et dévouée 
au roi Guillaume , le vouloit faire stathouder de la république. Il étoit 
bien fait, spirituel, appliqué, affable, aimé; il promettoit infiniment 
pour son âge ; il avoit épousé la sœur du landgrave d'Hesse Cassel , de- 
puis roi de Suède. Il la laissa grosse d'un fils unique, qui porte aussi 
le nom de prince d'Orange, qui a épousé une fille du roi Georges II 
d'Angleterre, qui eithonu et fort vilain, mais qui a beaucoup d'esprit 
et d'ambition , et qui n'oublie rien pour arriver au stathoudérat de la 
république, dont néanmoins il parolt encore assez éloigné *. 

Penautier mourut fort vieux en Languedoc. De petit caissier, il étoit 
devenu trésorier du clergé , et trésorier des états de Languedoc, et pro- 
digieusement riche. G'étoit un grand homme très-bien fait, fort galant 
et fort magnifique, respectueux et très-obligeant; il avoit beaucoup 
d'esprit et il étoit fort mêlé dans le monde ; il le fut aussi dans l'affaire 
de la BrinvilUers et des poisons, qui a fait tant de bruit , et mis en pri- 
son avec grand danger de sa vie. Il est incroyable combien de gens , et 
des plus considérables, se remuénnt pour lui, la cardinal Bonai à 

1 . Le slathoudérat avait été supprimé à la mort de GoiUaonie III, en 4702: 
U ne fni rétabli qu'en faveur de îvuiUaume IV. 
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la tête, fort en faveur alors, qui le tirèrent d'affaire. Il conserva long- 
temps depuis ses emplois et ses amis , et quoique sa réputation eût 
fort souffert de son affaire , il demeura dans le monde comme s'il n'en 
avoit point eu. Il est sorti de ses bureaux force financiers qui ont fait 
gnndo fortune. Celle de Crosat^ son caisiier, est connue de tout le 
monde* 

le duc de Lesdiguiëres mourut à Paris à quatre-vingt-cinq eus, sans' 
enfants , et en lui fut éteint ce duché-pairie. C'étoit un courtisan imbé- 
cile, frère des duc et maréchal de Créqui, qui n'étoient rien moins. 
J'en ai parlé sous le nom de Canaples, qu'il portoit lors du voyage de la 
maison de Mme la duchesse de Bourgogne au-devant d'elle à Lyon , où 
il commandoit , et à l'occasion de son mariage. Sa femme, qui tenoit 
beaucoup de l'esprit des Mortemart, eut la sottise de le pleurer. On se 
moqua bien d'elle : « Que Toulez-Tous, dit-elle, je le respectois comme 
mon père et je l'aimois comme mon fils. » On s'en moqua encore da- 
vantage ; elle n'osa plus pleurer. Elle avoit passé sa vie dans une grande 
contrainte avec Mme de Montespan ; ce mari la contraignoit encore da- 
vantaige; avec tout son esprit, elle se trouva embarrassée de sa liberté. 
Il avoit neuf mille livres de la ville de Lyon , que le roi donna au duc 
deVilleroy. Canaples, cousin germain des Yilleroy, avoit eu par eux 
le commandement de Lyon après rarcbCTèque de Lyon , fràre du yieuz 
maiédial de Villeroy, qui lui avoit fait donner douze mille livres par la 
ville. Canaples les eut en lui succédant. On l'ôta à force d'imbécillités. 
Le maréchal de Yilleroy fit mettre Rochebonne à sa place avec mille 
écus , et c'est les neuf miUe livres qui fUreot laissées à Canaples qu'eut 
le duc de Yilleroy. 

H. Pelletier, qui avoit été ministre et contrôleur général des finances, 
mourut à Paria à plus de quatre-ringts ans. Tai suffisamment parlé de 
lui kfade sa belle retraite, qu'il soutint admirablement. Il avoit une 
grosse pension, voyoit le roi quelquefois par les derrières , qui le trai- 
toit toujours avec beaucoup d'estime et d'amitié , et dont il a obtenu tout 
ce qu'il a voulu depuis sa retraite, et les établissements les plus consi- 
dérables dans la robe pour sa famille. 

Le chancelier perdit aussi son frère , accablé d'apoplexies , qu'il aimoit 
fort, quoique ce ne fût pas un grand clerc, mais un fort honnête homme , 
extrêmement ricbe par sa Ismme. Son frère VvniX finit intendant de 
Fmris, qu'il n'étoit ]d«s, et conseiller d*£tat. H laissa des enfants que 
leur richesse ni leur parenté n'ont pu sauver de leur peu de mérite et 
de la dernière obscurité. 

Le vieux Serrant mourut aussi extrêmement vieux, dans sa belle mai- 
son de Serrant en Anjou, où il étoit retiré depuis longues années. Il 
avoit été maître des requêtes et surintendant de Monsieur. Il étoit 
Bautru , bourgeois de Tours , extrêmement riche, oncle et beau-père de 
Vaubrun , grand-père de l'abbé de Yaubrun et de la duchesse d'Estrées. 
Son petit^fils, le cheralier de MiaUlevrier, Colbert par son autre flUe, 
mourut en même temps de k petite térde , fort aimé , estimé et regretté 
à In guerre , où il s'étoit fort distingué , et étoit devenu maréchal de 
camp linrt Jeune. Son père étoit frère de M. Colbert , mort étrangement , 
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élitinrailier dê Pohlfl , dé doiilêuf de n^èiré pas maréchal àt Fiaoce , qu'il 
' ttiMtolt.lt. leLooTOis, pour t'en empêcher ne pouvant pifi lîtifil 
^ donner rordrë eh 1681. ^ ,.^rù 

Ett môme temps mourut aussi la princesse de Fùrstemberg. On a tu 
(t. Il, p. 85) qui étoit son mari, qui fut le dernier de sa maison, des 
premiers et des plus anciens comtes de l'empire, et dont le père en aToit 
été fait prince, qui étoit frère de l'évêque de Strasbourg et du cardinal 
de Fùrstemberg. La princesse de Pûrstemberg étoit fille unique et fort 
Hche de Ligny , manré des requêtes, et de la, sœur de la Tieâlle Tamr 
bonnean, et de la mère du duc et du cardinal de Ntailles. Bile aToit M 
ètttêioaemeDt jolie, laite à peindr^, et quoique boiteuse» dentelle ne iO 
cacboit point , elle avoit é)e une des meilleures danseuses de son temps. 
C'étoit la meilleure et la plus aimable femme du monde , dont elle étoit 
extrêmement, et d'une naïveté très-plaisante. Elle étoit amie intime de 
laduchesse de Foix , et logeait et couciioit à Versailles a?ec elle. Un soir 
que Mme de Foix s'étoit amu^ce fort tard à jouer chez M. le Grand, elle 
trouva la pirincesse de Ftotemberg couchée, qui, d'une voix lanum' 
table, lui dit qu'elle se mouroit, et que c*étoit tout de hea. Mine dtFoii 
s'approche, lui demande ce qu'elle a; l'autre dit qu'elle ne sait, mais 
que depuis deux heures qu'elle est au lit, les artères lui battent » la tète 
lui fend , et qu'elle a une àueur à tout percer , qu'enfin elle Se trouye 
très-mal et que le cœur lui manque. Voilà Mme de Foix bien en peine ^ 
et qui de plus , n'ayant point d'autre lit , va par l'autre ruelle pour se 
coucber au petit bord. £n se fourrant doucement pour ne pas incom- 
faiôder son amie , elle se heurte contre du bote fort chandi flibi l^écrie ; 
une femme de chambre accourt avec ui^ bougie t eUea Irettrent im 
tnoine dont on avoit chauffé le lit, que la Fùrstemberg n'tvoit point 
senti, et qui, par sa chaleur, l'avoit mise dans l'état où die élQfit4 
ilQne de Foix se moqua bien d'elle, et toute la cour le lendemain. 
" Je ne sais comment un Allemand de la naissance de son mari l'avoit 
cfousée. 11 la planta là quelques années après, et s'en retourna en Alle- 
magne, où il devint le premier mii^stre de l'électeur de Sa.\e, et gou- 
verneur en plein de l'éleetorat quand ce prince fut en Pologne. Sa femme 
n'avôU Jamais été assise, ni prétendu à l'ètie. Le eir^Unnl de Ffirstem^ 
betg, fort en&veiir, prétexta que son peveu la demandoit. BUe fit long- 
temps ses paquets et ses adieux : sur le point de partir , le cardinal dtt 
Fùrstemberg témoigna au roi sa douleur de la situation de son neveu 
avec sa femme , qu'il n'avoit osé mener en Allemagne , à cause de la més- 
alliance; que ses occupations l'empéchoient de se mêler de ses affaires 
domestiques \ que sa maison s'éteignoit ; que ces raisons le forçoient de 
la faire veniir auprès de lui pour ne plus revenir en France i que ce liû. 
seroii unè grande consolation, et a son o^veu pn grand moyen de bieB 
faire recevoir sa femme , si, en partant d'iei, le roi lui vouloit faire In. 
gtftce dé la faire asseoir 4 son aooperi^ qu'il ne k demandoit qu'en pre- 
nant congé , et pour une fois unique. Le roi, accoutumé à ne rien refu- 
ser à un homme qui l'avoit si bien servi , et ta^t et si dangereusement 
souffert pour lui, l'accorda à cette condition. Elle s'assit donc, mais se 
garda bien de prendre congé. Le voyage parut diftéré. Incontinent après , 
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i^ê^», )}uil'&iâôit %àiy dïëiiU M 'éèiâl, ii féprésêntà â'd t(k ëh 

nàêmé témjl^s llttè dë he pàs èonUnuéi^ éô lab'ôui'iét Juë<tù'&û dépàn étOlt 
pîâ qué dé l'àvoir refusé; îc cardinal de Filrstetnbérg de son côté, qûé 
sa niê6«, âprès avoir eu cet honneur, ne pouvoit plus paroître à la cbut 
sans qu'il lui fût continué; èt que si elle n'y venoit plus, son mari lâ 
croiroil chassée, et què cela les brouilleroit. Avec tout ce manège, le 
tiibourèt lui demeura , le Voyage s'éloigna , puiâ s*ëvanûUit par iiiseûsiblé 
tlÂDspi^âtion. fellé dettebrâ iS irêsté d« viè à , et à U cour «i- 
sisé. Elle n'eut point de ^âr^ohs, bi sa fiUé à!nU a*énflàiits dttprineè 
d'îàjBng&ien , cju elle laissa fiieniôt téuf, Sâ secondé fille àyoit iponié 
àei^ëlay, comme on Ta vii en son temps ^ dont une âlle uniqile, très - 
ricbè. qui à épousé le duc de Luxembourg, petit-fils du maréchal; et 
M troisième le comte de Lannoid , en Normandie. 

Ce fut en ce même temps que le chevalier de Luiembourg, dernier 
filâîiu ittalréchal, ét maréchal de France lui-même vingt-trois ans de- 
pd»^2pouâi kiilé ilûi^Ué d'Barlày. coblseiller d*Ëtàt, fils unique du 
ftù J^HèMiér i)^ei(kt Hatlay . ;|ai étûit ùiie riehé ttèfiiiélrë. 

On élit èû cô mêkné tétapâ a Rome et Ici Téiràn^e nouvelle de là lHOrt 
du çàrdini^l de toumoh, légat a lacère & la Chine et àiiz Indes. SUe Ât 
ûh prodigieux bruit par toute l'Europe. Sa mission, «Bn sQCcès, sii 
sàînte mais exécrable catastrophe , sont tellement conniis èt îm{)riméâ 
partout, qiie je m'abstiendrai d'entrer dans cette énorme affaire , qui 
aussi bien est tout à fait étrangère aux matières de ces Mémoires . si ce 
Â'è$t i'adml^lé icÂlIénM dè ce idkrtyr kYeo là nàtstance (|e t^bm dé 

^ n j|ïàî^6cnà| dé BoûiSet's inoùrul à iTontainebleati, a soixanté-hûit 
ftâs. n eU si so'ÙToiit mention de lui dans ces lllémoires qu'il n'en resté 
presque rîeb i diré. Rien de si surprenant qu'avec aussi peu d'esprit, 
et un esprit aussi courtisan, mais non jusqu'aux ministres, avec qui 
il se savoit bien soutenir, il ait conservé une probité sans la plus légère 
tache, une générosité aussi parfaitement pure, une noblesse en tout du 
premier ordre, et une Vertu mie et sincère, gui ont continuellement 
éclaté dAna tout le eokrs de sa conduite et de ait yie. 1(1 fui exactement 
iuste pour le mérite et les actions des autres, sans acoei^ion ni dislinc- 
lion , et Â ses propres dépens; Ibon et adroit a excuser les iautes ; hardi 
à saisir les occasions de remettre en selle les gens les plus disgraciés. 
Il eut une passion extrême pour l'État, son honneur, sa prospérité; il 
n'en eut pas moins par admiration et par reconnoissance pour la gloire 
et pour la personne du roi. Personne n'aima mieux sa famille et ses 
atuis, et ne fut plus exactement honnête homme, ni plus fidèle à tous 
ses deTOirs. leà gens dlionneur et les bons officiers lui étdient en sin* 
gulièro esiîme, et avec une magnificence de roi , il sut être réglé autant 
qu'il le put et singulièrement désintéressé, il fut sensible à l'estime, à 
l'amitié, à la confiance. Discre! et secret au dernier poitit, et d'une rare 
modestie en tout temps, mais qui ne lempècha pas de se sentir aux oc- 
casions rares qu'on a vues, et de se faire jjesamment seutir aussi à qui 
routrecuidoit à son ^ard. 11 lira tout de son amour du bien , de l'ex- 
cellente droiture de ses intentions, et d'un Vntvàil é'u lôui genre ail- 
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dessus des forces ordia&ires, qui, nonobstaut le peu d'étendue de ses 
lumières, tira souvent de lui des mémoires, des projets et des lettres 
d'affaires très-justes et très-sensées, dont il m'a montré plusieurs. Je 
loi en coiiuauiiiq[ttoii aittii des mi«iis, êt il en avoit un fort important 
dans la cassette , lorsque je Ais ayerti de son extrémité, telle qall mou- 
mt le lendemain. J'avob espéré jusque-là, et je n'avois pas Toulu lui 
montrer d'inquiétude. Je courus chez lui dans la frayeur du scellé et de 
rinventaire; je lui dis que j'espérois tout de l'état où je le trouvois; 
mais que cette maladie étant grande, il seroit longtemps sans pouvoir 
s'appliquer à rien de sérieux , pendant quoi j'aurois besoin de mon mé- 
moire, qu'il me feroit plaisir de me rendre , et que je lui redonnerois 
après quand il folidroit. U ne fnt point ému de œ disoouis, appela sa 
femme , qui étoit arrivée la sunreîlle , la pria d'aller chercher sa easiettê , 
rouvrit, y prit le papier et me le rendit. 

J*ai déjà dit que le service si rare , et qui fut si heureux, qu'il rendit 
àla bataille de Malplaquet, lui avoit tourné la tête jusqu'à oser demander 
l'épée de connétable , et sur le refus , la charge de colonel général de 
l'infanterie, supprimée aussi, et encore plus dangereuse. De celle-là. 
le refus encore plus sec l'outra; il oublia ses récompenses, il ne vit que 
les refus , en contraste de tout ce qui ftit prodigué au maréchal de Vil- 
brs pour prix de la même bataille, et d'une campagne où tous les 
genres de mérites étoient de son côté, et de celui de Villars tous les 
démérites possibles : cela le désespéra. Le roi se dégoûta de lui comme 
d'un ambitieux qui étoit insatiable, et ne s'en contraignit pas. Boufflers 
aimoit le roi comme on aime un maître: il le craignoit, l'adrairoit, 
l'adoroit presque comme un dieu. Il sentit que l'impression étoit faite, 
et, bientôt après, qu'elle étoit sans remède. Il en tomba dans un dé- 
plaisir cuisant, amer et sombre, qui lui fit compter tonte sa fortune 
pour rien, et qui peu à peu le jeta dans des infirmités où les médecins 
ne purent rien comprendre. Je perdis mon temps et mes efforts à le 
-consoler; car il ne m'avoit caché que ses demandes avant de les ûdre, 
mais non leur triste succès. Il s'en plaignoit quelquefois à Monseigneur, 
qui le considéroit, et qui cherchoità le consoler; souvent à Mgr le duc 
' de Bourgogne , et encore depuis qu'il fut Dauphin , qui l'aimoit et l'es- 
timoit, et qui l'alla voir avec affection dans sa maladie. Il revenoit d'un 
tour à Paris lorsqu'elle le prit ; quatre ou cinq jours le conduisirent aux 
portes de la mort. Un empirique lui donna un remède qui le mit pres- 
que hors de danger par la sueur, et qui défendit bien tout purgatâf. Le 
lendemain matin , la Faculté, bien étonnée de le trouver en si bon 
état, lui persuada une médecine qui le tua dans la journée, avec des 
accidents qui montrèrent bien que c'étoit un poison après le remède 
qu'il avoit pris, et qui ne fit pas honneur à ceux qui la lui donnèrent. Il 
fut universellement regrette, et ses louanges retentirent dans toutes les 
bouches , quoique sa considéfation fût tout à fait tombée. Le rot en parla 
bien,. mais peu, et se sentit extrêmement soulagé. On emporta chez la 
duchesse de Guiche la maréchale de Bouffiers, où le Dauphin et la Dau- 
phbie aUèrent la voir. Elle voulut s'en aller aussitôt après à Paris, et 
ne permit point qu'on demandât rien pour elle , ce qu'elle rejeta même 
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avec indignation. Néanmoins leurs affaires éloient fort embarrassées, et 
quelques jours après oa la for^a d'accepter une pension du roi de douze . 
mille livres. 



CHAPITRE XI. 

Cbarost capitaine des gardes du corps par le Dauphin. — Domingne; quel, et* 
son propos surCharosl à la Dauphine. — Cause de la charge de Charosl. — 
Forlime des trois Cbarost — Cause curieuse du mariage du vieux Cbaroat. 

— Canie du tabouret de griee de la prineeise d'Esplaoy. ^ Prinee d'Es» 
pinoy chevalier de l'ordre parmi les gentilshommes en 4 661. — Pont d'or * 
fait aux Charost pour leur ôter la charge de capitaine des gardes, et sa cause. 

— Habileté importante du vieux Cbarost. — Malice de Lauzun sur le duc 
de Charwt, et ta eauie. — Raitoii qui fit fenoureler des daea Térilléi saos - 
pairie. — Repentir de Louis XIII de l'érection de Paris en archevêché. — » 
Cause qui flt Charost duc et pair. — Raison qui priva Harlaf, archevêque 
de paris, da cardinalat, et qui le flt duc et pair. — Importance des entrées. 

Busea dUarlay, archevêque de Paris, démontées par Charost. — Des- 
sein du duc de BeaaviUiers et du Dauphin de me faire gouverneur de Mgr le 
duc de Bretagne. — Fortune de Charosl du tout cnmplôip. — Campagne 
d'Allemagne. — Campagne de Savoie. — Campagne de Flandre. — Témé- 
rité du prince Eugène et de Waribofoagb.— Fautes énormes de TUlars. ^ 
Impudence de Viîlars, ({ni donne faussement un démenti net et poMie au 
maréchal de Montesquiou, qui T'avale. — Course de Contade à la cour ; son 
caractère. — Siège de Bouchain; Ravignan dedans ; sa situation personnelle ; 
son caractère. — Bouchain rendu; la garnison prisonnière j générosiié des 
amenia à Tégard de Ravignan. — Fin de la campagne en Flandre, 
Tillan asseï bien reçu à la ceur» et pourquoi. 

La charge vacante eut plusieurs prétendants. Je hasardai de m'en 
mettre par une lettre que je présentai au roi. Il me revint aussitôt 
qu'elle lut ayoit plu assez ponr me donner da respdrance ; ma» H. de 
BeauTilliers, sans qui je ne faisois rien d'important, et qui m'y avoit 
eifaorté à tout hasard, me la diminua bientôt. Le maréchal étott mort le 
août. Le vendredi matin, 4 septembre, le roi travailla à l'ordinaire 
avec le P. Tellier, puis envoya chercher le Dauphin. Il lui dit qu'en 
l'âge où il étoit, ce u'étoit plus pour soi qu'il devoit faire des choix de 
gens qui ne le serviroient guère, mais qui serviroient le Dauphin toute 
leur vie ; qu'ainsi il vouloit lui donner un capitaine des gardes à son 
gré , et qull lui ordonnoit de loi dire flntnchement à qui des préten- 
dants il donnoit Ut préférence. Le Dauphin , après lut aroir fkit les ré^ 
ponses convenables , lui nomma le duc de Charost comme celui qui lui 
étoit le plus agréable, et dans l'instant il l'obtint. Le roi passa ensuite 
chez Mme de Maintenon; il y fit appeler Charost, lui donna la charge 
avec cinq cent mille livres de brevet de retenue pour en payer agitant 
qu'en avoit le maréchal de Boufflers , lui dit qu'il devoit cette préférence 
au Dauphin, à qui il avoit laissé le choix, et lui ordonna d'envoyer sur- 
le-ehamp cette nouTeUa à son père , à qui elle teroit grand plaisir. 

Cbarost étoit lieutenant général , mais ne servoit plus depuis long-* 
temps. Il n'étoit pas même sor un pied avec le roi à se faire craindre 
aux prétendants de la charge; ce fut donc un étonneoent extrême et un 
SAnrr-Susoif vi * > 9 
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à toute la cour un grand respect pour le Dauphin èt une panniasian 
parfaite de tout ce qu'il pouvoit. Un nommé Domingue , pratémanteau 
de la Dauphine et fort familier avec elle , courut lui dire la nouvelle. Il 
osa ajouter qu'il l'en félicitoit avec toute la joie possible , parce qu'au 
moins M. de Charost, fait capitaine des gardes , ne seroit pas gouver- 
neur de Mgr le duc de Bretagne. On Yerra qu'il ne fut pas prophète; mais 
la Dauphine en rit et y applaudit, at m qui m IMla là 4a mb iutti- 
Uères, par qui je !• Ms. 6a IMBlngiM étoK im gaMM d^ifpfilat ané, 
fort an-deisiis da son état, at bien tnM «I atae distbction de tout le 
mande. Il étoit venu tout enfant d'Espagne , avec ion père, i la suite de 
larema, àquiil étoit, et lui aussi quand il fut plus grand, puisa la dau- 
phine de Bavière, enfin k celle-ci à son mariage. Elle avoit de la bouté 
pour lui, qui ailoit à une vraie confiance. Il lui parloit pourtant en 
honnête homme , et très-franchement tête à tdte, et ne laissoit pas de 
lui faire souvent impression. Il s'attacha leUailléBl à aOt qn'il né vou- 
lut point se mariar pour na la point partà^éf , «t alla lui én latoit M, 
fft ffn, îi loliiiBOEt tottohà da sa mort quMl ne put se cOnsolar. Il 
dna dot infirmiàa qui nome d'un an |a coodaisirent au tomi- 
baui laBi Hia sorti presque da M ahaanbiat ut afoir taulu TOir par- 
senne que pour sa conscience. 

N'ayant pas la charge , je fus mi de la voir à un de mes plus intinaes 
amis. Lui et moi nous l'étions réciproquement souhaitée. Je ne vis 
jamais homme si aise , et de la chose at da la ftiantèra. I^a Dauphin , à 
travers toute sa modeste retenue , parut eitrémement content, at la 
Pl^ p^P^ auttit BiaU par concomitance : on a vu quel rang tenoit la 
duobasia de Bétl^une danâ la petit troupeau de V . de Cambrai et parmi 
lit disciples de UlUa Guyon , et quelle considération il en revenoit au 
duade Gharost, son fils, auprès du Dauphin par celle de M. de Cam- 
î>rai, et par les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers , ce qui lui valut 
la charge. Quoique cette fortune fût fort peu apparente, et aussi peu 
espérée, on lui en verra faire une plus haute et anoora UMto'attanddé 
de lui ni de persenua, Q'atl ca qui m'angaga i un peu d< di^Mtslon tuf 
iatioguliéra et ouritata fortune da cet HK. de Charost. 

ta oemta de Charost, grand-père de celui-ci, étoit quatrième fils, 
loais tenant lieu de second fils du frère du premier duc de Sully, mi- 
nistre favori d'Henri IV. Ce frère , qui étoit catholique , fut célèbre par 
MS nombreuses et importantes ambassades , par les succès qu'il y eut et 
par ses emplois considérables dans les armées-, chevalier du Saint-Esprit 
en 1609, et mort à quatre-vingt-auatra ans» en 1649* Cftàrost, son 
cadet, ne pouvoit pas espérer grand biaû de Idl. ta toaux procès que 
iacomtadaSoitiOnt intenta au prince à» Coudé, duquel M. de Sully 
EToit pria la débuta au^ d'Hooiri lY , qui le rendit partial , et dont le 
comte deSoittons ne pardonna jamais le succès au favori, avoit lié une 
amitié intime entre ce dernier et L'Escalopier, qu'il avoit fait nommer 
maorteur du procès , et qu'il en fit récompenser d'une charge de pré- 
sident à mortier au parlement de Paris. L'Escaiopier avoit fàU ttici 
riche, dont M. de Sully, qui ne mourut qu'à la Ân da ^içoi^fa t641 , 
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il 1# miage ft?M l^eomlt 4* Ctaoal, wa nemi m Hfriw 1639. 
C« ooflrtt dft Cbaroit m trouva un hmaiB de mérita itui m diitiiigua 
fort dans tontes les guerres do tOA temps , et qui y eut toujours dos 
«nploii considérables. Il s'attacha au cardinal de Richelieu , jusqu'à s'en 
HUro créature; cette protection lui valut la charge de capitaine des 
gardes du corps, dont se défit en 1634, la comto do Charliui} bWoiil 
du duc de Lévi, et deux ans après. Calais. 

Le cardinal Mazarin , qui se piqua d'aimer ol d^Taneer tout ce qui 
«ToH pertienlièromoiil été atteahé an eerdiiiàl de RitiwUeu , roohereb» 
l'amitié da comte de Gluuroat, et le mit en gieado eonoidératîoB tupiés 
de le reine mire, et «mite avprès du roi , qui le regardèrent toi^oum 
comme un homme de tâte et de valeur , 'et d'une fidélité À toute épreuve, 
li se fit un principe de demeurer uni avec tout ce qui avoit tenu au 
cardinal de Richelieu , qu'il appeloit toujours son maître , et dont il 
«Toit force portraits, quoique sa mémoire ne fût pas agréable à la reine 
mère, fi avoH beaucoup dépensé , il aimoit la fatour quoique fort homme 
nommiir. II maria done son fila « au eommeneemeat de 165T , à la.^ 
«nique du premier lit de M. lénquet qui étOtt loie dans l'apogée da 
ministère et de la ftnreiir. La sieane à lui.ebtiait Un tabouret do grilco on 
1662, qui fit le mariage de sa fille avec le prince d'Espinoy qui n'y son- 
geoitpas, et qui avoit été avec lui de la promotion de l'ordre de 1661, 
sans aucune prétention parmi les gentilshommes, et qui n'en a jamais 
eu jusqu'à sa mort. Celle du cardinal Mazarin, qui suivit de près le 
variage que (autfiMt avoit ftdt de aenfiloi laMdebiefti^pvéo delà 
disgriiM, oa ^vlôt de la perte de Foo^uel mm ee yramiet minutie 
mourant «foit conseilléei 

Colbert, soù intendant , qu'il avoit recommandé comme un homme 
très-capable, s'éleva bientôt sur les ruines du surintendant. Le Tellier 
et lui, qui bien qu'ennemis éloient très-unis pour la perte de Fouquet 
qu'ils avoient hâtée et approfondie , le furent toujours à la sceller de 
toutes parts. Bans la frayeur de &qr retour ^ ils ne voyoient qu'avec la 
deiaière ùmviétndèle vtf ecnlbnent avee le(iuel le ▼ieui Ghareet eteoii 
dteafoiintiirieleeiâaikeiirideVDttqnet, eeÉ^nilse^étoieiitpeuem- 
barraseéi de garder Ica àmiadres mesures dans leurs dèmonra et dalis 
leurs mouvements en sa faveur. Le fils étoit capitaine des gardes en sur- 
yivance de son père , Ds n'en avoient rien perdu de leur familiarité , ni 
de leur considération auprès du roi et auprès de la reine , et l'un et 
l'autre aimoient , estimoient et distinguoient le père comme un ancien 
serviteur de toute épreuve , ce qui influoit aussi sur le fils. Les deux 
mintoiree no plirefit se erefape en idreté à Vé^oA de bouquet, ûiir 
eux-mémeof tattt que coe deux hmmm eoneervevoleBt «ne cliaige qai 
lear donnoit un accès si libre et *i contintiol. Le toi et la reine sa mère, 
tiraillés de pari et d'autre ^ ae eereient trouvés soulagés de voir leur 
charge en d'autres mains; mais trop sûrs de leur fidélité, et trop accou- 
tumés à une sorte de déférence pour le père, ils ne purent se résoudre 
à les en dépouiller. Ce fut donc aux deux ministres à recourir à la voie 
de la négociation , et ils eurent permiMion de leur ûûre un pool d'#r. 

Charost , vieux routier de cour , sentit qu'à la longue il ne leur résb- 
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teroit pas, deviendrait à la fin à charge au roi et seroit forcé de faire 
avec dégoût, et pour ce qu'on TondroH bien lui donner, une ehoae 
. qu'il poufoit foire alors atee igréneat en imposant la loi , et en eonser- 

! Tant et augmentant même sa considération et sa familiarité. 1.0 traîti 
fut donc que M. de Duras lui rendroit le prix de sa charge, et qu'il en 
eeroit pourvu ; que M. de Charost auroit pour rien la lieutenance géné- 
raie unique de Picardie . Boulenois et pays reconquis, avec le comman- 
dement en chef dans la province ; que son fils , qui quitteroit sa survi- 
vance en faveur de M. de fiilras, auroit eelle de ladite lieutenance 
générale « avec celle du gouvernement do Calais, et que le pére et le iHs 
oereieiit on même temps faits ducs à brovot l'on et l'antre; mais co no 
fut pas tout; le pére voulut deux choses du roi, auquel il s'adressa 
directement, et les obtint toutes les deux. L'une fut un billet entière- 
ment écrit et signé de la propre main du roi , portant parole et pro- 
messe expresse de ne point faire de pair de France pour quelque cause 
\ que ce pût être , sans faire Charost père ou fils , et sans le faire avant 
tout autre, en «orte qu'il auroit le rang d'ancienneté sur celui ou ceux 
que le rot voudroit fiUre. L'antro chose fat un brevet d'aflkires a« pére 
ot un au fils, c'est-à-dire do moindres entrées que celles des prenÂoii 
•gentilshommes de la chambre , et beavcoiip plus grandes que toutes les 
autres. Cette voie si rare et si précieuse d'un accès continuel et familier 
n'étoil pas le compte des deux ministres qui l'auroient bien empêché 
s'ils l'avoient pu , mais Charost brusqua ce dernier point du roi à lui, 
comme le vin du marché , sans lequel il ne pouvoit le conclure de bon 
cœur , ni quitter une charge qui l'approchoit si fort do lui , «t sans sfao- 
enrer pourioi ot pour son fils de s'en approcher encore davantage. Le 
billet fut un point capital et un effort extrême de considération. Ces! 
Tunique promesse que le roi ait jamais donnée par écrit d'aucune glÉee. 
On verra bientôt de quelle importance furent les entrées et la promesse, 
et combien ce trait fut celui d'un habile homme. Il mourut en 1681, à 
soizante-dix-sept ans, et toujours en grande considération. 

Il ne faut pas omettre que Calais et la lieutenance générale de Pi- 
carde Ait «t est encore un morcein do qaairo-vingt miUe Umo de 
FMto , outre le gnnd établissement» Charost son fils servit avec distinc- 
tion , et se maintint dans la familiarité du roi : ce ne fut pas sans nne 
légère éclipse. Il éioit à Calais lorsque la reine d'Angleterre y arriva 
avec le prince de Galles. M. de Lauzun, qui les avoit sauvés d'Angle- 
terre et conduits, s'étoit pris à Pignerol d'une aversion extrême contre 
le malheureux Fouquet, qu'il y avoit trouvé et laissé. Cette haine s'é- 
tendit à sa famille , et il n'en est jamais revenu. Tout occupé qu'il devoit 
' être de son retour à fat ftvenr d'une fortune si unique et si inimagi- 
nable, il ne le fut pas moins de nuire à Charost. Il rendit au roi un 
compte si désavantageux en tout de Charost , de sa réception de la reine 
d'Angleterre, de l'état de Calais et de la crarde de la place, que Charost 
eut le dégoût d'y voir arriver Laubanie en qualité de commandant, le 
même qui s'acquit longtemps depuis tant de gloire à la défense de Lan- 
dau. Charost revint, et lui et Lauzun demeurèrent des années sans se 
parler et longtemps sans se. saluer. 
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LaulMmie m condoint très-galant homme qu'il étoit à Tégard de 
Charost , avec toutes sortes d'égards et de respects , et se fit un point 
d'honneur de lui rendre justice, et de détruire les mauvaises impres- 
sions que le roi avoit prises. Il y réussit, et Charost revint auprès du 
roi comme auparavant. Il avoit vu faire en divers temps plusieurs ducs 
vérifiés , M. de La Feuillade, M. de Ghevreuse, M. de La Rocbeguyon, 
M. de Duras, le maréclial d'Humières : il foi étoil fkbint. Le roi, qui 
nelee Cûsott point pairs pour éviter de &ire Charost, lui répondoit 
toujours froidement qu'il avoit tort de se plaindre , qu'il ne faisoit point 
de pairs, et Charost en effet n'avoit point à répliquer, mais il voyoit 
que le roi se moquoit de lui. A la fin la faveur d'Harlay, archevêque de 
Paris, prévalut. Il étoit duc à brevet depuis le mois d'avril 1674; et il 
petilloit d'attacher la pairie à son siège. Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
les rois se laissent entraîner en des fautes , même en les voyant. Le car- 
dinal Gondi aToit arraché le consentement de Louis ZIII à réredioa de 
sonévéchô de Paris en archeTéché. Rome, à son ordinaire, avoit long- 
temps balancé , pour mieux flaire acheter une grâce qui lui coûtoit si 
peu. Cependant on ouvrit les yeux là-dessus à Louis XIII; il comprît 
qu'il n'avoit pas intérêt à augmenter l'autorité du siège de sa capitale, 
ni de ceux qui le rerapliroient , et il en fut si persuadé, qu'il fit dépê- 
cher un courrier à Rome pour rompre cette affaire : le courrier arriva 
le lendemain du consistoire où Vérection avoit passé ; le cardinal Gondi 
Itat aichevèque de Paris, d'évéque qu'il en éikh auparavant, et on se 
garda bien de laisser découyrir que, vingt-quatre heures plus tard, 
Paris n'eût jamais été métropole. 

C'étoit ici le même inconvénient dans le genre séculier, et plus grand 
encore en tant que ce siège avoit déjà tout dans le genre ecclésias- 
tique. Son prélat, que le roi aimoit, étoit duc à brevet, c'étoit des 
honneurs pour sa personne , dont il se devoit d'autant mieux contenter , 
que ses successeurs ne lui étoient rien, et que leur dignité ne décorait 
point sa fomille. te roi pouvoit aussi se contenter de cette distinction 
unique dans le clergé et personnelle qu'il lui aroit donnée , sans se 
soucier de ses successeurs, et craindre d'en augmenter l'autorité, que 
le cardinal de Retz lui avoit assez fait sentir . et de rendre une septième 
pairie éternelle ; néanmoins la faveur l'emporta, et le roi résolut d'élever 
le siège de Paris à la pairie; en même temps il ne vouloit point faire 
Charost; il recommanda donc fort le secret à l'archevêque de Paris, 
dans le dessein qu'il lût enregistré et reçu en même moment , et que la 
grâce ne se sdt que par là, quitte après de se déûdre conune il pourroit 
des clameurs de Charost. 

L'archevêque eut beau mener son affaire le plus sourdement qu'il fut 
possible , et le premier président et le procureur général l'y aider par 
ordre du roi , les érections sont sujettes à quantité de formes : Charost 
étoit au guet, il eut le vent de ce qu'il se préparoit, il en paria au roi 
qui hiaisa, et se hita de se déiiiire de lui. Charost par là encore, plus 
certain de la ehose, et qu'on lui TOuMt faire passer la plume par le 
bee, s« rebuta point ; il attaqua le roi à la fin du petit coucher, où 
le pM d« em qui Jovianieiàl de «es eiit|^ avoienltos^oufs ia consi- 
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dération réciproque de sortir tous, dès que Tun d'eax se préseatoit à 
parler aa rot eomiiio il donsoit le bonsoir, âflti <to le Uitter seul on li- 
berté atee lai. Là, le roi, prêt &ee mettre &u lit, ne poutoit prétexter 
* des affaires ni passer dene une entre plèee; il falloit bien <|n'il écoutll 

jusqu'au bout des gens en très-petit nombre, la plupart en grande di- 
gnité , et distingués tous par leurs privances et presque tous par leurs 
charges. Le roi, pris ainsi au trébuchet, se mit à se promener par sa 
chambre avec Charost, qui , son billet & la main , le somma de sâ parole 
comme le plus honnête homme qnifftt dans son royaume. Le roi ne put 
disconvenir de l'engagement, insie il le tourne à exagérer les sartices 
de raréhetêone dont ut neHire deniendoit d'eutent plus une récônuiettse 
éelalante et immédiate de sa nein , qu'ils étoient obstadee Intinciblea à 
celle qu'il lui avoit voulu donner par Home , où lès propositions de VH- 
semblée du clergé de 1682 où il présidoit étoient si odieuses, què le 
pape , qui ne pouvoit ne pas remplir la nomination qu'il lui avoit don- 
née pour la promotion des couronnes , s'opiniâtroit depuis tant d'années 
à la différer toujours , et aimoit mieux ne faire plus de promotions de son 
pontièoit, <ine de donner un ebapeen à l*eiebev^ae. Obarost trouva ces 
raieona fbri bonnes , maïs il ejonta qn'dlee ne eOneluoient en quoi que 
oe ton pbut iOn etelttdon , et ponr que le roi oubliât les services de son 
père et les siens, et manquât pour l'unique fois de sa vie à une pro- 
messe solennelle , qu'il lui repiesentoit de sa propre maint et que lui* 
même aTouoit telle. 

Le roi prétendit que l'archevêque devôît passer seul par les considé- 
rations qu'il venolt d'expliquer, mais avec assurance qu'il ne feroit plus 
aucun pair sans tenir la parole qu'il âf Ott donnée. Cnarost insista et se 
retira au bout d'ime demi-bènre, fort mal eatislkit du enoeès d'une el 
longue di^^. Il en ent encore troie ftrt près à près, toutes à la même 
heure, toutes autant ou plus longues, toutes en se promenant. A là 
dernière il emporta le prix de sa persévérance. Le roi lui dit qu'il lui au- 
roit fait grand plaisir d'entrer dans ses raisons , et de se fier à lui pour 
une autre fois, mais enfin, puisqu'il ne se vouloit point relâcher de sà 
parole qu'il avoit, il la lui vouloit tenir, et qu'il pouvoit avertir de sa 
ni^ le premier «résident et le prœvretir général de prendre ses ordres 
là-deseus , et qu^il pouvoit aussi prendre ses mesures pour ce qu'il avcll 
à ddre de sa part. On peut juger qu'il n'y perdit pas de temps; lui-même 
m*a conté ce détail et celui qui va suivre, et m'a dit que sans ses en^ 
trées et la facilité de forcer le roi de l'écouter suul à la fin de son natit 
Coucher tant qu'il vouloit, il n'auroit jamais emporté sa pairie. 

L'archevêque de Paris, qui avoit compté sur la distinction d'être 
seul, voulut au moins être le premier des deux, et prit secrètement 
toutes ses teesurèè. fiharost n'jf fut pas moins attentif, ni moins bien 
servi qu'il l'avoit été sur ^érection même. Il retourna au roi toujours 
au petit coucher, toujours son biilet en main; il se plaignit du dessein 
avantageux de l'archevêque , et montra au roi que sa parole n'étoit pas 
moins engagée à ce qu'il fût le premier de ceux qu'il feroit, qu'à a'oQ 
faire aucun sans lui. Le principal étoit accordé, l'accessoire ne tint pas. 
pi roi avoi^ bien tacitçimeut 9yn$^ A la surprise que rikfel^^r^qHe U4 
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vouloit faire, mais une fois éventée et portée en plainte, elle ne tint 
pas. Le roi promit i Charost d'arrêter l'archevêque qui , en effet , ne fut 
ear«gi«tré reçu au parlement que huit jours après lui. Mais ce fut 
eaom «utrK ruM où Charo»t U poursuivit jusqu'au bout. L'arche- 
vàqu9, df M'mu pu mm vm Omoti m fût poin^ fait pair en 
mém tiwpf ^« lui, pluf pîq«é ttVoîr pv ^lUfirà lUff 

pfunif m p«trta la première , eut U peUteeM â*m Touloir é?iter ah 
moins la préféanoe actuelle, et pour cela yonbit, 09 qui ne se fait Ja» 
mais, être reçu à la dérobée sans assistance d'aucun pair, il eut encore 
l'infortune d'être découvert et forcé dans ce dernier retranchement. 
Charost, toujours aux écoutes, fut encore averti. Il sut le jour que le 
secret complot le devoit exécuter; en vingt-quatre heures il s'assura du 
plua grand QOttbrt é9 pair» qv'U put* qui arrivèrent aveo lui à la 
grand'cliaiiibra i eepIlMHim 4« »atm , oomma onalloit ooouiMiiMr V^^^ 
foire de rarchtfèque. Us l'y IrottTèrent lui-même qui attendait ft l'ardlr 
naire dee pain qui Tont être reçus , et ils lui firent dae wipjiinimtt 
dont il se seroit bien passé. Sa surprise et son dépit ne purent se ca* 
cher. Ces pairs prirent aussitôt leurs places, et l'arçl^v^ua f^t obligé 
de prendre la sienne au-dessous du duo de Charost. 

Cette aYenture fut fort ridicule pour rarchevêque , et Charost eut corn- 
plèf l a tii faB É l o at 11 aviit ^ 4iM à l^met avec eon père eo 1672, étii 
fiit pair vm l*anlMviqiia da Favla iiill0Oii II était alif? aliar 4$ l'afdci 
de 1688. La tdiiliiia que M. dalman lui avoit donnèa atipràp diiifali a( 
qui n'étoit pas encore effacée , comme elle la fut depuiii f|i| grande part 
à tout ae qu'il eut à surmonter dans cette occasion pour lui si capitale. 

Il maria son fils , cause do cette digression , en 1 680 , à sa cousine 
germaine, fille du prince d'Espinoy et de sa première femme qui mou- 
rut trois ans après ^ et lui laissa deui fils» U se remaria huit ans après 
à una Ittali fiUa unique da Baidit gouremeur da Daurlens, dont il 
a«t apfèa la MtKHtonHùk U aîeii êt^ Im mrtivWGM da m péia da 
Calait <t da naardia, ai0« U ftil lieutenant géoèril dei araiéaf da ni 
an noft, et n'a presque paa airvi depuis. S«r pèia sa démit de son 
duché en sa faveur en 1697. Il aimoit à aller aii parlement , et y entra!- 
noit souvent son cousin le duo d'Estrées. Le cardinal d'Sstrées disoit 
plaisamment qu'il y avoit là du L'Escalopier. Démis , il continua à y aller 
plus d'un an, perce que son fils ne s'y faisoit point recevoir. Le roi à 
la fia le trouTa auiutaia) at la daa da ChaMt IM Hgu au parlement « 
et aiH pèia eaeea d'y po«foir allar « qui , loia da sa démission , avoit pria 
la hbm da dna da Béthuaa» Kaaa vanana dans la suite la oaatinyatiaft 
da dttte fortune. de Beauvilliert i qui ne jugeait le dua de Cliaiael 
propre qu'aux choses du dehors, qui en effet ne lui oomtnuniquoit jamais 
fien, et qui l'avoit extrêmement approché du Dauphin sur ce même 
pied-là de tout temps, le voulut placer de môme auprès de lui , récom- 
penser ainsi la liaison si intime de sa mère, favoriser tout le petit trou» 
peau , et aTaiawiliiinma àaiMiat k M dans aetle charge principelei a»- 
qui , par la iiiigylaiété da k «iè8a , m MB(in du aiédtt du Daiip^ 

11 nTott sur MOi dfMni Vues qu'il ne tarda pas à m'e^ipliquer » et 04 
iaMUanlMapfèBSBnllMpBrlaB«apkiaai8iaa.0^dloiidaBM isin. 
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MVërneur de Mgr le duc de Bretagne, né le 8 janvier 1707 , lorsqu'il 
MTOit ta âge de sortir des mains des femmes, place dont il y avoit 
d'autant plus d'apparence que le roi en laisseroit la disposition au Dau- 
phin qu'il venoit de lui donner celle d'une autre principale , et qui ne 
lui éloit ni si directe ni si intime. Dwttqui souffle «ir les projeta des 
hommes n'a pas permis racoomplissemeni de celunli. On Terra bientôt 
enterrer ce jeune prince a?ec toute Tespérance et le bonheur de la na- 
tion, et aTee toutes les grâces , les charmes et les plaisirs de la cour. 
Ainsi Charost , par des événemens uniques , eut le pont d'or que la com- 
pagnie des gardes valut à sa famille pour s'en démettre, rattrapa en sus 
cette même compagnie , et on verra qu'outre qu'il la fit passer à fils et 
à petits-fils , avec les charges qui eu avoient été la récompense et la di- 
gnité de duc et pair où eUe l'afoit porté, il eut encore la place qui n^a- • 
volt été destinée, ék dont U ?ue fit préférer^Charost pour U charge de 
eat«î^ ÉàJjfdèida to^ 

» Les armées du BMn et des Alpes passèrent de part et d autre la cam- 
ptene à s*observer> et à subsister. Besons, qui soulageoit fort d'Har- 
court, vivoit aux dépens de l'ennemi au delà du Rhin, tandis qu Har- 
court 'étoit demeuré dans nos lignes de Weissembourg, avec le gros de 
l'armée, que Besons rejoignit après avoir consommé tout oeqolliatoit 
pu de fourrages. Le reste de la campagne s'y passa dans éette tMMjpiil- 
lité jusqu'à la mi^octobre , qu'Harcourt, ne voyant plus rien à craindre:, 
la laissa en quartiem de fbanages aoua Besona, et s'en alto fMdittflii 
eaux à Bourbonne. 

• Berwick , toujours sur une assez foible défensive , faute de troupes et de 
moyens à pouvoir mieux , ne fut que mollement inquiété ; M. de Savoie , 
qui commandoit son armée, auroit pu l'attaquer plus d'une fois avec 
beaucoup d'avanUge , maisU fut retenu par ses soupçons et plus encore 
par son mécontentement. U prit ombrage du trop grand affoibliiaement 
de la France, qui ftSsoit trop pencher la balance, et 11 ne pouvoit obte- 
nir du nouteau gou?emement de Vienne de lui tenir les paroles qu'il 
avoit tirées du précédent, sur des cessions enLombaidie, ni en tirer 
les payements de ce qui lui étoit dû de subsides. 

En Flandre le prince Eugèae et le duc de Marlborough , dans leur 
onion accoutumée , se contentèrent longtemps de vivre aux dépens des 
pays du roi et de resserrer son année dans des lignes. A ce qui s'y étoit 
passé les années précédentes , c^étoit pour celle-ci en être quitte à bon 
marché, quoique fort honteux. Néanmoins ces avantagée des alliés, 
quoique trés»réels, ne leur parurent pas dignes de leurs campagnes or- 
dinaires. MarlborouQ^^ au faite de la gloire et de la plus haute fortune 
où un capitaine de sa nation pût parvenir, se trouvoit menacé d'un fu- 
neste revers qd'il avoit un pressant intérêt de parer par quelque grand 
coup qui ranimât son parti, et qui pût ébranler celui qui lui étoit con- 
traire. Le prince Eugène personnellement mal avec Tarchidue succes- 
seur de son flrère , et fort en brassière avee le nouveau gouvernement do 
Vienne, avoit le même intérêt que Marlborough. Il leur étoit partieulier 
àehacnn, et'en commun ils avoient celui delà continuation de la guem 
qui maintenoit toute leur autorité, leur puissance et leurs établiaae- 
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ments, et qui augmentoit journellement leurs immenses richesses, de 
Marlborough surtout également avare et avide. De si pressantes raisons 
les jetèrent à une entreprise en apparence insensée , que leur bonheur , 
leur témérité , et rincompréheasihla conduite du maréchal de Yiilars tit 
réussir. 

Ce dernier eoumit Bonehaln. Outre le peu de idices <iui noue res- 
toient de cette fïroiitière, ii malmenée , eeUe-là est un puaage fort im- 
portant , tient la tête des rivières, ouvre ou ferme un grand pays. Pour 
en faire le siège il falloit tourner toute notre armée , et la place par un 
long détour, et s'exposer i tout au passage inévitable de l'Escaut. C'est 
ce que les deux généraux ennemis osèrent entreprendre au hasard d'une 
bataille, demi-passés, ou incontinent après. Villars, qui tiroit gros de 
partout où il pouvoit, mais qui payoit peu et mal les espions, fut tard 
averti. 11 voulut les suivre. S'il se fût pressé, il les eût combattus à 
TEseaul. Il montra désir de réparer cette ikute qui ne se pouvoit dissi- 
muler, et arriva de fort bonne heure dans une belle plaine , où il voulut 
camper. Plusieurs officiers généraux et le maréchal de Montesquiou 
même lui rapportèrent des nouvelles des ennemis si proches et en si 
mauvais ordre , que personne ne douta qu'elles ne le déterminassent à 
les aller attaquer , et à réparer sur-le-champ l'occasion qu'il venoit de 
manquer. Son froid, ses diCBcultés, ses lenteurs, surprirent infiniment 
l'armée, où les nouvelles des ennemis s'étoient répandues, et «voient 
inspiré une ardeur qui éclata par des eris, et qui fit souvenir avec joio 
de Tancien courage françois. Les remontrances furent redoubléee, piee* 
sées, poussées au delà de la bienséance. Villars fut inflexible; pour 
toutes raisons il vanta son courage avec audace , on n'en doutoit pas , 
et fit des rodomontades pour le lendemain. L'armée, en fureur contre 
lui , coucha en bataille , et ne s'ébranla qu'assez avant dans la matinée 
suivante par les mtoies lenteurs. BUe eut beau marcber, les ennemis 
«voient pris les devants, qui furent redevables de leur sidutà la rare 
retenue du maréchal de TiUais, dont le motif n'a pu être pénétré « 

1 puisque en l'état où les ennemis se trouvèrent, ils ne pouvoient, de 
*aveu des deux armées, éviter d'être battus. 

Villars avoit annoncé la bataille par un courrier à la cour, qui fut 
quatre jours dans la plus vive attente. Enfin un courrier arriva à Fon- 
tainebleau , que Yoysin amena au roi , qui venoit de donner le bonsoir ; 
le Dauphin , qui se désbabilloit, se rhabiUa, et tout eonrut en on mo- 
ment ches le roi , pour apprendre le succès de la bataffîe, et savoir les 
morts et les blessés; l'antichambre étoit pleine, qui croyoit que Voysia 
en lisoit le détail au roi , qui attendoit qu'il sortit avec la dernière im- 
patience, et qui sut enfin de lui qu'il n'y avoit point eu d'action. Pour 
revenir à l'armée, Villars voyant les ennemis échappés, il se mit à 
éclater en reproches. Les officiers généraux , surpris tout ce qu'on peut 
l'être, se regardèrent les uns les autres; Albergotti et quelque autre 
avec lui prirent la parole pour le faire souvenir qu'il n'avoit pae tenu à 
leurs i^résentalions les plus vives qu'il n'eût vivement poursuivi sa 
marche* Montesquiou, qui se crut plus offensé et plus à l'abri que lee 
autres par ton bâton de maréchal de France, lui répondit plus verte- 

« 
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mentqu*euï; un prorapt démenti net et sec, sans détour ni cnreloppe, 
fut le salaire de cette rérité ; Montesquioa frémit, tottnU le dos de la 
BiaiU sur la garde de son épée et sortit. 

Yillars , fier de ce triomphe , Tunique de sa campagne , après en avoir 
coup sur coup manqué detu fi beaux, ni sflrs, û nteessaires, S6 mit à 
bram de plus béUe, d'autant mieux qu'après eel étrange eatti, Il ne 
eraignoH pltu d'Un eontredfi m ht^x nurfe ht YéritA étoit eotitre lui, 
deméttroit entière, elle étoit connue de toute Tannée, et (luoique 
Montesquieu n*en fût pas aimé , il fut risité de toute Tarmée en foulé. 
Villftrs enfin, un peu revenu à soi, fut fort embarrassé; il fit des pas 
pour se raccommoder avec Montesquiou. Les armées, non plus que les 
cours, ne manquent pas de gens qui aiment à se faire de fête et à s'em- 
presser; il s'en trouva qui tolontiers s'eùtremirent entre les deux maré- 
^ut. LteêMMd', hlm Hdié d'avoir à reponssef tdittfe ton lupériei» 
Hfté k^M si atrôee et si publique , ne fut pas f&ché d'éft sdHir par Vv^ 
plitente porte de l^amour du bien public dans des eotijdnctures fâchetises, 
soutenu par une réputation plus que faite sur la valeur, et par la con- 
solation d'avoir toute Tarmée pour témoin de la vérité qu'il avoit sou- 
tenue. Pour couper court à une si étrange affaire, il ne fut pas question 
d'éclaircissement qui n'eût pas été possible , ni d'excuse qui n'eût fait 
qu'aggraver} on crut qu'un air d'oubli ott de cbdse non avenue étoit l^u- 
iiique Tille ft prendM. Dès te lendemain Montesquieu parut un moineiii 
ehtt tîUars, etpeu â peu ils se revirent à Tordlnaire. Pour achever tout 
de suite èe qid regarde cette âvénture, elle revint à Paris et â la éouT 
par toutes les lettres de Tarmée. Le roi aimoit Montesquiou qu'il voyolt 
depuis longtemps quelquefois par les derrières, et (jui étoit ami de tous 
les valets principaux, mais son démenti le peinoit bien moins que la 
eause et que les suites qu'il en royoit par le siège de Bouchaiu , que les 
•AiMttll «fMÉt HMMf 11 Mdniift ddoe à Ylltors de lut éMyef lin df- 
Mer gteèial Mén fftimftpOUr lui rendre eumpte des mbuvèméuts qui 
tVoient précédé ee siège. Villars, en bon Sourtlsan, choisit Contade. 
major du régiment des gardes, fort connu du roi et fort dans le grand 
et le meilleur monde, qui étoit major général de son armée. Contadé 
savoit aller et parler , et se tourner à propos, et fort bien à qui il avoit 
affaire; il s'étoit fbrt attaché à Villars, il étoit fort ami de la maréchale 
et plus qu'ami de longtemps de Mme de MatsoûS , soeur de la maréchale. 

GMiladê min, l» » aodt ft youtâluebleàui Uftit le lendemàln inaiia 
vèttdNdi Mdftfl âptte la famé du lUt ebet Mme de ttainteomi . dû iU 

demeurèrent deux heures t^ec lui. Ilà y rétôUrnèrent eUcOré l'apf èS- 
dtnée où Contade prit congé ; il fut après assez longtemps seul àvec lé 
Dauphin dans son cabinet , et repartit le 32 pour retourner à Tarméë. 
On peut juger du compte que rendit Contade, disposé comme il Tétoit, 
ehoisi et instruit par Villars , en préseneO de Mmë de Maintenon , qui 
Itti lut toujours si làvorable, et d'uû lidâlItM fooins miniâtre du roi 
dMtt què ttlnUtrtt^MlièdàlBé. 

Mfti«ioMUi^/ qni «fà«blt jémials tebtl te èi dâdSe^ bâsàM ^jk 
félieiu publiqucttiett d*y être échappé, et Ué 85iAgè& pltTs qu'à tovvikf 

le siège dé M<p g ii i n<i, iwi éMi m^t ^ ^wit mm\^^^^ 
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ce qu'il exécuta incontinent après. Villars espéra d'abord de sauver la 
^lace én s'y entretenant une communication libre par les marécages. La 
garnison y étoit boàne, forte , et bien munie et approvisionnée, et Kà- 
vignan y dômâudiâoll. Jliiàt concertflr «yec les marécliaux; sa personne 
fit ûa Mabams. U atoîI é\i fait prisonnier vno h gamisça de Tournai 
é| rènirOyè sur parole, la difficulté des échanges Templclia d« séî^r^ Il 
Éiposik le malheur de cette situation au duc de Uarlborough , qui eut la 
générosité, par sa réponse, de lui permettre de servir, en Taveriissant 
toutefois qu'il ne lui répondoit eU cela <}ue dea Anglois, M iftulhmtfet 
des Impériaux ni des Hollandois. 




•t qui avoit ri quelquefois de ses tours de page , et de ee qut U pasN6il 
de fa chasse lui avoii fait faire. Il ne balança donc pas à servir d'inspec- 
teur qu'il étoit et partout où il put, mais sans être mis comme officier 
général sur les états des armées, parce que la permission seule des 
Anglais ne sufôsoit paspour cela. Il falloit quelqu'un d'intelligent pour 
Ôdi^ttaièr VM àm Booehain , et on l'y mit parce qu'on ne crut pas 
ooe la plaoe dAt craindre d^ètre assiégée. Le cas arrive , Û hïi quettien 
j» eavoir fl ftavicnati y demeurefotl. &éioii contrevenir très-directè- 
ment à sa parole a 1 ega^d des Irapérîaui et des Hollandois. Il est même 
si différent de servir en ligne parmi la foule, ou de se charger de la dé- 
fense d'une place attaquée , que Marlborough avoit droit de trouver qUe 
c'étoit abuser de la généroeité de ea periaissioD» Les lois de la guerre 
n'alloient à rien moins qu'à excepter RaTignan de toute capitulation si 
la place ètolt prise, et de le Uirê pebdN &ut et court, ce que Marlbo- 
rough, quelque bonne TOloiité qu'il pûl lii conserferi n'élèit pat en 
Màt d'empèeher. Cette matière amplement délibérée au eamp , tandis 
que Ratignan s'y trotttoit , Il fut résolu que son honneur ni la bonne 
foi de la guerre ne devoietit pas être exposés , et on songeoit déjà à én* 
Yoyêt dès le io\t toÔffie Ufi autre commandant danâ Bouchain^ mais îla- 
vignan jnit moins son honneur à garder sa parole, au'à &ortir d'une 
l^aee, il coauaandolif.l la m des ennenia qi4 mûkiA former le 
•iégeillpfessaVaianideî*ir laiaser reWurBer* et 11 fit dea Inataneea si 
iirtes que Villare, outré d'ui siège fimné par se* butes ^ et dont les 
suites étoient si terribles pour les campagnes suivantes^ ne (ùt peuV4tre 
pas fâché d'en laisser la défénSe à urt officier aussi entendu , et dont 
ropiniâlretê serolt assistée de la perspective d'une potence. Ainsi , contre 
l'avis universel , Villars prit sUr soi d'y renvoyer RavigoaUi ^tii ne se le 
jkpas dire deux fois et y retourna aussitôt. .. 
v.ia eommunieatkt» itee U place , entreprise afie de gnidatimnMiz, 
Éi9ttiaeaeutenir« AttergMtàqui tegafdeit ea Ait elUMié^ etl'éTéBo- 
ment fVit regarM comme décisif pour le siège. Il produisit des aeeuia- 
tiohà réeiprCqnèS entre Albèrgotti et Villars , ^ui furent fort poussées. 
Tout à lA fin du siégé , l'àdfôit ïtalieii ti'ôublià âucunô souplesse pour 
le ràcoomjnoder arec ion jkàné^àl. k reàtérieur il ne j^arut plus rien j 
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p0iMiin« n'en fut la dupe, tt 4 Imir retour, tti te portèrent l'oii à 
l'autre tous les coups qu'ils purent, mais a?ec une égale impuissance. 
Villars fit toutes les démonstrations de vouloir combattre et secourir La 
place. Oû est encore à savoir s'il en eut effectivement le dessein. La fan- 
faronnade fut courte, il s éloigna pour subsister. Cependant après une 
défense de moins d'un moi^ , Bouchain battit la chamade le 13 sep- 
tembre , et la garnison , priaonnière de guerre , ftit conduite à Tournai, 
les i^néraux ennemis ne voulurent pas s'aperoeroir de Bavignan avec 
toute la générosité possible, et demeurèrent un mois à réparer la place. 
11 étoit lors la mi-octobre. 

Marlborough étoit pressé de passer la mer pour soutenir son parti fott 
abandonné, et une fortune chancelante. Le prince Eugène, si insépara- 
blement uni à lui par les mêmes intérêts, n'étoit pas lui-même sans in- 
quiétudes, comme oli Ttk tu. n avoft i soutenir à la Haye la bonne 
^tjélBi^înMâR^ et de leur eabale , à y tout concerter en l'absence de 
IfiÉBibébl^ t^ei la perspective d'un voyage en Allemagne vers un uou- 
>M]| in^tre et une cour nouvelle avec qui il étoit roaV. De si fortes rai- 
sons , et dans une saison si avancée, leur persuadèrent de finir la cam- 
pagne. Notre armée, harassée à l'excès et sans utilité, profita aussitôt 
de l'exemple: chacun de part et d'autre tourna aux quartiers d'hiver. 
Villars fut assez bien reçu, parce qu'on n'avoit personne à lui substi- 
tuer pour la campagne sirivante ; IContesquiou passa l'hiver sur la fron- 
tière comme les précédents, et, par la raison qui vient d'être .tipli- 
quée « fut assez peu content d'une course quil vint faire à la cour. ' ' ^ 



CHAPITRE m 

MhUe eoiéfS di «mr en itsieomie sur te Prudi, qui se sauve «veeee qui loi 

reste par un traité et par l'avarice du grand vizir, qui lui coiUe la tête. 
Chalais; quel; va trouver la princesse des Lràinaen K«pagne. — Princesse 
des Ursins forme ei avance le projet d'une souveraineté pour elle, el de 
roaage qu'elle en lérm; se teit bitfr, sans purotire, une soperbe denenre en 
Touraine. — Sort de celle demeure el du projet de souveraineté. — CaOH 
pagne d'Esp^ipne oisive. — Morl de Caslei dos Rios, vice-roi du Pérou. — 
Prince Ue Sanio-Baono lui succède. — Don Domingo Guerra rappelé en 
Espagne ; son caiaetére ; ses empMs. — Arpajon ftdt elMTalier de la Telson 
d'or. — Retour de Fontainebleau. Cardinal de Netillet fasleidit plosieait 
jésuites, voit le roi f i le Dauphin à leur retour. — Intrigues pour allonger 
i'aflaire, sous préiexie du la finir. — Lettres au roi de quualilù d'évéques. 
— Le Dauphin logé à Yenailles dsns rapptiiement de Honteigneur. — 
Retour du duc de Noailles par ordre du roi, qu'il galue, et est mal reçu. — 
Biens de France du prince de Carignan confisqués: d iuze mille livres de 
pension dessus au prince d'£spinoy. — Chimères de M. de Chevreuse mettent 

, en péril l'éreeUon neweUe de Cbaulnes pour son seeoad tis. — Tidame 
d*AmlflBS liit due et pair de Oienhies. — Cris do la cour. — Le DeapMa 
désapprouve celle grâce. — Rare réception du duc de Cbaulnes au parlo- 
ment. — Plénipotentiaires nommés pour la paix. — Utrecht choisi pour le 
lieu de la traiter. — Relour des généraux, de Tallard de sa prison en An- 
gleterre, et du mi laeqoes de ses voyages par le royaume. — Comte de 

' Toolousefort beorenement taillé par Msréelials la gdcHn et le grsnd appert 
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tement fermés jotqu*i sa parlidto guérison. — Hort et caraelère de Mlle df 

La Rochefoucauld. — Mort et caractère de Sebville. — Mon, élai et carac- 
tère de Mme de Grancey. — Mort et singulière mariages de la maréchale 
de L'Hôpital. — Abbé de Pomponne conseiller d'Eiat d'Église. — Tremble- 
moi» de tene peu pocepaiila» ^ Moavtite lontliie. Oftnd prieur i 
Lyon* 

On apprit en ee même temps le malheur du czar contre le grand vi- 
zir, sur la rivière du Pruth* Ce prince , piqué de la protection que la 
Porte avoit accordée au roi de Suède retiré à Bender, en Toulut ayoïr 

raison par les armes , et tomba dans la même fitute qui avoit perdu le 
roi de Suède contre lui. Les Turcs l'attirèrent sur le Pruth à travers des 
déserts, où, manquant de tout, il fallut périr ou hasarder tout par un 
combat fort inégal. Il étoit à la tête de soixante mille hommes ; il en 
perdit plus de trente mille sur la place, le reste mourant de faim et de 
misère ; et lui sans aucune ressource, sans pouvoir éviter d'être prison- 
.niwr des Turcs avec tout ce <iu'il avoit avec lui. Dans une extrtaiité si 
pressante, une lénune de rien, quHl avoit ôtée à son mari, tambour 
dans ses troupes, et qu'il avoit publiquement épousée après avoir répu- 
dié et confiné la sienne dans un couvent, lui proposa de tenter le grand 
vizir pour le laisser retourner libre dans ses États avec tout ce qui étoit 
resté de la défaite. Le czar approuva la proposition , sans en espérer de 
succès. II envoya.'sur-le-cLamp au grand vizir, avec ordre de lui parler 
en secret. H fut ébbul de Vor et des pierreries, et de plusieurs choses 

Erécieuses <pii lui Airent offertes; il les accepta, les reçut, et signa avec 
i czar un traité de paix par lequel il lui étoit permis de se retirer èn ' 
ses Ëtats par le plus court chemio , avec tout ce qui l'accompagnoit , 
les Turcs lui fournissant des vivres dont il manquoit entièrement ; et le 
czar s'engageoit à rendre Azof dès qu'il seroit arrivé chez lui ; de raser 
tous les forts et de brûler tous les vaisseaux qu'il avoit sur la mer Noire, 
de laisser retourner le roi de Suède par la Poméranie , et de payer aux 
Turcs et à ce prince tout les frais de la guerre. 

Le grand vizir trouva une telle opposition au divan à passer ce traité, 
et une telle hardiesse dans le ministre du roi de Suède, qui l'accompa* 
gnoit, à exciter contre lui tous les principaux de son armée, que peu 
s'en fallut qu'il ne fût rompu , et que le czar avec tout ce qui lui restoit 
ne subît le sort d'être fait prisonnier : il n'étoit pas en état de la moindre 
résistance. Le grand vizir n'avoit qu'à le vouloir pour l'exécuter sur-le- 
champ. Outre la gloire de mener à Gonstantinople le czar , sa cour et ses 
troupes, on peut juger de ce qu'il en eût coûté i ce prince; mais ses 
riches dépouiQes auroient été pour le Grand Seigneur, et le grand visir 
les aima mieux pour soi. Il paya donc d'autorité et de menaces, et ae 
hâta de faire partir le czar et de s'éloigner en même temps. Le ministre ^ 
de Suède, chargé des protestations des principaux chefs des Turcs, cou- 
rut à Gonstantinople, où le grand vizir fut étranglé en arrivant. Le czar 
n'oublia jamais ce service de sa femme, dont'le courage et la présence 
d'esprit l'avoit sauvé. L'estime qu'il en conçut , jointe à Tamitié, l'en- 
gagea à la faire couronner czarine , i lui faire part de toutes ses itf- 
' ùàM et de tous ses dess^. échappé au danger , il fut longtemps sans 
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iwidre Azof, et à démolir ses forts de la mer Noire. Pour ses vais- 
seâut , 11 les conserva pfesquè tous , et ûe Toulut pas îaisset- f etoUfnér le 
roi de Suèda ea AAlem«gn», c« <iui peasa raUujoiftr la guM-ro aT«c lo 
Turo. 

Chalaia prit congé à FontiiAtbUau pour •'•a «Ikr tn Espagne, 
prtndre un bâton d'eiampl des girdee du corps, dans la co«pagnit 
wallona, dont IL de BoornonTille étoit capitaine. Mme des Ursins afoit 
t5ti||oun eonservé im grand ftttâchemétit pour son premier mari , pour 
son nom , pour ses proches. Celuî-ci étoit fils unique de son frèfe a!né 
qui n'étoit jamais sorti de sa proTince , et ce fils n'aroît paru ni à la 
cour ni dans le service. Le père étoit fort mal aisé, et le fils, qui n'avoit 
riên , fut trop heureux de cette ressource ; on le retrouvera dans la suite 

S lus d'une fois. OutM ^èttê iillietion, Wm dM thtàùi Ait Ueft âiio 
*ctolf quelqu'un aiidèranièiit à «Ûd , tjnt né Hnt qtt'à nè pii 

•Bp6r«r rian quê d*âllé, et qnl ng lAt oMmudg parBMng an Mneiii 
en tipagne. 

Non contente d*y régnèr en toute autorité et puisswcê , felle ôsà âdn- 
ger à avoir elle-même de quoi régner. Elle saisit la conjoncture du don 

Sue le roi d'Ëspagne fit à l'électeur de Bavière, de ce qui étoit demeuré 
atit son obéissance aux Pays-Bai , pour y fKiré stipuler que réléctêUr 

y donaafgit dis tarrai jusqu'à ggnt ttiDe litres de ml» à elle fM m 
Jouir lâ tie diin^t «ù toute sodten^elé. BièntAi après il iiit «MMemi 

av«c l'éleeteof tiue la ebeMiéu de tes terres , ittii derbient être cotitiguês 

et n'en former qu'une seule , ^eroît la Hoche en Ardennés , et que la 
Souvéraineté en porterôit le nom. On verra dans la suite cette souve- 
raineté prendré diverses formes , changer de Heu , èt se dissiper enfin en 
fumée, et cela dura longtemps. Mme des Ursins s'en tint si assurée, 
qu'elle bàtlt là^desBtts nti beau projet ! te ta% d'ê^nger atee le roi la 
aotiTgrahietè tttii lui leroit assignée Mr la tmiHâsé, ôt pont eeite^là, 
d'avoir en souvefàîAeté la tottrainê et le l>ays d'ilkiboise sà iie durant, 
réversible après à la couronne, d» «tnitter lltt^ai^, et de Yiflirgn 
jouir le reste de ses jours. 

Dan§ ce dessein qu'elle crut immanquable, èîîé envoya en Prance 
d'AUblgny, cet écuyer si favori dont il a été pàrlô Ici plus d'Une fois, 
avec ardre de lui préparer une belle demeure pour là trouvér toute prête 

Il U reeevoir. il atoebi tm ebAoïp ptéi de ïeura, et plus encore 
d'Ambelie, aeiift terres ni Migneune, parée qn^étant souvetiine de la 

|)rovbeè, eUe n^eu avott fàÉ iMeôitl. Û se lAit âussilftt à y hâiir 
très-promptement,màis soîidethêut, Utt Vaste ét superbe thàtéau, d'îrti- 
fljéUses basses cours, et des communs prodigleulc, àVôC tous lesaCcOm- 
pâgnements des plus grands 6t des plus beaul jârdittà, t la magnifi- 
cence desquels les meubles répondirent en tous genres. La province , 
les pays voisins, Paris, la Cour même en fUreût dans l^étdnnement. 

(lereenne ne pontoh tomprendA tme dépefiae si prodigieuse pdnr dtia 
simple guinguette, puiiiitte nué maison aa ttfUett d'un ehaifti», let» 
tefres, sâus revénu, §ans seigneurie, ne pëut avoir d^Aûtre niMil,et 
•JSioins etiCOre une tâge si vaste et Si supèrbe poUt l'olsèaU ^ul là ôon- 
gtrttitoii. Ce fut longtemps une énigme» et eetlé ^61ié deUnlê deltlflin 
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lUtf aoHBMÇA 1« wra, U première cause de sa perte. On n'en dira pejs 
aa?iiitag« sur 1« raccte de ottte chimère qui ne laissa pas d'accrocher 
la paix par l'opiniâtreté du roi d'Espagne, qui ne céda ei^ qa*àlW 
torité du roi qui le força Me m désister de cet article , dont les alliis fe 
moquèrent toujours avec mépris jusqu'à n'avoir jamais touIu ea «a- 
tendre parler dans les formes. [Je n'en parlerai pas davantage] , parce 
que ce point est fort bien expliqué dans les Pièces ; mais, pour n'y plus 
revenir, il faut ?oir ce que devint cet admirable palais, si complètement 
•ctuifé «a tout, ft maUé aatîèrfmont avant que Mme des Ursins eût 
yirdtt l'êspéfanee d'y Jou«r la toaTeralat • 

Oa at pouvoit imsygiaer qu'un aussi patit compagûon que l'iloît d'A«- 
Jbigny , quelques richesses qu'il eAl amasséfSi put ni osât faire un pareil 
bdtiracnt pour soi. Ce ne fut que peu à peu que l'obscurité fut percée 
On soupçonna que Mme des Ursins le faisoit agir, et se couvroit de son 
nom. On pensoit qu'elle pouvoit lasser, ou se lasser enfin de l'E^ipagne, 
et vouloir venir achever sa vje dans son pays sans y trainer à la cour 
ni daat f^is, après aveir si despotiquement régné ailleurs. Mais un 
initia» quipoorlaala'étoit qu'use guinguette, aa s*eataadoit pas pour 
aa retBwta; «a ne fut que Téalat que sa préteadua «euvaraiaeté fit par 
toute l'Europe qui commenta i ouvrir les yeux sur Ôhanteloup ; c^est le 
nom deoe palais , dont à la fin on sut la destination. La chute entière de 
cette ambitieuse femme, qui se verra ici dans son temps, ne lui permit 
pas d'habiter cette belle demeure. Elle demeura en propre à d'Aubigny, 
qui y reçut trèa-hita les voisins et les curieux, ou les passants de consi- 
éinÂioa, à qui il a« «aoha plus que ca a'étoit ni pour soî * ni 4e soa 
tel, ifa'û VvrtÂX Mtia at n»aublée« tt a'y établit, U s'y Àt aiiaar et aa- 
tiiBar. Il y perdit sa femme qui ne lui laissa qu'une fille uaiquè fort 
Jeune; aitisi il s'étoit marié du vivant de Mme des Ursins, ou aussitôt 
après sa mort, et cette fille très-riche a épousé le marquis d*Àrmen- 
tiërcS) qui sert actuellement d'ofâcier général, et qui en a plusieurs 
enfants. Orry , dès lors contrôleur général, en fit le mariage. Peu aupa- 
favaat Auhigny étoit jnort, et avoit chargé Orrj du soin de sa fille et 
dê sea bieBBf aoauaa étant ia fila da san laâlaiir de ce ménie ôrrr 
^ni aTdit été t»lie d'aae loia aa Iqpagaa , at doat i^ua d'uaa fois U a été 
faiiéiol* 

La campagne n'avoit été rien en Espagne ; il n'y eut que des baga- 
telles. L'arohiduo, trop affoibli pour rien entreprendre de bonne heure, 
ne songea plus qu'au départ, dès que l'empereur son frère fut mort, et 
n'eut plus d'argent que pour la dépense du voyage. M. de Yendéme en 
manquait aussi , at ne UiÊtê, pas da lûrt aoaroire longtemps aux deux 
coure lëfoit la iiége da BaféeloBaf pour lequel U aaïassa dès pré- 
paratifs. Le roi «t la reiné d'Espagne passèrent l'hiver i Saragosseï et 
Tété fort inutilement iCorella» Leduc de Noailles^ destiné avec ses 
troupes, qui n'avoient rien à faire en Catalogne, à servir sous M. de 
Vendôme, étoit allé, dès le mois de mars, à la cour d'Espagne, où 
M. de Vendôme ne fut que de rares instants, sous prétexte des prépara- 
tifs de la campagne. La contrainte ne l'aocommodoit pas, il aimoit 
laMiit régner et pafMiar UIwaiMat diaa wa qairtkni» I»*éié aU'avlom* 
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VéeOQlèNDt da la sorte « «t Umt à It fin la eour d'Espagne retourna à 
Madrid. Elle donna la vice-royinlé du Pérou au prince CaraccioU de 
Santo -Buooo, gnod d'Kipagiw, qui mit p«rdtt tous set bitna d* 

Naples. 

' Cette Tice-royauté vaquoit par la mort du marquis de Castel dos Rios , 
4{ui étoit ambassadeur d'Espagne en France à Tavénement de Philippe T 
i la eonromit , tt rappela tn Espagne don Domingo Gucrra , qui wÀH 
été chancelier de MiUn , place extrêmement principale «luH tTott perdne 
i^uii l'occupation des Impériaux, et étoit à Paru depuis longtemps. U 
eut les premières places d'affaires en Espagne, et à la fin les perdit 
C'étoit une très-bonne tête , fort instruit, fort expérimenté, grand tra- 
vailleur, fort espagnol et assez peu françois. Bientôt après Arpajon, qui 
tervoit de lieutenant général en Espagne, et qui y avoit été heureux en 
deux petites expéditions qui ne roulèrent que sur lui, fut honoré de 
l'ordre de la Toiion d'or. 

Le lundi 14 septembre, le roi retint de Fontainebleau par Petit* 
Bourg, et aniva le lendemain de bonne heure. Le cardinal de Noailles, 
qui avoit eu ordre de s'y trouver ce même jour, parut à la descente du 
carrosse. Il eut aussitôt après une assez longue audience du roi, puis 
du Dauphin encore plus longue. Ce prince avoit fort travaillé à cette 
affaire à Fontainebleau, et j'en avois appris des nouvelles à mesure par 
rarchevéque de Bordeaux. BUe a? oit idora deux pointa : le personnel 
entre le cardinal de NoaiHeaetlea éréqneadelaBoiMli al deLuçon, 
où celui de Gap s'étoit fourré depuis comme diable en miracles ; et le 
livre du P. Quesnel, c'est-à-dire la doctrine, dont le personnel n'avoit 
été que le chausse-pied. Ils sentoient bien l'odieux du chausse-pied qui 
ne pourroit se soutenir, et qui entraineroit à la fin celui de la doctrine, 
si elle n'étoit soutenue que par ces trois agresseurs. Le P. Tellier qui 
gouvemoitrévôque de Beaux, et qui par hii allongeoit Taffaire auprès 
du Dauphin, se aerrit de cet entre-temps pour Ihiw écrire an roi , par 
toualea éréques qu'il put gagner, des lettres d'effiroi aur la doctrine , et 
de condamnation du livre du P. Quesnel. Les créatures des jésnitea, lea 
foibles qui n'osèrent se brouiller avec l'entreprenant confesseur, les 
avares et les ambitieux firent un nombre qui imposa. Le cardinal de 
Noailles eut le vent de ces pratiques, qui se dirigeoieut toutes aux jé- 
suites de la rue Saint- Antoine. Les PP. Lallemant, Doucin et Tourne- 
mine en étaient les prineipanz artiaana. n leur échappa quelques me» 
nacea fort indiaerèlea et ik»rt inaoleatea , d'autraa gros bonnets en ftiraol 
les éeboa. Le cardinal de Noaillea éta à eeux-là leapouioi» de eonfeaaer 

et de prêcher, et cela fît un nouveau vacarme. 

Les choses en étoient là au retour de Fontainebleau , et les lettres des 
évêques au roi prêtes à pleuvoir, parce qu'il fallut du temps à Saint- 
Louis pour composer le même thème en tant de façons différentes , en- 
voyer dans lea dioeèsea, et obtenir la signature et l'enroi. B. de Beaux 
avoit eu beau ibumir dea embarras, le procédé étoit insoutenable^ et 
B* le Dauphin le voulut finir , avec d'autant plus d'empreaiemint qué 
interdiction de ce petit nombre de jésuites alloit apporter de nouvelles 
«igfeurs. Le toiaéanmoina» quoique prévenu qu'il. XAt par le P* TeUier» 
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écouta assez bien les raisoni dtt cardinal de Noailles , mt Cdic interdic- ' 

tion quoiqu'elle lui déplût , et ne voulut pas qu'elle fit obstacle à ce que 
le Dauphin avoit réglé. Il l'expliqua ce même jour au cardinal de 
Noailles, qui s'y soumit de bonne grâce. Voysin avoit en poche le con- 
sentement des trois évêques, qui, dans l'espérance que le cardinal feroit 
quelque difficulté dont ib feroient retomber la mauvaise satisfaction sur 
lui , n'ayoit eu garde de s^eii Tanter et ne l'apporta au Dauphin que cinq 
Jours après. 

te jugement fût : que les trois é?éques feroient en commun un nou- 
veau mandement en réparation des précédents; qu'avant de le publier 

il seroit envoyé à Paris pour y être examiné par personnes nommées par 
le Dauphin, communiqué après au cardinal, et, s'il en étoit content, 
publié. Ensuite le roi lui devoit envoyer une lettre des trois évéques 
que Sa Majesté avoit déjà reçue, pour réparer de plus en plus ce qu'ils 
croient écrit contre lui; et dans 'l'une et Fautre pièce , pas un mot du 
livre du P. Quesnel. Le Dauphin, fort ignorant des profondeurs des jé- 
' suites et de l'ambition de l*éTéque de Meaux, crut avoir tout fini, et 
que le bruit qui s'étoit fait sur ce livre tomberoit avec la querelle per- 
sonnelle dont il étoit venu au secours , ou que , s'il y avoit en effet de 
la réalité dans les plaintes si nouvelles d'un livre si anciennement ap- 
prouvé et estimé sans contradiction de personne, les choses se passe- 
roient en douceur et en honnêteté entre des évêques raccommodés. 11 ■ 
n'étoit pourtant pas difficile de voir rartifioe. Un mandement* flaire, 
puis i mettre à Tezamen étoit de quoi tirer de longue, et firîre nattre 
toutes les difficultés qu'on vottdroit ; et le silence spécieux sur le livre 
laissoit toute liberté là -dessus, après la réconciliation même faite, sous 
le beau prétexte de la pureté de la doctrine. Mais le Dauphin auroit fait 
scrupule de penser si mal de son prochain. Combien étoit-il éloigné 
d'imaginer ce nombre de lettres qui se fabriquoient alors , et la surpre- 
nante aventure qui en mit au jour sous les yeux du public le scélérat 
mystère , et qui Ta tranamis à la poatérité I Le Dauphin en arrivant de 
Fontainebleau prit l'appartement de Monseigneur. 

Le lendemain de Varrivée de Fontainebleau le duc de Noailles revint 
d'Espagne, et salua le roi chez Mme de Maintenon. lien avoit reçu 
l'ordre. Je différerai d'en expliquer les raisons jusque tout à la fin de 
cette année , pour n'y être pas interrompu par le récit d'autres événe- 
ments. 

Le roi, ayant su que le prince de Carignan, fils dtt célèbre muet, 
avoit servi dans Tarmée de M. de Savoie, confisqua tous ses biens en 
FraxSce, et donna dessus douze mille livres de rente au prince d'Bs- 
pinoy , qui avoit aussi des biens confisqués en Flandre. C'est ce même 
prince de Carignan qui , longtemps depuis , épousa la bâtarde de M. de 
Savoie et de Mme de Verue, avec qui il vint après vivre et mourir à 
Paris d'une manière honteuse; et qui, par les manèges encore plus 
honteux de sa femme , y obtint tant de millions. 

IL deChevrense, à qui j'avois fortement reproché ses absences qui 
lui avoient coûté à Marly le dangereux délai de son af&ire de Chautnes, 
• tors de l'édit et de l'érection de d'Antin, avoit fort travaillé à la ra* 
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QMttre & flot pendant tout Fontainebleau. On disoit quelquefois de lui 
qu'il étoit malade de raisonnement; et la vérité est qu'il le fut telle- 
. ment en cette occasion , qu'il eut souvent besoin de mon secours pour 
l'empêcher d'en mourir , c'est-à-dire son affaire de manquer. Chaulnes 
avoit été érigé en duchà-pairie pour le maréchal de Chaulnes } frère du 
«onnAtablt 4a I.tt^«. 11 «tt Trai que ce fut à Voeùtûon •! «à fiiTéur 
dê m SMCûigt avM i'ii^rilièra de Picquigny qui le wfoiX Uba éîtè^ i 
laquelle appartenoît auttl le eomté de âaulnes; mais TérecUOn n'en 
Alt PAS moins masculine, et bornée, eomme toutes les autres qui &*ont 
pas de clauses extraordinaires et expresses, aux hoirs masculins issus 
de ce mariage de mâle en mâle. Les deux fils de ce mariage, ducs Tua 
après l'autre, n'en avoient point eu; le duché-pairie étoit donc éteint, 
ou il n'y en aura jamais ^ et depuis la mort du dernier duc de C*haulnes , si 
connu par eee «mjbpesadea, U n'en avoit pas été question* IC dé Wfii^ * 
gmé «rtifia 4f ^wntessencos, et qu^on a tu, à l^OQéaafon éiimèê 
de V . de Luxembourg , n'a?oir point Tenlu être des nôtres par fa cbi- 
mlli de Tancienns érection de Chevreuse , s'en éloU Htie une à pârt 
lui sur Chaulnes. Je crois avoir remarqué ici quelque part que , lors- 
qu'il se maria, M. de Chaulnes, cousin germain de son père, lui assura 
tout son bien au cas qu'il mourût sans enfants, avec substitution au 
second fils qui nailroit de son mariage. Le cas étoil arrivé, il étoit 
eiécuté* ^ . . iitAuia 

M. de Cbemose, depuis la nort de il. de diiaûlnëit se qoaKm m 
de hïïpm% de Chaulnes et de Chevreuse* Cornu» ^ yiroU dane la plut 
libre fomiliarité avec lui , je lui voyois souvent sur son bureau des MT- 
tificats pour des chevau-légers, etc. , où ces titres étoient; et totijoiirs 

, je lui disois : « Seigneur du duché de Chaulnes; mais duc non.» Il rio- 
ohoit, ne répondoit qu'à demi, et disoit qu'il le pouvoit nrétendre. 
I«eraq^'^^ question de Tédit , il fallut discuter ensemble plus sérieu- 

j>«etteat UM piétwtlaiidoBl, àl'imitattoa de d'Antin, U vouloit faire le 

, ehai ie-pied de Boa aeeend fils. Il prétendit donc que II. de CÎiâulntf, 
par la donation et la substitution de les biens, et en particnller de 

j Chaulnes, les avoit donnés et substitués comme il lee possédoit, et par 

. conséquent la dignité de laquelle ii jouissoit. 

j Je serois iiiiini , et très-inutilement , si je m^amusois à réfuter ici un 
.^paradoxe aussi absufde et aussi nouveau ; mais il fallut en discuter avec 
lui la nouToauté et rabsilrdKé, et se livrer à Tennuyeuse complaisance 
;de laisser coultr ses lones raisonomots. U me mit après en avant dee 
^, coutumes particulières des lieux, qpi pottToieUi men ré^^ler i«s tiane- 
. missions des biens, mais jamais en aueun cas celle des dignités. fti^Hn 
.X il se retrancha sur une compensation , en abandonnant la prétention de 
la première érection de Chevreuse. C'étoit étayer une chimère par une 
autre. Chevreuse avoit été érigé en duché-pairie pour M. de Chevreuse 
. dernier fils du duc de Guise, tué aux derniers états de Blois. Il avoit 
épousé laveute du coiméta)>k dé Luynes , mère du duc de Lu v nés , père 
i du duc de Chevreuse j à qui je parloia. Sa grand'mire avoit eu pour ses 
. ^reprises le duché de Chevreuse à la mort de cé seeond mari , lequel dit- 
:^hé, ç'est^-dire la terre» étoit passé d'dle à eeo fib, paie à sen petit* 
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fils avett ses autres biens. Chevreuse , duché-pairie alors éteint, avoit été 
érigé de nouveau , mais sans pairie, et vérifié au parlement pour M. de 
Chevreuse par la faveur de M. Colbert, dont il venoit d'épouser la 
ftttè afoée, et JamaU H. dé Chévreusé n'avoit osé rien prétendre au delà. 
. 3e pris ddne la liberté de mé moquer ds Mit Mconde ehlmère, 
ùbla^ fmk hii de la ptemièfe; èt je lui cdliseillAf Ibrt de il'nppuy^r 
point inir oe's fondements sî ruineux, ott poturmieut dlfe ilparfiittê- 
ittent nuls , mais de se fonder uniquement sur Tamitié et les serrittês 
ile M. le chancelier, et sur la bonté distinguée qué le roi avôît potlr 
lui, qui l'avoit empêché de rejeter la proposition, que le chancelier 
avoit eu l'adresse de lui fàire , d'une érection nouvelle en faveur du 
vidame d'Amiens , laquelle , entre deux amis et pour lui en dire le vrai, 
i^toit en aucun eeaa fiiisable ni recerable, et d^ i^*allér pas gâter 30n 
jt||i^ p§^ des idées cbimirictiuif oui impatientérôidttt lè ebanbelier et 
, qui étoit pourtant rinstrument unique duquel il pût es- 
pérer une si prodigieuse fortune pour son fils. Mais je parlôîâ à un 
homme qui se trompoit lui-même de la meilleure foi du monde, et qui, 
■ À force de métaphysique et de géométrie, se croyoit rendre sensibles, 
et aux autres ensuite, les raisonnements les plus faux , qu'il soutenoit de 
beaucoup d'esprit et d'un bien-dire naturel. Il ne put se déprendre de 
■lea chiaèMs , ni e'empftdber d^en Vonlolt pérsillad^l^ le ebattràlef. 
;.Célm-aî| iioii yit, net, eonsèqneàt âireè Jtmèfiè, dont les prio- 
-«ipea étoient certains et les conséqueno^a naturelles» petilloit, inteN 
rompoit, faisoit des négatives sèches, ei après se plaignoît à moi d*un 
homme qui n'étoit pas content qu'on fît son second fils duc et pair sans 
raison quelconque autre que l'amitié, et qui vouloit que ce fût à des 
titres fous, chimériques, nuls, qui ne se lassoit jamais en raisonne- 
menu absurdes , et qui ne finissoit point. J^avertla plitf d*ùne foie M. de 
Qhofreope qu'il raieonneroit tant qu'il écboueroit. Ien*y gagnài fien. 
Q*étoit un bonune froid, tranquille, qui se possédoitf puissant en dia- 
leetique dont ilabusoit presque toujours, qui s'y confioît, qui esjSéroit 
toujours, et qui ne se rebutoit jamais, qui de plus , lorsqu'il s^étoit bièn 
persuadé une chose , écoutoit tout ce qu'on lui opposoit avec le dernier 
mépris effectif, quoique voilé de toute la douceur et la politesse possible. 
Avec cette conduite il poussa si bien le chancelier à bout qu'il me déclafa 
plusttnn fois qu'il n'y poiiToit plua tenif , et à deux ditférenfes qu'il 
«'en TOuloit plua ouir parler. J'eus bien de la peine deux jours durant 
i TapatMir et à renouer raffaire. Mais la seconde fui si forte qu'il dé- 
clara à M. de Chevreuse qu'il pouvoit faire son fils duc et pair, du roi 
4. lui, s'il vouloit, et l'erabàter de tous ses beaux raisonnements (carie 
chancelier poussé laissa échapper ce terme); mais que pour lui, il étoit 
las de perdre son temps à ouïr répéter les mêmes absurdités en cent 
façons qui ne les rendoient pas plus supportables , à quelques sauces 
4|a*il les mit) et que de eo duiehé-là, il n'en Touloit plut ou!r parler» ni 
-eu cluMrger d'en reparler au loi. , ; 

•& ll«doCfa«mnse, fiirt effrayé malgré tout son sang-froid, vmi aussi- 
tôt me conter sa déconvenue , et me prier instamment de la raccommo- 
der. J'atoue que, pour un botttme de nwn Age » je ne me retins pas 
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avae lui , piqué dtlni Toir perdrt «t gttar «M il iiiMpMble tirtire par 
cette inflexibitilé d*tttachement à son sens , et encore si éyidemment 
ibsurde. U eHuya ma bordée. Je lui en Talus une autre de M. de Beau* 
tilliers , qui ne le trouYoit pas en duchés moins chimérique que je le 
trouvois moi-même. Avec ce secours , mais qui jusque-là n'avoit agi que 
foiblement, je tirai parole qu'il ne parleroit plus au chancelier, sinon 
pour le prier d'agir auprès du roi en conséquence de ce qu'il ayoit déjà 
fait f et qu'en aneun temps il n'entrerait en aucun antre détail, aurtoat 
sur ses idées de prétentions, et, après un édh tût [par] la chaneelier 
pour les anéantir toutes, kfec cette sûreté , je parlai au chancdiar , que 
j'eus grand'peine à vaincre-, il fallut plusieurs jours. Enfin il me promit 
de parler au roi, à condition qu'il ne verroit seulement pas M. de Cbe- 
vreuse. Ce fut donc moi qui agis seul auprès du chancelier, dans la fin 
du voyage de Fontainebleau et au commencement du retour à Ver- 
sailles. UaflUra aniln fiit accordée immédiatement afam d^ûter à Harly ; 
et le lendemain que le roi y Ait, qui étoit un jeudi 8 octobre, il déclara 
qu'il faisoit le yidame d'Amiens duc et pair de Chaulnea par une nou- 
Telle érection. La joie extrême de la famille ne fut pas pure , la cour 
parut consternée, et ne se contraignit pas. Un troisième duché dans la 
maison d'Albert, érigé pour un cadet de l'âge du vidame, excita des 
propos mortifiants; et ce qui les dut toucher davantage, et qui causa 
une surprise générale , le Dauphin s'en expliqua tout haut avec mesure , 
mais en désapprouTani nettement la grâce et ne blâmant pas la lieenoa 
qu'elle rencontroit, ce qui lui fit beaucoup d'honneur dans le monde, 
et montra que ceux avec qui il TÎTOit dans la plus grande habitude 
d'estime et de confiance ne seroient pas en état d'emporter daa choses 
qu'il ne croiroit ni justes ni raisonnables. 

Qu'il me soit permis de donner ici quelques moments au futile et au 
délassement , pour la singularité de la chose, d'autant qu'elle ne touche 
4 rien d'essentiel à qui a toiyouia été intimement de mes amis; et qui 
d'ailleurs Ait parfhitement publique. Je la raconterai ici tout de auito, 
parce qu'elle ne mériteroit pas la peine d'y revenir. Tout étant con- 
sommé pour cette érection , et prêt pour la réception du nouveau duc de 
Chaulnes , le parlement s'assembla à l'heure accoutumée , et les princes 
du sang et les autres pairs y prirent leurs places. M. de Chaulnes, qui 
devoit se tenir à la porte de la grand' chambre en dedans pour les voir 
arriver et les saluer , comme c'est l'ordre , n'étoit point arrivé. On cau- 
soit en place les uns avec les autres , et à la Un on s'tmpatientoit. Au 
bout d'une heure on soupçonna quelque accident; et pour ne passer 
pas toute la matinée de la sorte on voulut enfin en être éclairci. Le pre- 
mier président envoya un huissier s'en informer à l'hôtel de Luynes. Il 
trouva le duc de Chaulnes à qui on faisoit la barbe , qui dit qu'il s'alloit 
dépêcher, et qui ne parut nullement embarrassé de l'auguste séance 
qui l'attendoit depuis si longtemps. On peut juger du succès du rapport 
de l'huissier. La parure du candidat fut encore fbrt longue ; enfin il ar- 
riva d'un air riant et tranquille. Tout étoit rapporté, il n'eut qu'à prê- 
ter serment, et à prendre place. 

La coutume est que le premier président £ait un coro^ment eu pair 
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d'éreeSloii noaTeUe, aussitôt qu'il est assis «n plaça, et qu'il n'en fait 
point aux pairs reçus par le titre de pairie successive. Voilà donc le 
premier président qui ôte son bonnet, se tourne vers la place où étoit 
le nouveau pair, lui dit deux mots, se couvre , continue, et se découvre 
et s'incline en finissant. Aussitôt M. de Chaulnes ôte son chapeau, y 
glisse un papier qu'il tenoit en sa main et l'y déploie, et se met à vou- 
loir y lira. Le pair , son voisin , le poussa «t TaTortit da mattra son ciui->> 
psaa; la Chaulnaa la regarde, et sur TaTis ndovblé sa aoum, ai nta- 
nifeste son, papier en antier. Cela la déconcarta, toutefois il se met à 
vouloir lire. Il répète : « Monsieur, » il ânonne; bref il se démonte au 
point qu'il ne peut lire et qu'il demeure absolument court. La compa- 
gnie ne peut s'empêcher de rire.11 la regarde tout autour, il prend en- 
fin son parti , il 6te son chapeau sans mot dire , s'incline au premier 
présidaar îADBBiai paQr finir ca qull n'aroit paa eonunaneé, regarde 
après éiattii In compagnia , at aa met à fin aussi aTOO alla. Voilà qualla 
Ait la Técaption du dne de Chaulnes qui n'a Jamais été oubliée, parea 
qu'alla n'eut janHûa sa parailla. Il fût la pramiar apria à an rira avec 
tout le monde. 

Ménager , gros négociant , qui , par son esprit et sa capacité dans le 
commerce, devint négociateur, arriva le 19 octobre de Londres à Ver- 
sailles, chez Torcy , qui le mena aussitôt trouver le roi chez Mme de 
Maintsnon. On sot pat lui que la raina Anna aroii nommé sas trois 
plènipolantiairas pour la paix. Le maréehal d'Hnxéllas et l'abbé do Po- 
lignac, qui dapnia longtamps étoient avertis , furent déclarés eeux du 
roi, et Ménager avec eux, en troisième, et en égal caractère, ce qui 
sembla assez étrange. Ceux d'Espagne le furent aussi, et Bergheyck 
pour le second. Je ne fais que coter ces dates parce que toute la négo> 
ciation, depuis son principe jusqu'à sa fin, se trouve parfaitement ra- 
contée dans les PiéOM. Utraelil fat la liait da Tassambléa, at laapléni- 
potantiairaa dn roi partirant biantAt après. 

' Nos généraux d'armée arrivèrent et furent bien reçus, at tOt après 
aaz, Tallard, qui le fut aussi très-bien. Il étoit prisonnier en Angle- 
terre depuis sept ans qu'il avoit été pris à la bataille d'Hochstedt , re- 
légué et très-observé à Nottingham, sans en pouvoir découcher: et sans 
avoir pu aller à Londres ni revenir ici sur sa parole. Ce retour sans 
échange , sans rançon et sans queue fut les prémices publiques de la 
iMmna ToHmté da la raina Anna. La roi laaquas ravint aussi à Satnt- 
tamain, aprèa a?oir anqitoyé tout l'été à voir las principales proTinces 
da TOfanme , quelques-unas da nos armées et plusieurs de nos ports. 

Le samadi 7 novembre au malin, le comte de Toulouse fut taillé fort 
heureusement par Maréchal. La pierre étoit fort grosse et pointue, et 
l'opération fut parfaite; elle ne fut suivie d'aucun accident, et la gué- 
rison fut entière. Maréchal en eut dix mille écus qu'il fit difficulté d'ac- 
cepter , et que le roi lui ordonna da prendra à la fin da la cura. Il an 
«▼oit rafusé daux milla da Fagon qu'il avait autrafois taillé at parfaite* 
mant guéri, qoa la roi lui fit payer du sien* Le roi étoit à Harly du 
S novembre; il «foit visité souvent le comte de Toulouse auparavant, 
dontU pril da grande soins, |fi9a>.4tti|I»efia d^Or^éijBS^St .1^^ 9»r 
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chesse demeurèrent tout ce voyage à Versailles auprès de lui. Le roi, 
qui retourna le 15 à Versailles, interdit le passage de la galerie et du 
grand appartement , même aux priocea du sang , parce que le comte é» 
Toiikm M nuoil ta dn bmlt , tt Ma dm jua^'à m ptiftHa tmm^ 
leiofDte. Oe tetuntgfaiidt ittoonnedité fou !• mmeM d'VM dit 
à l^tre , qui ne put phn ie iidre ^e par lei eours. Le comte de To^ 
iMe s'étoit préparé a?ec sagesse , piété et tranquillité , et montra une 
fermeté très-simple. 11 ne lui en mU auoune iiiite, et U o^uml 4«puif> 
le cerf comme auparavant. 

M. de La Hocbefoucauld perdit l'atnée de ses trois sœurs qui n'avoit 
que deux ans moioa que lui , qui aToit de l'eiprit, et beftiiomip de mé- 
<fli, d« virta n de ntlntlMii. O^il oelto qui éteil là plat eoi^rtéa 
dàae ià foi^lto él dinilf Mide. J'ai parlé ailleurs de set trois fiUee, 
él de leur vie commune dans un coin à paH àm ïkMk éà L» BmiMv^ 
eauld , à l'occasion de la mort de Gourville. 

Sebyille mourut aussi en même temps; il étoit officier général et 
vieux. Il avoit été envoyé du roi à Vienne et ailleurs. G'étoit un fort 
bennéte bonmie, et qui n'étoit pas saus mérite et sans talente. 

En Éiloie tMipi Aoiinit miètB Mua da Qffiacey , fiUa da latfèihet 
de Ofiacay, qui n'àTdh jaauûi été aitriée» et qai était l'ataéa da Um da 
■ftïé, dantfài pàilê ^d*ana Ibis. Ella «fait èlé belle; at à ton â^e 
elle se la eroyolt encore , moyennant force rouge et blane et les paruree 
de la jeunesse. Elle avoit été extrêmement du grand monde, fort ga- 
lante , et avoit longtemps gouverné le Palais'Royal sous le stérile per- 
sonnage de maîtresse de Monsieur, qui avoit d'autres goûts qu'il crut 
un temps masquer par là , et en effet par le pouvoir entier qu'elle eut 
taujoun mit la thé? âUef da Lamina. Elit m i»aiaiieDit guèra à la 
eaar» qal n'était |imi tcn nmia. Matuiattr , f>aur la lUia ajppalep Ma- 
dame, l'aTolt fidta dame d*atours de la reine d'Espigna^ id ftUéf qa-eUa 
âccompagna en cette qualité jusqu'à la frontière. 

La maréchale de L'Hôpital mourut aussi , célèbre par ses trois ma- 
riages et fort vieille, retirée depuis longtemps aux petites Carmélites. 
Bile s'appeloit Françoise Mignot. Je ne sais si elle étoit fille de ce cui* 
sinier que Boileau a rendu célèbre pour gâter tout un repas. Elle 
épaïua &êh9id MMa da Partes, tréewitfr at lacafavr général daDau* 
iddné. Elle avoil da la beenté, da l^Minrft, da uaaé^e , et de« éeaa qai 
k firent en 1653 secondô temjM du maréchal de L'Hôpital, ri aaoau 
pour avoir tué le maréchal d'Ancre, contre les défenses expresses réi- 
térées de Louis XIII, qui ne vouloit que s'assurer de sa personne II 
mourut dans une grande fortune en 1660. La maréchale sa veuve, qui 
n'avoit point d'enfknts, fit si bien qu'elle épousa en troisièmes noces , 
le 14 décembre 1672, en la maison de Paris, rue des Fossés-Mont» 
martre, panama dé aaini^Utftaaba^ leen-Oasimir, ■uetaKiTement 
prince dé Pologne, jésuite, cardinal, roi de F^gna, qui avait ab* 
diqaé, e'étoit retiré en France où il avoit force grands bénéfices, et 
entre autres l'abbaye de Saint-Germain des Prés où il logeoit, et où il 
est enterré. Le mariage fut sa et très-connu , mais jamais déelaiéi 
elle demeura Mme la marécbale, et lui garda ses bénéfices. 
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l'àbbé d« PdtâBonne^ revenu da loa ambassade de Venise et de ses 
nègodatiOiit «É fUllir, fliiliiiNit liltitaMt dm U mon! ord^-e, 
«uiviAiiIer du roi. Cela él6il flidimi à lUi fllt el à wi btMi.frèi« 4i nl- 
alftoif» tiV êtoîent paii aecoutamés, et qui croyoiént ^ par les am- 
Tais eiemples réeents , les premières places de l'Sglisé faites pour eux. 
Torcy, tout timide qu'il étoit, ne le put digérer plus longtemps. Il n*y 
avoit rien à reprendre aux mœurs ni à la conduite de son beau-frère; 
mais le roi ne lui aycit pas caché son invincible répugnance à placer le 
nom d'Artaud dâtt* un siège épiscopal. Torcy te réduisit donc à U res- 

i|tte U déprayation de ses mœurs avoit exclu de répiscopiit lit plane de 
oonteiUeF é'£tat d'Eglise, qu'avolt le feu archèrêque de Reims j n'éteit 
pea remplie. Torcy fit encore parler le roi sur son beau^frèrd , qui s'ex- 
pliqua comme il avoit déjà fait , lorsque cette exclusion engagea Torcy 
d'employer l'abbé de Pomponne en Italie; mais en même temps le roi 
en dit du bien , et témoigne être fâohé de l'empêchement dirimaut. Là- 
deam torcy tourUa court tut Ut place de conseiller d'&lat, et l'obtint 
eiH4e-cliamp« VMé dè jNmpouUé s'y domia font entier, fàmlB de 
ISMOS, et eu prit l'occasion de quitter ai place d'aumdftfer du tni. 

On sentit sur les huit heures du 6 noyembre, 4 Pnrie e^ à Terilillie, 
un tremblement de terre si léger, qu'assez peu de gens s'en aperfuMt. 
Il fut tfès-sensible vers la Tourainé et le Poitou en quelques eftdtoits, 
le même jour et à la même heure , en Saxe et dans quelquéa villes 
d'Allemagne voisines. Bn ce même temps on établit à Park une nou?eUe 
tontine *. 

Le grand prieor, qoi n'iroit pu obtenir la liberté dn fils de Hasse- 
nar , dont il a été parlé lafe da Tenlévement du grand prieur en repré- 
fliillespar le père de eet homme qui étoit dans Pierre-Encise, avoit 
peu à peu obtenu quelque lil;»erté des Suisses : il vint enfin à bout de 
l'avoir tout entière , et permission du roi de venir demeurer à Lyon , 
' mais sans approcher la oour ni Pafi^ 4e plus prés« XI y dotteufa depuis 
tant que le roi véeuW 



1 CHAPITRE XIII. 

Mariagt^ dit craréwiti avec la seafur de rinopératrice régnante. — Départ de 
rarchiduc pour l'Italie et l'AUemagoet qui laisse l'archiduchesse à Barce- 
* IOI10 mo Staremberg. Molinei, Espagnol, do^r^n de la Rote, interdit par 
le pape* •*•« Duc d'Uzeda; sa maison ; sa graudesse; %e$ emptoti; sa délSe* 
lion ; renvoie l'ordre du Sainl-Esprit. — Sa \io et sa fin obscure. — Cata- 
atrp^.e« |i Yienue^ de son fil9,-^£ntrevue du due de Savoie el ée l'aveliidoe 

I. On appelait tontine une association financière composée de personnes 
qui mettaient chacune un capital en commun pour en retirer une rente viagère 
pkêée sqr l«ur tête on sur celle d'autrai, eveO Ht eollâilloB que limérit aerail 
réversible à chaque décès sur les survivinls. Le nom de tontins venait du 
Napolitain Laurent Tontin, qui avait obtenu de Louis XW^ea tWt t'«Uleins&« 
tion de funder à Paris un établissement de ce genre. 
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dans la chartreuse de Pavic. — L'archiduc, élu empereur, reçoit à Milan 
les ambassadeurs et le légat Imperiali. — Quel étoit ce cardinal. — Étiquette 
prise d'Espagne sur les attelages. — L'empereur à Insprûck ; y reçoit froi- 
étmmx 1« prliiM£Bièiie. — Gmims 4a n diigraoe et ms suites jusqu'à sa 
triste mort. — Tortose manqué pw les Impériaux. — Mariage de la fllle 
d'Ainelol avec Tavannes, qui manque la grandesse par le roi. — Mariage 
du cheTalier de Croissy . — Six mille livres de pension à d'O. — Trois cent 
mille MfrM de lirefet dereleiiiie an due deTreanes, à qol eela en fUt étnq ' 
eent mille. — Causes du retour du duc |de Noailles et de sa secrète dis*, 
grâce. — Embarras et fâcheuse situation du duc de Noailles i la cour. — 
Noailles se jette à Desmarets. — Noailles brouillé avec M. [le duc] et 
Ifaoe la daelMaied^rtéans, et pourquoi. — NoaiUea se propose de lier arec 
moi. — Caractère du duc de Noailles. — Je me laisse entraîner à la liaison 
du duc de Noailles. — Duc de Noailles, brouillé avec M. [le duc] et Mme la 
duchesse d'Orléans, me prie de le raccommoder avec eux. — Mes raisons 
de le faire ; J'y réotiis. — Sa délleate mesure. — Due de Noailleimeaoafla 
à sa manière la cune de son retour d'Espagne et ta situation. flea fnea 
dans cette confidence. — Son extrême désir de m'engager à le rapprocher 
du duc de Beauvilliers, conséqnemment du Dauphin. — Mes raisons de le 
faire; j'y réussis. ^ Ma lialeoB avec le cardinal de Noailles, qui derienl 
inttme jusqu'à sa mort. — Scélératesse da eomplot des jésuites contre le 
cardinal de Noailles mise au net par le paquet de l'abbé de Savoie à son 
oncle l>véque de Clerroonl, tombé entre les mains du cardinal de Noailles, 
qui n en sait pas profiler. — Cris publics. — Le Dauphin ne se cache pas 
anr son afis de chasser le P. Tellier, et me le dit. — AAdre du OMPdinat 
renroyée en total au Dauphin pour la finir. — Grand mol qu'il me dit en 
farenr du cardinal. — Il m'ordonne de m'instruire à fond sur les mnli(^res 
des iiberiés de l'Église gallicane et sur l'affaire du cardinal de Noailles, et 
maÂl qu'il Ut Tent flair déflaitifemem aree mol. 

# 

Le czar, à peine sorti d'entre les mains des Turcs, conclut le ma- 
riage du fils unique qu'il mit de aa premiftra ftnmio qa*ll avoit répu- 
diée, et qu'il tenoit dans vu cmnrant a?ae la deuxième petite-fiUe du 
Tieux duc Ulric de Wolfenbûttel , sœur de Tarchiduchesse qu'oB va 
voir impératrice. Le czar le conclut à Carlsbad où il prenoit les eaux , • 
d'où il partit pour l'aller toIt célébrer à Torgau ; ce fut un funeste ma- 
riage. 

L'archiduc qui, depuis longtemps, n'avoit plus de pensées que d'aller 
recueillir la vaste succession de l'empereur son frère, se revoir avec 
l'impératriee aa mère, dont II aroit toujoura été le mieux aimé, et ae 
letrouver chez soi dans Vienna, libt« dea inquiétudea et- des étrangeri 
parmi lesquels il étoit comme banni , et régner dans les mêmes lieux 
où il n'avoit vécu qu'en servitude , eut peine à se tirer des mains des 
Catalans. Il leur laissa pour vice-roi le comte de Staremberg, général 
de ses troupes , qui lui avoit été donné pour conseil et pour conducteur ; 
qu'il avoit pris en grande estime et amitié, et qui la méritoit; La Cor- 
sana, comme ministre castillan, et Perlas, qui étoit devenu son fa- 
vori , comme secrétaire d'État et ministre cat^n. Il fit espéra ton re- 
tour à la Tille de Barcelone et à tout aon parti en Espagne , et mit enfin 
à Ut vofle, suivi de trois députés catalans, nommés Corbellone, Pinox 
etCardone. Sa flotte étoit de quanmie oii«inquante bàtimenta d« toutes 
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sortes, anglois , hollandois et catalans. Il ne put emmener rarchidu- 
chesse; ilauroit désespéré les Catalans qui s'opiniâtrèrent à la garder 
à Barcelone comme le gage de son retour et le centre des affaire^, à la 
tète desaoelles il la mit po«r la forme en son alnenee. Lear mariage 
/ étoit et fut tottjoars depuis extrâmement imi, chose si im jMurôii les 
priDces, et la séparation leur coûta beaucoup. ^ i^: { 

Depuis que les hauteurs du marquis de Prié , ambassadeur du feu em- 
pereur à Rome, du temps que le maréchal de Tessé y étoit, avoient, 
comme je l'ai raconté alors, forcé le pape à reconnoître l'archiduc en 
qualité de roi d'Espagne, par les violences qu'il iit exercer par les 
troupe impériales dans let Sttts do TÊglise, il n'y avoit plus de nonce 
i imrid , qui'dn'iaToit été ebané , ni d'ambassadonr d'EspÂgne à Rome. 
Volinez, doyen de la Rote, qui en étoit auditeur pour la Gastille , étoit 
la seul ministre d'Espagne à Borne , où il étoit fort considéré. Le bruit 
confirmé du prochain départ de l'archiduc de Barcelone pour l'Italie fit 
parler à Rome de lui envoyer un légat comme roi d'Espagne , sans at- 
tendre qu'il fût élu empereur. Molinez en parla aux ministres , puis au 
pape, qui à la fin lui avoua que la résolution en étoit prise. Molinez, 
très-^iltidîèft Pbfl^pe Y, ne Ée lobuta point, et n'ouMia aucunes dee 
n^w^ <(ûi pouv<dènt détouAier ce qu'A appotoft un affront bit au roi 
vttqKllmff V^^A fin il pressa si Tivement le pape, et lui parla si haut, 
<^è-lè' pontife se fâcha; et , pour se défaire de ses remontrances, l'in- 
terdit de toutes ses fonctions , et alla même jusqu'à lui défendre de dire 
la messe. Cette affaire fît grand bruit par toute l'Europe , et même Rome , 
neutre, ne l'approuva pas. Molinez se tint chez lui fort visité, par l'es- 
time qu'il avoit acquise, et n'en sortit plus jusqu'à ce qu'il eût reçu des 
ordres de Xadrid. Le roi s'en plaignit fbn à Borne et de la cboie et do 
la cause; mais le parti y ètoit pris, et cette cour n'étoit pas pour ro- 

lié duc d'Uzeda étoit ambassadeur d'Espagne à Rome : il étoit de cette 
grande et nombreuse maison d'Acuiîa y Pacheco, de laquelle sont aussi 
les marquis de Villena et ducs d'Escalone, comte de San-Estevan de 
Gormaz , les ducs d'Ossone , les comtes de Montijo , le marquis de Bed- 
mar d'aujourd'hui, et ce vieillard illustre , le marquis de Mancera, dont 
j'ai parlé plus d'une ibis, tons grands d'Espagne de première dasse, et 
tous toti grands seigneurs. Uzeda Ait érigé en duché, et donné par 
Philippe m au fils a!né du duc de Larme, son premier ministre, mort 
cardinal et disgracié, en faisant ce fii s grand d'Espagne; cette grandesse 
tomba de fille en fille. La dernière qui en hérita étoit fille du cinquième 
duc d'Ossone , qui la porta en mariage à un cadet de sa même maison , 
qui s'appeloit le comte de Montalvan , et qui prit , en se mariant , le nom 
et le rang de duc d'Uzeda. Il fut gentilhomme de la chambre , gouver- 
neur et capitaine génénd de Galice, jpois tico-roi do Sidle , d'où il paasa 
à VttBbassade de Rome, où il logea Loutille, lorsque Philippe V, étant 
àNaples, l'envoya remercier le pape de lui avoir envoyé un légat ^t»*: > 
Le duc d'Uzeda fut fait chevalier du Saint-Esprit avec les premiers 
grands espagnols, qui le reçurent peu de temps après, et le dut à la 
bonne réception qu'il fit à Louvilie , qtt'U persuada fort de son attaohe- 
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m«ni pour PhUippt V, qui étoil mi ^ort. Mm la d^oadenee dt 
ilbint «» ttali», «t la «bMétduc AiMèdîairGtUdw ralluoct^ 
lltttiiM oMfldtAM duquol ilétMl, li jetèraat sMcètMotntdaiis le pavU 

d'Autriche auquel Use lia ; et sorti de Rome lorsque cette cour recouDal 
l'archiduc roi d'Kspaf^ne, il s'arrêta ea Italie d'abord par la difficulté du 
passage pour retourner eu Espagne ; [ce] qui après son changement se- 
cret lui servit de prétexte à demeurer en Italie, qui ne fut pas si spé- 
cieux qu'ii ûe donnât beaucoup de soupçon de sa conduite , et a^très dé 
m fidélité^ par soA opuiâtm déf^iatiiDa ma. «idfaa aonveat xéiléiéa 
imm rmdve att flapajpMi 0III M iBVt «atiaè d'aTôîr UkX auuiqvar i»a 
antrepriaa pour npmên la tadidgaa^ H yavait dans anai dosi ii 
aifait la secret. 

Le passage de l'archiduc par Tltalie fut l'occasion qu'il prit de lever 
Je masque. Ce prince arriva le 12 octobre à Saint-Pierre d'Arena, fau- 
bourg de Gènes, où cette république le reçut superbement. Le duc 
d'UEeda renvoya au roi l'ardre du Saint-Esprit) alla trouver et recoa> 
Mitra pubUquemoirMQliidttaà Gèaaa^ o^umê rai dïiipagiiaaiaoïBiiia 
Maaamnim, tliiaçvldaliii, aianMlal,l'ordMdakToiaoiidW.ljl 
y pardit iea biana d^apagaai el B'aa fviyofait récompaasé par la cour 
de Vienne, qui le laissa languir pauvre et méprisé en Italie. Lassé au 
bout de quelques années de ne pouvoir rien obtenir, il s'en alla avec sa 
famille à Vienne, où il éprouva de plus près le même abandon. Il y est 
mort avec le vain titre de président du conseil d Espagne» qui u'avoii 
cieh à administrer puisque la paix étoit &ite , et que l'empereur y avoit 
i rtiiiniifl et MQcinau Philippe ?« Son fila , daa d'Wsadaapria Ui^i dmura 
i ¥iBBBi jrt y n fini «tfia U^maUiamoiaflMDl aa piisça sur daa 
«aup9aaaéimiM«tt««Da^'oa ai» «ni |»tdar 4a lai dipiiia^'jlAit 
arrêté. 

Le duc de Savoie , fort mécontent , comme on l'a vu , du feu empereur, 
se flatta de tirer un meilleur parti de l'archiduc , et voulut le voir à son 
passage; il eu obtmt une audience à jour nommé dans la chartreuse de 
Parie par où ce prince , allant àlCilaui passa ÎAcagnito sous le nom de 
•oiatedaTfipU , 

Il ap^ril à Kilaaqii'U nffoit M , ia U^^^ra^ ^a amparear à Fia&e- 
fort par toutes les voix, mspté «aUaa de Cologne et de Bavièra qui n'y 
avoient pas été admises , parce que ces deux électeurs étoiant au ban de 
l'empire ; le nouvel empereur en prit aussitôt la qualité. Milan se sur- 
passa à le ra gnifiquement recevoir. Il y donna audience au cardinal 
Imperiali, légat a laure^ aveo beaucoup de pompe. C'étoit un des plus 
accrédités du sacré collège , qui avoit le plus de poids et de part aux 
afliiiraa; an ta plat a t pa iWa «t das plus popàbles , avaaâa riMaaaar , 
ta laltfaf at «aa ^nttOê dtaaoat rioha , laigiiifiiiBa , laaia aaapact à la 
Fraace pour éttra fils de ce doge de Géoesqui^ après le booibardaaiaiû, 
fut obligé de vanir, étant toujours dofei| dataaifeta pardon au roi, ec 
compagné de quatre sénateura , et qui trouva moyen de s'acquitter avec 
esprit et dignité d'une fonction si humiliante, et de plaire et se faire 
estimer de tout le monda. Son quoique fort sage et mesuré, u'avoit 
pas oublié ce voyage, et on sentoit trop aisément, p«ui: «eseâp&rances 
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au pontificat, quMl étoit fort ennemi de la France ét fcirt âiitHchlen, ce 
qui lui coûta Teiclusion de la Francc'et la tiare que le conclave suivant 
{[Il d'accord de lui déférer. Les ambassadeurs de Savoie, Venise et Gênes 
eurent aussi leur audience; mais ils eurent ordre de n'y venir qu'en 
des carrosses à quatre chevaux; ce fut apparemment pour soutenir le 
caractère de roi d'Espagne qui seul va où il est à six chevaux ou mules , 
et les ambassadeurs , cardinaux, grands, n'en peuvent avoir que quatre. 
L'audience fut constamment refusée à l'ambassadeur du grand-duc qui, 
à son gré, s'étoit montré trop favorable aux deux couronnes. Tout ce 
qu'il y eut d'illustre en Italie s'empressa d'aller faire sa cour à Milan. 

L'archiduc alla droit de Milan à Insprùck, où il s'arrêta et où le 
prince Eugène s'éloit rendu pour le saluer; l'accueil fut médiocre 
pour un homme de la naissance , des services et de la réputation de 
ce grand et heureux capitaine ; il étoit particulièrement aimé et estimé 
du feu empereur, dont il avoit toute la confiance. Ce prince capricieux 
n'avoit jamais aimé ni bien traité l'archiduc son frère. Celui-ci avoit 
sans cesse manqué de tout en Espagne de la pari de la cour de Vienne ; 
il s'en prenoit au prince Eugène , qui pouvoit tout sur ces sortes de 
dispositions , et surtout il ne lui avoit point pardonné son refus opi- 
niâtre de venir conduire et pousser la guerre d'Espagne. Staremberg, 
qui n'aimoit point le prince Eugène par des intrigues de cour et des 
suites de partis opposés , soufTroit impatiemment les manquements d'ar- 
gent et de toutes choses qui l'assujetlissoient pour tout aux Anglois, et 
qui ôtoient à Staremberg les moyens et les occasions de se signaler, 
d'élever sa gloire et sa fortune. ïl en étoit piqué contre le prince Eu- 
gène, et s'en étoit vengé en aliénant de lui l'archiduc. Eugène, qui 
senioit sa situation avec ce prince, ne se rassuroit ni sur ses lauriers ni 
sur le besoin qu'il avoit de lui. Il ne craignoit pas tant pour ses emplois 
que pour l'autorité avec laquelle il s'étoit accoutumé à les exercer. Il 
avoit des ennemis puissants à Vienne , car le mérite , surtout grande 
ment récompensé, est toujours envié. C'est ce qui le hâta d'aller trouver 
l'archiduc encore en voyage, avant que ceux delà cour de Vienne l'eus- 
sent joint. Néanmoins ses soumissions , ses protestations , les éclaircis- 
sements où il s'efforça d'entrer ne purent fondre les glaces qu'il trouva 
consolidées pour lui dans l'archiduc, et c'est ce qui lui donna un nou- 
veau degré dé chaleur pour la continuation de la guerre , pour perpé- 
tuer le besoin de soi et pour éloigner un temps de paix où il se verroit 
exposé à mille dégoûts à Vienne, où il avoil régné jusqu'alors présent 
et absent , et c'est ce qui le précipita dans ce déshonorant voyage d'An- 
gleterre , où il fit un si étrange personnage , et qui se voit si bien dans 
la description qui s'en trouve dans les Pièces , à propos des négociations 
de la paix. 

Le peu de satisfaction qu'il eut à Insprùck lui annonça à quoi il de- 
voit s'attendre. La paix faite, il vécut à Vienne de dégoûts, sous une 
considération apparente , dans ïes premières places du militaire et du 
civil, sous lesquelles enfin, avec les années, son esprit succomba plutôt 
que sa santé , et le précipita à chercher et à trouver la fin de sa vie , ce 
que j'ai voulu dire ici en doux mots, parce que oei évéLeuiônt dépasse 
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de beaucoup le terme que je me suis proposé de donner à ces Mémoires. 
L0 prince Eugène cacha comme il put son chagrin , quitta Iniprflkck 
prompCttneilt pour ivtonnier en HoUande mettre obataele de tout son 
crédit i la paix , et aller essayer d'étrangee choses en Angleterre pour y 
remettre à flot Marlborough à la guerre , où il ne recueillit que de la 
honte et du mépris. C'est ainsi qu'on voit quelquefois qu'au lieu de se 
plaindre que la vie esl trop courte, il arrive à de grands hommes de 
vivre beaucoup trop longtemps. L'archiduc devoit partir d'insprûck pour 
arriver à Francfort le 18 et y être couronné empereur le 23. 

Pendent ce tempi-là Staiemberg entreprit de prendre Tortoie sur 
quelque intelligence qu'il y avait. Il en et approober trois mille hommes 
si diligemment et si secrètement, qu'ils atiaquèient la place par trois 
différents endroits la nuit et en même temps , sans qu'on s'y attendît. 
Le gouverneur étoit à l'armée de M. de Vendôme. Le lieutenant de roi 
se défendit si bien, qu'avec une très-médiocre garnison il les rechassa 
de leurs trois attaques, reprit le chemin couvert dont ils s'étoient rendus 
maîtres, leur tua plus de cinq cents hommes, leur en prit autant, et 
les ponrsnîTît quelque temps dans leur retraite. 

Amélot maria sa fille à Tavannes, l'alné de la maison, qui depuis a 
commandé longtemps eo Bourgogne , et dont le frère est devenu évêque, . 
comte de Chftlons, archevêque de Rouen et grand aumônier de la reine. 
Amelot, illustre par le succès de ses ambassades, et adoré en Espagne, 
n'avoit eu aucune récompense de ses travaux , que la charge de président 
i mortier pour son fils après tant de réputation et de si justes espérances, 
n tenta la grandesse dont sa robe Feicluoit, pour Tavannes , en épou- 
sant aa fille. Il y trouva toute la &cilité à laquelle il devoit s'attendre de 
la cour d'Espagne , que Mme des Ursins gouyemoit si despotîquement. 
Mais le roi n'y voulut jamais consentir. Ce n'étoit plus ici le temps 
d' Amelot. Son mérite avoit trop effrayé malgré sa sagesse et sa mc^estie. 
J'ai expliqué cette anecdote lors de son retour d'Espagne. 

Torcy maria aussi, ou laissa marier son frère à une fille de Brunet, 
riche financier, qui de ebevalierde Croissy devint comte de Croissy. 

D'O, comme devenu menin du Dauphin, eut six mille livres de 
pension; et le duc de Tresmes trois cent mille livres de brevet de 
retenue sur sa charge de premier gentilhomme de la chambre; il en 
avoit déjà un de deux cent mille livres, tellement qu'il en eut cinq cent 
mille livres. 

Il est temps de revenir au duc de Noailles. On a vu que, n'y ayant 
plus rien à faire pour lui en Catalogne , ses troupes avoient passé à 
l'armée de M. de Vendôme, et lui, dès le GommeneeBientde mars, à 
Saragosse où étoit la cour d'Eqwgne, destiné lui-même à servir sous 

les ordres de ce général. La foiblesse et les manquements de quantité 
de choses tinrent toute cette campagne les armées oisives , à quelques 
légères entreprises près , qui ne troublèrent point la paresse de Ven- 
dôme , qui étoit dans ses quartiers avec toute son armée , ni la cour 
assidue de Noailles , qui demeura toujours auprès du roi d'Espagne à 
Saragosse et à Corella. L'ambition de gouverner , facilitée de la considé- 
lalioa et des accès que le imén de Mme de VainteDcn trouT<4t dans 
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une cour qu'il avoit déjà fort pratiquée, jointe à celle que lui donnoit 
son emploi dans l'armée , dont il en avoit commandé une en chef, et 
ses liaisons intimes avec M. de Vendôme dont on a vu en son temps 
l'origine, engagèrent le duc de Noailles à une folie et à tenter ce qui 
ne pouvoit que le perdre , au lieu de se contenter des prospérités les 
plus flatteuses dont il jouissoit avec solidité. 

Il trouva à Saragosse le marquis d'Aguilar , duquel j'ai parlé plus 
d'une fois, qui avoit quitté la charge de colonel du régiment des gardes 
espagnoles , pour celle de capitaine de la première compagnie des gardes 
du corps espagnole qui l'approchoit davantage du roi. Tous deux s'é- 
toient connus aux voyages précédents que le duc de Noailles avoit 
faits près du roi d'Espagne. Tous deux s'étoient plu. Ils avoient lié en- 
•erable une amitié conforme à leur génie, à leur esprit, à leur caractère 
qui éloit parfaitement homogène. Je ne sais lequel des deux imagina 
le projet, mais il est certain que tous deux l'embrassèrent, agirent d'un 
grand concert , et n'oublièrent rien pour un succès qu'ils crurent les 
devoir porter à devenir en Espagne les maîtres de la cour et de l'État. 

La reine éloit attaquée des écrouelles qui la conduisirent enfin au 
tombeau. Son mal l'empêchoit de suivre le roi aux chasses continuelles 
et aux promenades, la tenoit encore dans la retraite de son apparte- 
ment, dans d'autres temps qu'elle passoit auparavant avec le roi, la 
rendoit particulière et beaucoup moins accessible au public , et l'obli- 
geoil à une coiffure emhéguinée, qui lui cachoit la gorge et une partie 
du visage. Les deux amis n'ignoroient pas que le roi ne pouvoit se passer 
d'une femme, et qu'il étoit accoutumé à s'en laisser gouverner. Ils se 
persuadèrent que l'empire dont la princesse des Ursins jouissoit n'étoit 
fondé que sur celui que la reine avoit pris sur le roi ; que si elle le per- 
doit la camarera-mayor tomberoit avec elle; et, jugeant du roi par 
eux-mêmes, ils ne doutèrent pas de se servir utilement du mal de la 
reine pour en dégoûter le roi. Ce grand pas fait , ils avoient résolu de 
lui donner une maîtresse, et se flattèrent que sa dévotion céderoit à ses 
besoins. Avec une maîtresse de leurs mains qui auroit un continuel be- 
soin d'eux en conseils et en appuis pour se soutenir elle-mênoe , ils comp- 
tèrent de la substituer à la reine auprès du roi , et de devenir eux-mêmes 
dans la cour et dans la monarchie ce qu'y étoit la princesse des Ursins. 

Ce pot au lait de la bonne femme, et qui en eut aussi le sort, ne fait 
pas honneur aux deux têtes qui l'entreprirent, moins encore à un 
étranger si grandement, si agréablement et si prématurément établi 
dans son pays. Ils commencèrent aussitôt à travailler à cette entreprise. 
Ils profilèrent de tous les moments de s'insinuer de plus en plus dans 
la familiarité du roi. Aguilar avoit été ministre de la guerre; il s'étoit 
aussi mêlé des finances. Noailles, par son commandement et par son 
personnel en notre cour , n'avoit pas moins d'occasion et de matière 
que l'autre d'entrer en des conversations importantes et suivies avec le 
roi , secondés qu'ils étoient de la faveur de la reine et de l'appui de 
Mme des Ursins, auxquelles ils faisoient une cour d'autant plus assidue 
et plus souple qu'ils avoient plus d'intérêt de leur cacher ce qu'ils mé- 
dit oient contre elle». Cela dura ainsi pendant tout le »éjour de Sara- 
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gosse , où ils ne songèrent qu'à s'établir puissamment dans la confiance 
du roi. Le voyage de Coreila, qui fit une légère séparation de lieu du 
roi et de la reine, leur parut propre à entamer leur dessein. Ils prirent 
le roi par le foible qu'ils lui connoissoient sur sa santé , et lui firent 
peur, sous le masque d'afTection et de l'importance dont sa santé et sa 
vieéloient à l'État, de gagner le mal de la reine, en continuant de cou- 
cher avec elle , et poussèrent jusqu'à l'inquiéter d'y manger. Ce soin 
pour sa conservation fut assez bien reçu pour leur donner espérance ; 
Ils continuèrent, elle augmenta; ils poussèrent leur pointe; ils plaigni- 
rent le roi sur ses besoins; ils battirent la campagne sur la force et les 
raisons de nécessité; en un mot, ils lui proposèrent une maîtresse. Tout 
alloit bien jusque-là, mais ce mot de maîtresse effaroucha la piété du 
roi, et les perdit. Il les écarta doucement, ne les écouta plus que sur 
d'autres matières, ne leur parla plus avec ouverture. Sa contrainte et 
sa réserve avec eux leur fut un présage funeste qu'ils ne purent dé- 
louiner. 

Dès que le roi se retrouva entre la reine et Mme des Ursins , il leur 
raconta la belle et spécieuse proposition qui lui avoit été faite par deux 
hommes, qu'elles lui vantoient incessamment, et qu'elles se croyoient 
si attachés. On peut juger de l'effet du récit. Toutefois il n'y parut pas 
au dehors; elles voulurent s'assurer de leur vengeance. La reine en 
écrivit à la Dauphine avec la dernière amertume , et la princesse des 
Ursins à Mme de Maintenon , avec tout l'art dans lequel elle étoit si 
grande maîtresse. Quelque intérieurement irrités que le roi et Mme de 
Maintenon fussent de la souveraineté que Mme des Ursins entreprenoit 
de se faire , colère dont il n*est pas encore temps de parler qu'en pas- 
sant, ils se sentirent piqués jusqu'au vif. 

Le roi blessé du côté de la religion, de l'ambition, de la hardiesse; 
Mme de Maintenon de celui de la toute-puissance qu'elle croyoit exercer 
en Espagne par la princesse des Ursins qui étoit son endroit le plus 
sensible; tous deux de l'ingratitude, et de ce qu'ils appelèrent avec la 
Dauphine la perfidie d'un homme comblé en un tel âge, et à un tel 
excès, de biens, de charges et de dignités, de grands emplois, de dis- 
tinctions, de toutes les sortes de faveur et de leur confiance, duquel 
ils se croyoient les plus assurés , et qui en abusoit avec une telle audace. 
L'amitié, l'amusement, la confiance entière que Mme de Maintenon 
avoit surtout prise en ce neveu qu'elle regardoit comme son fîls , comme 
son ami, quelquefois comme son conseil, et comme ne faisant qu'un 
avec elle, et ne pouvant avoir d'autres intérêts que les siens, fit dans 
son cœur une blessure profonde qui , à force de temps et de changement 
des choses, parut guérie à l'extérieur, mais ne le fut jamais dans le 
fond ni pour l'amitié, ni pour l'estime, ni pour la confiance, et laissa 
jusqu'à la fin de sa vie un fâcheux malaise entre eux. La Dauphine, 
toujours investie par les Noailles, qui avoit goilté l'esprit de badinage, 
et quelquefois de sérieux, du duc de Noailles, et à qui, pour plaire à 
Mme de Maintenon, elle avoit laissé prendre un accès auprès d elle, et 
une familiarité publique qui n'avoit jamais été permise qu'à lui, et qui 

f€gf^r4<>U qpB^na^ ^^ umi , n'eu fut yue pjjs olgs^p contre lui , po^^ 
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la reine sa sœur, qu'elle aimoit beaucoup et avec qui elle étoit dans un 
continuel commerce. Elle sut un gré infini à Mme de Maintenon de 
prendre l'affaire si amèrement contre un homme si proche à qui elle 
étoit si accoutumée ; et Mme de Maintenon à elle de lui voir porter l'in- 
térêt de sa sœur avec tant de vivacité. Ce groupe secret, intime, su- 
prême , ne fii^donc que s'échauffer et s'irriter mutuellement , et le Dau- 
phin y entra en quart, au point où il étoit avec eux, dans l'horreur 
d'une action pour ce monde si folle , et pour la religion si criminelle. 
Les réponses en Espagne ne tardèrent pas, dont la force fut pleinement 
au gré de la reine d'Espagne et de la princesse des Ursins. 

Le duc de Noailles eut par la même voie un ordre sec et précis de 
revenir sur-le-champ à la réception de ces lettres. L'extérieur, parfai- 
tement ^ardé jusque-là, n'eut plus de ménagement. Aguilar reçut ordre 
de donner sur l'heure la démission de sa charge, qui fut à l'instant 
donnée au comte de San-Estevan de Gormaz , grand d'Espagne par sa 
femme, et fils du marquis de Villena, desquels j'ai parlé ailleurs, et en 
même temps de partir sur-le-champ pour sa commanderie , où il fut 
relégué quelque temps. Le duc de Noailles, dans le très-peu de jours 
qu'il mit à arranger son voyage , ne trouva plus que des portes fermées 
et des visages qui le furent encore plus. Il arriva, comme je l'ai dit, à 
Versailles le surlendemain du retour de Fontainebleau , et salua le roi 
chez Mme de Maintenon, qui, pour le public, l'y voulurent voir comme 
ils l'y avoient toujours vu à ses retours. Mais la réception y fut étran- 
gement courte et différente. On ne tarda pas à s'apercevoir au sec du 
roi pour lui , à sa retenue et à son embarras avec le roi , avec le Dau- 
phin , et surtout avec la Dauphine , qu'il y avoit quelque chose de grave 
et de fort extraordinaire sur son compte, car on n'avoit pas encore 
pénétré qu'il eût eu ordre de revenir, ni la cause encore moins. Les 
dames de l'intérieur remarc^uèrent qu'elles le renconlroient bien plug 
rarement chez Mme de Mamtenon, et que dans ce peu qu'elles l'y 
voyoient la contrainte et l'embarras du neveu , le sec et le bref de la 
tante , sautoient aux yeux , et faisoient un contraste entier avec les ma- 
nières que jusqu'alors elles leur avoient toujours vues ensemble. Ces 
choses toujours continuées percèrent peu à peu. Elles excitèrent toute 
la curiosité, çt bientôt après on sut, mais parmi les plus instruits seu- 
lemçn^ la cause de la disgrâce que j'appris des premiers par ces çlames 
du palais , à qui la Dauphine s'ouvroit volontiers. 

Le (lue de Noailles , également occupé à cacher une situation si fâ- 
cheuse , et à y chercher des ressources , s'y trouva étrangement em- 
barrassé ; les siennes naturelles et qui l'avoient si rapidement mené , lui 
devenoient inutiles : Mme de Maint^nop , blessée au cœur par son pluai 
cher intérêt ; le roi par la chose même , et par le dépit de s'être si lour- 
dement mépris à prodiguer ses grâces les plus signalées; la Dauphine 
offensée pour la reine sa sœur , pour elle-même , et qui se piquoit ean 
core l'être; le Dauphin, dans l'extrême piété dont il étoit, contre 
tous les principes duquel il se trouvoit surpris. Sa famille si brillante, 
si établie, si nombreuse, outrée contre lui de s'être perdu ainsi , comme 
de gaieté de cœur, ne pouvoit rien en sa faveur. Sa mère, d'excellenf 
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oonieU , n'avoit jamais eu qu'un manège qui avoit toujours tenu le roi et 
Mme de Maintenon en garde contre elle , môme assez peu décemment. 
Sa femme, une folle qui, toute nièce unique qu'elle étoit de Mme de 
Maintenon, lui étoit devenue pesante à l'excès, et qui, loin d'oser lui 
ouvrir la bouche , ne la voyoit que par mesure, et presque toujours pour 
en être grondée, sans liiim en aucun temps avec la Dauphine, sans 
considération dans le monde, qu'on ne lui avoit Jamais laissé voir «fuei 
par le trou d'une bouteille. Son oncle perdu arec Mme de Maintenon', 
et fort avancé de l'être près du roi. Ses trois sœurs, dames du palais, - 
et fort bien avec la Dauphine , mais la Dauphine hors de mesure d'écou- 
ter rien. Nul seigneur en charge à qui il pût ou voulût avoir recours, 
et pour les ministres, son cas n'étoit pas graciable auprès de gens à ^ 
principes et de la haute piété des ducs de Chevreuse et de BeauviUîeis 
et fils et neveu de gens dont le premier ne pouvoit lui attirer leur grâce 
et l'antre, quoi qu'il eût (kit pour conserver au due de BeauviUiert wêM: 
places aux dépens de son propre frère, n'en étoU paa mnios |»m eux ^ 
l'ennemi fatal de l'archevêque de Cambrai. 

L'évêque de Meaux n'étoit pas assez simple pour s'ingérer de raccom- 
moder avec Mme de Maintenon le neveu de celui qui le vouloit perdre. 
11 en étoit de même de La Chét&rdie, son directeur, et du P. Tellier 
auprès du roi. Voysin, vil esclave de lime de Maintenon, ne se serait ' 
pas hasardé à lui déplaire. Pontcbartrain malfeiaant et sans crédit ni; 
volonté; le cbancelier sesentoit les reins trop rompus; Torcy étoit la 
timidité même. Desmarets parut au duc de Noailles le seul dont il pût 
espérer secours. Desmarets étoit un sanglier tellement enfoncé dans sa 
bauge . qu'il ignoroit presque tout ce qui se passoit hors de sa sphère. 
Il ne comptoit et ne croyoit qu'en Mme de Maintenon : il ne se douta 
seulement pas de la situation du duc de Koailks. Il se trouva donc flatté . 
de le voir jet^ àtdi ; et la sut bien longtemps depuis , il se trouva 
t||l|Bi6til lié '<pf il ne put s'en défaire ou qu'il ne l'osa. G'étoit dono 
teidr à quelqu'un que cette liaison si prompte que saisit le duc de 
Noailles. Il la cultiva d'assiduité, de flatteries, et de souplesses; un 
contrôleur général , ministre et accrédité étoit toujours bon à avoir pour 
qui surtout n'avoit personne , en attendant qu'il vît jour à se servir de 
lui pour le raccommoder , ce qui néanmoins ne se trouva pas. 

M. de Noailles, qui avoit été fort Inen avec M. [le duc] et Hme la du- 
chesse d'Orléans, étoit brouiOé avec eux pour l'affaire de Eenaut, quil 
lui avoit donné, et qu'il avoit eu auparavant à lui , et pour des tracas- 
series avec Kme la duchesse. Dans son état florissant, il s'en seroit, je 
crois, peu soucié, mais dans celui où il se trouvoit, les miettes mêmes 
lui serabloient aiguës , il auroit voulu au moins les ramasser. Ma liaison 
intime avec eux étoit publique; je passois pour l'ami de cœur et de 
confiance la plus totale du duc de Beauvilliers, et même du duc de 
Chevreuse ; on n'ignon^iitts que j'étois au même point aveo le chance- 
lier. Ce qui Mfrtimt de secret et d'intime entre le Dauphin et moi ne 
se savoit pas , niais on étoit en grand soupçon sur moi de ce oAté-IA par 
le cbaUsis-pied du duc de Beauvilliers , par l'air et les manières qui- 
èeiiqpi^ent pour moi au Dauphin, quand je pannssois devant lui en 
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public, parles entretiens tète à tête qu'il avoit souvent dans le salon 
de Marly avec Mme de Saint-Simon , et dans leurs parties où elle se 
trouvoit presque toujours; nilui ni la Dauphine ne se contraignoient 
plus sur le désir de la voir succéder à la duchesse du Lude, et d'une 
manière encore que celle-ci, qui le moit et en peiloit , ne pouvoit en 
être peinée. Le foi et le monde la tndtoient aTcc une distinction mar^ 
quée de tout temps, et qui augmentoit toujours; je Fétois bien du roi, 
et le monde avoit les yeux fort ouverts sur moi. Tout cela apparenmient 
persuada au duc de Noailles que, pour un temps ou pour un autre, 
j'étois un homme qu'il falloit gagner, et il ne fut pas quinze jours de 
retour qu'il commença à dresser vers mol ses batteries. 

Le duc de Noailles maintenant arrivé au bâton , au commandement 
dçs p^elnièree itriiièea et au'ministère , va désormais figurer tant, et en 
tàiiit^d^^niÂnièrés , qu'il seroit difficile d'aller pins loin avec netteté sans 
le làire^connottre, encore qu'il soit plein de ^e et de santé , et qu'il ait 
trois ans moins que moi. C'est un homme né pour faire la plus grande 
fortune quand il ne Tauroit pas trouvée toute faite chez lui. Sa taille 
assez grande mais épaisse , sa démarche lourde et forte , son vêtement 
uni ou tout au plus d'officier , voudroient montrer la simplicité la plus 
natur^;, ^ la soutient avec le gros de ce que, faute de meilleure exprès-» 
ii^Mîi'mM par uxio apparence de sans foçon et de camarade. On à 
rl^KÏipâi plu^ et plus de toutes sortes d'esprit, phis d'art et de 

souplesse à accommoder le sien à celui des autres, et à leur persuader^ 
quand cela lui est bon, qu'il est pressé des mêmes désirs et des mêmes 
affections dont ils le sont eux-mêmes, et pour le moins aussi fortement 
qu*cux, et qu'il en est supérieurement occupé. Doux quand il lui plaît, 
gracieux, affable, jamais importuné quand mémo il l'est le plus; gail- 
lard, amusant; plaisant de la bonna et fine plaisanterie, mais ^ime 
platmtérie qui âé peut offenser; fécond en saillies cbartoantes; bon 
QonTive, musicien; prompt à revêtir Comme sien tous les gottls des 
aui^res, sans jamais la moindre humeur; avec le talent de dire tout ce 
quil veut , comme il veut , et de parler toute une journée sans toutefois 
qu'il s'en puisse recueillir quoi que ce soit , et cela même au milieu du 
salon de Marly , et dans les moments de sa vie les plus inquiets , les 
plus chagrins , les plus embarrassants. Je parle pour l'aTCir vu bien des 
ttis^saci^^ avoit dit lui-même, et lui demandaal après, 

wi'isîbÀ éiolàneaMnt, comment il pouvoit Csire. 

Aisé, accueillant, propre à tonte conversation, sachant de tout, par- 
lant de tout , l'esprit orné , mais d'écorce ; en sorte que sur toute espèce 
de savoir force superficie , mais on rencontre le tuf pour peu qu'on ap- 
profondisse , et alors vous le voyez maître passé en galimatias de propos 
délibéré. Tous les petits soins, toutes les recherches, tous les avise- 
ments les moins prévus coulent de source chez lui pour qui il veut 
^capter, et se multiplient, ot se divmifient avec grâce et gentiUêSie, et 
ne tarissent point, et ne sont point st^ets à dégoûter. Tout à tons aveo 
une aisance surprenante , et n'oublie pas dans lea manions à jlUSre à 
certains anciens valets. L'élocution nette, harmonieuse, toutefois natu- 
relle et agréable; aaiea d'élégance, beattconp d'éloquence, mais qui 
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sent l'art , comme avec beaucoup de politesse et dp gr&ce dans ses ma- 
nières , ellçs ne laissent pas de sentir quelque sorte de grossièreté natu- 
relle; «I toutefois des réoitt libaipanls, le don de créer des ehoMs dtf 
riens poor rsnnisement . et de dénder et d*é0ftyer même les allaires les 
plus sérieuses et tes piu|i ^ipimmseif moi que tout cela p«in>iss(^ lui 

coûter rien. 

Voilà sans doute bien de l'agréable et de grands talents de cour; heu- 
reux s'il n'en avoit point d'autres. Mais les voici : tant d'appas, d'esprit 
de société, de commerce; tant de pièges d'amitié, d'estime, de con- 
fiance, cachent presque tous le^ monstres aue les poètes ont feints dans 
le Tartaie; une profondeur d'a&Tme, une tausseté k toute ^reuTO, une 
perfidie «isée et naturelle •ocoutumée à 9e Jouer de tout; une noîreeuf 
d'âme qui fait douter s'il en a une , et qui assure qu*il ne croit rien ; un 
mépris de toute vertu de la plus constante pratique; et tour à tour» 
^lon le besoin et les temps, la débauche publique abandonnée, et l'hy-, 
pocrisie la plus ouverte et la plus suivie. En tous ces genres de crime.* 
un homme qui s'étend à tout, qui entreprend tout, qui , pris sur le fait, 
ne rougit de rien, et n'en pousse que plus fortement sà pointe ; maître 
en inventions et en eatoin me s , qui ne tarit jamais , et oui demeure bimi 
rarement court; qui ^ trouTsnt à découvert et dans (*impuissanee, iï 
reploie prestement comme les serpents , dont il conserve le venin parmi 
toutes les bassesses les plus abjectes dont il ne se lasse point, et dont il 
ne cesse d'essayer de vous regagner dans le dessein bien arrêté de vous 
étrangler; et tout cela sans humeur, sans haine, sans colère, tout cela 
à des amis de la plus grande confiance, dont il avoue n'avoir jamais eu 
ancun lieu de se plaindre , et auxquels il ne nie pas deà obligations du 
liremier ordre. Le grand ressort d'une penrerm si extrêmement tm 
efft^^imbition la plus démesurée , qui lui fait tramer ce qu'il y a de plus 
|U)ir, de plus profond , de plus incroyable, pour ruiner tout eé qu'il j 
craint d'obstacles, et tout ce qui peut, même sans le vouloir, rendi*e 
son chemin moins sûr et moins uni. Avec cela une imagination égale- 
ment vaste, fertile, déréglée, qui embrasse tout, qui s'égare partout, 
qui s embarrasse et qui sans cesse se croise e]le-mê^e; qui devient ai- 
sém^^ ^Ql^ lH)urreaif , et qui est paiement poussée par une audace 
elRrMll} at contrainte par une timioité encore plus foi^te, sous le eon- 
ti^îsle desgiieUes U gémit , il se rpule , il s'enferme ; U ne sait ^e faire , 
que devenir, et [sa tiinidit^ 9l9\Hfi péanmQins rarement contre ses 
primes. 

En même temps avec tout son esprit, ses talents, ses connoissances, 
l'homme le plus radicalement incapable de travail et d'aflaires. L'excès 
de son imagination, la foule de vue§, l'obliquité de tous les desseins 
qu'il bâtit en nombre tous à la fois, les çrpisières qu'ils se font les uns 
f^^aptres, l'impotence de les si^ivre et de les démêler mettent une con- 
Âlsiçndai^ia^tede bqueUe jl BfB peift ^rtir. Ô^estàla guerrç la source 
de tant de n^^iiyements inutiles d^^^^ l^^i^^^^^ ses troupes , sans aucun 
fruit, et si souvent à contre-temps, en général par des marches et des 
contre-marches que personne ne comprend , en détail par des détache- 
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ordres , six , huit , dix tous de suite , quelquefois en une heure aux mômes 
troupes , souvent à toute l'armée pour marcher et ne marcher pas , qui en * 
font le désespoir, le mépris et la ruine. En affaires, il saisit un projet, ■ 
il le suit huit jours, quelquefois jusqu'à quinze ou vingt. Tout y cède, 
tout y est employé, toute autre chose languit dans l'abandon, il 
respire que pour ce projet. Un autre naît et se grossit dans sa tête, 
fait disparoître le premier, en prend la place avec la même ardeur, est 
éteint par un troisième, et toujours ainsi. C'est un homme de grippe, • 
de fantaisie, d'impétuosité successive, qui n'a aucune suite dans l'esprit 
que pour les transes, les brigues, les pièges, les mines qu'il creuse et 
qu'il fait jouer sous les pieds. C'est où il a beaucoup de suite et où il 
épuise toute la sienne pour les affaires. 

On verra en son temps les preuves de fait de ce qui se lit ici ; et 
les verra les unes avec horreur . les autres avec toute la surprise qu^ 
peuvent donner les propositions les plus étranges et les plus insensées. 
Enfin ce qui trouvera i peine croyance d'un homme d'autant d'esprit et 
employé de si bonne heure , on le verra incapable de fair^ un mémoire 
raisonné sur quoi que ce soit, et incapable d'écririt une lettre d'affaires». 

A force de raisonner , de parler , de dicter , d^ reprendre , de corriger , 
de raturer , de changer , de refondre , tout s'évapore , il ne demeure rien ; 
les jours et les mois s'écoulent, la tête tourne aux secrétaires, il ne 
sort rien, mais rien, quoi que ce soit. De dépit, quand c'est chose qu'il 
faut pourtant qui existe et montrer , il se résout enfin de la faire fair« 
par un inconnu qu'il a déniché et qu'il a rais sous clef dans un grenier, 
à qui souvent encore il fait faire et défaire dix fois , et avec la plus tran- 
quille effronterie il produit cet ouvrage cornue pien. Un homme en ap- 
parence si ouvert, si aimable, si fait exprès pour jeter de la poudre aux 
yeux des plus réservés, pour montrer si îiaturellement tout ce qui peut 
engager de tous les côtés possibles , et pour en donner jusqu'en capacitô 
de toutes lea sortes les plus avantageuses impressions, qui en môme 
temps ne pense que pour soi, ne fait aucun pas, quelque futile ou iu< 
différent qu'il paroisse, qui n'ait rapport à son objet, qui pense toujours 
sombrement, profondément, à qui nul moyen ne coûte, qui avale la 
trahison et l'iniquité comme l'eau, qui sait imaginer, ourdir de loin, et 
suivre les plus infernales trames , est un de ces hommes que la miséri- 
corde de Dieu a rendus si rares, qui , avec la noirceur des pins grands 
criminels , n'a pas même ce que , faute d'expression , on appelle la vertu 
qu'il faut pour exécuter dp grand» crimes , mais rassemble en soi pour 
les autres les plus grands dangers, et ne leur plaît que pour les perdre, 
copame Jes sir^^es de? poètes. Pour sa valeur, au moins plus qu'ob- 
scurcie par l'étrange timidité de général, j'en abandonne le jugement à 
ceux qui l'ont vu en besogne. 11 en a essuyé quelquefois de bons mots 

ïl ne Berait pas iouUle, pour conlrAIer ce passage des Mémoires dp 
Saint-Simon, d'étudier les papiers du maréchal de Noaillea, d'où l'abbé Millot 
a tiré les Mémoires de Noailles, qui font partie de toutes les collections dé 
Mémoires relatifs à l'histoire dn France. Cette étude prouverait, je crois, 
le jugement de Saint-Simon est d'une séréritA exceeslve. 
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]e long des lignes. Set incertKndM continuelles, et ses occupations qui 
rontlenn li Ibrt tout etof à l'année et i la cour ne l'y ont pas fidt aimer. 

Voncanetèredfoit, franc, libre, naturel, etbeanconp trop simple, 
ètoit ëêU exprès pour être pris dans ses pièges. Comme je l'ai dit , il 
tourna court à moi. Je n'en vis que la partie aimable : j'y pris aisément 
les écorces estimables pour les choses mêmes, il n'étoit pas encore dé- 
masqué -. au moins j'ignorois le masque , et je n'étois pas encore instruit 
de la cause de son retour. J'imaginai bien que ce n'étoit pas, comme 
Ton dit, à mes beaux yeux que je derois les avances et les redierobes 
empremées d'un homme avec qui je n'atois jamais yéeu , et que les ailes 
de la &Teur aToient si continuellement porté dans des rentes brillantes 
tandis que je rampois. Je crus bien qu'il voycit derrière moi M. le duc 
d'Orléans, M. de Beauvilliers, peut-être le Dauphin dans le lointain, et 
qu'à tout hasard il avoit envie de me ramasser par le chemin. Je compris 
que c'étoit un conseil de sa mère , dont je parlerai ailleurs , qui avoit 
toujours eu de l'amitié pour moi, quoique sans UilseiiUen étroite, et 
qui cherc^ toti^jours tant qu'elle put, mais par des votes honnêtes, à 
avoir tout pour soi et rien contre, le Au Réduit par qui avoit tout pour 
séduire; l'esprit, les grftces, le raisonnement, et pour ledebon lesptns 
grands et les plus brillants établissements en tout genre. 

Je répondis à ses avances , peu à peu à ses ouvertures où je ne mis 
rien du mien , et où il me paroissoit qu'il mettoit fort du sien. Ses cam- 
pagnes , les choses d'Espagne servirent d'introduction ; quelqu'une d'un 
intérieur de cour qm me passoit souvent , parce que H scène en étoil 
ehex Mme de Maintenon, eonduisit la eoidianee; et quand elle ftit un 
peu établie par les raisonnements sur la poiition présente et future, ce 
rafliné musicien me pinça mélodieusement deux cordes qui lui rendirent 
tout le son qu'il s'en étoit promis : l'un rej^ardoit notre dignité si abattue; 
l'autre, l'état de son oncle auquel je reviendrai à part. Il me savoit, 
comme bien d'autres , fort touché de notre rang , il m'étoit arrivé là- 
dessus des choses que j'ai neonlées et qui n'étoient pas ignorées; et 
son oncle qui, comme toute sa fiuniUe, avoit mis en lui toutes ses oonu 
plaisances , lui avoit déjà appris que je m'intéressois en M, le me voyois 
donc parfaitement homogène à lui sur ees deux points si importants; et 
il falloit , surtout en l'écoutant , être pour ainsi dire en son âme , pour 
imaginer qu'il pût n'être pas un en tout et partout avec le cardinal de 
Noailies, et par les plus communs et les plus pressants intérêts, et que 
sur l'autre point il ne fût pas sensible à ce qui constituoit et qui com- 
Uoitlo plus la grandeur solide et radicale de sa fortune et de sim état 
autant qu'il me la disoit, aveo un air de naïveté et de vivacité qui avi* 
ivoiwt ses raisonnements là* dessus. Ces deux pivots de notre amitié 
dans la suite, et qui de là devinrent la base de la confiance que ^leu à 
peu je pris en lui , il ne les amena «lu'après leur avoir aplani les voies 
par d'autres choses, et bientôt après il sut bien s eu servir pour ce qu'il 
se proposoit , et pour augmenter en même temps ma couHance par ses 
confidences. 

La première, et qui ne tarda pas, fut cdle de Fétat où il se tnmvoit 
avec M. (le duc] et Mme la duchesse d'Orléans. U ne m'apprenoît rien. 
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et il pouvoit bien le juger ainsi. Je ne le lui cachai point. Il m'ayoua 
que cela Tembarrassoit , se plaignit d'eux , se disculpa à moi sur l'un et 
sur l'autre, ne me dissimula point qu'il me seroit obligé de les sonder 
et de le remettre bien avec eux , moins parce qu'il y avoit à gagner avec 
des gens qui ne pouvoient quoi que ce soit , que pour n'être pas brouillé 
après une amitié liée , et pour une aventure où. il avoit aussi peu départ 
qu'étoit celle de Renaut , mais dont l'obscurité étoit aussi désagréable. 
J'entrai dans ses raisons, et je lui promis de parler à M. [le duc] et 
à Mme la duchesse d'Orléans , d'autant plus volontiers qu'ignorant en- 
core la triste situation du duc de Noailles pour le fond , quoique j'en 
aperçusse déjà l'écorce , je ne doutois pas qu'il ne se relevât prompte- 
ment par le secours de sa tante, et que je trouvois qu'en ce raccommo- 
dement il y avoit plus à gagner pour M. [le duc] et Mme la duchesse 
d'Orléans que pour lui qui , dans un intérieur de privance tel que je le 
croyois avec sa tante , pouvoit si aisément leur devenir utile , quand ce 
ne seroit qu'en avertissant et en découvrant. Je le représentai ainsi à 
l'un et à l'autre. Mme la duchesse d'Orléans y entra assez ; M. le duc d'Or- 
léans, qui n'étoit jamais bien revenu de son affaire d'Espagne, et qui 
l'avoit fort sur le cœur , se montra plus difficile. Ce siège dura quelques 
jours, à la fin j'en vins à bout. Je le dis au duc de Noailles. Il me re- 
mercia fort , puis me proposa un autre embarras du côté de sa tante si elle 
le voyoit relié avec M. le duc d'Orléans, et les mesures infinies qu'il avoit 
à garder avec une femme si délicate , si aisée à blesser , et dont la jalousie 
de tout autre ménagement s'effarouchoit à son égard aussi facilement 
qu'à celui des autres. C'est qu'il me cachoit la situation où il se trouvoit 
avec elle , et qu'il craignoit de l'empirer si elle soupçonnoit qu'ainsi mal 
avec elle , il se jetât d'un côté, qu'elle haïssoit autant, et sans sa parti- 
cipation qu'il n'étoit pas en état de sonder. 

Moi, qui ignorois ce fond, j'attribuai cette mesure craintive à une 
connoissance encore plus grande qu'il avoit de l'éloignement du roi , et 
surtout de sa tante pour M. le duc d'Orléans , que celle que nous n'igno- 
rions pas-, et cette pensée me fut une raison de plus de désirer et de 
presser le renouement , que j'espérois dans la suite pouvoir contribuer 
àémousser Mme de Maintenon, et la rendre moins ennemie de M. le duc 
d'Orléans, en lui mettant le duc de Noailles pour contre-poids à M. du 
Maine. J'en parlai en ces termes-là à M. le duc d'Orléans , et plus mesu- 
rément à Mme la duchesse d'Orléans. Ils y entrèrent l'un et l'autre, et 
ils voulurent bien que le duc de Noailles allât chez eux en un temps 
d'obscurité et de solitude, sans explication, et comme le passé non 
avenu , en un mot sur le pied précédent ; que le duc de Noailles ne les 
vît pas plus souvent que lui-même croiroit le pouvoir faire , et qu'en 
public il ne se marquât rien de ce changement entre eux. Cela fut exé- 
cuté de la sorte. La visite se passa très-bien à ce qu'il m'en revint des 
deux côtés ; les suivantes furent très-rares. Le bâton , que le duc de 
Noailles prit au janvier, y servit de nouvelle excuse qu'il me pria 
souvent de réitérer. 

Content de ce premier succès , qui nourrissoit et augmentoit notre 
confiance , il craignit apparemment que le temps ne me découvrît ce 
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qu'il m'avoit caché, et que le temps aus^i m'avoit appris, mais dont 
De crus pas sage de lui ouvrir 1§ propos; plus que çela encore, il espéra 
que ji ne s#roiâ pat pli» Uiffiailft «i «APi^s l)f ura^j^ auprès 4\i duc 4q 

BMviaiiiiii qu« i# M pmir lui ms^% 4fi [i^ 4uc] ^\ iji^ 
KiMlft diMhwM d*Ûri4«i^« Sa situation ff If It Pêvpliiii p. U J)4U{aiiiv9 
le tenoit à k furii» #1 il n'^Voit paa «n lUM BNiUim %T9Q le ^ 

BeauviUiers , par qui saul néanmoins , car il pe fpycit pas d'aulra rout^î 
il pût rapprocher la Dauphin et par lui la Paiiplnne , et çe frayer après , 
par lea sœurs à qui cela rouvriroit la buuchu, une protection par 1|^ 
Dauphine , pour fondre peu îi peu Us glaces d^ Um^ de Maiptenon poi|^ 
lui. C'est au moina m qu» Jq put 0Qiopr9n4i» 49 gaa propos cQuvçrt^, 
coupés , entOBtUMi^ qui wfiifil 1» 9O0Mmfi% qu'il ix^ i% l^y9^ 
ofltaa qB'on laièwlt'rendua en Bap«fn«, oi^ . poi» p«r4rf Afuitiu: , pa 
l'avoit perdu ici mm qu'U mAm » ni 941 n4mc çn qu'U wMt 

passé d'Aguilar au roi d'Espagna, parce que ce dernier avoit été ^i 
promptemeut chaasé qu'il étoit parti pour aa commanderie sans qu'il eàt 
pu le voir, ni personne non plus que lui. U ne cPPVint jai^ais du des- 
sein dedû^ner une maîlresact au moins pour lui^ ni qu'il ep ^ût ja|i)ais 
ouï parler à aoi^ ami Aguilar; et (oi^oura aur Iça plainte^ 4e cf li^ 
MûioH um amitié fêr U JalMiaii d« «ténu d»! fiippipia a| 4» l| f»yf 9r 
d'tin arigoAUB de 1* oot» d'aiMiM ftt'QO avoil <;n) ptrdrç ^fHi^ fjj^ 
ment en ne iM aéptfMt|»i« •! dont la malheur rqlcv^H à ploo^h s^r 
lui dan^ la nôtre , sans qu'on eût voulu l'écouter fA fiUt A'£|MI|9> 
dont il portait très-innocemment toute la colèro ici. 

Je ris un homme fâché lorsque je lui apprig que aon aventure 
m'étoit plus nouvella ; que j'ftvfiia cru d«! m9i 4i§çrMion de ne Lui pz^s 
moBtrev que j'en ètoia iMMili il qua je u'VB^ é^is Bisi mpio» touché df 
sa c<mfldeiice. Je prit iKmr ^ IM §• f il*il lll'«if(9t# air la prqj^t 
donnée unaMaltaaaae au roi d'Espagnt fi de aes »uit«a ai}c iMuellep 11 
•'étandit fort, et sur la folie, établi oommt il l'étoit i^t da c# qu'i^ HPr 
roit pu espérer en Espagne. Tous vilains cai aont reniables. Il ne mf 
persuada point contre ce que je savois, et dont la colère de l'intérieur, 
et surtout de sa tante , faisoit foi , auparavant si aveuglée pour lui ; mais 
je crus sage de ne pas presser une telle apoitum*. Je regardai pe trait 
d-ankbitioii comme «ne feidetn de jenaciae gâtée p^v tQut ce^qui p^qt 
flatter le plaa à tem âge, et ce ceufi de ftniet eoim vm l^sqp qni || 
AÛfiMitetViiiattttiMHaTec tottireaprit^B'ttMl^. ,^v^ 

Oaa plaintea qu'il me fit ae piolongèrent quelqpea jours 4yaD| d'gia 
venir au point que je sentis après qui i'avoit ftressé de ma lea fairç « 9t 
ce fut lorsqu'il y vint où l'ambape de ses discours me fit entrevoir 
quhi se proposoit par le duc de BeauviUiers. Il s'étendit sur sop mérita, 
sur l'impreàaion que sa vertu fvoit toujourt fidta aur lui \ il ^voit trop 
àjg|||Mriàit poi^r ne pae4ife «leneille aur M cW^^^ s q^'î^ poQc|)U 
iur ail iMirf de polUreif ae cappMchi» ib iQ^ 
jfc. U flM aonde délieiteBient coame pour ne mti fifn. prppoa^ i*tmr 
terrassant; et, comme il aime à parler et à a*étendre , ja U h^^\ VQlo^r 
tiers se satisfaire, rêvant cependant à ce que moi-même je ferois. Ce 
i|tti me déteiMinA fut le peiaueaion qaei'iuuq^e ivwjm di Mm^ 4a 
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leDoa, qui avûit jusqu'alors marqué pour lui un goût si abandonné, 
rentreroit à la fin dans ses bonnes grâces, et par elle dans celles du roi 
et d« la Daupbine encore, légère comme elle étoit, et incapable d'une 
forte amiUé et plus encore d'une longue baine , investie des Noailles au 
point par les endroits où elle l'étoit; pour l'avenir, qu*un bomme 
d'autant d'esprit, de talents, d'emplois, frère de ces mêmes dames du 
palais, et premier capitaine des gardes, approcberoit toujours le Dau- 
pbin devenu roi de fort près; qu'il n'étoit pas possible qu'il ne lui plût 
à la longue; et que pour le présent et le futur, il valoit mieux l'avoir à 
soi, qu'à compter un jour ^vec lui après avoir refusé et méprisé ses 
avances. Ge raisonnement qui me saisit m'emporta tellement, que je 
me rendis facile à travailler à une réunion. Lorsqu'il m'en pria et qu'il 
m'en pressa tout de suite , je ne laissai pas de le vouloir sonder à mon tour. 

Sa mère, eu femme sage et babile, avoit su profiler de la douceur et 
de l'équanimité du duc de Cbevreuse , pour relier avec lui aussitôt que 
ce grand orage du quiétisme fut passé. 11 avoit été à diverses reprises ou 
choisi pjir MM. de Bouillon et de Noailles , ou suggéré par le roi pour 
accommoder leurs vifs démêlés d'affaires et de procédés qui regardoient 
la vicomté de Turenne, et les terres de M. de Noailles dont les devoirs 
et la mouvance même étoient réciproquement prétendus et niés, ce qui 
les avoit souvent extrêmement commis. Ces affaires n'étoient point finies , 
et souvent M. de Cbevreuse s'en mèloit encore. Je demandai donc au 
duc de Noailles pourquoi il u« s'adressoit pas à un canal si naturel et si 
puissant 9ur M. de Beauyilliers. Il me répondit assez naturellement qu'A 
la nature de ce qui lui étoit imputé en Espagne, à la piété pleine de 
maximes de M. de Cbevreuse, et à la froideur dont il l'avoit retrouvé, 
il croyoit n'avoir guère moins besoin de secours auprès de lui qu'à l'é- 
gard de M. de Beauvilliers, et que je l'obligerois doublement si je vou- 
lais bien parler de lui à tous les deux. Parler à l'un c'étoit parler à 
l'autre; en affaires moins encore qu'en société, cela ne pouvoit se sépa- 
rer; et jamais l'un n'auroit pris un parti sur le duc de Noailles sans 
l'autre. J'étois trop avant avec eux et depuis trop longtemps poyr 
l'ignorer, mais je voulus être instruit de la façon d'être d'alors du duc 
de Noailles ayec M. de Cbevreuse, et je le fus. Déterminé que j'étois de 
parler à l'un , o'étoit l'être aussi de parler à l'autre , ei je m'en chargeai. 

Je n'eus pat peine à remarquer, aux remercîments que j'en reçus, la 
différence entière que faisoit le duo de Noailles de se raccommoder avec 
eux ou avec M. [ïe duc] et Mme la duobesçp d'Orléans. Son bien-dire 
ici me parut tout autrement aiguisé, et son empressement aussi, jus- 
qu'à ce que j'eusse une réponse à lui faire. Néanmoins je sentois tout 
l'éloignement de cour et de religion qu'aypit le duc de Beauvilliers pour 
le fils du feu maréchal de Noailles , et pour le neveu du cardinal de 
Noailles et de Mme de Maiulenon. M. de Cbevreuse, qui par la raison 
que j'ai rapportée en étoit moins éloigné, fut celui à qui je m'adressai 
d'abord. Son accortise naturelle le ploya a^ez aisément au raisonne- 
ment qui m'avoit déterminé, et k disposa ensuite à le faire valoir à 
M. de Beauvilliers , que j'attaquai après. Je trouvai que je ne m'ctois pas 
trompé. La proposition fut mal reçue. J'iosisUi pour èi^p entendu jus- 
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qu'au bout ; je déployai mes raisons , les louanges de ce que je trouTois 
dans M. de NoaiUes , les avantages qui se pouvoient rencontrer avec lui, 
les inconvénienU de le rejeter , Undis qu'il n'y en avoit aucun à le Tece- 
voir. Je m'étendis sur ce ^'il ne s'agissi^t de rien en iwrtieiilier , sinon 
en général d'être aveo Ivi sur un pied honnête de bienveiDanee géné^ 
raie, de le voir et de lui parler en général quelquefois, avec toute 
liberté d'étendre et de resserrer ce léger commerce , selon qu'il se trou- 
▼eroit convenir aux temps et aux occasions , et cependant s'assurer de 
l'avoir en laisse. Le duc de Beauvilliers voulut prendre quelques jours 
pour y penser. Je m'élois assuré du duc de Chevreuse , que je comptois 
qui achèveroit de le déterminer dans l'ébranlflMUt où je Tafoismis, «t 
la chose succéda eoDune je l'aTois prévue. - ^ 

M. de BeauTilliers me permit donc de répondre au due da Noailles t& 
sa part areo quekiue chose de plus que de la politesse, mais il me 
èhargea en même temps de lui bien faire entendre combien il étoit im- 
portant d'éviter de faire une nouvelle , d'exciter la curiosité et l'inquié- 
tude, et de laisser apercevoir un changement de conduite l'un avec 
l'autre par se parler souvent, et plus qu'en passant, quand ils se trou- 
yeroient devant le monde aux lieux et am heures piddiques , ou par del 
Tisites moins que rares et sans précautions pour n'y trouver point de 
témoins. M. de Gherreuse, dont les suites des aflUres de Turenne ren- 
doient la taille plus aisée, se prêta aussi un peu plus. Je m'acquittai de 
ee que l'un et l'autre m'avoient chargé [de lui dire] avec la précision la 
plus exacte , et je comblai le duc de Noailles d'une joie que ces mesures 
étroites ne purent diminuer. Jamais son commerce avec M. de Che- 
Treuse n'avoit pu lui en ouvrir aucun avec M. de Beauvilliers; et M. de 
Beauvilliers , auquel il avoH toi^urs inutilement buté par fai^rt à son 
Jeune prinee , dans les temps où il ne pouroit rien , étoit en son absence 
devenu tout à coup l'étoile du matin, et la Dauphin k brillante aurore 
qui donnoit les couleurs à tout. 

Rien de si vif, de si expressif que les remercîments que je reçus du 
duc de Noailles de lui avoir ramené ces deux seigneurs , avec lesquels 
il falloit maintenant compter, et plus encore à l'avenir, Beauvilliers 
surtout qui pénétroit la cour de ses rayons. Us se virent donc , ils furent 
contents les uns des autres jusque-là que les deux dues me surent gré 
-^e l'entremise, et me le témoignèrent, et le NoaiUes ne sut comment 
m'exprimer Texcès de son contentement et de sa reconnoissance. Il s'é- 
chafaudoit par-dessus ses espérances, et se flattoit d'arriver bientôt par 
ce chemin jusqu'au Dauphin. Son impatience là-dessus ne put souffrir 
de délai. 11 s'expliqua là-dessus avec moi , il ne ménagea pas même l'ou- 
verture comme lu première fois. Il me dit que l'obligation seroit trop 
grande pourcser è'M liàlMf iitêt, après avoir élé reçu par le duo dè 
BeauvilUeis; ittais iqplll ^'lAlsMnt fSUee, et ^e les preuves d'amitié 
qu'il recevoit de moi si importantes coup sur coup lui donnoient la con- 
fiance d'en tout espérer. Je sondai le terrain , je sentis que le duc de 
Noailles avoit été goûté; j'en profitai. Je fis sentir au duc de Beauvil- 
liers tout ce qu'un service prompt et qu'on n'ose demander ajoute à la 
gr^deur du service; cette considération entra, elle fit effet, laçontis 
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ntfQt «I^éièï/o'est-à-dire au bout de sept èil liit Jhm', i^iiliiliiS 

silencieuses et sèches du Dauphin changèrent pea àpeu pour U àat&ê 
Noailles, qui dans son transport me le vint dire avec tous les remeret* 
ments pour moi, et les expressions pour le duc de Beauvilliers, qu'un 
succès si prompt et si peu espéré mit à la bouche d'un homme qui y 
ATolt si fort buté comme au salut présent de sa fortune , et à l'ouverture 
de toutes ses espérances pour TaTenir. MaUieureQsement pour tout, ce 
n'est pas la peine de s'y étendre daTsntage. Rerenons maintenant pour 
un moment au cardinal de Noailles. - , 

C'étoit un homme avec qui mon âge et mon état ne m'avoieni ItturOi ' 
aucune sorte de liaison ni commerce. Sa déplorable foiblesse pour la 
ruine radicale de Port-Royal des Champs, et l'exil du Charmel dont 
j'ai parlé en son temps, m'avoient même donné de l'éloignement pour 
hà; Haik le goet-^pens qui Ini avoit été dressé par ces deux évêques 
llnàdéàce hypocrite dont il étoit soutenu, innocence évidente oppri- 
mée dans leurs filets par nne injustice qui santoit aux yeux, et cette 
innocence que bridoit la patience, la charité, la confiance en la bonté 
et la simplicité de sa cause, et une funeste lenteur naturelle, m'avoit 
piqué contre l'iniquité et le complot qui étoit palpable , dont les progrès 
croissoient toujours. J'étois ami intime de plusieurs de ses amis et amies 
qui m'en parloient souvent; et le P. Tellier, qui me tâtoit là-dessus 
avec ses fèiés^ n'en avoit pas assez pour me cacher de grossières fri- 
ponneries. Il âvoit eu le crédit de faire détedre an cardinal de Ifoaillse ^ 
d'àUer à la cour. Cela m'avoit révolté tellement que j'aUai A l'andievâ* ■ 
ché, un matin que son audience finissoit, lui témoigner la part que Je ' 
prenois aux peines qu'on lui faisoit. 11 fut extrêmement touché de ma 
visite , et beaucoup aussi du peu de ménagements que j'y apportois en 
me montrant chez lui en une heure si publique. Il me témoigna combien 
il miùUâi l'un et l'antre. U entra fort avant en matière avec moi , et de ce 
moment naquit une liaison entre nous , qui s^est toi^onrs étiéde , et qui ^ 
n*a fini qu'avec lui. Bientôt après, il eut permission de voir leToi,etce 
ne fut qu'assez longtemps après que son aflkire fut renvoyée au Dauphin. 

A peine fut-on de retour de Fontainebleau à Versailles que la mine , 
si artistement chargée , joua avec tout l'effet que les mineurs s'en étoient 
promis. Le roi fut accablé de lettres d'évêques hypocritement tremblants 
pour la foi , et qui, dans le péril extrême où ils trouvoient que le cardi- 
•nai de Noaflles la metloit, se sentoient forcés par ûost conscience, et 
pour la conservation du prédeuz dépM qui leur étoit crafté, et dont* le 
père de famille leur redemanderoit un rigoureux compte, dfl se jeter' 
aux pieds du fils aîné de l'Église , du destructeur de rhéré8ie,'da COft- 
stantin, du Théodose de nos jours, pour lui demander la protection 
qu'il n'avoit jamais refusée à la bonne et saine doctrine. Ce pathétique, 
tourné en diverses fieiçons, fut soutenu de la frayeur mensongère dont 
étoient saisiif de panviiÉ éféqnes inconnus , qui se trouvoient avoir à 
combattrë ràrchevé^ae de la capitale, orné de la ponrpre lemainei^ 
puissant en famille, en amis, en faveur, en evédit Le fraei»llBt«nuHlf ' 
et le roi , à qui ces lettres étoient à tous moments présentées à pleines 
mains par le P. Tellier, et par lai bien comipentjes, en^ dans un 



Digitized by Google 



210 PAQUET TOMWt PANS L|S MAINS DU CARDINAL [1711] 

efifroi comme si la religion eût été perdue. Mme de Maintenon reçut 
aussi quel'iues lettres semblables, que l'évêque de Idéaux lui faisoU* 
d'autant mieux valoir qu'il étoit dans la bouteille, et Mme de MaiiitenoaJ 
animoit le roi de plus en plus. Mais au plus fort de ce triomphe, il ar- 
riva un malheur qui eût fait avorter une affaire si fortement conduite, 
si le cardinal de Noailles eût bien vgulu prendre la peine d'en profiter. 

Je répète ici que je ne prétends pas grossir ces Mémoires du récit 
d'une affaire qui remplit des in-folio , mais eu coter seulement les en- 
droits qui m'ont passé par les mains. Je renvoie donc à ces livres le 
comment de ceoi avec tout le reste ; mais il arriva que la lettre origi- 
nale du P. Teilier à l'évôque de Clermont, qui le pressoit d'écrire au 
roi, et l'instruisoit pour l'y résoudre de la pareille démarche 4 lui pro- 
mise par beaucoup d'évêques^ le modèle tout fait de sa lettre au roi 
qu'il n'avoit qu'à faire copier, la signer, et la lui adresser; ce qu'il lui 
devoit écrire à lui en accompagnement ; et la lettre originale que lui 
écrivoit son neveu, l'abbé Bochard de Saron, trésorier de la Sainte- 
Chapelle de Yincennes , en lui envoyant celles que je viens de marquer 
de la part du P. Teilier qui les lui avoit remises , tombèrent entre leg 
mains du cardinal de Noailles. Cela montroit la trame si manifestement 
qu'il n'y avoit ni manteau ni couverture à y mettre. Le cardinal n'avoit 
qu'à s'en aller trouver le roi à l'instant; çt sans se dessaisir ^e ces im- 
portantes pièces, les lui faire lire, lui en commenter courtement toute 
l'horreur, et lui montrer les suites de ce qui se brassoit si lénébreuse- 
ment contre lui , aux dépens du repos du roi et de l'Eglise , lui deman- 
der justice eu général, et en particulier de chasser le P. Teilier si loin, 
qu'on n'en pût plus entendre parler , en aller user de même avec Mme de 
Maintenon , puis faire tout le fracas que méritoit une si profonde scélé- 
ratesse. Le P. Teilier étoit perdu sans ressource , les évêques écrivains 
convaincu» , l'aflaire çn poudre , et le cardinal plus en crédit et plua 
assuré que jamais. 

Au lieu <i'u(\ parti si aisé et si sage , le cardinal , plein de confiance 
en la proie qu'il tenait, en parla, la montra, attendit le jour de son au- 
dience. La chose tran*pira, le P. Jellier fut averti, l'excès du danger 
lui dûpna des ailes et des forces; il prévint le roi comme il put; il réus- 
sit, tant ce prince lui étoit abandonné. Le cardinal trouva les devants 
pris. Son ôtonnement et l'indignation de voir le roi froid sur une impo»^ 
tuçe aussi énorme et aussi claire l'étourdirent. U ne s'aperçut pas assez 
que le roi ne laissoil pas d'être incertain , ébranlé; c'ê^oit où il falloit de 
la force pour l'emporter, et ne lui laisser pas l'intervalle de huit jours 
jusqu'à ça prochaine audience pour se rassurer et se laisser prendre 
aux nouveaui; piégea de son confesseur. U n'y mit que de la douceur et 
de la mi^re, et il échoua ainsi au port. Le P. Teilier, qui , malgré son 
audace, seâ mensonges et se# ruse^, trembloit de l'effet qu'auroit cett^ 
audience du cardinal , se rassura quand il n'en vit aucun. Il en profita 
en scélérat habile et qui sent à qui il a affaire. Il pn fut quitte pour la 
plus terrible peur que lui et les siens eussent eue de leur vie. Ils tra- 
vaillèrent sans relâche auprès du roi et de Mme d^ Maintenon , ils furent 
quelque temps sans oser pousser le cardinal de Noailles, dans la crainte 



Google 



[17H] Qtn H'ïN SAIT PAS PROFITER. ^\\ 

du public qui jeta les hauts cris ; ils se donnèrent le temps de les laisser 
amortir» et à eux de reprendre haleine; et de \h continuèrent l^ardi- 
ment ce qu'ils avoient entrepris. 

Le Dauphin ne put être pris comme le roi. Lui et la Dauphine en 
parlèrent fort librement; et ce prince me dit et le dit encore à d'autres, 
qu'il falloil avoir chassé le P. Tellier. Dès la fin de Fontainebleau , le 
roi avolt remis au Dauphin la totalité de l'affaire du cardinal de Noailles. 
Il y travailla trop théologiquement, et je crus avoir aperçu qu'il étoit 
entré en grande défiance des jésuites sur cette affaire, ce qui est clair 
par ce que je viens de rapporter de lui sur le P. Tellier, mais encore de 
l'évêque de Meaux. Ce qui m'en a persuadé , c'est que la dernière fois 
que je travaillai avec lui , qui fut deux jours avant le retour de Marly à 
Versailles, et cinq ou six jours avant la maladie qui emporta la Dau- 
phine , après une séance de plus de deux heures où il n'avoit point été 
question de l'affaire du cardinal de Noailles , il m'en parla comme nous 
serrions nos papiers, et celte conversation fut assez longue. Il m'y dit 
un mot bien remarquable. Louant la piété, la candeur, la douceur du 
cardinal de Noailles : « Jamais , ajouta- t-il , on ne me persuadera qu'il 
soit janséniste, » et s'étendit en preuves de son opinion. 

Cette conversation finit par m'ordonner de m'instruire à fond de ce 
qui regarde les matières des libertés de l'Église gallicane, et à fond de 
l'affaire du cardinal de Noailles, que le roi lui avoit totalement ren- 
voyée pour la finir, et à laquelle il travailloit beaucoup; qu'il la vou- 
loit finir avec moi, et me recommanda à deux ou trois reprises de me 
mettre bien au fait de ces deux points , d'aller à Paris consulter qui je 
croirois de meilleur, et de prendre les livres les plus instructifs sur 
Rome et nos libertés , parce qu'il vouloit travailler foncièrement sur ces 
deux points avec moi , et finir ainsi l'affaire du cardinal , qui alloit trop 
loin et trop lentement, et la finir sans retour avec moi. Jamais ce 
prince ne m'avoît laissé rien entrevoir de ce dessein, quoiqu'il m'eût 
parlé quelquefois de cette affaire; et j'ai toujours cru qu'il ne le conçut 
que par le dégoût et les soupçons que lui donna la manifestation de 
toute l'horreur de cette intrigue par la découverte de ce paquet de 
l'abbé de Saron. Il me fit promettre de m'appliquer sans délai à l'exé- 
cution de ses ordres , et de ne pas perdre un instant à me mettre en 
état d'y travailler avec lui. J'allois en effet passer pour cela quelques 
jours à Paris, quand je fus arrêté par la maladie de la Dauphine, et, 
peu de jours après, tout à fait, par le coup le plus funeste que la 
France pût recevoir. 

"1 ," ' ■■ < I » ■■' ■ ■ 

CHAPITRE XIY. 

47 fa. — Pelletier fie démet de la place de premier président. — M. du Maine 
Ift niU donner an président de Itesmee. — Exlr^olion ol Tortuoe des MtamM. 
¥^ Caractère de iletmea, premier président. — Nos pléoipotentiairee roHt 
à Ulrecht. — Cardone manqué par nos troupes. — L'empereur couronné à 
Francrort. — Marlborough dépouillé veut sortir d'Angleterre. Duc d'Or- 
monl général en sa place. — Troupes angloises rappelées ^e Catajogne, 
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Oarde-robe de la Dauphine ôtèe, puis mal rendue à la comtesse de Mailly. 

— Éclat entre Mme la duchesse de Berry et Mme la duchesse d'Orléans 
pour det perlea et pour la de Vienne, femme de chambre confidente, chaa- 
féet. Ptorreriet de MoBMigoeor. — Mideu présent du DanpUo. ^ 
Dtners particuliers du roi; musique, etc., chez Mme de Maintenon. — 
Tailleurs au pharaon chassés de Paris. — Voyage de Mariy. — Avis de 
poison au Dauphin et à la Dauphine venus par Boudin et par le roi d'Es- 
pagne. — Mariage de la prineeiie d*Aii?ersiie avee Mésy par IHnfuBie du 
cardinal de Bouillon. — Mort de Mme de Pomponne. — Mort de Mme de 
Mortagne. — Mort et caractère de Tressan, érèque du Mans; ses neveux. 

— Mort de l'abbé de Saint-Jacques. — Extraction et fortune des Aligre. — 
iloge de l'ablié de Satei-Jeeqnet. — Mori de Gondrte. — Flatoaiil eon- 
traste de La Vallière. — Mort de Rasillj et sa dépouille. — Conduite étrange 
de Mme la duchesse de Berry là-dessus. — Éloge et mort du maréchal Ga^ 
tioat. — Mort de Magnac. — Mort de Lossan, cLevalier de l'ordre. 

Cette année commença par le ebangemoit de premier président du 
parlement de Parie. Pelletier, médiocre président a mortier, pour tenir 
comme l'ancien les audiences des après-dlnées, a?oit succiklé daas la 
première place à Harlay , par le crédit de son père , pour qui le roi 

avoit conservé beaucoup d'amitié et de considération, depuis même 
qu'il se fut retiré du ministère. Les qualités nécessaires à une place aussi 
laborieuse et aussi importante manquoient au nouveau premier prési- 
dent. Il sentoit un poids difficile à soutenir , et qui lui devint insuppor- 
talile depuis l'accident, rapporté en son lieu, du plancher quifimdit 
sous lui comme il étoit à table , dont néanmoins personne ne fat blessé , 
mais la frayeur qu'il eut, et la commotion qui se fit peut-être dans sa 
tête, rafToiblit de sorte qu'il ne put plus souffrir le travail. Il traîna 
depuis sa charge plus qu'il ne la fit, dans laquelle son père le retenoit. 
Il étoit très-riche. Sa charge de président à mortier avoit passé à son 
fils, qui longues années depuis fat aussi premier président, ne valut 
pas son père , et s^on démit comme lui. Pelietier n'aToil rien à gagner i 
demeurer en place. Il le sentoit, elle l'accabbit, mais son pére l'y re* 
tenoit. Dés qu'il l'eut perdu, il ne songea plus qu'à se délivrer, et iX 
envoya sa démission au roi le dernier jour de l'année qui vient de finir. 
Cinq jours après, M. du Maine la fit donner au président de Mesmes, et 
le roi voulut que ce fût ce cher fils qui le lui apprît , à qui il étoit si 
principal d'avoir un premier président totalement à lui. Ce mâgistrat 
paraîtra si souvent dans la suite qu'il est nécessaire de le connoitre , et 
de reprendra les dioses de plus bauts 

Ces Mesmea sont des paysans du Mont-da-lfanan, oli il en est de- 
meuré dans ce premier état qui payent encore aujourd'hui In taille, 
nonobstant la généalogie que les Mesmes qui ont fait fortune se sont 
fait fabriquer, imprimer et insérer partout où ils ont pu, et d'abuser le 
monde, quoiqu'il n'ait pas été possible de changer les alliances , ni de 
d i asim n l e r tout à fait les petits emplois de plume et de robe à travers 
l'enflure et la parura des^ articles'. Le premier an net qui se trouve 

4 . Le mot articles est surehaigé dans le manoseift» et lea piéeéilenti édi* 
leurs ont èu or^^. 
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ivotr qjaSM les laltots fut un professeur en droit dans l'uniTersité de 
iriralouse, que la reine de Natarre, sœur de François l** , employa dans 
aiM ainâres, et le porta à la charge de lieutenant civil à Paris. Son fils 
inrofessa aussi le droit à Toulouse , puis fut successivemnt conseiller à la 
cour des aides, au grand conseil, et maître des requêtes. Il sera mieux 
connu par le nom qu il porta de sieur de Malassise, d'où la courte paix 
qu'il négocia avec les huguenots , comme second du premier maréchal 
de Biron , en 1570, qui nfétoit pas lors maréchal de.Franoe, mais qui 
ètoit déjà boilsni d'une blessttre, fat appelée la pai» hinUUH et mai 
muitêi n Alt père du sieur de Roissy, successivement oonseiller au . 
parlement, maître des requêtes, qui eut un brevet de conseiller d'État 
et d'intendant des finances , et qui fut père de trois fils qui établirent 
puissamment cette famille , et de deux filles , dont l'aînée épousa le 
«ieur Lambert d'Herbigny , maître des requêtes , l'autre Maximilien de 
Bellefo^ière , qui fut mère du marquis de Soyecourt , si 4 la mode et 
1lo#A jifl^, grand maître delà garde-robe, en 165S, ehevalierdu 
MMKl^rit en 1601 , et qui acheU en 1669 la charge de grand Teneur 
du chevalier de Rohan. H étoit gendre du président de Maisons, surin- 
tendant des finances, et mourut à Paris, en 1679. Ses deux fils furent 
tués tous deux à la bataille de Fleurus, sans alliance , en 1690; et leur 
sœur mariée pour rien à Seiglière Bois-Franc porta à ses enfants tous 
les biens de Bellefourière , de Soyecourt, sa grand'mère, héritière, et 
éSÊJmHùiéÊk IWiiftms qn'elte a tu éteindre. Ces lidies «rMitures arri- 
TeÉfttov^dKiM^eefiXleidi qualité dont on «eut s«déMre pour Tien, 
et qui épousent des vilains. 

Les trois frères de ces deux sœurs, enfants du sieur de Roissy, et 
petits -enfants du sieur de Malassise, furent le sieur de Mesmes, le sieur 
d'Avaux , et le sieur d'Irval. 

Le sieur de Mesmes fut lieutenant civil à Paris, en 1613, et député 
du tiers état aux derniers états généraux tenus à Paris , en 1614. Il 
vounit président à mortier , en IINÎO, et il avoit épousé ^ la fille unique 
ie Gabriel des Fottés, ditLa Valée, marquis d'Bmly, gouremeur de 
Montpellier et de Lorraine, cheraller du Saint-Esprit , en 1633. Cette 
béritière avoit épousé en premières noces Gilles de Saint-Gelais dit Le- 
llgnsn dont elle avoit eu une fille unique, qui épousa le duc de Cré- 
qui , et qui fut dame d'honneur de la reine ; et de son second mariage 
la maréchale-duchesse de \ ivonne , et une naine pleine d'esprit , reli- 
gieuse de la Visitation Sainte-Marie à GbaîUot. Ainsi les ducbesses de 
Mquietde YirottneétoientsOBnrsdemère.^' - - 
}*>Le sieur d'Avaux est le o&lèbre d'Afau qui se eointlsa dans ses am- 
bassades. Il négocia à Rome, à Venise, à Mantoué, i Turin, à Flo- 
rence, chez la plupart des princes d'Allemagne, ambassadeur en Da- 
Bemark. en Suéde, en Pologne, et plénipotentiaire A Hambourg, à 

A . Le président de Mesmes s'était marié en premières noces avec Jeanne 
de MoMltto, morte en ^oas ; ce fut en secondes noces qu'il épousa Marie des 
Fessés. .«itt- 

^WspaNMlealmeqw'^etatdeUrifMBeuUMliMa. 
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Munster , à Osaabrûck , où il eut tant de démêlés avec Servien , son 
collègue , qui eut plus de crédit que lui à la cour. Il fut greffier de 
Tordre, ministre d'Etat, et surintendant des finances, mais un peu en 
peinture , comme il l'avoue par quelques-unes de ses lettres. Servieu, 
son fléau , qui l'éioit avec lui ■ , en avoit toute l'autorité. û'Avaux ne se 
maria point, et mourut comme sou frère aîné, en 1660 « quelques mois 
après lui. 

Le sieur d'Irval prit le nom de Uesmes à la mort de son frère aîné, 
dont il eut la charge de président à mortier. Il laissa deux fils, l'aîné 
qui succéda à son nom et à sa charge, et qui épousa la fille de Ber- 
tran sieur de La Bazinière, trésorier de l'épargne et prévôt grand 
maître des cérémonies de l'ordre du Saint-Esprit, qui avoit épousé 
pour rien Mlle de Barbezières-Chemerault, fiUe d'honneur de la reine. 
La Bazinière tomba en déroute, en recherches', fut mis à la Bastille, 
privé de ses charges et du cordon bleu qui ne lui fut point rendu. 
C'éloit un riche , délicieux et fastueux financier , <|ui jouoit gros jeu , 
qui ctoit souvent de celui de la reine, et qui la quittoit familiéremeut 
à moitié partie , et la faisoit attendre pour achever qu'il eût fait sa col- 
lation qu'il faisoit apporter dans l'antichambre , et dont il régaloit les 
dames. Il étoit si bon homme et si obligeant qu'on lui passoit toutes 
ces impertinences ; fort galant, libéral, magnifique, homme de grande 
chère, et si aimé que tout le monde s'intéressa pour lui. Il parut con- 
stant qu'il B'y avoit nuUa friponnerie en son fait, mais un grand dés- 
ordre, faute de travail et d'avoir su régler sa dépense. Il sortit enfin 
d'affaires; et quoique dépouillé et réduit au petit pied, il fut le reste de 
sa vie, qui fut encore longue, bien reçu partout et accueilli de la 
meilleure compagnie. Je l'ai vu chez mon père, avec un joli équipage, 
et, tout vieux qu'il étoit, l'homme le plus propre et le plus recherché. 
U mourut en 16S6, tout à la fin, quinze ou seize ans après être sorti 
d'adTaires. Son gendre eut sa charge de l'ordre, qui mourut neuf ou 
dix mois avant lui. Son frère qui ne se maria point, et qui, tout 
conseiller d'État de robe qu'il étoit, se faisoit appeler le comte 
d'Avaux, fut survivancier , puis titulaire de sa charge de l'ordre, am- 
bassadeur à Venise , en Hollande , près du roi Jacques en Irlande , en 
Suède, et encore en Hollande, et mourut d'une seconde taille, en 1709. 
J'en ai parlé ailleurs. 

Son aîné, le président de Mesmet, gendre de La Batinière, eut trois 
fils et deux filles : l'aîné, qui fut premier président cette année; un 
abbé de Mesmes fort débordé ; un chevalier de Malte qui ne le fut 
guère moins , et que le crédit de son frère chargea de bénéfices et de 
commanderies , et qu'il fit ambassadeur de Malte*, Mme de FontenilIes> 

ï. On pourrait croire, d'après ce passage, que Servien a élé surintendant 
des nuances avec d'Avaux. C'eal une erreur. Servien fut nommé surintendant 
des finances en 1663 avec Fouquel, et consonra celte ronction jusqu'à sa mert, 
arrivée en 4 659. Servien n'avait été «djtMnl à d'Avaux qv« dans l'amboltai» 
de Munster où l'on négocia la paix de We; iphalie. 

3. La Bazinière fut un des fioanclers poursuivis, en iûêi^ à ré|>oqu0 de 
l'arrestation et du procès de Fouquet. 
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dont J'aurai lieu de parler àaia la suite , et une ursuline. AprW <À dèiaii 
]i^ceii»i|«f veoons au souveau premier ju:ésident. 
,11 porta 1« nobi de sieur de Neuichâtel du vivant de son père. C'étoif 
^ grand et gros homme, de figure colossale, trop marqué de petitfe 
vérole, mais dont toute la figure, jusqu'au visage, avoit beaucoup 
grâce comme ses manières, et avec l'âge quelque^ eaoae de n^JesT" 
Xoute sou étude fut celle du grand monde 4 qui il plut, et fi4 
dana les meilleures compagoies de la cour ei dans les plus gaillairaé|L 
A^ailleuièil u'ai^ rien et fbl exliâmement débauché , tellement qliè 
«on père le prit ed telle aversion qu*il osoit à peine paroître devant lui. 

lui ipargnoh pas les coups de bâton, et lui jetoit quelquefois des 
assiettes à la tète , ayant bonne compagnie à sa table , qui se mèttoit 
entre-deux et tâchoit de les raccommoder souvent; mais le fils étoît 
incorrigiblô , et ne songeoit qu'à se diverliç et à dépenser* Cette Vlè 
libertine le lia avec la jeunesse la plu» di8ti|igûié quil recherchoit ayec 
oo|a> et #8 TPyoït gue le moins qu'il , pouvbil de palais et de gens dé 
iDbOk Devenu président àmortieirpar la mort de son père , il té chan- 
gea guère dé vie, mais il se persuada qu'il étoit uàaeigneur » et Tôcutà 
§a grande. 

Les gens distingués qui fréquentoient la maison dè son père , les al- 
liances proches de M. de La Trénioille, de M. d'Elbceuf, et .des enfants 
de Mme de Vivonae qui vivoit et qui lea Uoît» le tehtoieût de se etolfe 
de la même espèce , gâté qu'U ètoit par k jnème sorte de genfc ateô qui 
ll«v«llttoi4«UT8Véoii. H n'oublia pas de lier aTâç lea ^urtmnâ qu'il 
atli atteindre. D'Antin fut de ce nombre par ses cousines; et par ces 
4Êgté9 il parvint jusqu'à M. et Mme du Maine , qui , dans leurs pro- 
avoient besoin de créatures principales dans le parlement, et qui 
ïliiégligèrent pas de s'attacher un président à mortier. Celui-ci, ravi 
de s'en voir si hien reçu , songea à se faire une protection puissante dU 
fils favori du roi; et se dévoua jusqu'à la flwùière indécefieé à toutes 
il» fantaisies de Ifcne ^ Wne. U y biroduisit son frère le chevalier ; 
iis fttMai4e toutes les filtes de Seeaux» de toutes les nUits blanches 
^ chefrtîerii'eut pas honte de jouer aux comédies, ni le président d'y 
4mf^ le baladin» à huis clos entre une vingtaine de personnes. Il en de- 
Tint l'esclave à n'oser ne pas tout quitter pour s'y rendre , et à se laisser 
«eiûdre travesti, dans un tableau historique de ces gentillesses, avec 
^ valets de Sceaux , à côté du suisse en livréé. Çe ridiou» Itli ettdoni^ 
i)eaucoup dans le monde, et dénlut fort au parlement. Il le aeûttt, ïnals 
il étoit aux fers, et Uimportoit àaes jrues de fortone de lie les pw 
imaçanl en ancienneté paniU les présidents a mortier, il 
«|Bmrit^*ll4toit temps de fréquenter le palais un peu davantage, ét 
'l**la^«*^e 4 qui «a négligence à la voir avoit marqué trop de mé- 
.witt. il ne crut pas même indifférent de s'abaisser à changer un peu de 
îwfliïères pour les avocats, procureurs, greffiers un peu distingués; 
•i uâttmoins n'en refroidit pas son commerce avec les gens delà 

4. T«j.t,Ui, p. 470k w«fti»fWl!oii|iiie*<e4aw d^sniJ*»a 
de Sceaux. 
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cour et du grand monde, dont il ayoit pris tout à fait le ton et les 
manières > 

Il ehareha aaiii à sapplé«r à son ignoftiiet éa tppmaat Uen m 

qu'on appelle le trantran du palais, et à connottre le foible de chaeun 
de Messieurs qui avoient du crédit et de la considération dans leurs 
chambres; beaucoup d'esprit, grande présence d'esprit, élocution fa- 
cile, naturelle, agréable; pénétration, reparties promptes et justes; 
hardiesse jusqu'à l'effronterie ; ni âme, ni honneur, ni pudeur, petit- 
maître en mœurs, en religion, en pratique; habile à donner le change, 
à tromper , à s'en moquer, 4 tmdre des pièges , à se jouer de paroles et 
d'amis, ou à leur être fidèle, eeloii quil convenoit à tes întèrèlt; 
d^aiUeurs d'excellente compagnie, eharmant eonfire, un goût ezqmi 
en meubles, en bijoux, en fêtes, en festins, et en tout ce qu'aime le 
monde ; grand brocanteur et panier percé sans s'embarrasser jamais de 
ses profusions , avec les mains toujours ouvertes , mais pour le gros , et 
l'imagination fertile à s'en procurer; poli, affable, accueillant avec dis- 
tinction, et suprêmement glorieux, quoique avec un air de respect 
pour la Téritable seigneurie , et les plus Ims ménagements pour les mi- 
nistres et pour tout oe qui tenoit à la cour. 

Rien n'a mieux dépeint son principal ridicule qoTun de ce grand 
nombre de noSls qu'on s'avisa de faire une année pour caractériser 
beaucoup de gens de la cour et de la ville , qu'on introduisit à la crèche 
les uns après les autres. Je ne me souviens plus du couplet, sinon qu'il 
débutoit : Je suis M. de Mesmes , et qu'il finissoit : qui vient prier le 
poupon à souper en carême. Il a?oit eu la charge de l'ordre de son 
onde, et un logement, non à Yersailles mais à Fontainebleau, quV 
Toit eu son père, et que son père aTott conservé en se déûiisant d'une 
èharge de lecteur du roi qu'il aTolt eue assez longtemps. C'en est asses 
maintenant sur ce magistrat, qui à toute force vouloit être un homme 
de qualité et de cour, et qui se faisoit souvent moquer de lui par ceux 
qui i'étoient en effet , et avec qui il vivoit tant qu'il pouvoit. 

Les passe-ports arrivèrent le premier jour de cette année pour nos 
plénipotentiaires. Ils eurent incontinent après leur audience du roi,* 
chacun séparément, et partirent l'un après l'autre pour UIrecht , dans 
les huit premiers jours de cette année. En même temps M. de Yen- 
dôme fit tenter par Muret, lieutenant général, le siège de Cardone, 
qu'il fallut lever assez promptement avec quelques pertes. L'archiduc 
avoit fait passer cinq ou six mille hommes de ses troupes en Cata- 
logne, où il soupçonnoit que ce qu'il y avoit laissé d'Anglois ne de- 
meureroient pas longtemps. Ce prince avoit reçu la couronne impériale 
à Francfort, et s'en étoit aQé à Vienne, après avoir écrit aux états 
généraux une lettre violente et jpressante pour les détourner de la paix , 
à laquelle il voyoit que tout tendott en Angleterre . où le due de Marl- 
borottf^ ne se crut plus en sûreté, et obtint de la reine la permission 
de passer la mer avec la duchesse sa femme , dès qu'ils se virent dépos- 
sédés de toutes leurs charges de cour et de guerre , le duc d'Ormont 
nommé en sa place pour commander les troupes de la reine en Flandre ; 
et peu après , le duc d'Argyle, général des troupes d'Angleterre en Ca- 
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talogne , eut ordre de leur faire repasser la mer et les rameua ea Ad- 

' gleterre. 

Il arriva dans tous les premiers jours de cette année un fâcheux dé- 
goût à Hmê de Xailly , dame d'atoure de Mme la Daupbine. la dépense 
de sa garde-robe passoit de loin le double de celle de la feue leine; et 
arec cela la princesse manquoit tellement de tout ce qui fait la commo- 
dité, la nouveauté et l'agrément des parures, que le cri en fut pubUc> 
et que les dames prêtoient journellement à la Dauphine des palatines , 
des manchons et toutes sortes de colifichets. L'indolence de Mme de 
Mailly laissoit tout faire à une de ses femmes de chambre, qui se 
croyoit nièce de Mme de Maintenon, parce que sa maîtresse l'étoit. 
B ^ jMtf ë ^ , de plus en plus ancré, aroit des prises contbiudles atoo U 
Au^t.ffî^ite eur sa grande dépense, et- sur les payements qu'elle 
prem^mé^auteur. Il s'en lassa, il en parla à Hme de Maintenon et 
au roi , consultèrent la Dauphine. Sa patience et sa douceur s'étoit 
lassée aussi après des années de silence et de tolérance, tellement que 
l'administration de la garde-robe lui fut ôtée et donnée à Mme Gant in , 
première femme de chambre , et celle de Mme de Mailly fut chassée 
pour s'être trouvée avoir bien fait ses affaires aux dépens de la garde- 
n^'ê^n marcbtikds. Mme de Mailly cria, pleura, dit qu'on la dés- 
lioàorOit ; etfèmpètit tant auprès de Mme de Maintenon qu'au bout d'une 
quinzaine on lui rendit quelques sauve-rhonneur , mais le réel et l'au- 
torité sur la garde-robe elle ne put les rattraper. Elle ne fut plainte de 
personne; l'excès de la gloire dont elle étoit lui avoit aliéné tout le 
monde, scandalisé d'ailleurs de voir la Dauphine si mal servie. 

Ces premiers jours de l'année eurent un autre orage intérieur. 
Mme la duchesse de Berry , qui goureruoit père et mari , donnoit toutes 
sortes de dégoûts à Mme Sa mère, et se laissoit conduire dlennême par 
une de ses femmes de chambre, de beaucoup mats d'un très^uauvais 
esprit, qui s^appeloit de Vienne , fille de la nourrice de M. le duc d'Or- 
léans, qui la considéroit aussi pour l'avoir auparavant trouvée fort à 
son gré. Feu Monsieur avoit eu de la reine mère un collier de perles 
dont la beauté et la rareté passoient pour être uniques. Mme la duchesse 
d'Orléans l'aimoit fort et s'en paroit souvent. C'en fut assez pour que 
Mme la duchesse de Berry le voulût avoir pour VOter à Mme sa mère ; 
et pour la piquer davantage elle le lui demanda, sûre d'en être re- 
Iftisée; lui dit qu'elle l'auroit bien sans elle, puisqu'il ne lui apparte- 
noit pas mais i M. le duc d'Orléans , de qui en effet elle l'obtint. La 
scène fut forte entre elles. Mme la duchesse de Berry affecta de porter 
ce collier et de le montrer à tout le monde. Les choses furent poussées 
si loin, que Madame en fut parler au roi dans son cabinet. Elle ne se 
borna pas i^Aremment au procédé du collier de perles. L'embarras et 
la brouillerânib le mère et de la fille parurent en public; la fille ne 
put soutenir la colère dv^iol et se tmtau IH, où la paupbine vint fet* 
horter plusieurs tels. ' t- ' . . : 

: - U, le duc de Berry étoit trop iaMaieaz pour n'être paii aussi affligé 
'qu'elle, et M. le duc d'Orléans ne savoit que devenir entre eux. Il étoit 
question de bien pis que des perles. Le roi vojUut que la femme de 
SAiMT-Siiioir VI 10 
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de lui en parler. Cet ordre mit Mme U duchesse de Berry hors de 
toute mmm. Il M paroi «a affront que son orgueil ne pouvoit sup- 
Mter indépendamment de toutes les privations quelle trouvoit dans 

Steoerte- mais eUe eut beau pleurer, crier, hurler, iuveciiver père 
eTmari de la sacrifier à leur foiblesi>fi , il fallut obéir , chasser la femme 
de chambre , aller demander pardon à Mme ;ia mère, hjim ^[^^ "epar-. 
rfnnna iama is et lui rapporter le coUier de porlii. Mm 1* dudiôsse 
SnT a isfaite sur le principal, lui fl^ tolltUwi«lt 4»» meryemes 
lui promi de la raccommoder awc li mi, oH» «tna dans son cabinel 
aorr^^uper d«a jouit ifièi. paw qw te »i YOUlut u, faire sentir 

«^îiimanqua rieVà son humiliation que de pouvoir être mteneure- 
^tlHOmliée. Elle reparut après quelques jours au souper du roi |t 
iTpîibUc, à ton ordujaire, cachant à gr*pd peine la ra«p (jui U dé- 

Tme de Saint^imon, qui se UmHU ipMift toi q^'oU? pouvoit 
rf'nn intérieur où il n'y aïoit qu'à perdre et qm ne |K pouvoit régler, 
1 r^rifaaWM part «n toute oettTayentuw, sinon il'Mre témoin le 
«w.in, nu'eUo put des larmes et des fureurs. Ten usai de même à 
S^«l de II rfi duc] et de Mme la duchesse d'Orléans. Depui? ce que 
SirsBnorté que M. le duc d'Orléans avoit dit à Mme sa lille, qu'elle 
Sdlt 2^ étrangement pris sur moi, je ne mettois presque plus le pied 

elle et jamais je ne parlois d'eUe à M. son père, qui ausstn'osoU 
m'en parler mais je ne vis jamais homipo ai «ml * SOU aiaa. Il dopnj 
^ne T^ension à la femme dt ctaO^o, «t l« mana en proFWCO Quelque 
Ss Tr^. on fiffnftt tUi Tournes de tout ce qui se passolt chez 
M «u duAiisedeBerry. Le récit en surprendroit assurément, mais 
°SJS 5 m vaudroit guère la peine d'être fait, et je n'en prétends 
^^^Mfiue ce qui a éclaté, ou qui a été plus singulièrement marqué, 
"^ftrt pendant la fin de cet orage domestique que du Mont apporta 

oTr^rdînée les pierreries de Monseigneur, dont los trois lotS 
Tôle rft tf rel t.vlL^ à ce qui en afoit été rtfW.Jtu total et au genre 
t partage de toute la «ueceieion, U Dai«»W»e étljt descendue c^^ 
Daunh^pour les f o$r. Ce pnnce prit sur sa part deux belles bagues , 
Sune do grand prix que Monseigneur portoit fort souvent, et la 
ï^ii^^ur ceUmêiie à du Mont d'une manière fort obi géante ; l'autre 
S?«MWa à La Croix, cet ami intime de Mlle Choin dont j ai parle, 
qui^oit prèU do lîargent à Monseigneur sans en avoir voul^ prendre 

Au'coinmencement de cette année, le rpi se mtt à toifO porter son 
dîner, une fois ou deux U semaine, «ly» Mwo de Mamtenoji, oe q^^^ 

point encore TU, et ceqtfUcontinna le f»te 4e sa vie ; mais dans 
a l^Kson , « éine» se faisoient souvent à Tnanon et à Marly , 
LVv coucher. La compagnie étoit fort courte , et toujours la même : 
iïliipWne, qui malheureueemeut n'en vit que les premiers; Mme de 
SaiS^rfilSes d. Dangeau, de Lévi, d'O et de Gayius, la seule qm 
wSfÏïïdrtne du palais. Qui que oa soit n'r eiUf0*>, poi> p** mm 
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lè mtMi nOM «A ^iMtfliir. Ln gtnt du ni pertoMot le couvert et les 
plats à la porte à canz de Ibnada MëiotaBOB qui ttminit. la tibia aa 

prolongeoit qaelfnairfa une demi^femna piiu quHin dîner ordinaiif . Jm 
roi y demeuroit peu après le dîner , et revenoit le soir i l'ffitdinaiia. 

Quelque temps après il jouoit là quelquefois après dîner, quand il fai*. ; 
soit fort mauvais temps , avec les mêmes dames , au brelan ou au rêverai , 
fort petit jeu , et dans la suite , quelquefois les soirs des vendredis qu'il 
n'avoit point de ministres. Gela fit fort considérer ces dames choisies; 
Mlatamnalaorpfoaai» riail, mnfumêm lâ l^ieilè d*aaÉr fêikt ' 
au r^, as M bams-là, é'anéluiat ehosas qui pût laa ragardar ni Irar 
&IBiUé. Ces dîners ftu^t quelquefois suivis d'une musique, où lavai 
revenoit après avoir passé une demi- heurs chez lui , et qui duroit jusqua 
sur les six heures. C'étoit les jours de mauvais tempe , et [oela] s'intro- 
duisit dès le second dîner. Quelquefois elles étoient les soirs au lieu de 
Taprès-dînée , et personne n'y entroit non plus qu'à ces dîners. On 
chassa en même temps de Paris plusiaurs homaies et femmes qui tail- 
16!«Btt au pharaon*, qui était un jeu avec raison ftvt défendu, al que 
cietta aiééittîon fit antIèriBiaiit casser^ 

Le lundi 18 janvier, le roi alla à-Hiily. la marque exprès ce voyage: 
A peine y fut-on établi que Boudin, premier médecin de la Dauphins 
qui l'amuspit fort, qui Vavoit été de Monseigneur, et duquel j'ai parlé 
ailleurs, l'avertit de prendre garde à elle, et qu'il a voit des avis sûrs 
qu'on la vouloit empoisonner et le Dauphin aussi , à qui il en parla 
de même ; il ne s'en contenta pas , il le débita en plein salon , d'un 
i^éfl!||otldié, dt fl éponvaiita tout laHiende. Le roi voutot lui yaitof 
âè |iraaid|ar. n assura toujours que l'avis étolt boa^ aana qofll sét 
potmikt d'O^ n lui venoit, et demeura ferme dans cette contradic-» 
tion, car s'il ignoroit d'où lui venoit l'avis, comment pouvoit-il le 
juger et l'assurer bon ? Ce fut une première bouffée que ses amis arrê- 
tèrent ; mais le propos public avoit été lâché et réitéré. Ce qu'il y eut 
de fort singulier, c'est qu'à vingt-quatre heures prés de cet avis dooné 

Sar Boudin , 1q Paupbin an reçut un parafl du lai dVspa^ne qui la lut 
onnoit vaguement, et sans «iitor paiuMine, mak aoauBM éint bieii 
averti. Bneelui-ci, il ne fiit mention que du Dauphin nettement, et 
implicitement et obscurément de la Dauphine. Au moins ce fut ainsi 
que le pauphin s'en expliqua, et je n'ai point su qu'il en ait dit davan- 
tage à personne. On eut l'air de mépriser des choses en l'air, dont on ne 
connoissoit point l'origine; mais l'intérieur ne laissa pas d'en être 
frappé ^ et il se répandit un sérieux de dlenee et éê oontftmatiBa dam 
cour àti|lveri| de| oceupatiuna et dea aaniseiuenla eidinhiiei; v ' 
M^liM^Ëlé '^^ reçu cbea leseaifiemis avec taht dHieaMliB^ 
irt d*<&cfai^^li^f pin i peu tombé dans le mépris. Il avoit perdu son 
Iieveii , sur la désertion, rétablissement et la fortune duquel il avoit 
bâti les plus folles espérances. Ce neveu n'avoit laissé qu'une iille qui 
adroit lors trois ou quatre ipus ^ et qui étoit héritière de Berg-op>Zooni et 

4. C'esl-à-dire qui tepiiienl la banque à ce jeu de hasard cl jouaient ssids 
eontro plusieurs persortui». 
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dteitm tàÊOÊ du oMé &ê M nèr» , fille da ftu diie4'Anmbtrg et d'Ars- 
ehot, grand d'Espagne, d« 1a malaOB éê ligne, et de la fiUidtt fdu 

, marquis de Grana-Caretto , gouverneur des Pays-Bas. La longue mino- 
rité de celte enfant unique laissoit sa mère maîtresse de sa tutelle , de 
aes revenus , et de lui choisir un mari lorsqu'elle seroit en âge. Elle de- 
meuroit à Bruxelles avec sa mère la duchesse d'Aremberg à qui son 
rang , Meiteheeies , sa fertn et ea efwdaite, etiiroieiit la pienièie eoa- 
aidérelion , et ttee le due d'Aiembeig eon frère qui n'ea t?oit pas moins 
de eon côté, qui épousa depuis une Pîgnatalli, eoNir du comte d*Eg- 
mont, qui devint le favori du prince Eugène, et qui est aujourd'hui 
chevalier de la Toison d'or du dernier empereur, feld-maréchal de ses 
armées, grand bailli et gouverneur de Mons et du Uainaut, mestre de 
camp général des Pays-Bas autrichiens, et générai de l'armée de la 
reine de Hongrie , dans un âge encore peu avancé. C'étoit là une mère 
et im Mm d'un appui poor li prineeese d'Aufergne à n'avoir pea à 
eempter ewec MM. de Bouilloo pour le gestion des biens, ni pour î'éti^ 
bMsMment de se fille. Le cardinal de Bouillon qu'ils avoient logé chea 
eux à Bruxelles voyoit cela à regret ; il étoit tombé dans Tindigence par 
la saisie de ses bénéfices et la confiacatioa de ses biens y ceux de sa petite* 
nièce lui faisoient grande envie. 

Un fort mince gentilhomme qu'on appeloit Mésy , qui avoit été page 
ehes MM. de Bouillon, étoit devenu écuyer de la princesse d'Auvergne 
qui, depuis quelque temps, le regaidnit de bon ceiL Le cardinal s'en 
aperçut, suivit ses soupçons, les trouva trèe-bien fondés. La gloire dn 
prétendu descendant des anciens duos de Guyenne . et celle du premier 
homme de l'Église après le pape, comme il se le disoit, devoit être ex- 
trêmement blessée d'une pareille découverte, et encore plus alarmée 
des suites. Mais la vanité céda aux besoins ; il imagina qu'en favorisant 
ces amours jusqu'à les porter à l'union conjugale , et venant après à 
édater, il désbonoreroit si psxfàitemeBt la prineesse d'Auvergne par la 
Imte de la mésalliance , qu'il la feroit déchoir de la tutelle , et que cette 
tutelle lui tonteoit au préjudice de la duchesse d'Aremberg , parce 
que Berg-op-Zoom et d'autres biens encore venoient à Tenlisnt du 
de son père et emporteroient même les maternels. 

Dans cet infâme dessein il parla à Mésy , et comme par amitié et par 
intérêt pour sa fortune, l'encouragea à pousser sa pointe et à la tourner 
du cété du mariage, en quoi il hii promit toute protecti<m. Instruit 
après par Méqr de ses progrès, il parla àsa nièce dont l'embarras ne se 
peut exprimer ; il en profita pour la rassurer et en tirer l'aveu de sa 
foiblesse , la plaignit , et la combla de trouver un consolateur et un con- 
fident dans celui qu'elle avoit le plus à redouter. De là peu à pieu il fit 
l'homme de bien avec elle , et l'évêque , pour mettre sa conscience en 
sûreté en flattant sa passion. 11 fit accroire à la princesse d'Auvergne et 
à Mésy que leur mariage demeureroit secret, et ne seroit par conséquent 
sijet à aucune suite fâcheuse du oété des Bouillon ni du c6té des Aiem* 
berg; il leur offrit de les marier lui-même; illesy résolnt, et U les maria 
dans l'bôtel d'Aremberg. 

Quelques mois se passèrent dans les transports de l'amour, de la re- 
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cotUkoifiinMe, d«to confidence. Le cardinal s'a|ïplaiidliMil fin iNQMt de 
son crime, et se moquoil de leur fimplicité en attendant son temps. 
L'amante se crut grosse; ce fut celui d'en profiter. Le mariage se di- 
vulgua ; le duc et la duchesse d'Aremberg furent outrés de rage et de 
dépit, et d'étonnement de trouver le cardinal de Bouillon moinsemporté 
qu'il ne l'étoit. A la fin la chose éclata tout à fait. L'écuyer et sa dame 
fureot eiouNét 4e la maison; saut MTOir oà se Hfùgier. Le cardinal, 
trte-coitrt d'argent, les assista peu en eachette, et leur fil entendre 
qu'il ne pouvoit à l'extérieur se séparer de sentiÎMttt du due et de la 
duchesse d'Aremberg. Tant qu'il en demeura en ces termes . ils eurent 
patience dans l'espérance d'en être secourus; mais bientôt il fut ques- 
tion d'ôter la tutelle de la petite-fille, que la duchesse d'Aremberg, sa 
grand'mère, prétendit. A l'instant le cardinal la lui disputa; et pour 
rendre sa prétention meilleure , se hasarda à déclamer contre l'indi- 
gnifé d'nnikat^l mariage , qui iàisoit nn tel affront à sa' maisan, «on- 
diiii elmisemmé dans la maison maternelle. 

Le Jugement manqua ici au cardinal de Bouillon comme dans toutes 
les occasions de sa vie. Pour ravir le bien il attaquoit la vigilance de la 
duchesse d'Aremberg , et la vouloit rendre responsable de l'égarement 
de sa fille et sa nièce ' , et l'en châtier en lui ôtant la tutelle de l'enfant. 
C'est ce qui le perdit, je ne dirai pas d'honneur, ce ne fut qu'un en-sus 
de ce qu'it'U'iveit plus il y avoit longtemps , et de [ce] que même il 
n'^nt jamiûSf'mais Tsn-sus ftit yiolent, et letsntit omellement partent 
où les àmuitiig et les Bouillon étoient connus. Mésy expliqua tonte 
l'afiaire, sa femme la raconta à qui voulut l'entendre; la duchesse 
d'Aremberg les fit interroger juridiquement; il tint à peu que le car- 
dinal ne le fût lui-même. Ce fut un prodigieux fracas que cette révéla, 
tion de son crime dont sa conduite pour la tutelle ne laissoit plus la 
vue obscure. Prêt à succomber, il aima mieux se désister; et la tutelle 
«lg|n^dpBnée 4 ladnchessed'Aremtog» sans qne le cardinal de Bouîl- 
IomK iiW^ povr rien. L'ignominie dont cette affaire le couvrit dans 
l'asQafiil Avoit cru régner le jeta dans un nouveau désespoir que son pen 
de moyens et le mépris public, qui ne lui fut pas ménagé, rendit extrêmes. 

Sa famille en France [fut] enragée contre lui , et tout ce qui tenoit 
aux Aremberg dans les ï*ays-Bas, hors de toute mesure avec un allié si 
proche, qui payoit leur assistance et leur hospitalité d'une perfidie si 
ùgnalée et d'un si infime intérêt. Ce nou?el accident le rendit errant 
de TiUe en ?iUe et de lien en lieu smis savoir où a'arrftter , jusqu'à ce 
i^'enfin il se fixa anprès d'Utrecht, où il ne vit presque personne. Les 
deux amants errèrent de leur côté. L'indigence éteignit leur amour* 
Mésy oublia son premier état et fit le mari fâcheux jusqu'à maltraiter sa 
femme, qu'il quitta dans la suite, et ils allèrent où ils purent, chacun 
de son côté. La petite mineure fut élevée par la duchesse d'Aremberg, 
sa grand'mère, qui la maria à un palatin, cadet de la branche de Suliz- 
bach , dont les a&li noncnrent sans mâles. Eux-mêmes ne vécurent pas 

I • Plinse elliptique, comme 11 y en a souvent dans Saim-fliSMiD* La fille de 
la dudiesse d'Arenabs^i élstt nièce du csidinalde BoatUoB. • 
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loQgtMiipti fluritlto WMèfiH pMiélitèéMil rftW «iliiqiMfé'aiviéiw- 
teur palatin. 

Deux femmes très-diflTérentes moururent fort yieilles au commencemeut 
de cette année : Mme de Pomponne, veuYe du ministre d'État, belle- 
mère de Torcy et sœur de LaTocat , duqutl j'ai parlé (t. II , p. 69); c'étoit 
une femme pieuie, fitiféê, qui inasit ni ét«i« tl ifai ififoil Jamate 
lliil|rMid« flswtdmtlM aateMte ni ptnioit to «ioMit dt mu 
'iniirii qo^ÉiiM dans vâê frapd« «niM tOMmble. 

L*aQtr« fut Mmt da Mortagne , fort décrépite , dont la maison et la 
considération étoit usée depuis longtemps. Il y auroit beanMmp à éîva 
de cette manière de fée si je n'en avois suffisamment parlé. 

Deux hommes d'ËgUse moururent aussi en même temps, tout aussi 
différents l'un de l'autre. Traïaan, éfèque du Mans, ^ aroiteula 
«barge dt ptmSim ÊOÊÊÈMm dt tfMsifur , apfia hê flUMU dfdqaa da 
Yaianôa OanaOi atrt arohtf^iM dfAix a^aa la oaidon Mas* traaiaa 
étoit un diôla de baaacoup d'esprit , tout tourné à Tintrigue et à la for- 
tune, qui eut beaucoup de crédit sur Monsieur et qui figura fort chez 
lui sans s'y faire estimer. Il y attrapa force bénéfices, et vécut fort dans 
le grand monde. A la fin il se hasarda trop à mesurer son crédit. Le 
chevalier de Lorraine et le marquis d'Effiat ne voulurent pas compter 
«Teclui , ni lui avec eux; ils furent les plus forts. Les dégoûts et bientôt 
laa mépris plartntaor l'Mque , il lutta t pnia àbimA longtemps ; à la 
In fl ftjlol qnitlir pliât da pa«v dttm eUaaê an flMm . Il vendit à raMbé 
daOranaaf , et de dépit se fixa au Mans, d*oà il gouverna tout ce ou'il 
put encore , et dans la province faute de mieux. Il y fit enfin le beat , 
et amassa force écus. Il n'oublia rien auprès des jésuites pour avoir son 
neveu pour coadjuteur, qu'il farcit de tout ce qu'il put donner de cha- 
pelles et de rogatons de bénéfices dont il amassa plus de trente titres à 
la (bii, qu*il accumula laa «ne après les avlraa> Une meilleure fortune 
l*«MndMt| fliaia rnêqu lia la tnni n'Mt liaii dt l^Hpénr, ttit lalaift 
«et abbé an habit râpiécé , el aon autre neveu daoa to riiiaMM« H àttit 
aervi dans la gendarmerie. Le goût italien et fbrt à déeourert Favoit 
banni de la société des honndtes gens. Il avoit beaucoup d'esprit, mais 
tourné au mauvais. Il lui échappa des vers qui mirent le roi en colère et 
le firent chasser du service. Tombé depuis dans une grande misère, elle 
lui a servi de prédicateur. Il s'est retiré au noviciat des jésuites. Il sort 
à pied sana valet , fort mal vétu et plus mal coifl'é , en sorte qu'avec sa 

nw liaaM, tn le prend po^it tttt patm honitiit. La Ibtiiika dt 9M 
fkére, ardit«Huraa Rouen, tt*à tien dhaagé àlft «{étafte^ ttait apmUtté 
aon file dans lea gardes du corps , qui A bérilé dt lâ même veine poft* 
tiqiiR , et qui auroit an attsei le même sort de son phtè si le duc d'Ayen , 
son capitaine avec qui fl ftvoit partagé le crime, eût pu être séparé de 
lui. Tous deux eurent la peur entière. C'étoit encore beaucoup pour le 
temps où cela arriva. 

L'autre ecclésiastique fût l'abbé de S&int-Jacques , fils et petit-fils des 
deux chanoeliera Aligrt* Je reviendrai à lui après un mot de curiosité 
tnr In aingnlarité nniqnt dt dt« AanctOtiil pètt tl tUa. Lea hiatoift^ . 
ttItaMénioiTtapàrtieilUtMidntègnt dtt«aiii xm txpll<)to«tit ai bltii 
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la dis§rftcf du «hanoeUer éê Sillery qui avoH si gfftndeiii€fttt f%M d«flt 

les affaires sous Henri lY , (fui !e fît garde des sceaux, puiâ cBâncelier, 
en décembio 1606 et en janvier 1607 , du commandeur de Sillery, son 
frère, qui avoit été ambassadeur à Rome et en Espagne, et qui mourut 
prêtre , et de Puysieux , seorétaire d'Ëtat , fils du chancelier , que je ne 
fais que le remarquer M. Gel oOIm dont le poide av^t enbarrtsié h 
mêfkàài é^Anere qvi goitfe#Boit llarte dé IM^^s, vAgent^ pendant la 
.«UaaHtè dê Latiii XIII , afoit attiré des dfsgrftces à eeux qui en ètoiimt 
TVfétm andi^rilempe , dont le mérite de SilIery ne fut pas à couvert 
Les sccauï passèrent en différentes Mains, et quelquefois les mêmes les 
tinrent plus d'une fois. Du Vair, Mangot, le connétable de Luynes, les 
einq derniers mois de sa vie, de Vie , Caumartin les eurent peu chacun. 
Louis Xlll, encore plein des impressions de cette pratique de sa mino- 
rité, et qui TatoitaolTiV dupais qu'il s» Ait affirancbi du pesant jou^ è» 
la M»éihVàfê , fMbit ^oorlant de remplir la «ham de ehaneeHer à 
JÉaMnt de Sillery , arrivée le I«» octobre 1014, mais il ne voulut d'au- 
cun sujet dont le mérite pût figurer et faire compter avec soi. A la mort 
de Caumartin il avoit donné les sceaux en janvier 1624 à un des anciens 
du conseil faute de mieux; il se trouvoit tel que Louis XIII le vouloit 
pour en faire un chancelier, et il le fit succéder à Sillery au mois d'oc- 
tobre de la même année. 

-K Aligre étoH cet anden. II étxitt de Chirtrea, petlt^Iairuii apdtliioaira 
•t fila d.'«ii homme qui, |>afar son petit état, a*étOfH enrield dans tàtk 

négoce sans sortir de che2 lui. Il mit son fils dans la maison du comte 
deSoissons, à la mort duquel il fut tuteur onéraire de son fils'. Cette 
protection le fit conseiller au grand conseil, et le premier de sa race 
qui ait porté robe: il parvint après à devenir conseiller d'État; et monta 
de là à la première charge de la robe, par les raisons qui viennent 
d'être rapportées. Il ne put s'y m&i^^tenir longtemps. La reine mère , 

gdoflpcittta 9sm la amifila , voulut établir sas créatoffas, i<es sceaux 
lurent dcaméa à Maritlae le Juin 1626, et Allgre entoyé ebat M à la 
Rivière , petite maison quMl avoit sous le chftteau de Po&tgOUin , terre 
et maison de campSgne des évéques de Chartres. Aligre mourut en dé- 
cembre 1635 à la Rivière, sans en être sorti nonobstant les révolutions 
des sceaux . et cette maison de la Rivière est devenue^ im beau château 
et une petite terre entre les mains de sa postérité. ' 

U (kut remarquèr quMl avoit épousé Ëlisabeth Cbanattar, sœur de 
II* Chapellar ) femmé de laeques Turpin , père at m^re d'ËUmeth Tur- 
jpin, flBaunada Micftal Le Tailler, ebancettef de Ttàn^\ ainsi, ca chan- 
celier étoit cduaftt germain du second chancêlier Aligre , flls du premiat 
chancelier de ce nom. Ce second chancelier Aligre f\it conseiller au 
grand conseil, intendant à Caen, intendant des finances et adjoint un 
moment avec Morangis, sous le nom de directeur des finances. Il avoit 
eu une commission à Venise étant fort jeu^e ^ et une autre 4^puis poi|r 

i . Le tuteur onéraire était celui qui administrait les biens d'un mineur et 
en avait la responsabOité. Le toteor lieuorsiri;^ ^autrafre» a'éUlt «baigé 
que de sarveUler rédncatlon du mineur. 
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être un des commissaires du roi aux états de Languedoc , enfin conseiller 
d'Ëtat et doyen du conseil, et comme tel premier des commissaires 
nommés pour aisister aux sceaux lorsque le roi les voulut tenir lui- 
même à U mort du ehinodUer Séguier , arri?i« i SaiuMStrnialii en Laye , 
28 Janfier 187i S et na remplir point ]« charge de cbanceiler. Le TelUer , 
secrétaire d'État de la guerre dès 1643 et devenu bientôt après ministre 
d'Ëtat fort puissant , avoit porté de tout son crédit son cousin Aligre 
aux emplois par où il avoit passé , quoique ce fût un homme sans aucune 
sorte de mérite ni de lumière, et ce qu'on appelle vulgairement un très- 
pauvre homme. Le Tellier eut grande envie de succéder à Séguier. 
Louvois , son trop célèbre ûls , étoit secrétaire d'£tat en survivance ; il 
étoit lors Agé de trente-deux ans; il étoit de son clief ministre d'État 
comme son père , et avoit eu la chaûrge de chencelier de l'ordre A la mort 
de M. de Péréfixe , archevêque de Paris. U avoit eu grande part sous son 
père à la guerre de 1667 et aux conquêtes que le roi avoit faites; il en 
eut une plus entière dans les suivantes; et lors de cette vacance de 
l'oHice de chancelier , lui et son père digéroient et préparoient tout pour 
cette fameuse guerre qui fut déclarée en avril 16Î2, et qui fut suivie de 
tant de rapides conquêtes en Hollande. 

Cette position parut favorable au père et au fils qui étolent d'un grand 
secours Tun à l'autre. Néanmoins , soit que le roi ne voulût pas se priver 
du père dans les importantes fonctions de sa charge à l'ouverture d'une 
si grande guerre, ou que , accoutumé à des chanceliers octogénaires il 
trouvât Le Tellier trop jeune , qui n'avoit pas encore soixante et dix ans 

•|_ » 1» • T^_. i_ i > . ' 




sorte que le roi , deux jours avant son départ , donnât les sceaux A Aligre 
sans faire de chancelier, comme étant le plus ancien des coniollers 

d'État , et le premier commissaire à l'assistance aux sceaux tenue par le 
roi ; ainsi ils se réservèrent la vacance et l'espérance de la remplir par 
le mépris du concurrent, qui , leur devant tout et les sceaux même ne 
pourroit et n'oseroit s'en fâcher, ou , s'ils n'y pouvoient atteindre tour- 
ner court sur le garde des sceaux tout &it, lui procurer aisément par 
ce cbausse-pied la place vacante , et avoir ainsi un chancelier de paille , 
qui, par ce qu'il leur étoit et devoit, et par son imbécillité ^ ne ke 
pourroit jamais emharrasser. Ils le tinrent ainsi au filet vingt mois 
durant. A la fin l'indécence d'une si longue vacance et la difficulté 
qu'ils trouvèrent dans le roi pour Le Tellier, les fit tourner court à ce 
dernier parti, et Aligre fut fait chancelier en janvier 1674. Il le fut et 
toujours en place jusqu'au 26 octobre 1677. qu'il mourut à Versailles , à 
plus de quatre-vingt-cinq ans. Le Tellier eut alors sa revanche et lui 
succéda quatre jours après. U jouit huit ans de cette grande place en 
faveur et en pleine santé de corps et d'espHt ; et mourut au milieu de sa 
brillante famille en sa petite maison de GhaviUe près TersaiUes le 
80 octobre 1686, à quatre-vingt-trois ans. ' 

4 . Yoy. les notes à la fin du volume. 



Digitized by Google 



[1712] EXTRACTION BT FORTUNE DES AUGRE. 825 



C9 second chaDcelier Aligre , qui peu à peu lui et ses enfants ont cru 
s'ennoblir en changeant l'H en D et s* appelant d'Aligre', avoit un 
deuxième fils qui fit profession de bonne heure parmi les chanoines ré- 
guliers, et qui eut en 1643 l'abbaye de Saint-Jacques, près de Provins. 
C'étoit un homme d'esprit et de savoir , plus éminent encore en vertu , et 
qui M eonflna dans son abbaye. On ne fiit pas longtemps à s'apsfceroir 
de l'étrange incapaeitè de son père dans la place de cbancelier , à qui ses 
secrétaires fkisoient faire tout ce qu'ils vouloient , et tant de choses potlr 
deTaigent, que la famille en fut alarmée et vit la nécessité d'un tuteur. 
Un étranger étoit à craindre; le fils aîné, plus imbécile que le père, 
ne put aller plus loin qu'être maître des requêtes et intendant de Caen; 
il fallut avoir recours au second , et au nom du roi qu'employa Le Tellier 
pour tirer l'abbé de Saint-Jacques de son cloître , qui résista tant qu'il 
put ; îL lir tfitt iaprès du cbancèlierf Tautorlsa à être présent à tont le 
travail paMieillfiMr de son père, qui ne signa plus Tien et ne décida plus 
qu'en sa présence, et dont les secrétaires eurent défense du roitirès- 
expresse d'expédier quoi que ce fût sans Tordre de l'abbé sur chaque 
expédition. De cette manière c'étoit lui qui étoit chancelier et garde des 
sceaux d'effet, et qui le fut excellent en exactitude, en probité, en ca- 
pacité , et qui , par son esprit, sa douceur, sa modestie et la facilité de 
son accès , satisfit également tout ce qui eut affaire à son père et à lui. 

n ne mit pas le pied bors de cbex le «baiïicélier pendant plnsiem 
sâinées qu'il y fut , y étoit présent à tont pour décider et diriger tout , 
et , le peu de temps qu'il pouvoit ménager , il le donnoit à Dieu , retiré 
dans sa chambre, sans avoir l'air moins libre et moins agréable avec la 
compagnie dans les heures qu'il étoit obligé d'y être. Aussitôt que son 
père fut mort, il porta les sceaux au roi , dont les louanges et les désirs 
ne purent le retenir , comme ils n'avoient pu l'engager d'accepter ni 
charges ni bénéfices , encore moins d'évéchés. Il demeura quelques jours 
ponr rendre compte de plusieuft chceei à sa ftmille , et à M. le Tellier , 
ierenu cbancdier, et s'en retourna à Saint-lacques, d'où rien ne put 
plus le faire sortir. 11 y «Btretint toute la régularité de la règle, sans 
rien exiger de plus que cette exactitude , mais pour lui , sans se séparer 
de ses religieux pour les exercices communs. Il ne s'épargna aucune 
sorte d'austérité , et il parvint enfin à celle des anciens anachorètes. Ses 
aumônes surprenoient tous les ans par leu( abondance à proportion de 
ses moyens, et il Técut ainsi croissant toi]gours en mérite, adoré dans 
aa maison » et en Ténération singulière partout , sans se lelftcher jamaif 
ygmqifk sa mort, âgé de quatre-vingt-seise ans , avec sa tète tout entière. 
Cette longueur d'une fie si prodigieuse en austéritée de tonte espèce, 
de douceur de gouvernement, d'agrément de conversation, lorsqu'il 
étoit forcé de parler , de sagesse , de conduite et d'instruction , fut un 
autre miracle qui ne s'étoit point vu depuis les anciens pères des déserts, 
quoique au milieu d'une communauté simplement régulière. ' 

D'Antin perdit Gondrin , son fils ainé , qui laissa des enfants d'une 
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aœnr du duo de NeeSles , qui , longtemps après , le feneik a« eemte 
de Toulouse. BUe teit si afmgèe qu'elle en tomba malade au point qnkin 

lui apporta les sacrements. Toute sa famille f étoit présente , et la ma- 
réchale de Noailles sa mère, qui Taimoit passionnément, étoit fondue 
en larmes au pied de son lit , qui prioit Dieu à genoux , tout haut et de 
tout son cœur, et qui , dans l'excès de sa douleur, s'offroit elle-même 
à lui et tous ses enfants s'il les vouloit prendre. La Yallière, qui étoit 
là aussi à quelque distance et qui l'entendit, se leva doucement, alla à 
elle et lui dit tont liavt d'un air fort pitoyable c « Madame, las cendiee 
en sont-ils aussit » Personne de ce qui y étoit ae pit résister iréeltt 
de rire qui les prit tons, et la maréchale aussi, avee un scandale fert 
ridicule , et qui courut aussitôt par toute la couri la m s l i de et perla 
bientôt mieux , et on n'en rit que de plus belle. 

Razilly mourut assez brusquement à Marly. Je l'ai suffisamment fait 
connoitre , lorsque j'ai parlé de la charge qu'il eut de premier écuyer de 
M. le duc de Berry et de l'injuste dépit qu*ea eut Mme la duchesie de 
Perry, Les grande oommodilés de l'emploi le firent feehapber par des 
gens de la première qualité. Le oberalier de Roye , le marquis de Léfif 
mort duo et pair , s'y présentèrent entre autres ; tous deu en enveait 
parole positive de la bouche de Mme la duchesse de Berry, qu'on savoit 
lien qui décideroit M. le duc de Berry; tous deux, à l'insu l'un de 
l'autre, nous en firent confidence. Mme de Lévi, qui avoit eu tant de 
part au mariage de Mme la duchesse de Berry, appuyée du duc de 
Chevreuse son père et du duc de BeauviUiers , elle-même de tous les 
partienliers dn roi elles Mme de Maintenon , a*in«ginoit pas que cela pdl 
]Mancer ; le comte et la comtesse de Ronoy de même, afoe le reste de 
crédit de M. de La ÈoChefoucauld , et les places des Pontchartraio. 
Pendant qu'ils s'en flattoieuti d'Antin s'avisa de parler à M. [le duc] et 
à Mme la duchesse de Berry pour Sainte-Maure, son cousin, demeuré 
malade à Versailles, et l'emporta. Les deux prétendants, si sûrs de leur 
fait par la parole qu'ils avoieat eue, furent étrangement surpris et ii 
piqués, qu'ils la publièrent, et que, non contents du bruit peu mesuré 

âu'ils en firent , ne se contraignirent pas d'en dir^ leur af is à Mme la 
aohesse de Benri dont rembarras et le dépit fiit eitvésse, enrtona 
contre la comtesse de Koucy et Mme de Lévi qui lui parlèrent avec la 
dernière hauteur, jusqu'à jui dire qu'après oe trait elles n'aroientplwi . 
qu'à lui faire la révérence en lieux publics et jamais aîUeure, parce 
qu'ils n'auroient jamais ni besoin ni dépendance d'elle. Elle se plaignit à 
son tour du manque de respect; mais elle n'étoit ni aimée, ni estimée, 
ni comptée ; on savoit à quoi elle en étoit avec le roi , Mme de Mainte-» 
non, et au fond aieo la Dauphins. Le roi ne s'en mAla pcAit^ et la 
monde trouva qu'eUe n'aroit que ce qu'elle mériloit* Site ne laiaiapea 
de craindre les particuliws de Mme de Lévi , et quelque ten^ apiéa 
toulut elle-même la rapprocher , puis lui faire parler. Sesavaoees furent 
méprisées. Elle ne le lui pardonna jamais. Mme de Lévi s'en moqua, et 
garda trop peu de mesures en propos, et même en contenance, lors- 
qu'elle se trouvoit dans les mêmes lieux. Sainte-Maure eut quarante mille 
écus à donner aux enfants de Razilly, tous bien faits, honnêtes gens et 
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dans le service, dont l'aîné eut la lieutenanoe générale de Touraine 
qu'avoit son père. 

J'ai si souvent parlé ici du maréchal Catinat, de sa vertu, de sa 
sagesse, de sa modestie, de son désintéressement, de la supériorité si 
rare de ses sentiments , de ses grandes parties de capitaine , qu'il ne me 
reste plus à dire que sa mort dans un âge très-avancé , sans avoir été 
marié ni avoir acquis aucunes richesses , dans sa petite maison de Saint- 
Catien, près Saint-Denis, où il s'étoit retiré, d'où il ne sortoit plus 
depuis quelques années , et où il ne vouloit presque plus recevoir per- 
sonne. Il y rappela, par sa simplicité, par sa frugalité, par le mépris du 
monde, par la pair de son ftme et l'uniformité de sa conduite, le sou- 
venir de ces grands hommes qui , après les triomphes les mieui mérités, 
retournoient tranquillement à leur charrue, toujours amoureux de leur 
patrie, et peu sensibles à l'ingratitude de Rome qu'ils avoient si bien 
servie. Catinat mit sa philosophie à profit par une grande piété. Il avoit 
de Tesprit, un grand sens, une réflexion mûre, il n'oublia jamais le peu 
qu'il éloit. Ses habits , ses équipages , ses meubles , sa maison , tout éloit 
de la dernière simplicité; son air l'étoit aussi et tout son maintien. Il 
étoit grand , brun , maigre , un air pensif et assez lent , assez bas , de 
beaux yeux et fort spirituels. Il déploroit les fautes signalées qu'il voyoit 
Be succéder sans cesse, l'extinction suivie de toute émulation, le luxe 
le vide, l'ignorance, la confusion des états, l'inquisition mise h la place 
de la police; il voyoit tous les signes de destruction, et il disoit qu'il 
n'y avoit qu'un comble très-dangereux de désordre qui pût enfin rappeler 
l'ordre dans ce royaume. 

Magnac, lieutenant général, inspecteur de cavalerie et gouverneur 
du Mont-Daupiiin , mourut en même temps dans une grande vieillesse. 
J'en ai parlé plus d'une fois, surtout à l'occasion de la bataille de Fried- 
lingen que Villars croyoit perdue, désespéré sous un arbre fort loin, à 
qui il apprit qu'il l'avoit gagnée, en sorte que je n'ai rien à ajouter. 

Lussan, qui étoit à M. le Prince, qui le fit faire chevalier de l'ordre 
par grâce, en 1688, et duquel j'ai aussi parlé ailleurs, mourut aussi en 
ce môme temps à quatre-vingt-quatre ou quatre-vingt-cinq ans. 



CHAPITRE XV. 

Li Daupbinc à Marly pour la dernière Tois. — M. le Duc éborgpé. — Retour à 
Versailles. — Tabatière très-stnguHèrement penlue. — La Dauphine ma- 
lade. — La Dauphine change de confesseur et reçoit les sacrements. ~ 
Mort de la Dauphine. — Éloge, traits et caractère de la Dauphine. — Le roi 
à Marly. — Le Dauphin à Versailles, puis à Blarly. ^ Éiat du Dauphin, que 
je vois pour la dernière Tois. — Le Dauphin malade. — ^ Le Dauphin croit 
Bqudin bien averti, -rr- Boulduc ; quel; juge Boudin bien averti. Mort du 
Dauphin. — Je veux tout quitter et me retirer de la cour et du monda; 
}|fme de Saint-Simon m'en eropècho sagement, — Éloge, traita et caractère 
du Dauphin. 

Le roi, comme je l'ai dit, étoit allé à Marl^ !é lUttdi iê jâhviëf. La 
Dauphine s'y rendit de bonne heure avec une grande fluxion sur le 
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que te ni voulat qa*«lte ttnt te talon. Blte y joua on déahabUlé, lonl 

embéguinée, vit le roi chez Ifme de Maintenon peu aiant son souper, 
elde là vint se mettre au lit, où elle soupa. Elle ne se leva le lende- 
main 19 que pour jouer dans le salon et voir le roi , d'où elle revint se 
niettre au lit et y souper. Le 20, sa tluxion diminua, et elle fut mieux; 
elle y étoit assez sujette par le désordre de ses dents. £Ue vécut les jours 
tuivants à son ordinaire. 

La tamadi ao, te Dauphin ai K. te duo 4a Bany allèraiit avae M. te 
Duc faita daa battues, il geloît aatas fvl; te haMxdfilqiialI.tedaeda 
Berry se trouva au bord d'une mara d*aau fort grande et longue , et 
M. le Duc de l'autre côté fort loin , vis-à-vis de lui. M. le duc de Berry 
tira: un prain de plomb, qui glissa et rejaillit sur la glace, porta jus- 
qu'à M. le Duc à qui il creva un œil. Le roi apprit cet accident dans ses 
jardins. Le lendemain dimanche, M. le duc de Berry alla se jeter aux 
genoux de Mma te DaeliaaBa. Il n'ateit oaé y aUer te vailte, ai voir da- 
pute M. te Doc qui prit aa nalhaur avac baauooup de {Mtte&aa. La roi la 
fat voir le dimaucha, te DaiipUa aussi et la Dauphine qui y avoitété 
déjà la Teille; ils y retour&èrent le lendemain lundi 1** février. Le roi 
fut aussi chez Mme la Duchesse, et s'en retourna à Versailles. Mme la 
Princesse, toute sa famille, et plusieurs dames familières de Mme la 
Duchesse, vinrent s'établir à Marly. M. le duc de Berry fut cruellement 
affligé. M. le Duc fut assez mal et assez longtemps, puis eut la rougeole 
tout de suite à Marly , et , après quelque iatarvalte de gttéiiaon, la petite 
f éfote à Sain^Maur. 

La vendredi 6 février , le dae da Mèailtea dènna «M fort belle botta 
pleine d'excellent tabao d'Espagne à la Dauphine , qui en prit et le trouva 
fort bon. Ce fut vers la fin de la matinée ; en entrant dans son cabinet , où 
personne n'entroit, elle mit cette boîte sur la table et l'y laissa. Sur le 
soir la fièvre lui prit par frissons. Elle se mit au lit et ne put se lever, 
même pour aller dans le cabinet du roi , après le souper. Le samedi 6 la 
Daupbina, qui avait au te flèvra toute te nuit, na teiiaa pu da sa terar 
4 son banra ordinaita at de paasar te journéa à l'ordinaifa, mais te soir 
te iièm te reprit. Blte aontinua médiocrement toute la nuit, et le di- 
manche 7 encore moins; mais sur les six heures du soir, il lui prit tout 
à coup une douleur au-dessous de la tempe, qui ne s'étendoit pas tant 
qu'une pièqe de six sous, mais si violente qu'elle fit prier le roi qui la 
venoit voir de ne point entrer. Cette sorte de rage de douleur dura sans 
relâche jusqu'au lundi 8, et résista au tabac en fumée et à mâcher, à 
quantité d'opium at à daoz salgniaa du bras. La fièrra sa montra daian- 
tage tersqua las doutenra fùrant un pau ealméaa; aUa dit qu'alte avoit 
plus souffert qu'en accouchant. 

Un état si violent mit la chambre en rumeur sur te botte que le duc 
de Noailles lui avoit donnée. En se mettant au lit le jour qu'elle l'avoit 
reçue et que la fièvre lui prit, qui étoit le vendredi 5, elle en parla à 
ses dames, louant fort la botte et le tabac, puis dit à Mme de Lévi de 
la lui aller chercher dans son cabinet, où elle la trouveroit sur la table. 
Mma da Lévi y fiit^ na tetrouva point; et, pour te ftira court, lovta 
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espèce de perquisition faite , jamais on ne la revit depuis que la Dau- 
phioe l'eut laissée dans son cabinet sur cette table. Cette disparition 
Sfoit pm fort extnordiniaire dès le moment qu'on s'en aperçut , mais 
les reebefches inatUes qui continuèrent à s'en àîre, st^Ties d'sceidenis 
si étranges et si prompts, jetèrent les plus sombres soupçons. Ils n'aJlè- 
rent pas jusqu'à celui qui avoit donné la boîte, ou ils furent contenus 
avec une exactitude si générale qu'ils ne l'atteignirent point. La rumeur 
s'en restreignit même dans un cercle peu étendu. On espéroit toujours 
beaucoup d'une princesse adorée , et à la vie de laquelle tenoit la fortune 
àbr^nià WÛvMhÊ difsrs états de ce qui composoit oe petit cercle. Elle 
prenoH du labaê èfinsa du roi , avec crâfianee, parée que Mme de Main* 
tenon ne l'ignoroit pas ; mais cela lui anrdt lût ime Yraie affaire auprès 
de lui s'il l'avoit découvert; et c'est ce qu'on oiaignoit en divulguant Ut 
singularité de la perte de cette boîte. 

La nuit du lundi au mardi 9 février , l'assoupissement fut grand toute 
cette journée, pendant laquelle le roi s'approcha du lit bien des fois, la 
fièvre forte , les réveils oourts avec la* téta engagée , et quelques marques 
sur la peau qjoA firent espérer que ce seroit la rougeole , parce qu'il en 
eo«Kli lM«noonipy et que quantité de personnes connues en étoient en 
ée même temps attaquées à Versailles et à Paris. La nuit du mardi au 
mercredi 10 se passa d'autant plus mal que l'espérance de riDugeole étoit 
déjà évanouie. Le roi vint dès le matin chez Mme la Dauphine, à qui on 
avoit donné l'émétique. L'opération en fut telle qu'on lapouvoit désirer, 
mais sans produire aucun soulagement. On for^a le Dauphin qui ne 
bougeoit de sa ruelle de descendre dans les Jardins pour prsndre l'air, 

^doBt il avoH grand besoin*) mais son inquiétude le ramena incontinent 
dans la cbambre. Le mal augmenta sur le soir, et à onze heures il y eut 
un redoublement de fièvre considérable. La nuit fut très-mauvaise. Le 
jeudi 11 février, le roi entra à neuf heures du matin chez la Dauphine, 
d'où Mme de Maintenon ne sortoit presque point, excepté les temps où 
le roi étoit chez elle. La princesse étoit si mal, qu'on résolut de lui parler 
de recevoir ses sacrements. Quelque accablée qu'elle fût, elle s'en trouva 
itt^rise; eUe fit des questions sur son étsi, on lui fit les réponses les 
meinèelANi^tes qu'on put, mais sans se départir de la proposition, et 
peu à peu des raisons de ne pas diflérsr* EUe remercia de la sincérité 
de l'avis , et dit qu'elle alloit se disposer. 

Au bout de peu de temps on craignit les accidents. Le P. La Rue, 
jésuite, son confesseur et qu'elle avoit toujours paru aimer, s'approcha 
d'elle pour l'exhorter à ne différer pas sa confession. Elle le regarda, 
répondit qu'elle l'entendoit bien et en demeura là. La Rue lui proposa 
de^le fiM'^IlMttre même et n'en tira aucune réponse. En homme d'es- 
prit il sentit ce que c'éteit , et en homme de bien il tourna court à l'in- 

- étant II loi dit qu'elle avoit peut-être quelque répugnance de se con- 
fesser à lui , qu'il la conjuroit de ne s'en pas contraindre , surtout de ne 

. pas craindre quoi que ce soit là-dessus ; qu'il lui répondoit de prendre 
tout sur lui; qu'il la prioit seulement de lui dire qui elle vouloit, et 
que lui-même Tiroit chercher et le lui amèneroit. Alors elle lui témoigna 

: qu'elle serait bien aise de se confiMser à JL Baiily , prêtre de la misà» 
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n'étoit pas net du soupçon de jansénisme ^ quoique fon rare parmi ms 
barbiobets. Il confessolt Mmes du Ch&telei et de Nogar«t, dames du pa- 
lais » à qui quelquefois la Dauphine eu avoit entendu parler. Bailly se 
trouTa être allé à Paris. La princesse en parut peinée et avoir envie de 
ratteudn ; mais y sur oe que lui remontra le P. de La Rue qu'il étoit 
bon de ne pai pérdrt ua Itm^ précieux qui, ^>r^ qu'elle auroit reçu 
iM MOMiiBlt, «mil utiliMit «o^oyé Ht liênMMM i «Ut liwnattdi 
im TéMUct qii t'ipptloit U F. H ott , fw k P« U Rw fhH «tooliif M- 
lin 4 rinitanti et le lui amena. 

Ob ptat imaginer Téelat que fît ce cbangement de confe<;seur en un 
moment si critique et ai redoutable, et tout oe qu'il iit penser, j'y re- 
viendrai après. Il ne faut pas interrompre un récit si iniëressant et si 
funestement eurieui. Le Dftupbin avoii succombé. Il AToit oaohé son 
mal tant qu'il atoil pu powr mb pê» tiuitter le ehevet du lit de la Ota- 
Idiittt. te lièm tiop fpfla fMf êtt« pliit liiBgtettpt «iiiiiiiidét l'MVè- 
loltt ttleiiiiédMiw, qui lui fouloient épMfQei d*ilra tàm^im hê/f- 
rearequHli préfoyoient, n'oublièrent rien et pereuiHBènM el ptrla 
roi pour le retenir chez lui , et Vy soutenir de nomal iB SiMIl yir 
les nouvelles factices de l'état de son épouse. 

La confession fUt longue. L'eitrème-onotion fut administrée inconti- 
nent après , et le saint viatique tout de suite , que le roi fut recevoir au 
pied du grtnd eiMlier* JSêê hmuê eiptie» la OaaphiBi âamaBda qu'cm 
m lee prièrat des egOBimlt. te lui dU qU'tUt tfélott pdat an ait 
èlal4à« et aveo des paroles da ooniolation on Teibdrta à essayer de sa 
landarmir. Là reine d'Angleterre vint de lionne heure l'après-dfnée; elle 
fût conduite par la galerie dans le salon qui la sépare de la chambre où 
étoit la Dauphine. Le roi et Mme de Maintenon étoient dans ce salon, 
où on fit entrer les médecins pour consulter en leur présence ; ils étoient 
sept de la cour ou mandée de Paris. Tous d'une toix opinèrent k la sai- 
gnée du piad amt la fedouUamit; et, au aas qu'ella n^adi paa le 
iueaèa qtfûB en désiroient, i dooner l'éaîétiqiia dada la du daift nmt. 
La saignée du pied fut exéotttie à sept heures du àoir. La radavblement 
Tint, ils le trouvèrent moins violent que le précédent. La unit fat 
cruelle. Le roi vint de fort bonne heure chez la Dauphine. L'ômétîque 
qu'elle prit sur les neuf heures fit peu d'effet. La journée se passa en 
symptômes plus fâcheux les uns que les autres; une oonnoissaoce par 
ràrea intervalles* Tovt à fait sur le soir la tète tourna dans U chambre 
•d on laian miHf baaiiaaap da sena, quoique la roi y fût, qui peu 
avairt qu'alla aipirftt en aartil, et Biaala an aarratae au piad du grand . 
e&calier avec Mme de Maintenon et Mme de Gaylus, et s'en alla à Marly. 
Ils étoient l'un et l'autre dans la ploa amèie doiilatiri ala'auraDt |iaa la 
force d'entrer chez le Dauphin* 

Jamais princesse arrivée si jeune ne vint si bien instruite, et ne sut 
mieux profiter des instructions qu'elle avait remues. Son habile père, 
qui Goonoissoit à fiiad Mfa aantf ^ la lui avoit peinte, et lui UTOit aiipris 
la «MiM unitua da i^ nMdia luMiaa. Baanaiup 
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fàtWi If iiN0bâA, il ^teimi^ de qualités aimàbles lui attachèrent les 
eoran , tandis qpè a» aitiiâtida p«tsoaii«lto iVM aMi époux , a?e« le roi , 
ateôHkûe de MafiiteiiimhitÉtlifftlaahoimMgtaétl'IiililliM.BU^ 

feu tràV&iller à s'y mettre dèi lë§ pnmkiê noments de son artii^) «Ut 

ne cessa tant qu'elle Técut de continuer un travail si utile , et dont tOa 
recueillit sans cesse tous les fruits. Douce, timide, mais adroite, bonna 
jusqu'à craindre de faire la hiolndre peine à personne, et, toute légère 
et vive qu'elle étoit, très-Capable de vues et de suite de la plus longue 
haieititt, la cdniiailtte Jusqu'à la gène, dont elle ientolt tout le poida, 
feéBfibl^ Hetei Hén eàfm. Ut eottplAiamê W éMit BMttNito, oeuWt 
dé aétDfté^ lHé^n avoit jusqué potir sa tm» 

Régulièrement laide, les joues pendantes, le front trop mnéé, «i 
nez qui ne disoit rien, de grosses lèvres mordantes, des eheveur et daa 
sourcils châtain brun fort bien plantés , riefs yeux les plus parlants et 
les plus beaux du monde, peu de dents et toutes pourries dont elle par- 
loit et se moquoit la première , le plus beau teint et la plus belle peau , 
pétide gorge mâié àdildralde, le cou long avec un soupçon de goitre 
dui )M hii MVoit point niâ|, un p^ri dé tête galant, grtdéttx^ mi^flf- 
'TOétIt et le ^égàtd de même , le sottrife le pha» expmilf ^ ime teillt lon- 
^é, rdnde, mènue ; aisée , parfsiitemefif cbtlpée , une mârohe de déeaie 
sur les nuées; elle plaisoit au dernier point. Les grâces naissoient 
d'elles-mêmes de tous ses pas, de toutes ses manières et de ses dis- 
cours les plus communs. Un air simple et naturel toujours, naïf assez 
souvent, mais assaisonné d'esprit, charmoit, avec cette aisance qui 
étolt ^ «Ue , jusqu'à la tiomtmiBiqtiéf à toitt Ce qui l'approehoit. 

){flé tÇttioit plaire même àuxpenonnea les plu» Invtilea ét les ptiia 
tjûêm^, UUié qu'elle parût lé rethetefaér. On étoH tenté de la eMfe 
toute ét onlqùeflienl à celles âvec qui elle se trotitoit. Sa gaieté Jeune , 
vive, active, animoit tout, et sa légèreté de nymphe la portoit partout 
comme un tourbillon qni remplit plusieurs lieux à la fois, et qui y 
donne le mouvement et la vie. Elle ornôit tous les spectacles, étoit Tàme 
des fêtes, des plaisirs, des bals, et y ravissoit par les grâces, la jus- 
tesse et la perfèction dé sa danse. Slle ^iîtioft le jeu , s'amusirit tu petit 
jeu, éftrl^f lùtatiiéil; eUe pié^H lé gfos, y étott nette, enttt, la 
plàft teite jQiiëtîM du inonde , et en un instant faisoit le jeu de fliumi; 
élM^é^t ^ié ét atnusée à faite, les après-dtnéea , des lèétuféi aé- 
rieuses, h converser dessus, et à travailler avec ses dames sérieuset; 
on appeloit ainsi ses dames du palais les plus âgées. Elle n'épargna rien 
jusqu'à sa santé, elle n'oublia pas jusqu'aux plus petites choses, et 
sans cesse, pour gagnçr Mme de Haintenon, et le roi par elle. Sa sou- 
plesse & lén^ égara étott sana pai^Qt^ at ne ae démentit jamais #ttn mo- 
liîj^t. Ê^ii I'iia»)mpa06oit dt fonta la diserétion qné bt donneit la ton- 
fi^t^sfnci dWt, que l^étude él i^ajipêrience lui avilit aaqtise, pour les 
degrés d'enjouèment ou de mesure dut ètôient à propos. Bon plaisir , ses 
agréments, je le répète, sà santé même, tout leur fut immolé. Par cptte 
voie elle s'acquit une familiarité avec eux , dont aucun deè eafîants du 
roi, non pas môme ses bâtards , n'avoit pu approcher. 
En public , sérieuse , mesurée , tespeetaeusé am le «ai ^ et en timfda 
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Uimtétnct A?ec Mme de Maintenon, qu'elle n'appelott jamais que «m 
UmUi pour confondre jolimaot le rang et l'amitié. En particulier, cau- 
sante , sautante , Yoltigeante autour d'eux, taatôt perchée sur le bras du 
fauteuil de l'un ou de l'autre, tantôt se jouant sur leurs genoux, elle 
leur sautoit au cou , les embrassoit , les baisoit , les caressoil , les chif- 
fonnoit, leur tiroit le dessous du menton, les tourmentoit, fouilloit 
leurs tables, leurs papiers, l«an lettres, les déttchiAoil, 1m lisoit quel- 
quefois malgré «ui, fekm qu'alla lai Toyoit an humaur d'au rirt, at 
parlant queiquefoia dassus. Admise à tout, 4 la lécaption des courriers 
qui apportoient les nouvelles les plus importantes , entrant chez le roi 
à toute heure , même des moments pendant le conseil , utile et fatale aux 
ministres mêmes , mais toujours portée à obliger, à servir, à excuser, à 
bien faire, à moins qu'elle ne fût violemment poussée contre quelqu'un, 
comme elle fut contre Pontchartrain , qu'elle nommoit quelquefois au 
Tui«afrt vQaiim borgne, ou par quelque eauta mijaura, aomma dla la 
fat contra Chamillart. Si libre, qu'entendant un soir la roi at Mmada 
Maintanon parler arac affection de la cour d'Angleteria dans les com- 
mencements qu'on espéra la paix pour la reine Anne : c Ma tante, se 
mit-elle à dire, il faut convenir qu'en Angleterre les reines gouvernent 
mieux que les rois , et savez-vous bien pourquoi , ma tante ? >« et toujours 
courant et gambadant , « c'est que sous les rois ce sont les femmes qui 
gouvernent, et oa sont las honunas sous les rainas. » L'admirable est 
qu'ils an rirent tous deux at qu'ils troufèrant qu'alla a? oit raison. 

la n'osarois Jamais écrira dans des Mémoiras sérieux le trait que je 
fais rapporter, s'il ne senroit plus qù'aucun à montrer jusqu'à quel 
point elle étoit parvenue d'oser tout dire et tout faire avec eux. J'ai dé- 
crit ailleurs la position ordinaire où le roi et Mme de Maintenon étaient 
• chez elle. Un soir qu'il y avoit comédie à Versailles, la princesse, après 
avoir bien parlé toutes sortes de langages, vit entrer Nanon, cette an- 
cienne femme de chambre de Mme de Maintenon, dont j'ai déjà fait 
manlioa plusieurs fins, et aussitôt s'alla mettre, tout en graûd haUt 
comme elle étoit et psjrée, la doa à la cheminée, debout, appuyée sur 
le petit paravent entre les deux tables. Nanon, qui avoit une main 
comme dans sa poche , passa derrière elle , et se mit comme à genoux. 
Le roi, qui en étoit le plus proche, s'en aperçut et leur demanda ce 
qu'elles faisoient là. La princesse se mit à rire , et répondit qu'elle fai- 
soil ce qu'il lui arrivoit souvent de faire les jours de comédie. Le roi 
insista. « Voulez-vous le savoir, reprit-elle, puisque vous ne l'avez 
point encore remarqué ? Cest que je prends un lavement d'ean. — > Com- 
oient, s'écria le roi mourant de rire, actuellement là tous prenez un 
lavement? -> Hé vraiment oui, dit-élle. Bt comment lSilte»-vous 
cela? » Et les voilà tous quatre à rire de tout leur cœur. Nanon appor- 
toit la seringue toute prête sous ses jupes, troussoit celles de la prin- 
cesse qui les tenoit comme se chauffant, et Nanon lui glissoit le clys- 
tère. Les jupes retomboient, et Nanon remportoit sa seringue sous les 
siennes; il n'y paroissoit pas. Ils n'y avoient pas pris garde, ou avoient 
cru que Nanon njustoit quelque chose à l'habillement. La suiprise fat 
axtiémt et tous deux tnmvémt cala fort plaisant, Xs nura est qu'slla 
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alloit avec ce layement à la comédie sans être pressée de le rendre, 
quelquefois même elle ne le rendoit qu'après le souper du roi et le ca- 
binet; elle disoit que cela larafraîchissoit, et empêchoit que la touffeur' 
du lieu de la comédie ne lui fit mal à la tête. Depuis la découverte elle 
ne s'en contraignit pas plus qu'auparavant. Elle les oonnoifsoit «à per- 

. faction, at ne laissolt pas 4a Toir et de sentir ce que c'était qna Mme de 
Maintanon et Mlle Ghoin. 

Un soir qu'allant se mettre au lit , où Mgr le duc de Bourgogne l'at- 
tendoit, et qu'elle causoit sur sa chaise percée avec Mmes de Nogaret et 
du Châlelet, qui rae le contèrent le lendemain, et c'étoit là où elle 
s'ouvroitle plus volontiers , elle leur parla avec admiration de la fortune 
de ces deux fées, puis ajouta en riant : « Je voudrois mourir avant M. le 
duc de Boorgogae , mais voir pourtant ici ce qui s'y passaroit; je suis 
sûre qu'il épouaaroit une sœur grise ou une touriàre dea Filles de 
Sainte-Marie. » Aussi attentive à plaire à Mgr la duc de Bourgogue 
qu'au roi même , quoique souvent trop hasardeuse , et se fiant trop à sa 
passion pour elle et au silence de tout ce qui pouvoit l'approcher, elle 
prenoit l'intérêt le plus vif en sa grandeur personnelle et en sa gloire. 
On a vu à quel point elle fut touchée des événements de la campagne 
de Lille et de ses suites, tout ce qu'elle fit pour le relever, et combien 
.elle lui foi utile, en tant de eimas ri principales dont, comme on Fa 
expliqué il n'y a pas longtemps, il lui fut antièrement redevable. Le 
rot ne se pouvoit passer d'elle. Tout lui manquoit dans l'intérieur lors- 
que des parties de plaisir, que la tendresse et la considération du roi 
pour elle vouloit souvent qu'elle fît pour la divertir, l'empêchoient 
d'être avec lui ; et jusqu'à son souper public , quand rarement elle y 
manquoit, il y paroissoit par un nuage de plus de sérieux et de silence 
sur toute la personne du roi. Aussi , quelque goût qu'elle eût pour ces 
8ortil4Mjurties, elle y étoit fort sobre, et sa les fiûMit toujours corn- 
tàiaMàmlm «voit grand soin de voir la toi an partant et en arrivant; 
et , si quelque bal en hiver , ou quelque partie en été lui faisoit percer 
la nuit, elle ajustoit si bien les choses qu'elle alloit embcasser la roi 
dès qu'il étoit éveillé, et l'amuser du récit de la fête. 

Je me suis tant étendu ailleurs sur la contrainte où elle étoit du côté 
de Monseigneur , et de toute sa cour particulière , que je n'eu répéterai 
rien ici, sinon qu'au gros de la cour il n'y paroisidi rien, tant elle 
avoit soin de le cacher par un air d'aisance avec lui , de funiliarité avec 
ce qui lui étoit le plus opposé dans cette cour, et de liberté à Meudon 
parmi eux , mids avec une souplesse et une mesure infinie. Aussi le sen* 
toit-elle bien , et depuis la mort de Monseigneur se promettoit-elle bien 
de le leur rendre. Un soir qu'à Fontainebleau , où toutes les dames des 
princesses étoient dans le même cabinet qu'elle et le roi après le souper, 
elle avoit baragouiné toutes sortes de langues , et iàit cent enliuices 
pour amuser le roi qui s'y plaisoit, elle remarqua lùna la Duchesse et 
Mme la princesse de Gcnti, qui se regtrdoient, se fusoioRt àigne et 

: hauifioieat les épaules avec un air de méprisât da dédain. Le roi levé 

4. Laehalear. 



Digitized by Google 



S84 



ÈSJOOM^ nUOTS Vr CâlUCTftRS [171S] 



et passé à l'ordinaire dans un aniàre-cabinet pour donner a manger à 
ses chiens , et venir après donner le bonsoir aux princesses , la Daupbine 
prit Mme de Saint Simon d'une main et Mme de Lévi de Tautre, et leur 
montrant Mme la DuchesM et Mm» U priAQMie é$ Gonti qui n'étoient 
qttk quelques pas ét diilâiiM : « ▲▼«Mmit fu» a?«»-TOiit fut » kur 
éMO^t mj^WÊÔÊpmnm tUtt «pi'à tout ot qnt fat dit «t IM, il n'y a 
pat la sani commun , et que cela est misérable, mais it lui iuit éu bnàt , 
et ces choses-là le divertissent; » et tout de suite s'appuyant sur leurs 
bras , elle se mit à sauter et à chantonner : « Hé je m'en ris ! hé je me 
moque d'elles! et je serai leur reine, et je n'ai que faire d'elles ni à 
cette heure ni jamais , et elles auront à compter avec moi , et je serai 
leur reine ; » sautant et s'élançant et s'éjouissant de toute sa force. Ces 
taMi hû «ioieof tout baa da m laife, que ces prinaeiaei l'antaB- 
éfàtmty ot^a laol ae fai élait là la iwfoH idta« al joequ'à lui dka 
qu'elle ètoit folla, aar dféllee alla traoToit toiil ban) alla de sauter plus 
fort et de chantonner plus haut : « Hé je me moque d'elles ! je n'ai 
que faire d'elles, ai ia leiai iauf laiiia, a at ne iail qua iofsqua la roi 
rentra. 

HélasI elle le eroyoit, la charmante princesse, et qui ne l'eût cru 
avec elle? Il plut à Dieu pour nos malheurs d'en disposer autrement 
bientét apfèe.Bllaélail si élalgBéa da le penser que le jour dé la Qhai^- 
delalir, étant presque étala a?ea Kma da Siint^âiiaD dans ia «hambia, 
presque toutes ka daoMa étant alléii dafalU à la abipalla , et Mme de 
Saint-Simon demeurée pour l'y suivre au sermon , parce que la duchesse 
du Lude avait la goutte , et que la comtesse de Mailly n'y étoit pas , aux- 
quelles elle suppléoit toujours , la Daupbine se mit k parler de la quan- 
tité de personnes de U cour qu'elle avoit connues et qui étoient mortes, 
pittia da oa qu'elle Ihtoit quand elle.aeroif vieille ^ da la yia qu'elle mè- 
Mioilf quil n'y aandt plus guère qua Itaa da fiÉint>i8iman al Mna de 
lAuzun de son Jauàa tenpa» ^u^Uaa s'aatretiendraiaii MSauifale da ce 
qu'elles auroient tu aC M, al aila psussa nnsl la centistian Jusqu'à 
œ qu'elle allât au sermon. 

Elle aimoit véritablement M. le duo de Berry, et elle avoit aimé 
Mme la duchesse de Berry, et compté d'en faire comme de sa fille. Elle 
avoit de grands égards pour Madame, et avoit tendrement aimé Mon- 
sieur, qui FaiMil da mÊm^ ai M ardl sens oesse praaurô tous les 
amUMiisnti et loilsIaaplaisîfa^ullavQitpufalloulaelaNtoBnfaaaur 
M. la duo d'Orléaas , an ^ ella pianoit un TéritaUa iiitéiiêt , iadépni- 
dammeut de la liaison qui se forma depuis entre dla al Iteie la du* 
cbesse d'Orléans ; ils sa voient et s'aidoient de mille choses par elle sur 
le roi et Mme de Maintenon. Elle aroit conservé un grand attachement 
pour M. et Mme de Savoie, qui étinceloit, et pour son pays même, 
quelquefois lialgrè elle. 8a forôe et sa prudence parurent singulière- 
menl dans Mal Cê qui se passa laii m dapuis ia xîtptara» i«iota«qil 
. l'égard d'éviter devant elle loul diseautaqid pttiagMdar laflawlia, dOa 
tout l'art d'un silence éloquent , qui par des traits rarement échappés 
faisoient sentir qu'elle étoit toute françoise, quoiqu'elle laissât sentir en 
même temps qu'elle ne pouvoit bannir de son cœur sm pèfa at aoa 
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ptifê. Ob lri« MÉMifr titoftiil Msfi k tètat mh*»^ ^MHIà, d'in- 
térêt et de commerce, e.'i f»fffA J;j 
Avec tant de grandes, de sin^lières et d« li aimables pertiés^ èfiitn 

eut et de princesse et de femme , non pour la fidélité et la siireté du ge«- 
cret, elle en fut un puits, ni pour la circonspection sur les intérêts des 
autres , mais pour des ombres de tableau plus bumaîoes. Son amitié sui- 
▼oit son eoiiiBMre*, aon t amwi it» son haltede) son besoin; je n'en 
ai guère tu que Mme de Saint-Simon d'exceptée; elle-mtaie Tatrouiiit 
Hinrt ni gî^îT^* une naîteté qui «endoit cet étrange défisut presque 
eupportable en elle^ Bile Youloit, comme en Ta dit, plaire à tout le 
monde; mais elle ne se put défendre que quelques-uns ne lui plussent 
aussi. Â son arrivée et longtemps , elle avoit été tenue dans uue grande 
séparation, mais dès lors approchée par de vieilles prétendues repenties , 
dont l'esprit romanesque étoit demeuré pour le moins galant , si la ca- 
duMtid* Vâge en «voit l»sQt keplibitet peu à peu dana la suite plua 
Mnéê au «tade, le» iMê éé ee qui Vwimtùam dte iOft âge se fifent 
peur la plupart ttoins pour la yertu pat la itTiHr» Acilitè natu- 
relle delà pfineesse se laissoit conformer aux persoines qui lui étoient 
les plus familières, et ce dont on ne sut pas profiter, elle se plaisoit au- 
tant, et setrouvoit aussi à son aise et aussi amusée d'après-dînées rai- 
eonnables, mêlées de lectures et de conversations utiles, c'est-à-dire 
pieuses ou historiques , aiFec les dames âgées qui étoient auprès d'elle , 
fuft dee diaeouft phii liMa «I Mobét det alitiet Veutnitetat plu- 
tôt iiu*elle ne c'y lUrroHttetettm par * tiaîdité aatiffelk el pirwi 
-leaie de délicatsteCé U est panrtant Trai que rastratuemeut alla bien 
loin , et qu'une princesse moins aimable et moins universellement ai- 
mée, pour ne pas dire adorée, se seroit trouvée dans de cruels inconvé- 
nients. Sa mort indiqua bien oes sortes de mystères , et manifesta toute 
la cruauté de la tyrannie que le roi ne cessa point d'exaroer sur les âmes 

éê m famille. Quelle liit attaupiiie, q;ueUe ftit eelle de la cour , lors- 
que, dana ecemettenlB ai terrible» odi 6m kftieéovtftpUMwee qui les 
auH, et oili tout le présent dîaparoît, eUe Touiil obaager deeoBtaiwr, 
dflttf elle r^pdia Étlne tottt l^ordfft) panr neffelr* le« dtrBleri ex- 
créments ! 

On a vu ailleurs qu'il n'y avoit que son époux et le roi qui fussent 
dans l'ignorance, que Mme de Maintenon n'y étoit pas, et qu'elle étoit 
extrêmement occupée qu'ils y demeurassent profondémentrun et l'autre 
taftdH ^êlU lui fidadt peur d'eu 9 aala éUe idiMlt un phitêl eUe ad(H 
mil la plffiieean« dent leanauiirea et lia abamea lui afoieul ttgoéle 
emur$ elle eu amusoit le roi fort utilemeut paur elle; elle-màne ^eb 
auraaoit et, ce qui est très-véritable quoique surprenant, elle s'en ap^ 
puyoit et quelquefois se conseilloit à elle. Avec toute cette galanterie , 
jamais femme ne parut se soucier moins de sa figure, ni y prendre 
moins de précaution et de soin ; sa toilette étoit faite en un moment, le 
peu même qu'elle duroit n'étoit que pour la coUr; elle ne se soucioit de 
parure que pour lea bals «t lai iMea, et ee qu'aile en pranait en tout 
wmtempai etlideittiaiMore qu'il lui étoit pestible«B'ééattqob]par 
oaniqdâinnbi pduf U p$* Aveu eUe tfééHy^kim Joie, plaisir, mm^ 
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BMnts m6in« , et toutes espèces de grâces ; les ténèbres couvrirent toute 
]a surface de la cour; elle Tanimoit tout entière, elle en remplissoit 
tous les lieux à la fois , elle y occupoit tout , elle en pénétroit tout Tin- 
térieur. Si la cour subsista après elle , ce ne fut plus que pour languir. 
Jamais princesse si regrettée , jamais il n'en fut si digne de l'être, aussi 
les regrets n'en ODt*Us pu passer , et Ytmutam iofoIontaiN «t leer^ 
wa eft eonituiiiiMBl ânoMtée, «Tto «i vido aifrrax iioi n'a pu élM 
diminué. 

Le roi et Mme de Vaintenon , pénétfét dn la pins fire douleur , qui 
fut la seule véritable qu'il ait jamais eue en sa vie , entrèrent d'abord 
chez Mme de Maintenon en arrivant à Marly ; il soupa seul chez lui 
dans sa chambre, fut peu dans son cabinet avec M. le duc d'Orléans et 
ses enfants naturels. M. le duc de Berry tout occupé de son affliction, 
qui fut véritable et grande, et plus encore de celle de Mgr son frère, 
qai fat eititoe, étoft demenrè à TeraaillM aTM Mme la dnebesia dt 
Beny, qui , transportée de joie de se voir déUvfée d'une pins grand» et 
iniini aiméis qu'elle, et à qui elle devoit tout, flOpfléatant qu'elle put 
au cœur par l'esprit , et tint une assez bonne contenance. Ua allèrent la 
lendemain matin à Marly pour se trouver au réveil du roi. 

Mgr le Dauphin, malade et navré de la plus intime et de la plus amère 
douleur, ne sortit point de son appartement où il ne voulut voir que 
M. son frère , son conièfsenr , «t la dna de BatufilUa» qui , malade de- 
puis sept on hait Jonra dans sa maison de la tîHs , fit nn effort pour 
sortir de son lit , pour aller admirer dans son pupille toat ce que Dien 
V avoit mis de grand , qui ne parut jamais tant qu'en cette affreuse 
journée, et en celles qui suivirent jusqu'à sa mort. Ce fut, sans s'en 
douter, la dernière fois qu'ils se virent en ce monde. Chevemy , d'O et 
Gamaches passèrent la nuit dans son appartement , mais sans le voir 
que des instants. 

La samedi matin It féTrior^ ils le pmsaàrent de ^an aUsr 4 Xarly , 
pour lai épargner l'borrear du bruit qu'il poavoit entendre snr sa téta , 
où la Dauphine étoit mortê. Il sortit à sept beares dn matin, par une 
porte de derrière de son appartement , où il se jeta dans une chaise bleue 
qui le porta à son carrosse. Il trouva en entrant dans l'une et dans 
l'autre quelques courtisrins plus indiscrets encore qu'éveillés , qui lui 
firent leur révérence, et qu'il reçut avec un air de politesse. Ses trois 
menins Tinrent dans ton esnossa avec lai. n descendit à la chapelle , 
entendit la messe, d'où il se Ht porter on chaise à nno teétre dsr son 
appartement par où il entra. Mmode Ibintenon y vint anasitôt ; on pent 
juger quelle fut l'angoisse de cette entrevue; elle ne put y tenir long- 
temps et s'en retourna. Il lui fallut essuyer princes et princesses qui, 
par discrétion, n'y furent que des moments, même Mme la duchesse 
de Berry et Mme de Saint-Simon avec elle, vers qui le Dauphin se tourna 
avec un air expressif de leur commune douleur. Il demeura quelque 
temps seal STee M. le doe de Berry. La ré?^ dn roi approchant, sas 
trois menins entrèrent, et Je hasardai d'entrer ane ooz. Il ma montra 
qu'il s'en apercevoit avec un air do donceur et d'affection qui me pé- 
nétra. Mais je fùs^ionvanté do son regard, également contraint, fixe. 



Digitized by Google 



[1712] 



ÉTAT DU DAUPHIN. 



237 ^ 



«veo quelque chOM de ftnmche, du ehangemeat de eonSisage, et des 
marqaet plue fivîdes «loe rongeâtres, que f y remas^ai en asseï grand 
nogn^ el assez larges, et dont ce qui étoit dans la chambre s'aperçut 
comme moi. Il étoit debout, et peu d'instants après on le vint avertir 
que le roi étoit éveillé; les larmes qu'il retenoit lui rouloient dans les 
yeux. A cette nouvelle il se tourna sans rien dire , et demeura. ]l n'y 
avoit que ses trois menins et moi, et du Chesne; les menins lui propo- 
sèrent une fois ou deux d'aller chez le roi, il ne lemua ni ne répondit» 
Je m'approchai el Je lui fis ngne d'aUer, pois Je le lui proposai à Toix, 
basse; Yofaat qn'iiideeMniroit et se taisoit, j'osai lui prendre le bras,' 
lui représenter que tôt ou tard il falloit bien qu'il vît le roi; qu'il VtU 
tendoit , et sûrement avec désir de le voir et de l'embrasser ; qu'il y avoit 
plus de grâce à ne pas différer ; et en le pressant de la sorte , je pris la 
liberté de le pousser doucement. Il me jeta un regard à percer l'âme , et 
partit. Je le suivis quelques pas , et m'ôtai de là pour prendre baleine. 
Je ne l'ai pas tu dq[iuia. Plais^e k la sdsérioorde de IMeu que Je le Toie 
étemellemeni où sa bontÀ euirdoute rà misl 

Tout ;C6 qui étoit dans Mariy pour lan:eii très-petit nombre étoit dans 
le grand salon. Princes, princesses, grandes entrées étoient dans le 
petit, entre l'appartement du roi et celui de Mme de Maintenon; elle, 
dans sa chambre, qui , avertie du réveil du roi , entra seule chez lui à tra- 
vers ce petit salon, et tout ce qui y étoit, qui entra fort peu après. Le 
Dauphin, qui entra par les eâblnetaf trouva tout ce monde dans la 
chambre du roi qui, dès qu'il le vit, l'appela pour l'embrasser tendre- 
ment, longuement et à reprises. Ces premiers moments si touchants ne 
le passèrent qu'en paroles fort entrecoupées de larmes et de sanglots. 

Le roi , un peu après , regardant le Dauphin , fut effrayé des mêmes 
choses dont nous l'avions été dans sa chambre. Tout ce qui étoit dans 
celle du roi le fut, les médecins plus que les autres. Le roi leur ordonna 
de lui t&ter le pouls , qu'ils trouvèrent mauvais , à ce qu'ils dirent après ; 
pouf lors ils se contentèrent de dire qu'il n'ètoit pas net , et qu'il seroit 
fort à propos qu'il allât se mettre au lit. Le roi l'embrassa encore, lui 
recommanda fort tendrement de se conserver, et lui ordonna de s'aller 
coucher; il obéit, et ne se releva plus. Il étoit assez tard dans la mati- 
née; le roi avoit passé une cruelle nuit , et avoit fort mal à la tête; il vit 
à son dîner le peu de courtisans considérables qui s'y présentèrent. L'a- 
près-dînée il alla voir le Dauphin dont la fièvre étoit augmentée et le 
pouls encore plus BGumvais, passa ches Mme de Halnfenon, soupa seul 
chea lui , et fut peu dans son cabinet après, ayecce qui avoit accoutumé 
d'y entier. Le Dauphin ne vit que ses menins, et des instants, les mé- 
decins, peu de suite, M. son frère , assez son confesseur, un peu M. de 
Chevreuse, et passa sa journée en prières, et à se faire faire de saintes 
lectures. La liste pour Marly se fit , et les admis avertis comme il s'étoit 
pratiqué à la mort de Monseigneur , qui arrivèrent successivement. 
^Le lendemain dimanche le roi vécut comme il avoit fait la reille. 
Xnnquiétude augmente SBi' tt Dauphin. Lui-même ne cacha pas à Bou- 
din, en présence de du^Ghinie èt de V. de Chevemy , qu'il ne croyoft 

pas en rélerer , ét qutt ce qu'a saiktit , il ae doutoit pas que IMf qoe 

• ' w " * ■ ^ , • * ' . -;,«-r - - • ^ 
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mnStiL MHéiiili Mt artemi. Il ifm expliqua plmdNttèfoli itnêM, 
et toijoan mù xm détsebêoml, «a toifÛÊ <ta ttmiéê, «1 4» tmn 
ce qu'a a 4e grand, tme ■etwniaehm et vu amour de Dieu iaoompe- 
rables. On ne peut exprimer la consternatkm gèDérale. Le lunëi 16 le 

roi fut ?iipné, et le Dauphin ne fut pas mieux que la Tcille. Le roi et 
Mme de Maintenon le Toyoient séparément plus d'une fois le jour. Du 
reste personne que M. son frère des moments , ses menins comrae point, 
M. de Chevreuse quelaue peu , toujours en lectures et en prières. Le 
mardi 16 il se trouva plus mal, il se seIttoH dévorer par. un feu consu- 
mant anottel la 4ém na ré^pondoit p^s i ye it èrie tty ; mate le poub , en* 
foDcé et ibrt ixiraér^llialNiy tteit tr^iiiaiia||atrt> Le mardi ftit encore^ 
plna mattYals/malï 0 )tit trottipeur ; m mai^gnea de aon vii^ge t*éleii- 
dirent sur tout le corps. On les prit pour des marques de rougeole. On 
se tlatta là-dessus y mais les médecins et les plus avisés de la cour n'a- 
voient pu oublier sitôt que ces mêmes marques s'étoient montrées sur 
le corps de la Dauphine, ce qu'OQ ne sut hors de sa cl^ambie < 

sa port. " " . 

.Lé tteTeredl 17, la mal augmenta coasIdénMetBf^it. ITtik 

tirat moment dee nouvelles par Ghevemj, et quand Boulduc 
sortir des instants de la chambre il me yenoit parler. C'étoit un enûAi 
lent apothicaire du roi , qui après son père avoit toujours été et étoit en- 
core le nôtre avec un grand attachement, et qui en sayoit pour le moins 
autant que les meilleurs médecins, comme nous l'avons expérimenté, 
et avec cela beaucoup d'esprit et d'honneur, de discrétion et de sagesse, 
n ne noua eacbdt rien illme de 8alnf-8imoiiet àmel. n nona avoit frif 
entendre plni daitement ce tmH eroyoH de la Banpldne; 11 m*afoil 
parlé aussi net dès l8 aeeond Jour sur le Dauphin. Je n'espérols donc 
plus , mais U se trtmve pourtaïkt qaVm espère jusqu'au JMiut contre toute 
espérance. 

Le mercredi les douleurs augmentèrent comme d'un feu dévorant plus 
violent encore; le soir, fort tard, le Dauphin envoya demander au roi 
la permission de communier le lendemain de grand matin, sans céré- 
monie qt sai^B asaistanta, 4 la messe qaise dlaott dans nclittabre ; mafi 
personne n*en sot rien ce solr4|, et on ne l'apprit que le Isodemain 
dans la matinée. Ce même aotr du mercredi f allât assez tard qhez le 
duc et la duchesse 4e Chevreuse , qui logeoient au premier pavillon , et 
nous au second , tous deux du côté du village de Marly. J'étois dans une 
désolation extrême; à peine voyois-je le roi une fois le jour. Je ne fai- 
sois qu'aller plusieurs fois le jour aux nouvelle'; , et uniquement chez 
If' et Mme de Chevreuse , pour ne voir que gens aussi touchés que moi , 
^t avec qui je fusse tout à Mt libre. Mme de Chevreuse non plus que 
moin'avoit aucune eq[>éia|ice > U, de Ghevreuee, toujôtirs équanime, 
toujours espérant, toujours voyant tout en blanc, essaya de nous prou- 
ver, par ses raisonnements de physique et de médecine, qu'il y avoit 
plus à espérer qu'à craindre , avec une tranquillité qui m'excéda et qui 
me fit fondre sur lui avec assez d'indécence, mais au soulagement de 
Mme de Chevreuse et de ce peu qui étoit avec eux. Je m*en revins passer 
une cruelle nuit. Le jeudi mutin , 18 février , j'appris dès le grand matin 
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que le Dauphin , qui avoit attendu minuit avec fmpatîence, avoit ouï la 
messe bieptôt après, y avoit communié , avoit passé deux heures après, 
dans une grande eomaniniealioii avee Diea , aue la* tête s'était après 
emliarrassée, et Mme de Saint-Siiiion Ine dit ensiiite qu'il «voU mîi|^ 
restrêflBe-onciiQn; enfin* qu'il étoit iiipn& buSt heum et demie/ Oëé 
Mémoires ne sont pasCaits pouf V rendre eompte de mes sentiments. En 
les lisant on ne les sentira que trop , si jamais longtemps après moi ils 
paroissent , et dans quel état je pus être et Mme de Saint-Simon aussi. 
Je me contenterai de dire qu'à peine parûmes-nous les premiers jours un 
insts^t çj^cun, que je voulus tout quitter et me retirer de la cour et 
4u ifniimé , et qu^ je fut tout roumge di U sagesse , de la conduite , 
^1» Ip^p^Àf }mt4ft^V9^om m mol que de m'en empêelier aree 

Ce prince, néritier nécessaire puis présomptif de la couronne, naquit 
terrible, et sa première jeunesse fit trembler; dur et colère jusqu'aux 
derniers emportements , et jusque contre les choses inanimées; impé- 
tueux avec fureur, incapable de souffrir la moindre résistance, même 
des heures des éléments, sans entrer en des fougues à faire craindre 
que^t^ ne se rompit dans son corps; opinifttre à Texcès; passiMuié 

Siitr tonte espèce de volupté, et des Dnaames, el, ee qui est rare à la 
is, avec un autre penchant tout ai^ssl fort. H n'aimoit pas moins le 
vin , la bonne chère , la chasse avec fureur, la musique avec une «orte 
de ravissement , et le jeu encore , oi'i il ne pouvoit supporter d'être vaincu , 
et où le danger avec lui étoit extrême ; enfin , livré à toutes les passions 
et transporté de tous les plaisirs ; souvent farouche , naturellement 
porté à la cruauté ; barbare en railleries et à produire les ridicules avec 
line justesse qui {tssommoit. De la hauteur des deux il ne r^ardoit les 
|iqm|9W 4149 eoinipe des «^tomes avec qui il n'atrdt aucune ressemblanee 

Îa^.qp'^ fussent. À p^ne MM. ses frères lui paroissoient-ils intermé- 
laires entre lui et le genre humain , quoiqu'on [eût] toujours affecté 
de les élever tous trois ensemble dans une égalité parfaite. L'esprit, la 
pénétration brilloient en lui de toutes parts. Jusque dans ses furies ses 
réponses étonnoient. Ses raisonnements tendoient toujours au jus4e et 
au profond, mêmedaAS ses emportements.il sejouoitçles eonnoissauces 
les plus abstraites. I/âteudue et la Tivacité de son esprit étoient prodi- 
« fieuses , et l'empêchoient de s'appliquer à une seule chose à la fois jus- 
qu'à l'en rendre incapable. lA nécessité de le laisser dessker en étu- 
diant, à quoi il avoit beaucoup de goût et d'adresse, et sans queî SOQ 
étude étoit infructueuse, a peut-être beaucoup nui à sa taille. 

Il étoit plutôt petit que grand . le visage long et brun . le liaut parfait 
avec les plus beaux veux du monde, un regard vif , touchant, frappant, 
admirable, assez prdinairemeut doux, toujours perçant, et une physio- 
nomie Agrsable, b^ute, im% spirituelle jusqu'à in^irer de ITesprit. lie 
bas du visage assez pointu, et le nez long, élevé, mais point beau, 
ja'alloit pas si bien; des cheveux phâtains si crépus et en telle quantité 
qu'ils bouffoieut à l'excès ; les lèvres et la bouche agréables quand il ne 
parloil point, mais quoique ses dents ne fussent pas vilaines, le râtelier 
bupù'ieur s'avau^oit trop, et emboitoit presque celui de dessous, ce 
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qni, en parlant at an rianl, ûOaoH nn alTat désagréabla. Il avoit Jaaplna 
bellas Jambes et les plua baauz pieds qu'aprèa la roi f aia jamaîa tus à 
personne , mais trop longues , aussi bien que ses cuisses , pour la pio* 

portion de son corps. Il sortit droit d'entre les mains des femmes. On 
s'aperçut de bonne heure que sa taille commençoit à tourner. On em- 
ploya aussitôt et longtemps le collier et la croix de fer, qu'il portoit tant 
qu'il étoit dans sou apparlement, même devant le monde, et on n'ou- 
blia aumm daa jaux at das azarcioas propras i la redresser. La nature 
demeura la plua fbrta. H devint baasu, mais si particulièrement d'una 
épaula, qu'U an fut enfin boiteux, non qu'il n*eût les cuisses et les 
jambes parfaitement égales , mais parce que , à mesure que cette épaule 
grossit, il n'y eut plus, des deux hanches jusqu'aux deux pieds, la 
même distance, et au lieu d'être à plomb il pencha d'un côté. Il n'en 
marchoit ni moins aisément, ni moins longtemps, ni moins vite, ni 
moins volontiers, et il n'en aima pas moins la promenade à pied, et à 
monter à cheval, quoiqu'il y fût très-mal. Ce qui doit aurprendre, c'est 
qu'avec des yeux, tant d'aaprit si élevé, at parvenu à la vertu la plus 
axtraordinaire et à la plus éminante et la plua solide piété , ce prince ne 
se vit jamais tel qu'il éloit pour sa taille, ou ne s'y accoutuma jamais. 
C'étoit une foiblesse qui mettoit en garde contre les distractions et les 
indiscrétions , et qui donnoit de la peine à ceux de ses gens qui dans son 
habillement et dans l'arrangement de ses cheveux masquoient ce défaut 
naturel le plus qu'il leur étoit possible , mais bien en garde de lui laisser 
aoitir qu'ils aperçussent ce qui étoit si visible. Il en faut conduraj^u'U 
n'eat paa donné à l'homme d'être ici-haa exactement parlait. ^ 

Tant d'esprit, et une telle sorte d'esprit , joint à une telle vivacité, à 
une telle aensibilité , à de telles passions, et toutes si ardentes, n'étoit' 
pas d'une éducation facile. Le duc de Beauvilliers , qui en sentoit éga- 
lement les difficultés et les conséquences, s'y surpassa lui-même par 
son application , sa patience , la variété des remèdes. Peu aidé par les 
sous-gouverneurs, il se secourut de tout ce qu'il trouva sous sa main. 
Fénelon, Fleury, aous-précepteur, quia donné une si belle Fùloire dè 
VÉglisê , quelques gentflshommes de la manche , Moreau , premier valet ' 
,da chambre , fort au-dessus de son état sans se méconnottre , quelques 
jares valets de l'intérieur, le duc de Chevreuse seul du dehors, tous 
mis en œuvre et tous en même esprit, travaillèrent chacun sous la 
direction du gouverneur, dont l'art, déployé dans un récit, feroit un 
juste ouvrage également curieux et instructif. Mais Dieu, qui est le 
maître des cœurs , et dont le divin esprit souffle où il veut , fit de ce 
prince un ouvrage de sa droite, et entre dix-huit et vingt ans U ae- 
complit son œuvre. De cet abtma sortit un prince affable , doux , humain , 
modéré, patient, modeste, pénitent, et, autant et quelquefds au delà 
de ce que son état pouvoit comporter, humble et austère pour soi. Tout 
appliqué à ses devoirs et les comprenant immenses, il ne pensa plus 
qu'à allier les devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels il se voyoit 
destiné. La brièveté des jours faisoit toute sa douleur. U mit toute sa 
. force at aa consoUtipn duit 1» prière , et ses présarvatifii en de pieusaa 
^lactuM. Son goût pour laa sciencea abstraites , aa fiicilité à lea pénétrer 
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lai dérobft d'abord un temi» qu'il Neonnut MentAt devoir à linstroeiion 
des choses de son état, et à la bienséance d'un rang deetiné à régner» 

et i tenir en attendant une cour. 

L'apprentissage de la dévotion et Tappréhension de sa foiblesse pour 
les plaisirs le rendirent d'abord sauvage. La vigilance sur lui-même, à 
qui il ne passoit rien et à qui il croyoil devoir ne rien passer, le ren- 
ferma dans son cabinet comme dans un asile impénétrable aux occasions. 
Que le monde est étrange 1 il l'eût abborré dans son premier état, et il 
Alt tenté de mépriser le seoond. Le prince le sentît, et le supporta; il 
attacba avec joie cette sorte d'opprobre à la croix de son Sauveur, pour 
se confondre soi-même dans l'amer souvenir de son orgueil passé. Ce 
qui lui fut de plus pénible, il le trouva dans les traits appesantis de sa 
plus intime famille. Le roi, avec sa dévotion et sa régularité d'écorce, 
vit bientôt avec un secret dépit un prince de cet âge censurer, sans le 
' TOuloir, sa vie par la sienne, se refuser un bureau neuf pour donner 
aux pauvres le prix qui y étoit destiné, et le remercier modestement 
d'une dorure nouveDe dont on Touloit rajeunir son petit appartement. 
On a vu combien il fut piqué de son refus trop obstiné de se trouver à 
un bal de Marly le jour des Rois. Véritablement ce fut la faute d'un 
novice. Il devoit ce respect , tranchons le mot , cette charitable condes- 
cendance , au roi son grand-père , de ne l'irriter pas par cet étrange 
contraste; mais au fond et en soi action bien grande qui l'exposoit à 
toutes les suites du dégoût de soi qu'il doanoU au roi, et aux propos 
d'une eour dont le roi étoit l'idole, et qui tournoit en ridieule une 
telle singularité. 

Monseigneur ne lui étoit pas une épine moins aiguS; tout livré à la 
matière et à autrui dont la politique , je dis longtemps avant les com- 
plots de Flandre, redoutoit déjà ce jeune prince, n'en apercevoit que 
récorce et sa rudesse, et s'en aliénoit comme d'un censeur. Mme la du- 
chesse de Bourgogne, alarmée d'un époux si austère, n'oublioit rien 
pour lui adoucir les mœurs. Ses charmes dont il étoit pénétré , la poli- 
ti<iiie et les importunitée effirénées des jeunes dames de sa suite dégui- 
sées en cent formes diverses, l'appât des plaisirs et des parties auxquels 
il n'étoit rien moins qu'insensible , tout étoit déployé chaque jour. Sui- 
volent dans l'intérieur des cabinets les remontrances de la dévote fée et 
les traits piquants du roi , l'aliénation de Monseigneur grossièrement 
marquée, les préférences malignes de sa cour intérieure, et les siennes 
trop naturelles pour M. le duc de Berry, que son aîné, traité là en 
étranger qui pèse, voyoit chéri et attiré avec applaudissement. Il faut 
une flme bien forte pour soutenir de telles épreuves, et tous les jours, 
sans en être ébranlé; il faut être puissamment soutenu de la main invi- 
sible quand tout appui se refuse au dehors, et qu'un prince de ce rang 
se TOit livré aux dégoûts des siens devant qui tout fléchit , et presque au 
mépris d'une cour qui n'étoit plus retenue, et qui avoit une secrète 
frayeur de se trouver un jour sous ses lois. Cependant, rentré de plus 
en plus en lui-même par le scrupule de déplaire au roi, de rebuter 
Monseigneur , de donner aux autres de l'éloignement de la vertu, l'écorce 
rude et dure peu à peu s'adoucit, mais sans intéresser la solidité du 
SAmi'-Siiuiii VI tl 
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trnnc II comprit eofin ce QM o'ert que qultlw Wf» pour Di.tt, *t qi» 
H orat queffi to*«a&.prop»« a» l'élat où Dieu a m.s est la put. 
«lide qm' UU «tUplu. KS^ible. U se mit donc è .'appliquer presque 
îmioÛ^iCt quipouvoient l-iustrulre au gouvernement ; il 

ffiSo. M monde , il le fit même arec Unt de grâce et un a.r ai 
TalW, qtfon «mit Wentôt sa raison de s'y ",^V« «'«^iSi^ 
ne faire que s'y prêter , et le monde qui se plaît liaX k Uu timàmm^ 

"nréusSVu1rd"itr:apea 

a,"c le n aréobal de Bouffle». O ne ptat pas à U «oonde ou . 
WU Bri^«WC ta mMécWl d. Wlârf -, il s'y montra partout fort 
SïmMrrtfcrt «I d«là de ce que vo«loit Marsla qui lu. avoit é e 
S«S*W«>r' on mentor. Il fallut lui cacher le projet de Landau pour le 
MnltTWir i la cour, oui n'éclata qu'ensuite. Us tristes conjonctures 
années suivantes ne permirent pas de le renvoyer i la tête dee ar- 
nies A la fin on y cnil sa présence nécessaire pour IM natlMr, €iy 
rfSiirla discipline perdue. Ce fut en "W. On » W rhcWMO^ U 
^nno ssauce des inléStt A dM iuMgaM rf« «t fcire au due de Bea». 
Xrs le. Jardto»*" ««ly . dW»rat.on fût publique , 

■onses d'art de hardiesse démesurée d'«ne impudence à trahir le roi , 
Pfttat la véritt jusqu'alors inouïe , une infernale cabale , la mieux orga- 
îasée qui fût jamais, effaça ce pnnce dans le royaume <i«"J«l^^ 
DOrter la couronne , et dans s» mauon paUmeUe , jusqu'à imdM cdMi» 
et dangereux d y dire un mot «i sa bveur. Celte moDatrwiu. «iiMsdM. 
a été si bien eipUquée « iw B« q» je »* fais que la rappeUr m. Une 
trouve î wrtBBWMat noBvelle et«ruelU était bien dure à un prince 
SSTS ÎStrtuiil toiitre lui, et qui n'avoit pour to. que la veriu 
ntObaa«e nat tous lté prestifçes de» magiciens de Pliaraon ; .1 la sentit 
dustMt son poids , dans toute son étendue , dans toutes ses poiute». U 
Usoutint aussi avec toute la patience , la fermeté , et surtout M«C tOlda 
U charité d'un élu qui ne voit que Dieu ^^'i'^^^'^'J'^^^!!^}^ 
main , qui se pu riOe dans le emiMt que cM* »»> P«*M«to, 

qui lu rend gïice. d^twt , qui p«to to J"»^»'^ 
dire ou faire que très-préeisémeiH M qu'U m doit , a 1 État . à la vérité , 
Si U^^emem en gaido «ontt. MhudmiIU qtftt itumu «a • 
da^ de* bon»** te» plu» P'"» «aintes. 

"Tant de vertu trouva enfin sa récompense dès ce monde , et avec d au- 
tant Plus de pureté, que le prince, bien loin d'y contribuer, se tint 
Î^MiTe fort en arrière. J'ai asseï eipUqué tout «• qm regarda Orttopfi- 
Kr^oluUon, [pour] que je ». «..«Wto « d- te . rtq« 

les ministres et la vm «ui piedi do •• prinoo dwrenu U dépontair. du 
^^u" du roi, d. «» âttlorité du» teotlteif.» et dans le. 8r»ce» , de 
ses soins poir te «élâJl du gMwenMMnt. Ce fut alors qu .l redoubla 
râu8 mu ïlliwte dWJteatkm aux choses du gouvernement et a sin- 
ÎÈdSûe toOt ea qu' pouvoit l'en rendre plus capable. Tl bannit tout 
SKit de science, pour partager .on cabinet entre U pif" 4U "1 
llBstrusUon viH «uJUpUa } et te Mots «ntn m «siidmlé 
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maptiê da Mit m mIm pour Mme de Malntenon, U MiméMW «C 
SOa goût pour son épouse, et l'attention à tenir une cour, et à s'j 
rendre accessible et aimable. Plus le roi réleya , plus il affecta de se 
tenir soumis en sa main, plus il lui montra de considération et de 
confiance, plus il y sut répondre par le sentiment, la sagesse, les con- 
noissances, surtout par une modération éloignée de tout désir et de 
ttmta coBipldianM m eoUmème, beaucoup moine de la plus légère 
présomption. Bon aoent et eeLoi des antres liai toaJouM imfktaiétrablB 
«hea Ini. 

fiaeonfiance èneon confesseur n'allolt pas jusqu'aux aflUrea; fen ai 
rapporté deux exemples mémorables sur deux très-importantes aux Jé^ 
suites qu'ils attirèrent devant le roi, contre lesquels il fut de toutes ses 
forces. On ne sait si celle qu'il auroit prise en M. de Cambrai auroit été 
plus étendue ; on n'en peut juger que par celle qu'il avoit en M. de Che- 
irreuse , et plus en M. ne Beauvilliers qu'en qui que ce fût. On peut dire 
é$ à» 4euz beaux-frères «inlls n'élolent ^*in çinttr et qu'une Ame , et 
que M. de Cambrai en étoit la vie et le mouvement; leur abandon pour 
lui étoit sans bornes, leur commerce secret étoitcMinuel. Il étoit aaae 
cesse consulté sur grandes et sur petites choses , publiques, politiques , 
domestiques-, leur conscience de plus étoit entre ses mains; le prince ne 
l'ignoroit pas; et je me suis toujours persuadé , sans néanmoins aucune 
notion autre que présomption , que le prince même le consuUoit par 
eut , et que e'ètoit par eux qiié s'entretenoH Mlle Macdtié , cette estime , 
cette confiance pour Iqi si haute et si connue, n pouvoit donc compter , 
et u ^mptoit sûrement aussi parler et entendre tous les trois , quand il 
parloit ou écoutoit l'un d'cUx. Sa confiance néanmoins avait des degrés 
entre les deux beaux-frères : s'il l'avoit avec abandon pour quelqu'un , 
c'étoit certainement pour le duc de Beauvilliers. Toutefois il y avoit 
des choses où ce duc n'entamoit pas son sentiment, par exemple beau- 
coup de celles de la cour de Rome , d'autres qui regardoient le cardinal 
dflCcaiiles, quelqttea ftutree de goût et d'affisctioiiB) c'est ee que j'ai 
TU de mes yeux et ou! de mee ofeiUes. 

îe ne tenois à lui que par M. de Beauvillien , cl Je ne CfCis pas Caire 
vu acte d'Iiumilité de dire qu'en tous sens et en tous genres , j'étois sans 
aucune proportion avec lui. Néanmoins il a souvent concerté avec moi 
pour faire ou sonder, ou parler, ou inspirer, approcher, écarter de ce 
prince par moi, pris ses mesures sur ce que je lui disois ; et plus d'une 
fois, lui rendant compte de mes tète-à-tète avec le prince, il m'a fait 
répéter de surprise des choseç qu*tl m'ayouoit sur lesquelles il ne s'étoit 
Jamais tant ouvert avec lui , et d'autres qu'il ne lui avoit Jamais dites. U 
cet vrai que eelles-U, ont été raires , mais eUes ont été , et elles ont été 
plus d'une fois. Ce n'est pas assurément que ce prince eût en moi plus 
de confiance. J'en serois si honteux, et pour lui et pour moi, que, s'il 
avoit été capable d'une si lourde faute , je me garderois bien de la laisser 
sentir; mais je m'étends sur ce détail qui n'a pu être aperçu que de 
moi , pour rendre témoignage à cette vérité : que la confiance la plus 
entière de ce prince . et la plus fondée sur tout ce oui la peut établir et 
te rendre totjjoon auiibie, n'alla jamab jusqu'à rateatat, et à «ne 
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transformation qui devient trop souvent le plus grand malheur des rois, 
des cours, des peuples et des Etals même. 

Le discernement de ce prince n'étûit donc point asservi , mais comme 
l'abeille il reeueilloit la plus parfaite substance des plus belles et des 
meilleures fleurs. Il tàchoit à eonnottre les hommes, à tirer d'eux les 
instructions et les lumières qu'il en pouToit espérer. Il eonférott «luel- 
quefois, mais rarement avec quelques-uns, mais à la passade , sur des 
matières particulières; plus rarement en secret sur des éclaircissements 
qu'il jugeoit nécessaires , mais sans retour et sans habitude. Je n'ai point 
su , et cela ne m'auroit pas échappé, qu'il travaillât habituellement avec 
personne qu avec les ministres, et le duc de Chevreuse l'étoit, et avec 
les prélats dont j'ai parié sur raflkire du cardinal de Noailles. Hors ce 
nombre, j'étois le seul qui eusse ses derrières libres et Iréquents, soit 
de sa part ou de la mienne. Là, il découvre it son Ame et pour le pré- 
sent et pour l'avenir avec confiance, et toutefois avec sagesse, avec 
retenue, avec discrétion. Il se laissoit aller sur les plans qu'il croyoit 
nécessaires, il se livroit sur les choses générales, il se retenoit sur les 
particulières , et plus encore sur les particuliers ; mais , comme il vouloit 
sur cela même tirer de moi tout ce qui pouvoit lui servir, je lui don- 
nois adroitement lieu à des échappées, et souTent avec succès , par la 
eonflance qu'il avoit prise en moi de plus en plus , et que je devois toute 
au duc de Beauvilliers , et en sous-ordre au duc de Chevreuse, à qui je 
ne rendrois pas le même compte qu'à son beau-frère , mais à qui je ne 
laissois pas de m'ouvrir fort souvent comme lui à moi. 

Un volume ne décriroit pas suffisamment ces divers tête-à-tête entre 
ce prince et moi. Quel amour du bienl quel dépouillement de soi- 
même l quelles recherches 1 quels fruitsl quelle pureté d'objets , oserai- 
je le dire , quel reflet de la Divinité dans cette âme candide , simple , 
forte, qui , autant qu'il leur est donné ici-bas , en avoit conservé l'image 1 
On y sentoit briller les traits d'une éducation également laborieuse et 
industrieuse, écrnlement savante, sage, chrétienne, et les réflexions 
d'un disciple lumineux , qui éloit né pour le commandement. Là, s'é- 
clipsoient les scrupules qui le dominoient en public. Il vouloit savoir à 
qui il avoit et à qui il auroil affaire; il mettoit au jeu le premier pour 
profiter d'un tête-à-tète sans fard et sans intérêt. Mais que le tète-à-tête 
avoit de vaste , et que les charmes qui s'y tronvoient étoient agités par 
la variété où le prince s'espaçoit et par art , et par entraînement de 
curiosité, et par la soif de savoir t De l'un à l'autre il promenoit son 
homme sur tant de matières, sur tant de choses, de gens et de faits, 
que qui n'auroit pas eu à la main de quoi le satisfaire en seroit sorti bien 
mal content de soi , et ne l'auroit pas laissé satisfait. La préparation 
étoit également imprévue et impossible. C'étoit dans ces impromptus 
que le prince cherchoit à puiser des vérités qui ne pouvoient ainsi rien 
emprunter d'ailleurs , et A éprouver , sur des connoissances ainsi variées , 
quel fond il pouvoit faire en ce genre sur le choix qu'il avoit fait. 

De cette façon , son homme , qui avoit conqité ordinairement sur une 
matière à traiter avec lui , et en avoir pour un quart d'heure , pour une 
demi-heure, y passoit deux heures et plus, suivant que le temps en 
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laissoit plus ou moins de liberté au prince. Il se ramenoit toujours à la 
matière qu'il avoit destinée de traiter en principal ; mais à travers les 
parenthèses qu'il présentoit , et qu'il manioit en maître , et dont quel* 
ques-unes étoieot assez souTent son principal objet. Là , nul verbiage , 
nul compliment, nulles louanges, nulles chevilles, aucune préfkce, au- 
cun conte , pas la plus légèi'e plaisanterie; tout objet, tout dessein, tout 
serré, substantiel, au fait^ au but, rien sans raison, sans cause, rien 
par amusement et par plaisir; c'étoit là que la charité générale l'empor- 
toit sur la charité particulière, et que ce qui étoit sur le compte de cha- 
cun se discutoit exactement; c'étoit là que les pL ns, les arrangements, 
les changements, les choix se formoient, se mûrissoient, se décou- 
Troient, souvent tout mâchés, sans le paroltre, avec le duc de Beauvil- 
liers , quelquefois avec lui et le duc de Ghevreuse , qui néanmoins étoient 
tous deux ensemble très-rarement avec lui. Quelquefois encore il y avoit 
de la réserve pour tous les deux ou pour l'un ou l'autre , quoique rare 
pour M. de Beauvillîers ; mais en tout et partout un inviolable secretdans 
toute sa profondeur. 

Avec tant et de si grandes parties, ce prince si admirable ne laissoit 
pas de laisser voir un recoin d'homme, c'est-à-dire quelques défauts, 
et quelquefois même peu décents; et ^est ce que , avec tant de solide 
et de grand , on avoit peine à comprendre , parce qu'on ne vouloit pas 
se souvenir qu'il n*avoit été que vice et que défaut, ni réfléchir sur le 
prodigieux changement, et ce qu'il avoit dû coûter, qui en avoit fait un 
prince déjà si proche de toute perfection qu'on s'étonnoii. en le voyant 
de près, qu'il ne Veùl pas encore atteinte jusqu'à son comble. J'ai tou- 
ché ailleurs quelques-uns de ces légers défauts, qui, malgré son âge, 
étoient encore des enfances, qui se corrigeoient assez tous les jours 
pour foire sainement augurer que bientôt elles disparoUiment toutes. 
Un plus important , et que la réflexion et Texpérience auroient sûrement 
guéri, c'est qu'il étoit quelquefois des personnes, mais rarement, pour 
qui l'estime et l'amitié de goût, même assez familière, ne marchoient 
pas de compagnie. Ses scrupules, ses malaises, ses petitesses de dévotion 
diminuoient tous les jouri, et tous les jours il croissoit en quelque 
chose; surtout il étoit bien guéri de l'opinion de préférer pour les choix 
la piété à tout autre talent , c'est-à-dire de faire un ministre , un am- 
baissadeur , un général plus par rapport à sa piété qu'à sa capacité et à 
son expériraoe; il l'étoit encore sur I0 crédit à donner à la piété, per- 
suadé qu'il étoit enfin que de fort honnêtes gens , et propres à beaucoup 
de choses, le peuvent être sans dévotion , et doivent cependant être mit 
en œuvre, et du danger encore de faire des hypocrites. 

Comme il avoit le sentiment fort vif, il le passoit aux autres, et ne 
les en aimoit et n'estimoit pas moins. Jamais homme si amoureux de 
l'ordre ni qui le connût mieux , ni si désireux de le rétablir .en tout , 
d*ôter la confusion , et de mettre gens et choses en leurs places. Instruit 
au dernier point de tout ce qui doit régler cet ordre par maximes, par 
justice et par raison, et attentif, avant qu'il fût le maître, de rendre à 
ràge, au mérite, à la naissance, au rang, la distinction propre à cha- 
cune de ces choses, et de la marquer en toutes occasions. Ses desseins 
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nlTongpfoîent trop Ces Mémoires. Leâ etplîquer seroît un ouvrage à part, 
mais un ouvrage à faire mourir de regrets. Sans entrer dans mille dé- 
tails sur le comment, sur les personnes, je ne puis toutefois m'en refu- 
ser ici quelque chose en gros. L'anéantissement de la noblesse lui étoit 
odieux , et son égalité wtH die iQsuppoftaMe. Cetté défnièrê iMUfMuilâ 
qui ne eèdoit <ni'aiix dignités, «t qui eonfondolt 16 tt<A>Ie âfee té gentil- 
homme, it eeiix-d avec les seigneati, lof ptroissoit de la dernière 
injustice, et ce défaut de gradation une cause prochaîne [de ruine] et 
destructive d'un royaume tout militaire. Il se souvenoit qu'il n'avoit dû 
son salut dans ses plus grands périls sous Philippe de Valois, sous 
Charles V, sous Charles VII, sous Louis XII , sous François I", sous ses 
petit-fils\ sous Henri IV, qu'à celte noblesse, qui se connoissoit et se 
tenoit dans les Bornes de ses dlflérenees réciproques , qtii avoit la volonté 
et le moyen de marcher an seeonrs de TËtat , par bandes et par pro- 
Tinces, sans embarras et sans confusion, parée qu'anCimn'étoit sorti de 
son état, et ne faisoit difficulté d'obéir à phts grand que soi. Il voyoit 
au contraire ce secours éteint par les contraires^ pas un qui n'en soft 
Tenu à prétendre l'égalité à tout autre , par conséquent plus rien d'orga- 
nisé, plus de commandement et plus d'obéissance. 

Quant aux moyens, il étoit touché, iusquau plus profond du coeur, 
de la ruine de la nebtesie, des voies pnses et toî|{imrs eontinnées pour 
l'y réduire et l'y tenir , de rabfttardissement que la misère et le métonge 
du sang par les continuelles mésalliances nécessaires pour avoir dn 
pain, avoient établi dans les courages et pour valeur, et pour vertq, 
et pour sentiments. Il étoit indigné de voir cette noblesse françoîse si 
célèbre, si illustre, devenue un peuple presque de la même sorte que 
le peuple même, et seulement distinguée de lui en ce que le peuple a la 
liberté de tout travail, de tout négoce, des armes même, au lieu que La 
noblesse est devenue nn antre peuple qui n'a d'autre ^olx qn'une mor« 
telle et ntinense olriveté , qui par son inutilité à tont )a rend à diatge 
et mépriiée, ou d'aller à la guerrre se faire tuer, A travers les insultes 
des commis des secrétaires d'Etat, et des secrétaires des intendants, 
sans que les plus grands de toute cette noblesse par leur naissance, et 
par les dignités qui, sans les sortir de son ordre, les met au-dessus 
d'elle , puissent éviter ce même sort d'inutilité , ni les dégoûts des maîtres 
de la plume lorsqu'ils servent dans les armées. Surtout il ne pouvoir se 
contenir contre l'injure dite anï armes , par lesquelles cette monarchie 
a'est fondée et maintenne, qn'nn officier vétéran, souvent couvert de 
blessures, même lieutenant général des armées, retiré chez soi avec 
estime , réputation , pension même , y soit réellement mis à la taille avec 
tous les autres paysans de sa paroisse , s'il n'est pas noble , par eux et 
comme eux , et comme je l'ai vu arriver à d'anciens capitaines chevaliers 
de Saint-Louis et à pension, sans remède pour les en exempter, tandis 
que les exemptions sont sans nombre pour les plus vils emplois de la 

Êetite robe et de la finance i même après les avcir vend\)^ , st quelquefois 
éréditaires. 

Ce prince ne poifvoit s'a^ntumcr qu'op ne pût paneoir gouverner 
rfitat en tout ou en partie , si on n'avoit été maître des requêtes, et que 
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€6 fût entrtlM maint de la leanesso de eeCte nti^stratare qae loatee les 
protfnees ftissent remises p<rar les gouverner en tout geniii, et seule» 

chacun la sienne à sa pleine et entière discrétion , avec un pouTêir in6- 
niment plus grand , et une autorité plus libre et plus entière, sans nulle 
comparaison, que les gouverneurs de ces provinces en avoient jamais 
eue, qu'on avoit pourtant voulu sî bien abattre qu'il ne leur en était 
resté que le nom et les appoiatements uniques , et il ne trouvoit pas 
moins scandaleux que le commandement de quelques provinces fat 
Joint et quelquefois attaché à la place du chef du parlement de la même 
province , en absence du gouverneur et du lieutenant général en titre, 
laquelle étoit nécessairement continuelle , avec le même pouvoir sur les 
troupes qu'eux. Je ne répéterai point ce qu'il pensoit sur le pouvoir et 
sur l'élévation des secrétaires d'État, des autres ministres, et la forme 
de leur gouvernement. On l'a vu il n'y a pas longtemps , comme sur le 
dixième on a vu ce qu'il pensoit et sentoit sur la finance et les financiers. 
Le nombre immense de gens employés lever et à percevoir les imposir 
lions ordinaires et extraordinaires , et la manière de les lever ; la mullî« 
tude énorme d'ofQces et d'officiers de justice de toute espèce ; celle des 
procès, des chicanes» des frais; l'iniquité de la prolongation des af^ 
faîres, les ruines et les cruautés qui s'y commettent étoient des objets 
d'une impatiente qiii lui iospiroit presque celle d'être en pouvoir d'y 
remédier. 

La comparaison qu'il faisoit des pays d'états ' avec les autres lui avoit 
donné ù pensée de partager le royaume en parties , autant qu'il se 
pourroit, égales pour la richesse , de faire administrer chacune par aes 

états, de les simplifier tous extrêmement pour en bannir la cohue et le 
désordre, et d'un extrait aussi fort simplifié de tous ces états des prO'^ 
vinces en former quelquefois des états généraux du royaume. Je n'ose 
achever un grand mot, un mot d'un prince pénétré : « qu'un roi est fait 
pour les sujets , et non les sujets pour lui , » comme il ne se contraignoit 
pas de le dire en public , et jusque dans le salon de Marly., un mot 
enfin de père de la patrie, mais un mot qui l)ors de son règne, que 
Dieu n'a pliais permis , seroit le plus affreux blasphème. Pour en revenir 
aux états généraux , ce n'étoit pas qu'il leur ciÎDit auç\me sorte de pou? 
voir. Il étoit trop instruit pour ignorer que ce corps , tout auguste que 
sa représentation le rende, n'est qu'un corps de plaignants, de remon- . 
trants, et quand il plaît au roi de le lui permettre , un corps de propo- 
sants. Mais ce prince, qui se seroit plu dans le sein de sa nation ras- 
semblée, çroyoU trouver des avantages infiais d'y être informé 

4. On appelait pays d*états dans l'enetenne monarchie ceux qui Joeiiiaient 

du privilège d'avoir des assemblées provinciales, comme le Languedoc, la 
Bretagne, la BonTgogne, la Provence, l'Artois, lo Hainaut, le Cambrésis (pay^ 
de Cambrai), le comté de Pau ou de Béarn, le Bigorre, le CQmlé de Foix, le 
pays de Oes» la Bteist, le Bugey, le Ttlromey, le Ifinaa, le Nébousan, les 
Quatre-Ysliées (dans l'Armagnac), le pays de Lidioar, etc. Les états de Dau« 
phiné, supprimés sous Louis XIII, ne furent rétablis que peu de temps avant 
la RévolulioD. Les pays 4'état8 votaient l'impôt qu'ils devaient payer et en 
lldiaieni eux-mêmes le fé|Mriitioq* 
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maux et des remèdes par des députés qui connoltroient les premiers par 
expérience , et de consulter les derniers avec ceux sur qui ils deToient 
porter. Mais dans ces états il n*en Youloit connoitre que trois , et lais- 
aoil fermement dent le troisième celui qui si nouvellement a paru tou- 
loir 8*en tirer. 

A l'égerd des rangs, des dignités et des charges, on a vu que les 
rangs étrangers , ou prétendus tels, n'étoient pas dans son goût et dans 
ses maximes, et ce qui en étoit pour la règle des rangs. Il n'éioit pas 
plus favorable aux dignités étrangères. Son dessein aussi n'étoit pas de 
multiplier les premières dignités du royaume. Il vouloit néanmoins fa- 
voriser la première noblesse par des distinctions. Il sentoit combien elles 
étoient impossibles et irritantes par naissance entre les vrais seigneurs, * 
et il étoit cboqué qu'il n'y eût ni distinctions ni récompense à leur don- 
ner, que les premières et le comble de toutes. Il pensoit donc , à Texem- 
pie, mais non sur le modèle de l'Angleterre, à des di^,nutés moindres 
en tout que celles de ducs : les unes héréditaires et de divers degrés, 
avec leurs rangs et leurs distinctions propres; les autres à vie sur le 
modèle, en leur manière, des ducs non vérifiés ou à brevet. Le mili- 
taire en auroit eu aussi , dans le même dessein et par la mime raison , 
au-dessous des maréchaux de France. L'ordre de Saint-Louis auroit été 
beaucoup moins commun, et celui de Saint-Michel tiré de la boue où 
on l'a jeté , et remis en honneur pour rendre plus réservé celui de Tor- 
dre du Saint-Esprit. Pour les charges, il ne comprenoit pa;? comment le 
roi avoit eu pour ses ministres la complaisance de laisser tomber les 
premières après les grandes de sa cour dans l'abjection où de 1 une à 
l'autre toutes sont tombées. Le Dauphin auroit pris plaisir d'y être 
servi et environné par de véritables seigneurs, et il auroit illustré d'au- 
ties charges moindres, et ajouté quelques-unes de nouveau pour des 
personnes de qualité moins distinguées. Ce tout ensemble , qui eût décoré 
sa cour et TËtat, lui auroit fourni beaucoup plus de récompenses. Mais 
il n'aimoit pas les perpétuelles , que la même charge , le même gouver- 
nement devînt comme patrimoine par l'habitude de passer toujours do 
père en fils. Son projet de libérer peu à peu toutes les charges de cour 
et de guerre, pour en ôter à toujours la vénalité, n'étoit pas favorable 
aux brevets de retenue ni aux survivances , qui ne laiî>soient rien aux 
Jeunes gens à prétendre ni i désirer. 

Quant à la guerre, il ne pouvoit goflter Tordre du tableau * que Lou- 
vols a introduit pour son autorité particulière, pour confondre qualité, 
mérite et néant, et pour rendre peuple tout ce qui sert. Ce prince re- 
gardoit cette invention comme la destruction de l'émulation, par consé- 
quent du désir de s'appliquer, d'apprendre, et de faire, comme la cause 
de ces immenses promotions qui fout des officiers généraux sans nom- 
bre , qu'on ne peut pour la plupart employer ni récompenser, et parmi 
lesquels on en trouve si peu qui aient de la capacité et du talent, ce 
qui remonte enfin jusqu'à ceux qu'il faut bien faire maréchaux de France , 
et entre ces dernier» jusqu'aux généraux des amées, et dont l'Etat 

4. Voy,, sur Tordre du tableau, l. V, p. 65, note. 
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éprouve les funestes suites, surtout depuis le commencement de ce siè- 
cle , parce que ceux qui oat précédé cet étabUssement n'éioieatdéjà plus 
ou hors d'état de servir. 

Cette grande et sainte maxime : que les rois sont faits pour leurs 
peuples et non les peuples pour les rois ni aux rois, étoit si avant im- 
primée en son Ame qu'elle lui avoit rendu le luxe et la guerre odieuse» 
C'est ce qui le faisoit quelquefois explique/ trop Tirement sur la der- 
nière, emporté par une vérité trop dure pour les oreilles du monde, 
qui a fait quelquefois dire sinistrement qu'il n'airaoit pas la guerre. Sa 
justice étoit munie de ce bandeau impénétrable qui en fait toute la sû- 
reté. Il se donnoit la peine d'étudier les affaires qui se présentoient à 
juger devant le roi aux conseils de finance et des dépêches; et, si elles 
étoien* grandes , il y traTailloit avec les gens du métier, dont il puisoit 
des connoissanoes, sans se rendre esclave de leurs opinions. Il commu- 
nioit au moins tous les quinze jours avec un recueillement et un abais- 
sement qui frappoit , toujours en collier de l'ordre et en rabat et man- 
teau court. Il voyoit son confesseur jésuite une ou deux fois la semaine, 
et quelquefois fort longtemps, ce qu'il abrégea beaucoup dans la suite, 
quoiqu'il approchât plus souvent de la communion. 

Sa conversation étoit aimable , tant qu'il pouvoit solide , et par goût; 
tot^onis mesurée à ceux avec qui il pairloit. U se déiass<^ volontiers à 
la promenade : e'étdt là où ses [qualités] paroissolent 1^ plus. Si il s'y 
trouvoit quelqu'un avec qui il pût parler de sclenees, c'étoit son plaisir, 
mais plaisir modeste , et seulement pour s'amuser et s'instruire en dis> 
sertant quelque peu , et en écoutant davantage. Mais ce qu'il y cherchoit 
le plus c'étoit l'utile, des gens à faire parler sur la guerre et les places, 
sur la marine et le commerce, sur les pays et les cours étrangères, 
quelquefois sur des faits particuliers mais publics, et sur des points 
d'histoire ou des guerres passées depuis longtemps. Ces promenades, 
qui rinstruisoient beaucoup, lui conoitioient les esprits, les coeurs, 
l'admiration , les plus grandes espérances. II avoit mis à la plaee des 
spectacles, qu'il s'étoit retnmchés depuis fort longtemps, un petit jeu 
oiî les plus médiocres bourses pouvoîent atteindre, pour pouvoir varier 
et partager l'honneur de jouer avec lui, et se rendre cependant visible 
à tout le monde. Il fut toujours sensible au plaisir de la table et de la 
chasse. II se iaissoit aller à la dernière avec moins de scrupule , mais il 
craignoit son foible pour l'autre , et il y étoit d'exoeltete compagnie 
quand 11 s'y laiasoit aller. 

Il connoissoit le roi parfaitement, il le respectoit , et sur la fin il l'ai- 
moit en fils , et lui faisoit une cour attentive de sujet , mais qui sentoit 
quel il étoit. Il cultivoit Mme de Maintenon avec les égards que leur si- 
tuation demandoit. Tant que Monseigneur vécut , il lui rendoit tout ce 
qu'il devoil avec soin. On y sentoit la contrainte, encore plus avec 
Mlle Choin , et le malaise avec tout cet intérieur de Meudon. On en a 
tant expliqué les causes qu'on n'y reviendra pas ici. Le prince admiroit, 
autant pour le moins que tout le monde, que Monseignenr, qui, tout 
matériel qu'il étoit, avoit beaucoup de gloire, n'avoit jamais pu s'ac- 
coutumer à Mme de Hàintenon , ne la voyoit que par bienséance, et le 
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moins encore qn*\\ pouvoit, toutefois avoit aussi en Mlle Choin sa 
Maintenon autant que le roi avoit la aienoe, et ne lui asservissoit pas 
moins ses enliiiits que le roi lei tient i Mme de Maintenon. il aimoit les 
princet let frèret «w tendrene, et ton épovte vno la plut mnde 
pataion. La donleur de la perle pénétra ses plot intimée moellet. La 
piété y surnagea par les plus prodigieui efTortt. Le sacrifice ftit entier, 
mais il fut sanglant. Dans'cetle terrible affliction rien de bas, rien de 
petit, rien d'indécent. On voyoit un homme hors de soi, qui s'extorquoit 
une surface unie, et qui y succomboit. Les jours en furent tôt abrégés. 
Il fut le même dans sa maladie. Il ne crut point en relever, il en rai- 
sonnoit atee ses médecins;; dans cette opinion , il ne cacha pas sur quoi 
elle étoit fondée ; on l'a dit il B*y a pas longtemps , et tout ee gtit! sentit 
depnii le premier jour jusqu'au dernier l*y oonftma de plot en plot. 
Qttella épouvantable conviction de la fln de son épouse et de la slennel 
mais, grand Dieu! quel spectacle vous donn&tes en lui, et que n'est-il 
permis encore d'en révéler des parties également secrètes . et si sublimes 
qu'il n'y a que vous qui les puissiez donner et en connoître tout le 
prix! quelle imitation de Jésus^Christ sur la croix 1 on ne dit pas seule- 
ment à régard de la mort et dee touffranoes , elle a'élcfabicn au-dessus. 
Ouellet tendret, maia tranquillet faet I quel ettreroH do détachement 1 
QQOll fiCi élans d'actions de gricss d*étre préeerfè du sceptre et dp 
f oropto ^u'il *lin faut rendre 1 quelle soumission , et combien parfaite! 
quel ardent amour de Dieu i quel perçant regard sur son néant et ses 
péchés 1 quelle magnifique idée de l'infinie miséricorde! quelle religieuse 
et humble crainte! quelle tempérée confiance I quelle sage paix! quelles 
lectures! quelles prières continuelles 1 quel ardent désir des derniers 
saoreipenta! quel profond recueill«BMiitl qiiello layincible peAbncel 
quolio dmiooiir, quelle oqottavto bonté peur tout co qid rapproobefti 
quelle flharité pure qui le pressait d'aUerà Dienl La Franco tomba enfla 
sous ee dernier o^iâtiment; Dieu lui montra un prince qu'elle ne raérii- 
toit pas. La terre n^eii étoit pot digpe, iléloit mûr à^k pour |a biea- 
beureuio étomité. 

Obsf^qucs pontiQcales é Borna poqr le Dauphiii. ?^ lÈpQdnO et date de Icnr 
cessaiion à Rome et à Paris pour les papes et pour n08 rois. — £lrange 
nçQsée de l'archevêque de Reims fur le d)|p dp No^liçp. -rr PQ^rqpol £il 
etotl] mat avec les Noallips. — Embarras du P. La Ruç qni (lurpranifl é^ran- 
gemont le roi du changement de confesseur. — jU»pare11 fqnM)re <;^C|e^ 
Dauphine. — Prétention des évêqnea refusée. — Keples de ces clioses. — 
Carreau et goupillon, à qui donnés et par qi)i présentés. — Aanonee à 
baptf veivi pour «lal. Mde pas Im damet, et queHee. ^ ^ nil épo 
garde; comment réglée par le roi ettiie les ilucbesses ei la maison de Lor* 
raine. — Eau bénite de peu du sap^ royal et du couUe de Toulouse, et point 
d'auire§. — Le cprpç du Dauphin porjé ^aog cérémonie pr^s de p^lui de la 
DfDpblne. —'transport en cérémonie des defn eonirs au yà^«fl<!-Gr4c0} -rr 
Ifgr le duc de Brf»lagne Dauphin. — Madame entre le? soirs dans le cabinet 
da roi aptès le toufor. -r il . le due d'Orléans,' ùnk de tons lee prinieee^ 
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(Jonne en cérémonie Tcati bénite au Dauphin, — Conroi 4e9 deoi corpi à 
Sainl-Dcnis en cérémonie. — Reloiir du roi à Versailles, où il voit en 
passant la foule des manies et des manteaux, qui vont après cliez toiii le 
fttng royal sans ordre et pour la première fois. — Privance de la duchesse 
du Lude. — Le roi voit i la fols toai Im nintitrea étrangers en manteani $ 
reçoit les harangue» dos autres. — Eilrémiié dos deuijeunea fila de France, 
qui sont nommés sans cérémonie. — Mort du pclii Dauphin. — Le roi d'au- 
jpurd'hui comment lauvé. -r* Le corps ei Je cœur du petit Dauphin portas 
sana cérémonie prèa de ceui de M. [le Dauphin] et de Mme la Danphine. 
— M. le duc d'Anjou, aujourd'hui roi, succède an titre et au rang de Dau- 
phin. — Douleur de M. le duc de Berry, et en Espagne. — Singularité des 
obsèques jusqu'à Saint-Denis. — Deuil ayssi singulier qne ces obsèques. — 
Âtat du dae de BtanTlUifln el le mien. — Oaisette dn Dauphin qui me met 
«0 grand pétU» dont l*adieii«dii due de-BvinfUlien nutjunw, 

|4 çopsternatiûii fut vraie et générale. Elle pénétra lea terres et les 
eom étntngëresr Twdis qiie les peuple? pleurpieut celui qui pe pensait 
qu'àfm 80ii]ag«ment, 9i iQUts la FraDQQ un priace qui ne ?0|iloU xi- 
gtkw qne pour la rendre heureuse et florissante, les souvcraîni de FEU' 
rope pleurèrent publiquement celui qu'ils regardoiept comme Jeqr 
exemple, et que ses vertus alloient rendre leur arbitre, et le modéra- 
teur pctisible et révéré des nations. Le pape en ftjt si tpuché qu'il résolut 
de lui-même, et sans aucune sorte d'office, de passer par-dessus toutes 
les règles et les formalités de sa cour, et il en fut unanimement Qp- 
plat^di, U tint Q^pri^» ^^ qonsistoÎFe, i\ y déplora la perte ipQaie que 
nisoît l*tgH9e et tonte la chrétienté} il fit nn éloge complet du prince 
qui çimm lonrs juste» regreta et ceux de toute l'Europe. Il y déclara 
enfin que , passant , en faveur de ses extraordinaires vertus et de la dou- 
leur publique, par-dessus toute coutume, il en feroit lui-même dans sa 
chapelle les obsèques publiques et solennelles. Il en indiqua tout de 
Suite le jour; le sacré collège qt toute la cour romaine y assista , et tous 
applaudirent ^ un bonnetir si insolite, il a?oii toujours été r^udu réci;* 
proquemeut w papes en Franoe et 1^ noa rPia ^ Roipe , maia |ioi^ ^ laurp 
enfonta, Juaqn*^ Ut mort d'Qenri Ul, 

$iztey ,qui avoit ouvert jes yeux au célèbre duc de Kevers qui Tétoit 
nîlé consulter sur la Ligue , et qui lui-même ne l'avoit favorisée que le 
moins qu'il avoit pu, qui lou(i publiquement Henri HI de s'être défait 
du duc de Guise, devint furieux deux jour.s après, lorsqu'il apprit que 
le cardinal de Guise avoit eu le même sort. Il excommunia Henri III, et 
quoi que ce prince pût (f^irp dans le peu de t^mps que le^ Quis§ le Uis- 

aèrent Tirre 4®puis, il 4oipeuFe eiGommuuié ntéme apféi lia mortt 
quoique, dana le court espace qu'il yécnt epréa a«)ir été Orappé, il eût 

fait tout çe qui lui fut po^^ible pour mourir en bqn ebrétien, qu'il eût 
été réconcilié à l'Église, et qu'il eût reçu tous les sacrements. Tout ce 
que la reine sa veuve fit de démarches à Rpme par le célèbre d'Ûssat, 
depuis cardinal, toute l'adresse, Ttloquence, la force des raiseps et des 
offices qu'il y employa, toute la considération personnelle que ce grand 

homme ^'y étoit acquise , furent inutlies pour ehtenip les obsèquei ict 
contnméee pour nôa rois. Bn revanclie, on ceasa en France de les fiire 
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pour les papes , et réciproquement il n'y eu a pas eu depuis. C'est ce qui 
ajouta beaucoup à celles que Clément XI, et d« lui-même, toulut fiJre 
pour ce suhliUie Dauphin , et aniquelles tout Rome applaudit contra sec 
plus opiaiâtrei maximes , qui la rendent si politiquement infiriable 

pour tout ce qui est du cérémonial. 

De douloureuses choses me ramènent sur mes pas. La Dauphine mou- 
rut comme je l'ai dit , à Versailles, le vendreili 12 février, entre huit et 
neuf heures du soir. J'étois retiré dans ma chambre , pénétré de cette 
perte; rarchevèque de Reims, qui entroit chez moi à toute heure, y 
arriva et me trouva seul. Il ètoit affligé , comme il n*étoit personne qui 
pût s*en défendre, il l'étoit de plus de la perte de charge de dame 
d'atoun qu'avoit la comtesse de Mailly, sa belle-sœur, avec laquelle il 
étoit intimemen\ de tout temps. Il savoit par elle Taventure de La taba- 
tière. Le roi ne faisoit presque que de partir, et il s' étoit trouvé dans la 
chambre de la pauvre princesse , tout pendant que le roi y avoit de- 
meuré, et il y étoit longtemps auparavant. Il me conta d'entrée que le 
duc de Noailles, qui étoit en quartier de capitaine des gardes, y étoit 
Tenu aTsnt le fd, qu'il lui «roit tu un air embarrassé, le regard cu- 
rieux , une décision fort nette et trop sereine que cela ne pouvoit aller 
loin, un examen attentif et quelque chose de fort composé dans toute 
sa personne; qu'il étoit demeuré assez longtemps, et s'en étoit allé 
pour y revenir fort peu après avec le roi , où . à travers son embarras 
qui subsistoit , le contentement perçoit ; enfin il m'en parla comme lui en 
attribuant tout le malheur , et me le dit nettement. 

Il faut remarquer que tous ces Mailly ne pouvoient souffrir les 
Noailles ; la jalousie les roogeoit de la préférence qu'ils aTOtent sur eux 
chez Mme de Maintenon , et leur manie étoit de trouver fort mauvais que 
la comtoise de Mailly , fille de son cousui germain , n'en eilt pas été 
traitée en parfaite égalité de fortune, comme la fille unique de son 
propre frère. A cette émulation qui formoit leur haine, l'archevêque en 
jûignoit une particulière. Avant son épiscopat, il avoit été député du 
second ordre à une assemblée du clergé. Il vouloit parvenir et il s'étoit 
livré aux jésuites. Il arriva une affaire où il s'opposa fièrement au car- 
dinal de Noailles , qui présidoit à rassemblée , et qui étoit alors dans sa ' 
grande fhveur. Surpris de se Yoir résister en ihce par un abbé , il tou- 
lut s'expliquer , et lui Mre honnêtement eniendre raison. L'abbé n'en 
.poussa que plus vertement sa pointe , et même avec peu de mesure. 
Alors le cardinal piqué le malmena de façon que l'autre ne le lui par- 
donna jamais. Lui-même autrefois m'avoit conté la querelle, et souvent 
depuis témoigné qu'il ne l'oublieroit jamais. Je l'en fis souvenir alors 
pour le rendre suspect à lui>méme; mais, voyant qu'il s'animoit déplus 
•en plus à me youloir persuader, je lui dis que personne ne le pouToit 
jamais être que le duc de Noailles pût être capable d'une horreur aussi 
abominable ; aussi peu qu'il eût aucun intérêt en la mort de la Dau- 
phine, lui qui toute sa vie en avoit été si bien traité; qui avoit trois 
soeurs, dames du palais, ses favorites; qui avoit tant d'iniérèt en la vie 
de Mme de Maintenon qui, à son âge, soutiendroit difficilement cette 
perte; enfin, outre ces raisons démonstratives, toutes celles dont je pu 
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m'ayiser. 3% n'y gagnai rien; la cause du ittipél du duo de Noaillw 
Gommançoît à percer. Il me aontlnt qn'il vonloit gouverner le Dauphin 
sans partage , à qui il ne pouvpit proposer une maîtresse , comme si en 
[ce] genre d'affaires , et de confiance, les ducs de Beauvilliers et de 
Che?reuse n'eussent pas été des obstacles plus lâcheux que la Dauphine. 
J*eus beau dire, l'archevêque demeura ferme sur la tabatière, dont 
révénemeut est en effet demeuré luintelligible. Je Texhortai du moins 
4 condamner au plus profond silence, et le plus sans réserye, une si 
horrible pensée; et en effet il l'y contint. Mais il est mort plusieurs an- 
nées depuis dans sa persuasion , qui ne put me faire aucune impression. 
Ceux qui surent à la fin l'histoire de la boîte, en assez grand nombre, 
ne furent pas plus susceptibles que moi de ce soupçon , et personne ne 
s'avisa de jeter rien sur le duc de Noailles. Pour moi , je le crus si peu 
que notre liaison demeura la même. Quelque intime qu'elle ait été jus- 
qu'à la mort du roi , je ne sais comment il est arrivé que nous ne nous 
sommes jamais parlé de jcette fatale tabatière. 

Dans le moment que le P. La Rue sortit de chez la Dauphine, instruit 
de son intention, il fut au cabinet du roi , à qui il fit dire qu'U avoit à 
lui parler au moment même. Le roi le fit entrer. Il vainquit son em- 
barras comme il put, et apprit au roi ce qui l'amenoit. On ne peut ja- 
noais être plus frappé que le roi le fut. Mille idées fâcheuses lui entrè- 
rent dans la tète. J'ignore si les scrupules y trouvèrent leur place; ils 
dévoient être grands. L'extrémité retint l'indignation , mais laissa cours 
au dépit. La Rue se servit avantageusement de ce qu'il n'y avoit pas un 
looment à perdre pour abréger une si fâcheuse conversation. 

Le samedi 13 , le corps de la Dauphine fut laissé dans son lit à visage 
découvert , ouvert le même jour , à onze heures du soir , toute la Fa- 
culté présente, la dame d'honneur et la dame d'atours; et le diman- 
clie 14, mis dans le cercueil sur une estrade de trois marches, porté le 
lendemain, lundi 15, dans son grand cabinet de même, où il y avoit 
des autela où les matins on disoit continuellement des messes. Quatre 
évéques assis, en rochet et camail, à la ruelle droite, se rélevoîent 
comme les dames, avertis par les agents du clergé. Ils prétendirent des 
chaises à dos, le carreau et le goupillon. Ils furent refusés des deux 
premiers, ils n'eurent que des sièges ployants et point de carreaux. Us 
crièrent tant qu'ils attrapèrent le goupillon. 

Pour entendre ce cérémonial que je n'ai pas eu lieu encore d'expli- 
quer , on ne doit avoir en présence du corps de ces princes que ce qu'on 
auroit devant eux vivants. On y est assis à l'église sur des ployants, et 
cela décide pour s'asseoir et pour l'espèce du siège ; de carreaux , per- 
sonne n'en a devant eux à l'église que le sang royal, les bfttards, les 
iiucs et duché ses, et ceux et celles qui ont le rang de prince étranger 
DU le tabouret de grâce. Aiissi n'y a-t-il que ces personnes-là qui ve- 
nant jeter de l'eau bénite en cérémonie, ou chacun à part, sous man- 
teau , les hérauts , qui sont avec leurs cottes d'armes et leurs caducées 
au coin du pied du cercueil , présentent un carreau qu'ils tiennent re- 
levé auprès d*eux pour laire leur eourte prière , après avoir donné l'eau 
bénite, et quand on se lève les hérauts dtent le caneau. Le goupillon . 
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est présenté psr les liénnts «m mêmes personnes , à qût ils donnent le 
carreau , qui le leur rendent après avoir donné l^a bénite; ils présen- 
tent aussi ie goupillon aux officiers de la couronne et à leurs femmes, 

et pour les charges uniquement aux premiers gentilshommes de la 
chambre du roi qui ne seroient pas ducs, et à leurs femmes, à la dame 
d'honneur si elle n'étoit pas duchesse, k la dame d'atours et au cheva- 
lier d honneur et à sa femme qui tous se mettent à genoux sans carreau 
ponr fdre leur eourte prière. Tontes autres personnes, hommes et 
femmes, quelles qu'elles soient, même en mante et en manteau, pren- 
nent elles-mêmes le goupillon dans le bénitier et l'y remettent après 
avoir jeté de l'eau bénite , sans que les hérauts fassent le moindre mou- 
rement. Ils sont averlis de tous ceux et celles qui doivent avoir un car- 
reau par la proclamation de leurs noms que l'huissier fait de la porte à 
fort h a vite voix, à mesure qu'il en voit entrer, et n'en annonce aucun 
autre. Au sang royal , c'est Vaumônier de garde en rochet qui présente 
Je goupillon et le rçprend. 3ix dames en muante [sont] assises vis-4-vis 
des éyèques , qui se relèvent tontes ensemble par siiç autres tout le jour, 
averties chacune de sa garde et de son heure, de la part du roi , par un 
billet du grand maître des cérémonies', de ces six dames, à âiaqiie 
garde deux duchesses ou princesses, alternativement, qui trouvent 
deux carreaux devant leurs sièges aux deux premières places (les autres 
dames n'en ont point) ; deux dames du palais uq\\ duchesses qui s'accor- 
dent entre elles; et deux dames aux deux autres places qui soient de 
qualité à avoir mangé avec la princesse, c'est-à-dire avec la reine, et à 
avoir enfrée dans 9QTk çarrp^se. Le» femmes (Jçs ^larécbaux de France 

âui ne sont point duos roulent avec çelles-çf , et ont U première d^ 
eux places. S'i| y avQît d'autres pfQcf<»n (lo 1* ÇOnroane (iqi| dnçs, ilçn 
seroit de même de leurs femmes. 

ï^e roi nomma lui-même les deux titrées de la première garde. Il 
s'étoit fait un point de politique d'entretenir les disputes eptre les ducs 
et les princes étrangers, c'est-à-dire lorrains; car, encore qu'il ait 
donné le même fang à MM. de Bouiilon e^ de Rohçin , il n'fi jamais §puf-» 
ert que ceux-là soient entrée en aucuiie compéteuce avec les^ duQ9, pi 
avec la maison do l'Orraii^e. Il cri)t 4onç fairé merveiUe de pren4rfi \9s 

deux plus anciennes duchesses qui SQ trouvassent à la cour, et aona çe 

prétexte, l^v duchesse d'EUinm^f, veuve dt; second (iup et pair çt\ de 
l'aîné de la maison de Lorraine en France, et la duchesse de Sully, et 
de tenir ainsi sa balance égale , donnant aux ducs Mme d'Elbœuf pour 
duchesse, et si bien pour telle qu'il la doubloit 4'unç autre duchesse: 
aux Lorrain^ , que l'aînée de leur naaison ayoit gardé la première , çn 
conséquence*» Pourtant elleç furent relevées par deux prif^pesses, 
Mme de Lambesc et sa tafite Iflle d'irmagnac, qui no je trouvèrent pas 
trop bon , parce que cela m^rquoit que les duchesses avoient eu la pre- 
mière ^apde. Je po^timiqF^i lu» Wémoniin 4e «uite jusqu'^ii dépftrt popr 

i. CtM'e pliraae pourrait paraître obscure; Saint-Simon a voulu diro qne le 
roi déclara aux Lorrains que rptn^p flQ l^ur lASilpil aidait §sa^H ia fiViflÂiàrp» 
en conséquence de son titre d'alnée. 
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Saint-Denis, tant pour p'y plus revenir que pppr d'autres j;aÎ5on9 qui se 
yerroat 4w ù «uitç, 

merçredi 17, Madaniç, accoiiipagn^e de V. U due d'Orl^ps, de 
Mme û princesse de CoPtl et de «es deux i|llea, et de M. le Qomte 4e 

Toulouse, tous eu mantes et en grands manteaux , ainsi que Içur jsujtei 
alla donner de l'eau bénite, Elle fut reçue par le chevalier d'honneur â 
la tête de la maison de Mme la Dauphine, au bout de la dernière pièce 
! tendue de noir, et [qui] l'y reconduisit. La dame d'honneur ne traversa 
; point dans la même pièce en la recevant et la conduisant , et s'arrêta à 
la porte intérieure, Il n'y eut d'eau bénite cérémonie que di^ «ang 
?"oy4i Ppntre ^out usage jusqu'alors, 

|« TçàdredI matin IV « le çorpe de Kgr lo D^uphii^ fn( oii?er|, un 
pan plus de vingt-quatre heures après sa mort, en présence de toute la 
Faculté, de quelques menins et du duc d'Aumont, nommé comme duc 
par le roi. Son cœur fut porté tout de suite à Versailles auprès de celui 
de Mme la Dauphine. Ce même jour , entre cinq et six [heures] , les deux 
cœurs furent portés au Y^He-Qrâpe à Paris. Chamillart, évêque de 
Senlis , premier aumdnier dé Mme la Dauphine , ayant un pouvoir du 
cardinal de Imon , grand aumOnier , étoU daua le premier carrowe à 
l(( droite pxi fondt portant lea deux coeurs*, Mme la Princesse au fond A 
sagauohe; Mme de Vendduio, sa fille, et Mlle de Conti au devant; la 
duchesse du Lude à une portière , le duc du Maine à l'autre. Le duc 
d'Aumont, comme premier gentilhomme de la chambre, suivoit à la 
première place du fond d'un carrosse de Mgr le Dauphin, accompagné 
de quelques menins. Suivoit le carrosse du corps de Mme la Dauphine, 
rempli de ses d^mes du palais , dont deu^ 4toient re#f a à la garde du 
çorps. Ce cortéga »mya après minuit au Val-de-arftce, tout y fut fini 
avant doux beu^î [U] r«ymt aprèa sans cérémonie , et demeura à Paris 
qu;TQUlut. Dès que ce conyol uit parti de Versailles, le corps de Mgr le 
Dauphin» porté de Marly sans cérémonie, fut place à la droite de celui 
de Mme la Dauphine sur la môme estrade, qui fut élargie. 

Le samedi 20, le roi manda à la duchesse de Ventadour qu'il vouloit. 
que désormais Mgr le duc de Bretagne prît le nopi et le rang de Dau- 
phin î et ce même soir il fit entrer vi4m^ dan? »on cabinet, apràs sou 
souper, a?ec Jes princaa et priqcesae» qui avoient coutume d'y eutrv» 
jusqu'au opueherdu roi, et elle y est depuis entrée tous les .^oirs, 

I«e lundi ^% février, JA. le duc d'Orléans alla donner l'eau bénite au 
corpedelfgr le Pauphin. Il y fut reçu et conduit, comme l'avoit été 
Madame, par le duc d'Aumont, comme premier gentilhomme de la 
chambre, à la tète des njeuift^i qui tour 4 tour gardaient k Cprps de 
Mgr le Dauphin. 

I,e mardi février , les deux oorps furent portée df Venaillea i Saint- 
Denis SUT un mên^e chariot, roi nomipa 1^^ le duo d'ûrléap» pour 
accompagner le coispa de Mgr le Dauphin, et quatre princesses pour 
«eluida MPM la Dauphine, qui furent Mme la Duchesse, Mme de Ven- 
dAmUt Çt Mlles de Conti et de La Rochç-sur-yon, A la despente des 
corps, le duc d'Aumont, comme premier gentilhoroma de la chambra, 
ponoit la couronne de Mgr le Dauphin; Dangeau, chevalier d'honneur, 
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celle de Mme la Dauphine; Souvré, maStre de la garde-robe du roi , le 
collier de l'ordre du Saint-Esprit. Dans la marche, qui commença sur 
les six heures du soir, des aumôniers en rochet et à cheval soutenoient 
les coins des poêles; deux du roi, deux de Mme la Dauphine; de soa 
tàié étoient à cheval le chevalier d'honneur et le premier écuyer ; trois 
cmosses préeéâoient. Dans le second étoit au fond M. le duc d'Orléans 
«rec le duc d'Anmont; d'Antin sur le devant avec Sou?ré , comme maître 
de la garde-robe ; Matignon à une portilre, comme menin; le capitaine 
des gardes de M. le duc d'Orléans à l'autre; dans le troisième et le plus 
proche du chariot , quatre évêques en rochet et caraail, un aumônier du 
roi en quartier en rochet, et le curé de Versailles en éiole. Trois car- 
rosses derrière : les quatre princesses dans le premier ^ avec la duchesse 
du Lude , qui étoit un carrosse du roi ; un de Mme la Dauphine , rempli 
de ses daines ; et celui de Mme la Duchesse après , où étoient les dames 
d'honneur des princesses. Le eouToi commença à entrer i Paris par la 
porte Satnt-Honoré à deux heures après minuit, sortit de la porte Saint- 
Denis à quatre heures du matin, et arriva entre sept et huit heures du 
matin à Saint-Denis. 11 y eut un grand ordre dans Paris, et aucun em-> 
barras. 

Le samedi 2T février, le roi revint de Marly i Versailles. Il avoit 
mangé, tout ce voyage, seul dans sa chambre, matin et soir, à son 
très-petit eouTort. Il ne voulut point de respects en forme de sa cour, 
comme il s'étoit pratiqué i la mort de Monseigneur. Il fit dire qu'il ver- 
roit tout le monde à la fois tout en arrivant. Les princes et princesses 
du sang et bâtards l'attendirent dans ses cabinets; la duchesse du Lude 
et les dames de Mme la Dauphine , le chevalier d'honneur et les autres 
grands officiers à la porte de son cabinet , ensemble ; les dames dans sa 
chambre, les hommes dans son antichambre et dans les pièces sui- 
vantes , jusqu'à la porte de l'appartement de Mme de Maintenon. Tout 
étoit en mantes et en manteaui longs. Le roi arriva à ipiatre heures, et 
monta droit dans ses cabinets par son petit degré, puis traversa lente- 
ment jusque ehea Mme de Maintenon pour remarquer tout le monde. 
Il embrassa uniquement la duchesse du Lude , et lui dit qu'il n'étoit pas 
en état de lui parler, mais qu'il la verroit. Une tiemi-heure après, 
Mme de Maintenon lui manda de venir chez elle avec les dames de 
Mme la Dauphine. Elles y virent le roi sans mante. Il parla obligeam- 
ment à toutes, et retint après la duchesse du Lude , qu'il fit asseoir, et 
qui Ait longtemps en tien avec lui et Mme de Maintenon. Il Ta vue beau* 
coup de fois depuis de la sorte , et comme plus du tout en puUic qu'à 
Marly, quand sa santé lui permettoit d'y aller OU d'être des voyages. 
Tout ce qui étoit là en mantes et en manteaux alla comme en procession 
chez tous les princes et princesses, commençant par M. [le duc] et 
Mme la duchesse de Berry , et finissant par le comte de Toulouse. Per- 
sonne n'avoit été chez les princes et princesses du sang à la mort de 
Monsdgneur. On a vu par quel manège M. du Maine obtint qu'on allât 
chez les bâterds. En cette occasion , on fbt sans ordre, et comme mou- 
tens, chex les prinoei et prineesses du sang, n n'y eut que oe seul jour 
pour leaittiiiteaux et les mantes. 
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Le maidi 1** mars, le roi yU dans son cabinet tous les ministres 
étrangers avant sa messe, qai étoient tous en manteau long. Le sa- 
medi S mars, il reçut les harangues du parlement, de la chambre des 
comptes , de la cour des aides et de celle des monnoies, la parole portée 
par chaque premier président; celui de la cour des aides étoit malade; 
Graville, second président, parla. Après chaque cour, les gens du roi 
de celle qui venoit de haranguer s'avancèrent et parlèrent par le pre- 
» mier avocat général, usage que M. Talon, mort président à mortier, 
établit du temps qu'il étoit avocat général du parlement. La ville haran- 
gua la dernière, et le discours du prévôt des marchands l'emporta sur 
tous. G'étoit le matin après la messe. 

Le lendemain dimanche, à pareille heure, le grand conseQ vint ha- 
ranguer, parce qu'il ne veut point céder au parlement, ni le parlement 
encore moins à lui; et tout de suite l'Acadéniie françoise. 

Ce même jour, les deux enfaïUs. fils de France, malades depuis quel- 
ques jours , furent très-mal , avec les marques de rougeole qui avoieut 
paru en U. [le Dauphin] et Mme la Dauphine; Ils avoient été ondoyés m 
naissant. Le roi manda à la duchesse de Véntadonr de leur foire sup- 
pléer les cérémonies du baptême , de les faire tenir par qui elle vou- 
droit, et de les faire nommer Louis l'un et l'autre. Elle prit ce qui se 
trouva de plus distingué sous sa main. Elle tint le petit Dauphin avec le 
comte de La Molhe; et le marquis de Prie avec la duchesse de La Fertè, 
M. le duc d'Anjou, aujourd'hui roi. Le lendemain mardi, 8 mars, les 
. médecins de la cour en appelèrent cinq de Faris. Le roi ne laissa pas de 
tenir conseil de finances, d'aller tirer après son dîner, et de travailler 
le soir avec Voysin chex Mme de Maintenon. Les saignées et les autres 
remèdes qu'on employa ne purent sauver le petit Dauphin, n mourut ce 
même jour, un peu avant minuit. Il avoit cinq ans et quelques mois, et 
étoit bien fait, fort et grand pour son âge. Il donnoit de grandes espé- 
rances par l'esprit et la justesse qu'il montroit en tout ; il inquiétoit aussi 
par une décision opiniâtre et par une hauteur extrême. 

M. le duc d'Anjou tetoit encore. La duchesse de Yentadour, aidée 
des femmes de la chambre , s^en empara, ne le laissèrent point saigner 
ni prendre aucun remède. La comtesse de Terne, empoisonnée à 
Turin, et prête à mourir, avoit été sauvée par un contre-poison qu'avoit 
le duc de Savoie. Elle en avoit apporté en revenant. La duchesse de 
Yentadour lui en envoya demander, et en donna à M. le duc d'Aujou 
seulement , parce qu'il n'avoit pas été saigné , et que ce remède ne peut 
aller avec la saignée. JL fut bien mal, mais il en réchappa et est roi 
aujourd'hui. Il l'a su depuis et a toujours marqué une vraie distinction 
à Mme de Yerue , et pour tout ce qui l'a regardée. Trois DaupMns 
moururent donc en moins d'un an , dont un seul enfont, et, en vingt- 
quatre jours, le père, la mère et le fils aîné. Le mercredi 9 mars, le 
corps du petit Dauphin fut ouvert. Dans la nuit, et sans aucune céré- 
monie, son cœur fut porté au Val-de-Grâce à Paris, et son corps à 
Saint-Denis , et placé sur la même estrade avec ceux de M. [le Dauphin] 
et de Mme la Dauphine , ses père et taière. M. le duc d'Aujou , désor- 
mats unique ^ succéda au titre et au rang de Dauphin. 
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J'ai omis ce qui se passa au réveil du roi à la mort de Mgr le Dau- 
phin, parce que ce ne fut que la répétition parfaite de ce qui s'y passa 
à la mort de Mme la ûaupbine, qui a été raconté. Le roi embrassa 
tendrement M. le duc de Berry à plusleim reprises, M disant t « Xe 
n'ai donc plus que tous. » Ce prince étoit fondu en lannes; on ne pent 
êtie plus amèrement ni plus longtemps affligé qnll le tat, Mme la du- 
chesse de Berry n'osa s'échapper. BUe tint assez honnête contenance. 
Au fond sa joie étoit extrême de se voir elle et son époux les pre- • 
miers. L'afniction et l'horreur de ces coups redoublés furent inconce- 
vables en Espagne. 

A la mort de la reine, de la dauphine de Bavière, de Monsieur, en 
un mot à toutes ces grandes obsèques , excepté 1 la mort de Monsei- 
gneur , à cause de la petite Térole qui Tavoit emporté, ions les fils de 
France suiris de tous les princes du sang et de tous les ducs aroient 
été en cérémonie , tous ensemble , donner l'eau bénite; et pareillement 
ensemble les filles et petites-filles de France , suivies des princesses du 
sang et des duchesses. Les cœurs et les corps avoient été accompagnés 
de princes du sang et de ducs, et pour les princesses de beaucoup de 
princesses, de duchesses et de princesses étrangères, et de dames 
de qualité en plusieurs carrosses; et les corps avoient été gardés long- 
temps avant d'être portés à Saint-Denis.. En cellee-ci , quoique doubles, 
et par conséquent plus nombreuses et plus solennelles, puisqu'on de- 
TOit faire autant pour chaque corps que s'il n'y en avoit eu qu'un, 
et que cela doubloit tous les accompagnements, on ne fit qu'une légère 
image de ce qui s'étoit toujours pratiqué pour un seul, tant pour la 
durée de la garde avant le transport, que pour l'eau bénite des deux 
corps à part, et pour les convois des deux cœurs ensemble, et après 
des deux corps ensemble. Le genre dç ces étranges morts en fut en gros 
la Tcile cause, et la hâte de débarrasser le rot 4 Versailles, et qnll 
eut lui-même de n'avoir plus à ouïr parler de choses si douloureuses, 
et de n'entretenir pas l'excitation des propos , fit abréger tout et dimi- 
nuer tout, et pour les cérémonies et pour le nombre des personnes qui 
y dévoient assister. Il n'y parut ni fils de France ni prince du sang, 
mais le roi ne laissa pas d'avoir soin, malgré toute sa douleur et ses 
poignantes inquiétudes, d'y en faire jouer le personnage à ses deux 
fils naturels : l'un au convoi des corps, l'autre à l'eau bénite de la 
Dauphine , à la mite de Madame et de M. le duc d'Orlévis et de troin 
princesses du sang seulement. 

C'est la première fois que les hommes et les femmes aient M en- 
semble donner l'eau bénite en cérémonie. M. le duc d'Orléans unique 
en retourna donner en cérémonie au Dauphin ; l'autre avoit été pour la 
Dauphine seule avant que le corps du Dauphin fût mis auprès du sien. 
C etoit séparément à M. le duc et à Mme la duchesse de Berry à con- 
duire les eaux bénites; ils dévoient être séparément suivis de Madame et 
de M. le duc d'Orléans, de Mme la duchesse d'Orléans , de tout le sftllg 
royal , des ducs et duchesses , et depuis un tempà de la maison de Xiir- 
raine. Jusqu'alors cela s'étoit passé ainsi à la reine, à la dauphine de 
Bavière, à Monsieur; je ne doute pas aussi à sa première épouse. 0 
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est vrai qu'à Monsieur , sous prétexte de cette compétence des ducs 
avec la maison de Lorraine que le roi aimoit tant , il ne voulut pas 
qu'aucun d'eux y allât en cérémonie j mais leurs femmes y furent avec 
les princesses du sang, à la suite de Mme la duchesse de Bourgogne, 
où il se passa ce que j'ai raconté alors. Le cortège des deux cœurs fut 
mêlé, et tout aussi court et singulier : trois princesses du sang pour 
l'un y ce d«?oit âtreune fille de France avec elles, ei des duchesses 
arec pour l'autre au lieu d'un fils de France, de deux princes du sang 
et de quelques ducs, M. du Maine unique | «u convoi des corps, U, le 
duc d'Orléans seul de tout le san^ royal, avec un mélange de charges 
pour tout accompagnement dans le carrosse où il ctoit, et deux ducs, 
dont l'un encore étoit premier gentilhomme de la chambre et en avoit 
servi en ces cérémonies, l'autre pouvoit être regardé comme menin. 
Pour la Dauplune , quatre princesses du sang , sans fille ni petite-fîlle 
de France, d «ans ducliesses ni Lorraines ni dames de qualité, et un 
seul carrosse après le leur, pour les dames du palais. Bien ne fut ja- 
mais si court, ni si baroque, jusque-là que la maison même de la Dau- 
phins ni les meninsne donnèrent point d'eau hénite en cérémonie, c'est- 
à-dire un premier gentilhomme de la chambre à la tête des menîns. la 
dame d'honneur à la tête des dames de Mme la Daupliine, et le cheva- 
lier d'honneur à la tète des officiers premiers et principaux de la mai- 
son. A l'égard de Monseigneur, pour lequel il ne s'observa pas la moin- 
dre cérémonie , la petite Térole dont il mourut en fbt la juste raisop. 

Pour comble de singularité, le roi qui avoit touIu, & la mort de 
Monseigneur, que les personnes qui drapent lorsqu'il drape, drapassent 
quoiqu'il ne portât point ce deuil, ne voulut point que personne drapât 
pour M. [le Dauphin] et Mme la Dauphine, excepté M. le duc et Mme la 
duchesse de Berry. Comme leur maison drapoit à cause d'eux, cela fil 
une question sur Mme de Saint-Simon, qui prétendait ne point draper, 
et eux désiroient qu'elle drapât, et s'appuyoient sur l'exemple des du- 
chesses ;de Ventadour et de Brancas, cbez Madame. On y répondoit 
que eellès-là, étant séparées de corps et de biens d'avec leurs maris, 
avoient leurs équipages à elles, au lieu que Mme de Saint-Simon et moi 
vivions et avions toujours vécu ensemble , qui est le cas que les équi- 
pages de la femme appartiennent au mari. Là-dessus, grande négocia- 
tion. Ils prenoient cette draperie à l'honneur. M. [le duc] et Mme la 
duchesse de Berry nous la demandèrent avec tant d'instance , par 
amiUé, comme une chose qui les toucboit sensiblement, qu'il fotlut 
enfin avoir cette complaisance. Tellement que notre maison fut mi-par- 
tie : tout ce qui étoit à moi ou en commun sans deuil , et en noir tout 
ce qui étoit à Mme de Saint-Simon, ce qui étoit fort ridicule. 

M. de Beauvilliers étoit malade dans son lit à Versailles , et il étoit à 
sa maison de la ville pour être plus en repos au bas de la rue de 
l'Orangerie. Il seroit difficile de comprendre l'excès de sa douleur, ni 
la grandeur de sa piété, de sa désignation, de son courage. Je n'ai rien 
TU de si dlIScîle à décrire, de plus impossible & atteindre , de compa- 
rable i a4mirer. Le Jour de U mort de notre Pauilliin , je ne sortis qu*un 
Instant de chez moi, où Je m*étoîs hairicadé pour Joindre le roi à sa 
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promenade dans les jardins, qui passa l'après-dlnée à portée de mon 
paTillon. La curiosité y eut part. L« dépit de le voir presqu*à son . ordi- 
naire ne put soutenir cette promenade qu'un instant. On emportoit 
alors le corps du Dauphin, j'en aperçus de loin quelque chose. Je me 
rejetai chez moi, d'où je ne sortis presque plus du reste du voyage, 
que pour aller passer les après-dînées auprès du duc de Beauvilliers, 
enfermé chez lui où il ne laissoit entrer presque personne. J'avoue que 
je faisois le détour entre le canal et les jardins de Versailles, pour ar- 
river à rhôtel de Beauviliiers par la porte de l'Orangerie qu'il joignoit , 
pour me dérober à la vue de ce qui paroissoit de Amèbie, dont aucun 
derotr ne me put faire approcher. Je conyiens de la foiblesse. Je n'étois 
soutenu ni de la piété supérieure à tout du duc de Beauviliiers, ni 
d'une semblable à celle de Mme de Saint-Simon, qui toutefois n'en 
souflTroicnt pas moins. La vérité est que j'étois au désespoir. A qui 
saura où j en élois arrivé, cet état paroîtra moins étrange que d'avoir 
pu supporter un malheur si complet. Je Tessuyois précisément au même 
ftge où étoit mon père quand il perdit Louis XIII ; au moins en avoit-il 
grandement joui , et moi , Gutki/vi panhUvm mêtiis , al êcu morior / Ce 
n*étoit pas tout encore. 

Il y avoit dans la cassette du Dauphin des mémoires qu*il m'avoit 
demandés. Je les avois faits en toute confiance , lui les avoit gardés de 
même. J'y étois donc parfaitement reconnoissable. Il y en avoit même 
un fort long de ma main, qui seul eût suffi pour me perdre sans espé- 
rance de retour auprès du roi. On n'imagine point de pareilles catastro- 
phes. Le roi couuoissoit mon écriture; il ne connoissoit pas de même ma 
façon de penser, mais ilafen doutoit à peu près. J'y avois donné lieu quel- 
quefois, et de bons amis de cour y a?oient suppléé de leur mieux. Ce' 
péril ne laissoit pas de regarder assez directement le duc de Beauvil- 
iiers, un peu plus au lointain le duc de Chevreuse. Le roi qui par ctt 
mémoires m'auroit aussitôt reconnu , y auroit en même temps décou- 
vert la plus libre et la plus entière confiance entre le Dauphin et moi , et 
sur des chapitres les plus importants, et qui lui auroient été les moins 
agréables, et il ne se doutoit seulement pas que j'approchasse de son 
petit-fils plus que tous les autres courtisans. Il n'eût pas pu croire, in- 
timement lié comme il me savoit de tout temps avec le duc de BeauTÎl- 
liers , que ce commerce intime et si secret d'affaires se fût établi sans lui 
entre le Dauphin et moi, et toutefois il falloit que lui-même port&t au 
roi la cassette de ce prince , à la mort duquel du Chesne en avoit sur-le- 
champ remis la clef au roi. L'angoisse étoit donc cruelle, et il y avoit 
tout à parier que j'en serois perdu et chassé pour tout le règne du roi. 

Quel contraste des cieux ouverts que je voyois sans chimère, et de 
ces abîmes qui tout A coup s'ouvroient sous mes pieds I Rt voilA la cour 
et le monde t J'éprouvai alors le néant des plus désirables fortunes 
par un sentiment intime qui toutefois marque combien on y tient. La 
frayeur de l'ouverture de cette cassette n'eut presque point de prise 
sur moi. 11 me fallut des réllexions pour y revenir de temps en temps. 
Les regrets de ce qui ra'échappoit, plus sans comparaison qu'eux la vue 
de ce que perdoit la France , surtout la disparition de cet incomparable 
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Dauphin , me perçoit le cœur et suspend oit toutes les facultés de mon 
âme. Je ne voulus longtemps que m'enfuiret ne revoir jamais la figure 
trompeuse de ce monde. Même après que je me fus résolu à y demeu- 
rer, la situation naturelle où j'étois avec M. le duc de Berry et M. le 
due d'Orléans , que tant d'aatres deg plus grands etusent si chèrement 
âchétée dans la perspective de Tflge du roi et de celai du petit Dau- 
phin , m'étoit insipide, je n'oserois dire pire , par la comparaison de ce 
qui n'étoit plus; et ma douleur si peu capable de consolation et de rai- 
son qu'elle trahit entièrement tout ce que j'avois caché jusque-là avec 
tant de soin et de politique, et manifesta malgré moi tout ce que j'avois 
perdu. Mme de Saint-Simon, non moins sensible, non moins touchée, 
aussi peu capable de le dissimuler, mais plus sensée, plus forte, et 
toute à Dieu, leceToit aussi par plus de liberté d'esprit, par plus de 
mesure en attaches, par la plus sage prudence, de plus fortes impies- 
sions de l'inquiétude de ces papiers. 

Les ducs et duchesses de Beauvilliers et deCheyreuse étoient uniques 
dans ce secret, et les uniques aussi avec qui en consulter. M. de Beau- 
villiers prit le parti de ne confier la cassette à personne , quoique le roi 
en eût la clef, et d'attendre que sa santé lui permît de la porter lui- 
même, pour essayer j étant avec lui, de dérober ces papiers à sa vue 
parmi tous les autres de quelque maniire que ce lût. Cette mécanique 
étoit difficile, car il ne ssToit pas même ht position de ces papiers si 
dangereux parmi les autres dans la cassette, et cependant c*étoit la 
seule ressource. Une si terrible incertitude dura plus de quinze jotirs. 

Le lundi, dernier février, le roi vit dans son cabinet sur les cinq 
heures le duc de Beauvilliers pour la première fois, qui n'avoit pas [été] 
en état de s'y rendre plus tôt. Mon logement étoit assez près du sien et 
de plain-pied, donnant au milieu de la galerie de l'aile neuve, de plain- 
pied aussi au grand appartement du roi. Le due à son retour entra chez 
moi, et nous dit, à Mme de Saint-Simon et à moi, que le roi lui avoit 
ordonné de lui porter le lendemain au soir chez Mme de Maintenon la 
cassette du Dauphin, et nous répéta que, sans oser ni pouvoir répondre 
de rien, il seroil bien attentif à éviter, s'il étoit possible, que le roi vît 
ce qui y étoit de moi; et nous promit de revenir le lendemain au retour 
de chez Mme de Maintenon nous en apprendre des nouvelles. On peut 
juger s'il fut attendu, et à portes bien fermées. 11 arriva, et avant de 
s'asseoir nous fit signe de n'avoir plus d'inquiétude. U nous conta que 
tout le dessus de ta cassette , et assez épaissement , s'étoitheureusement 
trouvé rempli d'un iàtras de toutes sortes de mémoires et de projets sur 
les finances , et de quelques autres d'intérieurs de province , qu'il en avoit 
lu exprès une quantité au roi pour le lasser, et qu'il y avoit réussi telle- 
ment qu'à la fin le roi s'étoit contenté d'en entendre les titres, et que 
fatigué de ne trouver autre chose, s'étoit persuadé que le fond n'étoit 
pas plus curieux, avoit dit que ce n'étoit pas la peine d'en voir davan- 
tage , et qu'il n'avoit qu'à jeter là tous ces papiers dans le feu. Le duc 
nous assura qu*il ne se l'étoit pas iait dire deux fois , d'autant qu'il avoit 
déjà avisé au fond un petit hout de mon écriture , qu'il avoit promptement 
couvert an pianaal d'autres papiers pour en Ure las titres au roi, et 
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qu'ausritdt qu'il lui eût lâché la parole, il rejeta coQtusément dausla 
cassette ce qu'il en avoit tiré de papiers et mis à mesure sur la table, et 
avoit été secouer la cassette derrière le feu eotre le roi et Mme de Main- 
tenon , pris bien garde en la secouant que ce mémoire de ma main qui 
.etoit grand et épais fdt couvert d'autres , et qu'il avoit eu grand soin . 
jd'MipêelMf iTfo 1m pincettes qu'aum bout m #éoarUt , et 4e Toîr lent 
iMen bfélé avuil de <iaîtter la chtmiaée. Um m» mabnimàmiu diiM 
[le sovlacemil réeiprofiie, qm M propoftîeaiié peut ee mtmi mi 
'péril noui airieiie eonni. 



llmpHeB MnpoiMMiée.-^ lAflMtéMéi Ytt>M>oy, fCiwwiBinili avec le roi, 

devient tout d*un coup ravori. — Le Dauphin empoiecnné. — Le duc du 
Maine et Mme de Mainlenon persuadent le roi et le monde que M. le duc 
4'0déan8 taU empoisonner le Dauphin et la Dauphine. — Cra) on de M. le 
dec d*Oriéans. — i&Blate populaires conln» V. le due 4*0riéaiis. — - Cri gé* 
néral contre M. le duc d'Orléans. — Conduite de la cour à son égard. — 
Maréclial de Yilleroy et autres prineipaux. — > KadMRis 4u due de MeaiUeii 
qui se dit en apoplexie et s'en va à Yichf . 

Les horreurs qui ne se peuvent plus différer d'Itie ncontéee giaoeat 
Itta flufn. le les eapprtaieroii é la véiité si eatièroBent due à ee qu'oa 
éerH, il d'avlres liorreure qui ont eegnenté ceUee des pmières s^il 

est possible , si U publieité qui ^ A retenti dans toute TEurope, si les 

suites les plus importantes auiquelles elles ont donné lieu , ne me for- 
çoient de les exposer ici comme faisant une partie intégrante et des plus 
considérables de ce qui s'est passé sous mes yeux. La maladie de la 
Dauphine , subite , singulière , peu connue aux médecins , et très- 
rapide, etmt dans sa courte durée noirci les imaginations déjà fort 
ébrsalées par l'avis vanii I Boudin si peu auparavant, et eonfirmé 
par eeloi du roi d'Bspagne* eolère du roi du ehaagemeat de eoBl!i8«> 
seur , qui se sereit durement Irit sentir à la princesse si elle eût véou, 
céda à la douleur de sa perte, peut-être mieux à celle de tout son 
amusement et de tout son plaisir; et la douleur voulut être éclaircie de 
la cause d'un si grand malheur pour tâcher de se mettre en état d'en 
éviter d'autres, ou de rentrer en repos sur l'inquiétude qui le frappoit. 
La Faculté reçut donc de sa bouche les ordres les plus précis là-dessus. 

Le rapport de l'euTutuie du eoips a'eut rleu de eoasolttit t autlo 
eause aatuielle de mort) mais d'autres Tste les parties intérieures de la 
tète , voisines de cet endroit fatal où elle avoit tant souffert. Fagoa et 
Boudin ne doutèrent pas du poison, et le dirent nettement au roi, en 
présence de Mme de Maintenon se\ile. Boulduc qui m'assura en être con- 
vaincu , et le peu des autres à qui le roi voulut parler et qui avoient 
assisté à l'ouverture , le confirmèrent par leur morne silence. Maréchal 
fut le seul qui soutînt qu'il n'y avoit de marques de poison que si équi- 
voques, qu'il avoit ouvert plusieurs eorps où 11 s'en éteît trouvé de pa- 
i^eé , et sur la iMH dssqusle il y ardt JsMf s eu te plfa léger eoui^ 
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çon. Il m'en parla de même, à moi à qui il no oaohoH den, ttaii il 

ajouta que néanmoins, à ce qu'il aycit tu, il ne Youdroit paijttrerdu 
oui ou du non, mais que c'étoit assassiner le roi et le faire mourir à 
petit feu que de nourrir en lui une opinion en soi désolante , et qui pour 
. les suites et pour sa propre vie ne lui laisseroit plus aucun repos. 
Eu effet, c'est ce qu'opéra ce rapport, et pour assez longtemps. Le roi 
outré TOUluI çlierc}i6r4 sayoir d'oti le coup infenUd poUTOit être parti, 
tm pouvoir s'apuierpar tout ce que Ifaréohal lui put dire , et qui 4ie» 
puta vÎTement contre ngon et Boudin, lesquels maintfiueiil aussi wiw* 
ment leurs avis en ce premier rapport, et n'en démordirent point ^*ft fl 
la suite. Boudin , outré d'avoir perdu sa charge et une princesse pleine 
déboutés pour lui, même de confiance, et ses espérances avec elle, 
répandit comme un forcené qu'on ne pouvoit pas douter qu'elle ne fût 
empoisonnée. Quelques autres, (jui avaient été à l'ouverture, "le dirent 
à l'ori^iUe à leurs fimis; eo moitié de Tingt-auatTe heures la cour et 
Paris en fmnt remplis. Lindignation se joignit à la douleur de la perte 
d'une princesse adorée , et & Pune et & l'autre la frayeur et la ourMié, 
qui furent incontinent augmentées par la maladie du Dauphin. 

Il faut interrompre un moment la suite de ces horreurs, pour parler 
d'un événement qui devint après cotisidérable. Le maréchal de Villeroy 
languissoit à Paris , et souvent à Villeroy , dans la plus profonde disgrâce 
depuis ùûu dernier retour de Flandre, dont on a vu le détail en son lieu. 
li ne paroissoit que de loin à loin à Versailles, toujours sans y coucher, 
à Fontainebleau une fois ou deux au plus , où rarement il ooueheit une 
nuit» Jl n'étoit plus question pour lui de Marly. La sécberesee, le e^ 
ience du roi , l'air d'être peiné de le voir, étoit le même , mais il tenoit 
toujours à Mme de Maintenon. Sa haine pour Chamillart, qui leur étoit 
commune, avoii réchauffe entre eux l'ancienne familiarité. La compas- 
sion l'engageoit à le voir dans sa maison de la ville toutes les fois qu'il 
alloit à Versailles ou à Fontainebleau. Ils s'écrivoieut souvent; et le goût 
qui efTa^oit tout en elle , joint au malaise extrême des aflàires ^ l'engageoit 
même à le consulter et à en recevoir des mémoires. Oes mystèras Atoient 
pour le gros du monde , mais ils n'éehapp oient pas aux plus attentifs delà 
cour. J'en étois instruit depuis longtemps ; le roi ne les ignoroit pas.Kmede 
Maintenon n'auroit osé lui cacher une conduite d'habiiude qu'il auroit 
juj découvrir. Elle espéra trouver par là des occasions de rapprocher 
Je maréchal , et en effet elle lui montra quelquefois de ces mémoires 
qu'oilii faisûit appuyer par Yoysin. Juhi^u'aiors néanmoins rien n'avoit 
réussi' l'ft triste conjoncture pressa Mme de Maintenon pour elle-même. 

Ces premiers moments du vide extr^e que laissoit [la perte] de la 
pauphine. la douleur, les affres dont elle étflit aiguisée , rendeient le 
roi pesant â la sienne. Il étoit difficile à amuser; elle éteit eUe-fliâmesi 
touchée, si abattue, qu'elle ne trouvoit point de ressource en elle-même. 
Celle du travail des ministres chez elle y laissoit de grands intervalles 
par la longueur des soirées de cette saison, et des journées entières 
quand il fai^oit trop mauvais pour sortir, et que le roi alors passoit tou- 
jours ayant trois heures che^ elle , et n'en sortoit qu à dix peur son 
souper. D'admettre quelqu'un dans ce particulier atee eux , nTeûl pas étd 
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chose aisée avec le roi, dï facile à elle à choisir. Aquelque point qu'elle 
se vit avec lui, tout lui paroissoit dangereux. Elle songeoit bien à mul- 
tiplier les repas particuliers à Harly et à Trianon, encore plus que 
chez elle , pour la commodité do la promenade , et montrer plus d*objoti 
par lo service indispensable, ot à y avoir souvent des musqués; mais 
dans ce service indispensable , elle ne trouvoit rien dans les premiers 
gentilshommes de la chambre ni dans les autres grands officiers qui 
pouvoient suivre, mais qui ne suivoient guère là, de quoi amuser le 
roi. Le duc de Noailles. indispensable parce qu'il éloit capitaine des 
gardes en quartier, n'étoit plus en cette situation avec le roi ni avec 
elle depuis son rappel d'Espagne. Le maréchal de YiUeroy lui parut le 
seul sur qui elle pût jeter les yens : il avott été élové auprès du roi; 
il n'avoit bougé de la cour que pour aller aux armées^ il avoit été galant 
de profêssioa, et le vouloit être encore; personne plus que lui du grand 
monde toute sa vie; il l'avoit presque toute passée dans la plus grande 
luniliarité du roi ; ils avoient cent contes de leur jeunesse et de leur 
temps, dont le roi s'amusoit beaucoup; le maréchal en avoit de toutes 
les sortes , il savoit ceux de la ville de tous les temps, il en savoit des 
femmes des frontières ; il se passionnoit de la musique , il parloit chasses; 
toutes les anciennes Intrigues de la cour et du monde lui étoient pré- 
sentes; c'étoit une quincaillerie à fournir abondamment. Plus que tout, 
elle n'en avoit rien à craindre ; et s'il prenoit du crédit , c'étoit un 
homme toujours sûr dans sa main à faire de lui tout ce qu'elle voudroit. 
Ces considérations la déteiminèrent à fsire tous ses efforts pour le rac- 
commoder. 

Le roi étoit demeuré en garde contre Harcourt depuis ses tentatives 
pour entrer au conseil; d'ailleurs ni familiarité ancienne, ni fatuité, ni 
vieux contes. Nul autre de ses grands officiers ne pouvoit être compté 
pour Tusage qu'elle désiroit. Elle tira donc sur le temps , vanta les ser- 
viteurs de jeunesse et de toute la vie , l'attachement de toute celle du 
muéchal die YiUeroy pour lui , sa douleur de lui avoir déplu y la lon- 
gueur de sa pénitence, sa désolation de ne pouvoir être auprès du roi 
dans des moments si calamiteux, la douceur de se retrouver avec ceux 
avec qui on avoit toujours vécu, et dont on étoit sûr que le cœur n'a- 
voit point de part aux fautes; en un mot, elle sut si bien dire et presser 
que tout ce qui étoit à Harly pensa tomber d'étonnement d'y voir pa- 
roltre le maréchal de Villeroy le matin que le Dauphin mourut, et 
reçu du roi avec tout l'air d'amitié et de familiarité que la ntuation do 
son cœur et de son esprit lui purent permettre. De ce moment il ne 
quitta plus la cour, fut traité du roi mieux que jamais; incontinent 
après admis chez Mrae de Maintenon aux musiques quand elles y re- 
commencèrent, et lui unique , en un mot un favori du roi et de Mme de 
Maintenon, dont nous verrons les grandes et trop importantes suites. 

L'espèce de la maladie du Dauphin , ce qu'on sut que lui-même en 
avoit cm, le soin qu'il eut de faire recommander au roi les précautions 
pour la conservation de sa personne , la promptitude et la mùiitoe do sa 
fin, comblèrent la désolation et les affres, et redoublèrent les ordres du 
roi sur l'ouverturt de son corps. Elle fut faite dans l'appartement du 
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Dauphin à Versailles comme elle a été marquée. Elle épouvanta. Ses 
parties nobles se trouvèrent en bouillie; son cœur, présenté au duc 
d'Aumont pour le tenir et le mettre dans le vase, n'avoit plus de con- 
sistance, sa substance coula jusqu'à terre entre leurs mains; le sang 
dissous, l'odeur IntoléraMe dans tout ce vaste appartement. Le roi et 
Mme de Maintenon en attendoient le rapport avec impatience. Il leur 
fût tait le soir même cbes elle sans aucun déguisement. 

Fagon, Boudin, quelques autres y déclarèrent le plus violent effet 
d*un poison très-suhtil et très-violent, qui, comme un feu très-ardent, 
avoit consumé tout l'intérieur du corps, à la différence de la tète qui 
n'avoit pas été précisément attaquée, et qui seule l'avoit été d'une ma- 
nière très-sensible en la Dauphine. Maréchal, qui avoit fait l'ouverture, 
s'opiniâtra contre Fagon et les autres. Il soutint qu'il n'y avoit au- 
cunes marques précises de poison; qu'il avoit vu des corps ouverts à 
peu près dans le même état, dont on n^voit jamais eu de soupçon; que ' 
le poison qui les avoit emportés , ettué aussi le Dauphin , étoit un venin 
naturel de la corruption de la masse du sang enflammé par une fièvre 
ardente qui paroissoit d'autant moins qu'elle éloit plus interne; que de 
là étoit venue la corruption qui avoit gàié toutes les parties, et qu'il ne 
falloit point chercher d'autres causes que celles-là , qui étoient celles de 
la fin très-naturelle qu'il avoit vue arriver à plusieurs personnes, quoi- 
que rarement à un degré semblable , et qui alors n'alloit que du plus 
ftu moins. Fagon répliqua , Boudin aussi , avec aigreur tous deux. Mar6< 
cbal s'écbanfTa à sou tour, et maintint fortement son avis. Il le conclut 
par dire au roi et à Mme de Maintenon, devant ces médecins, qu'il n^ 
disoit que la vérité, comme il l'avoit vue et comme il la pensoit; que 
parler autrement c'étoit vouloir deviner, et faire en même temps tout 
ce qu'il falloit pour faire mener au roi la vie la plus douloureuse, la plus 
méfiante et la plus remplie des plus fâcheux soupçons, les plus noirs et 
en même temps les plus inutiles; et que c'étoit effectivement l'empoi- 
sonner. U se prit après à l'exhorter, pour le repos et la prolongation de 
sa vie, à secouer des idées terribles en elles-mêmes, fausses suivant 
toute son expérience et ses connoissances , et qui n'enfanteroient que les 
soucis et les soupçons les plus vagues , les plus poignants . les plus irré- 
médiables; et se fâcha fortement contre ceux qui s'efforçoient de les 
lui inspirer. 

Il me conta ce détail ensuite, et me dit en même temps que, outre 
qu'il croyoit que la mort pouvoit être naturelle , quoique véritablement 
il en doutât à tout ce qu'il avoit remarqué d'extraordhiaire ; -mais qu'il 
avoit principalement insisté par la compassion de la situation de coeur 
et d'esprit où l'opinion de poison alloit jeter le roi, et par l'indignation 
d'une cabale qu'il voyoit se f rmer dans l'iniérieur, dès la maladie, et 
surtout depuis la mort de Mme la Dauphine , pour en donner le paquet 
à M. le duc d'Orléans, et qu'il m'en avertissoit comme son ami et le 
sien; car Maréchal qui étoit effectif, et la probité, et la vérité, et la 
vertu même , étoit d'ailleurs grossier , et ne savoit ni la foroe ni la me- 
sure des termes, étant dIaiUeuri tout à ftdt respectoeui et parftHement 
éloigné de ae méconnoîtie* 

Sànrr-Smoir vi ^ 
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Je ne ftas pu longtemps , malgré m cidtore , à apprendre d'ailleurs 
te qui coinmençoit à percer sur IT. le duc d'Orléans. Ce bruit sourd, 
secret, à Toreille , n'en demeura pas longtemps dans ces termes. Lan* 
pidité avec laquelle il remplit la cour, toit, les provinces , les recoins 

les moins fréquentés, le fond des monastères les plus séparés, les soli- 
tudes les plus inutiles au monde et les plus désertes, enfin les pays 
étrangers et tous les peuples de l'Europe , me retraça celle avec laquelle 
y furent si subitement répandus ces noirs attentats de Flandre, contre 
l'honneur de celui que le monde entier pleuroit maintenant. La cabale 
d'alors, ai bien organisée , par ^ tout ce qui lui couTenoit se trôuToit 
rénandu de toutes parts , m un instant , avec un art inconcevable , cette 
canale , dis-je , avoit été frappée coDUne on l*a TU , et son détestable hé- 
ros réduit à Taller faire en Espagne. Mais pour frappée, quoique hors 
de mesure et d'espérance par tous les changements arrivés, elle n'étoit 
pas dissipée. M. du Maine et ceux qui restoient de la cabale et qui con- 
tinuoient de figurer comme ils pouvoient à la cour, Vauderaont, sa 
nièce d'Ëspinoy, d'autres restes de Meudon, vivoient. Ils espéroient 
contre toute espérance ; ils se roidissoient contre la fortune si apparem» 
ment contraire. Ils en saisirent ce hineste retour, ils ressusolterent; et 
avec Mme de Maintenon à leur tête , que ne sa promirent-lû point, et, 
en effet, jusqu'où n'allèrent- ils pas ? 

On a vu , je ne dis pas les desseins du Dauphin à l'égard des bâtards, 
parce qu'ils étoient secrets , mais combien lui et son épouse ayoient dés- 
approuvé leur grandeur, jusque sous les yeux du roi (t. V. p. 178 et 
suiv.). Ni l'un ni l'autre ne leur avoient pas paru plus favorables depuis. 
Le duc du Maine en espéroit si peu qu'il ne s'étoit point approché d'eux; 
et ni par soi ni par Urne de Maintenon même, dont sa grandeur éloit 
Touvrage et qui avoit été le témoin affligé et embarrassé , au point où on 
Fa vu, de leur répugnance, ni par le roi même qui l'avoit si vivement 
sentie, et si humblement soufl'erte pour l'éraousser, il n'avoit osé depuis 
rien tenter auprès d'eux. Quoique en médiocre liaison avec son frère, 
et sur cela même , mais qui , une fois fait , avoit le môme intérêt que lui 
de s'asiurer de ne pas déchoir, et qui , bien avec le Dauphin et la Dau- 
phine par le rapport du monde et des parties, étoit fort à portée d'eux, 
rien parlé n'avoit été essayé lA-dessus. La duchesse du Maine , plus ar- 
dente que lui sur Us rangs , sll étoit possible, ne bougeoît de Sceaux i 
faire la déesse, et ne daignoit pas approcher de la cour. 

M. du >laine, le plus timide des hommes, quoique le plus grand ou- 
vrier sous terre, vivoit en des transes mortelles pour toutes ses gran- 
deurs , et il avoit trop d'esprit encore pour ne pas trembler aussi pour 
i>e9 énormes établissements peu sûrs à lui laisser , si on venoit à abattre 
le trône qu'il s'étoit bâti. Cependant ses enfauis croissoieut, le rolvieil- 
îissoit; il pélissc^t d'effroi de la perspective que l'âge du roi rendoitpeu 
éloignée, et que les transes mortaUesde tout son être liû rapprochoient 
encore plus. Il n'avoit qui que ce fût aoprès du Dauphin et de la Dau- 
phins dont il pût tirer secoufs dans aucun temps ; il n'y voyoit aucun 
remède. Leur mort fut donc pour lui la plus parfaite délivrance, et 
dans la même mesure qu'elle fut pour toute la France Iç malfieur le plus 
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eomblé. Quelle étoile! mais quel coup de baguette 1 quel subit passage 
des teneurs du sort d'Enctiade i la ferme espérance de celui de Phaé- 
thon et de le rendre durable I H se Tivifia donc des larmes nnirerselles : 
nais en maître dans les arts les pins ténébreux, je ne dirai pas les plus 
noirs, parce que nulle notion ne m*en est reyenue, il crut quMl lui im- 
portoit de fixer les soupçons sur quelqu'un, et c'étoit pour lui coup 
double et centuple d'en affubler M. le duc d'Orléans. 

La convalescence de la disgrâce de ce prince auprès du roi encore mal 
affermie , et la mort des princes du sang d'âge à représenter et à parler, 
lui avoient valu ses immenses et dernières grandeurs. En accablant ce 
m6me prince d'une si ai&euse calomnie , et venant à bout de la persua- 
der au roi et au monde, il eomptoit bien de le perdre sans retour de la 
laçon la plus odieuse et la plus ignominieuse ; et , si la même baguette 
qui revoit si heureusement défait de ce qu'il redoùtoit le plus ne lui 
rendoit pas le même service à l'égard de M. le duc de Berry, il avoit 
lieu de se flatter que ce prince ne résisteroit pas à l'opinion du roi ni à 
la publique; que la douleur de la mort de son frère lui feroit craindre 
et haïf celui qu'il en croiroit le meurtrier; et cet obstacle rangé, les 
mo) enâ ne msnqueroient p^s de circonvenir ce prince fait , et accessible 
]^ tant de oAtés, mm» Ù Fètoit. Réduisant le duo d'Orléans dans 
une sltua^on aussi cruelle, sur laquelle U se proposoit bien d'entrer 
avec If me sa sœur dans ses malheurs et de lui faire valoir par elle son 
assistance , c*étoit un moyen de le tenir de court et de parvenir au ma- 
riage du prince de Dombes avec une de ses filles, sœur de Mme la du- 
chesse de Berry, à quoi tous ses manèges avoient jusqu'alors échoué, 
quoique appuyés des plus passionnés désirs de Mjtne la duchesse d'ûr^ 
léans ni son adresse à éluder sans refuser. 

Parmi les princes du sang , tous gens d'âge k compter pour rien, le 
duo de Chartres, sous Faihi de père et de mère, mH d'aodt 1703 el 
n'aToil que neuf ans ; M. le Duo ètoit d'aodt tW^ il avdt yingt ans; le 
comte de Charolois de juin 1700, il n'a voit pea douze ans: le comte de 
Clermont de juin 1709, il n'avoit que trois ans; et le prince de Conti 
de juin 1704 , qui n'avoit que huit ans. Il ne pouvoit donc avoir à comp- 
ter que M. le Duc , dont à vingt ans le roi ne faisoit nul compte , et de- 
vant qui ce prince n'eût pas osé souffler , ni Mme la Duchesse non plus. 
Mme la Princesse , qui n'eut Jamais de sens ni d'esprit oue pour prier 
Dieu, trsenbloit devant sa fille, la ducbesse du Haine; eue avoit mdma 
réméré le iioi an forme de ce qu'il avoît Ait pour les enûoitede M. du 
Maine; et son autre fille , Mme la princesse de Conti , ayoit passé sa vie 
à Paris dans ses affaires domestiques, qui n'auroît osé approcher du roi. 
Mme de Vendôme n'existoit pas, ni les filles de Mme la Duchesse, par 
leur âge , à l'égard du roi. C'étoit donc un champ lihre fait exprès pour 
M. du Maine. Quel parti n'en sut-il pas tirer! 

Mme de Maintenon n'avoit des yeux que pour lui ; en lui se réunissoit 
toute sa tsAdraise par la perte de sa cbAre Dauphins, te baine pour 
V. ledtted'Orltae étoittpiyoHnilamdiDe, onea a tu b eause et les 
IMIf» teaourrlsson ai constamnmt aimé n'eut donc pas peine à lui 
persuader ce qui llattoit cette haine , et qui établissoit à soi toutee ses 
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Mpirtnees, ou à se porter à n*«a douter pas et à le faire accroire au 

roi , si eux-mêmes n'en étoient pas persuadés , et à en infatuer le monde. 
On ne put se méprendre à l'auteur et à la protectrice de ces horribles 
bruits; ni l'un ni l'autre ne s'en cachèrent dans l'inltrieur. Mme de 
Ifaintenon se lâcha contre Maréchal devant le roi. Il lui échappa qu'on 
savoit bien d'où venoit le coup , et de nommer M. le duc d'Orléans. Le 
loi y applaudit avec horreur, comme n*en doutant pas, et tous deux ne 
parurent pas trouver bon la liberté que prit Maréchal de se récrier 
contre cette accusation. M. Fagou , par ses coups de tête , approuToit ce 
pendant cet énorme allégué; et Boudin fut assez forcené pour oser dire 
qu'il n'y avoit pas à douter que ce ne fût ce prince, et pour hocher la 
tête impudemment à la sortie que Maréchal eut le courage de lui faire. 
Telle fut la scène entière du rapport de l'ouverture du Dauphin. Le duc 
du Maine s'en expliqua nombre de fois dans Tintérieur des cabinets du 
roi; et, quoique ce ne fût pas sans prendre garde aux valets devant qui 
il parloit , il y en eut plus d'un , et à plus d'une reprise , qui le dirent , 
et par qui d'oreille en oreille cela se répandit. Bloin, et les autres de 
l'intérieur qui lui étoient les plus afiidés, ne craignirent point de ré- 
pandre une accusation si atroce , comme une chose dont le roi ni 
Mme de Maintenon ne douloieut point, et de lac^uelle ils étoient con- 
vaincus eux-mêmes, avec Fagon, qui les autorisa par l'obstination de 
son silence, et par des gestes et des airs éloquents lorsqu'on en parlo t 
en sa présence , et de Boudin qui i'en fit le prédicateur également infâme - 
et hanii, et qui tinrent le reste de la Faculté de al court, qu'aucun 
n'osa dire un seul mot au contraire. 

Cette même terreur gagna bientôt toute la cour, dès qu'elle vit tout 
ce qui approchoit le plus Mme de Maititenon déclamer avec d'autant 
plus de force que c'étoitavec un air d'horreur, de crainte, de retenue; 
et tout ce peu qui tenoit au duc et à la duchesse du Maine, et tout 
Sceaux et jusqu'à leurs valets, en parler non-seulement à bouche ou- 
verte» mais en criant vengeance contre K. le due d'Orléans, et deman* 
dant si on ne la feroit point, avec un air d'indignation et de sécurité la 
plus eflrénée. De là tout ce qui même [étoit] de plus élevé, et de plus à 
portée de vouloir et d'espérer plaire , prit à la cour la même hardiesse 
et le même ton; et ce fut la même opinion et les mêmes propos à la 
mode qu'en autre genre on y avoit vus si répandus et si dominants pen- 
dant la campagne de Lille contre le prince qu on regreltoit maintenant , 
.et avec ce même succès d'elfroi qui écartoit tous contradicteurs et les 
lédttisdtt au silenee. Harédial qui sagement ne m'avoit d'abord averti 
qu'à demi, voyant le commencement de cette tempête, me conta le dé- 
tail de ce qui s'étoit passé chez Mme de Maintenon, en présence du roi , 
que je viens de rapporter. 

M. le duc d'Orléans avoit, à l'égard des deux pertes qui faisoient 
couler les larmes publiques, Tintérêt le plus directement contradictoire 
à celui du duc du Maine; et, s'il avoit été un monstre vomi de l'enfer, 
c'eût été le grand coup pour lui de se défaire du roi, avec lequel il ne 
s^étoit Jamais biën lumis, et s'étoit mftme fiyrt gâté depuis le mariage de 
Mme la duchesM de Bérry , pour Itàn tégaw ceux qu'en regrettoit , et 
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se délivrer de la puissance de Mine de Main tenon , son implacable enne- 
mie , qui ne cessoit de lui aliéner le roi , et de lui faire tout le mal qui 
lui étoit possible, jusqu'à lui avoir ôté , même depuis ce mariage , toute 
coosidintion à la oour. Nous ne sorninm pas encore «a temps de faire 
connottre oe prince; un erayon snlllra ici par rapport A son intérêt et 
aux horreurs d'une accusation si terriblement inventée, si cruellement 
répandue, persuadée et soutenue avec tant d'art, et un art si peu infé* 
rieur au crime qui lui fut imputé , et dont M. du Maine a su tirer tous 
les avantages qu'il en avoit attendus jusqu'au delà de ses espérances , et 
qui eussent mis la confusion dans l'État s'ils eussent été prodigués à un 
homme moins failli de cœur et de courage, et d'uu mérite moins uni- 
versellement décrié de tous points. 

Dans tous les temps le Dauphin avoit goûté H. le due d'Orléans. Dès 
sa jeunesse le duc de Chevreuse le lui avoit fait valoir, parce que le due 
de Montfort , son fils aîné, étoit intimement avec M. le duc d'Orléans, 
et que M. de Chevreuse lui-même le voyoit assez souvent, et seplaisoit 
à s'entretenir avec lui d'histoire, mais surtout de sciences, souvent de 
religion , oii il vouloit le ramener. L'archevêque de Cambrai le voyoit 
aussi, et se plaisoit fort avec lui; et réciproquement M. le duc d'Or- 
léans Tavoit pris en amitié, et en telle estime qu'il se déclara haute- 
ment pour lui lors de sa disgrâce, et qu'il ne varia jamais depuis lâ- 
dessus. Gela lui avoit attaché tout ce petit troupeau, <|uoique de mœurs 
.si dilTérentes; et on sait ce que ce petit troupeau pouvoit sur le Dau- 
phin , très-particulièrement l'archevêque de Cambrai , M. de Chevreuse 
et le duc de Beauvilliers, qui n'étant qu'un avec eux ne pouvoit être 
différent d'eux sur M. le duc d'Orléans. Indépendamment de ces appuis, 
ces deux princes se rencontroient souvent chez le roi, très- ordinaire- 
ment les soirs chez la princesse de Conti , où ils se mettoient en un coin 
A parler sciences, et on n*en pouvoit parier plus nettement , plus intel- 
ligiblement ni plus agréablement que fliisoit M. le duc d'Orléans. C'étoit 
donc une liaison de tous les temps entre eux à être bien aises de se 
rencontrer , et à leur aise ensemble , autant que des personnes de cette 
élévation et de vie aussi différente en pouvoient former. Le mariage 
du Dauphin et l'union de ce mariage augmenta encore la liaison. 

La Dauphine étoit fort attachée à M. et à Mme de Savoie. Elle trouva 
ici Monsieur, père de Mme de Savoie, et de M. le duc d'Orléans. Elle 
et Monsieur , comme on l'a vu , s'aimèrent avec tendresse ; et cette afTec 
tionpour mère et pour grand- père retomba sur l'oucle, en qui même 
elle se piqua toujours de s^intéresser , jusque dans les temps où il fut le 
plus mal avec le roi et Mme de Maintenon , qui le lui passoient à cause * 
de l'étroite proximité. A son tour M. le duc d'Orléans , maltraité de Mon- 
seigneur et de toute cette pernicieuse cabale qui le gouvernoit, exacte- 
ment instruit par moi en Espagne , où il étoit, de tous les attentats de la 
campagne de Lille , prit hautement à son retour le parti du prince op- 
primé , et ce fut un nouveau lien entre eux , et la Dauphine en tiers. Peu 
de temps après, l'affaire d'Espagne ayant réduit M. le duc d'Orléans 
aux termes lés plus dangereux dont Monseigneur se rendit le plus ar 
dent promoteur , il trouva dans son fils une lieime résistance jusque dana 
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!• conseil, etdtns aalMUe-fille la plus vive protectrice de son oncle, 
quoiqu'elle ne pût i^orer combien elle aîloit directement en cela contre 
ce que vouloit et faisoit Mme de Maintenon. Dans les suites cette prin- 
cesse le gagna pour le mariage de Mme la duchesse de Berry, et le roi 
par elle. Sa liaison personnelle avec Mme la duchesse d'Orléans, déjà 
fomiéu, en devint intime, et ne cessa plus, et se resserra de plus en 
plus avee H. 16 duc d*0rl6ans , et entre son époux et le mèitte prince. 

U. de Beauvilliera, si retenu à le TOir , ne Tétoit pas à entretenir une 
vnitié qu'il croyoit si utile dans la maison royale, Jusque-là que, sur 
les fins, il m'avertit que les propos licencieux auxquels M. le duc d'Or- 
lénns s'abandonnoit quelquefois en présence du Dauphin ne pouvoient 
que lui nuire et l'éloigner de lui , et de lui dire franchement d'y prendre 
garde comme un avis de sa part , à qui le Dauphin s'en étoit ouvert. Je 
le fis , il s'en corrigea, et si bien qu'il me revint par la môme voie que 
cette retenue rinselssoit fort bien, que le Dauphin en avoit parlé atec 
satisfaction au duc de BeauTilliers, qui me chargea de le dire à V. le 
duc d'Orléans pour le soutenir et rencottrâger dans cette attention. Il 
tenoit donc immédiatement au Dauphin par un goût de tous les temps, 
par l'amusement de la conversation savante, parce qui tenoit le plus 
iniiineraent au Dauphin , par une conduite sur M. de Cambrai écrite 
dans leur cœur à tous, par la proximité et la profession publique d'in- 
térêt en lui et d'amitié de la Dauphine dans les temps les plus orageux, 
et réciproquement par son attachement public pour eux lors des atten- 
tats de Flandre. Il y tenoit par lintimité de leurs épouses, par les 
mêmes amis et les mêmes ennemis , par le mariage de Mme la duchesse 
de Berry qui fut l'ouvrage de la Dauphine , par la haine commune de 
Mme la Duchesse et de la cabale de Meudon, qui les vouloit tous deux 
anéantir, en un mot par tous les liens les plus forts et les plus de toutes 
les sortes qui peuvent former et serrer les unions les plus étroites et les 
plus intimes; sans jamais de contre-temps, sans aucune lacune, et sans 
rien même qui pût y apporter du changement, puisque la conduite de 
Mme la duchesse de Berry et celle de M. le duo d'Orléans i cet égard 
n'y avoit pas produit le plus léger refroidissement. 

Je ne fais que montrer et pareourir toutes ces choses et ces faits pour 
Ic^ présenter à la fois sous les yeux , parce qu'ils se trouvent tous ra- 
contés épars, en leur temps, en ces Mémoires. Ra"?semblcs ici, on voit 
que M. le dtic d Orléans avoit pour le moins autant et aussi certaine- f 
meut tout à gagner à la vie et au règne du Dauphin et de la Dauphine, ] 
que le duc du Maine avoit tout à en craindre et à y perdre, et ce con- 
traste est d'une évidence à sauter aux yeux. H avoit de plus les jésuites 
qui ftisoient tous tme profession ouverte d'attachement |M>urlui, qui 
la lui avoient solidement marquée par les services hardis que le P« Tel- 
lier lui avoit rendus sur le mariage de Mme la duchesse de Berry, et 
qui étoient payés po ir cela par la protection qu* l leur donnoit, et par 
la feuille des nombreux bénéfices de son apanage, quitOUS, à l'excep- 
tion des évôchés, étoient à sa nomination. 

Que l'on compare maintenant ensemble l'intérêt de M. le duc d'Or- 
léans, dont le rang et l'état, au moins de lui et des siens ne pou voit 
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Ut sttsoaptiUe <1« pèrtoliter en aucun cas possible , «t sans diarge ni 
gouvaniement à lui ni à son fils; qu'on la compara à l'intérêt du dno dn 
Maina, at «pia l'on cherche après Tempoisonneur. Maïs ce n'est pas tout. 
Qu'on se souvienne qu'il n'avoit pas tenu à Monseigneur de faire couper 

la tête à M. le duc d'Orléans , et combien il en avoit été proche ; qu'on 
se souvienne comment Monseigneur ne cessa depuis de le traiter; et 
qu'en même temps on se souvienne des larmes et des sanglots cachés 
dans le recoin de cet arrière-cabinet où je surpris M. le duc d'Orléans 
la nnit da la mort de Monseigneur , d? mon élonnement extrême , de la 
honte que j'essayai dalni anilura, at da ca qu'il m'y répondit. Qttd 
contraste, grand Diaul da catta douleur da la mort a'un annami près 
de davanir son maStrOi avec la farce que M. du Maine donna à ses in- 
times au fond de son cabinet, sortant de chez le roi qu'il venoit de 
laisser presque à l'agonie, livré aux remèdes d'un paysan grossier, que 
M. du Maine contrefit et la honte de Fagon , avec tant de naturel et si 
plaisant que les éclats de rire s'en entendirent iusque dans la galerie, 
et y scandalisèrent les passants. C'est un fait câèbra at blan caractéri- 
sant qui trouTara son détail en son lieu , si f al assazde tie po^ir pousiar 
caa Mémoiraa jusqu'à la mort du roi. 

Jfaia una écoroa ftmesta servit bien le duc du Maine, qu'il sut puis- 
samment manier , et avec un art qui lui étoit singulièrement propre. 
M. le duc d'Orléans , marié par force, instruit de l'indignité de l'alliance 
par les fureurs de Madame, par le cri public, jusque par la foiblesse 
de Monsieur, fit en même temps ce qu'on appelle son entrée dans le 
monde. Plus son éducation avoit été jusqu'alors resserrée, plus il cher- 
cha à a'an dédommager. U tomba dans la débaucha , il préfôra les plus 
débordés pour sas parties ; sa grandeur et sa Jeunesse lui firent voir tout 
pennia} at il sa figura da réparer aux yeux du monde ce qu'il crut y 
n? oir perdu par son mariage , en méprisant son épouse , et en se piquant 
de vivre avec et comme les plus effrénés. De là le désir de l'irréligion 
et l'eitravagante vanité d'en faire une profession ouverte ; de là un 
ennui extrême de toute autre chose que débauche éclatante; les plaisirs, 
ordinaires et raisonnables, insipides; l'oisiveté profonde à la cour, où il 
ne pouvoit traîner sa funeste compagnie , et où pourtant il fiiUoit bien 
qu'il damauiftt aouvant i nul autreé^nt pour a'en attirer d'autre , et dans 
una réciproque contrainte avec son épouse et avec tout ce oui l'appro- 
ohoH, qui lui faisoit préférer la solitude; et cette solitude, il étoit tr«p 
accoutumé au bruit pour la pouvoir supporter. 

Jeté par là dans la recherche des arts, il se mit à soufder, non pour 
che cher à faire de l'or, dont il se moqua toujours, mais pour s'amuser ' 
des curieuses opérations de la obimie. Il se fit un laboratoire le mieux 
fourni, il prit un artiste de grande réputation, qui s'appeloit Humbert, 
•I qui n'en avoit pas moins an pn^té at an vartu qu'en capacité pour 
aon métier. Il lui vit suivra at Hure plusieura opérations , il y travaillé 
ayee Im ) mala tout cela tréa-puUiquement , et il en raisonnoii avec toua 
oaux de la profession de la cour et de la ville , et en menoit quelauefojs 
voir travailler Humbert et lui-même. Il s'étoit piqué autrefois d'avoir 
charohéà voir le diable, quoiqu'il avouât qu'il n'y avoit pu réussir; mais 
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épris de Mme d Arj^eiitoa , et vivant avec elle, il y trouva d'autres cu- 
riosités tri p approchantes et sujettes à être plus smislrement interpré- 
tées. On consulta des verres d'eaa devant lui sur le présent et sur 
l'avenir. J'en ai rapporté des choses asses singulières, qu'il me raconta 
avant d'aller en Italie , pour me contenter ici de rnppeler seulement ces 
malencontreux passe-temps , tout éloienés qu'ils fussent de la plus 
légère idée même de crime. L'affaire d'Espagne dont il n'étoit jamais bien 
revertu : les bruits aiïreux de lui et de sa tille par lesquels on essaya de 
rompre le mariage de cette princesse avec M . le duc de Berry près d'être 
déclaré ; la publicité que la rage de cette grande affkire leur donna en- 
suite , le trop peu de cas que l'un et l'autre en firent , et le trop peu de 
ménagement là-dessus ; enfin jusqu'à l'horrible opinion prise sur Mon- 
sieur de la mort de sa première épouse, et que M. le duc d'Orléans éioit 
le fils de Monsieur; tout cela forma ce groupe épouvantable dont lia 

sure. t fasciner le roi et av eugler le public. 

Il en fut, comme je l'ai remarijué, si rapidement abreuvé que, dès 
le 17 février, que M. le duc d'Orléan fut avec Madame donner l'eau 
bénite à la Dauphine, la foule du peuple dit tout haut toutes sortes de 
sottises contre lui tout le long de leur passnge , que lui et Madame en- 
tendirent très-distinctement, sans oser le montrer, mais dans la peine, 
l'embarras et l'indignation qui se peut imaginer. Il y eut même lieu de 
craindre pis d'une populace excitée et crédule, lorsque, le 21 février, 
il alla seul donner l'eau bénite au Dauphin. Aussi essuya-t-il sur son 
passage les insultes les plus alroce<^ d'un peuple qui ne se contenoit 
pas, qui lançoit tout haut les discours les plus énormes, qui le mon- 
troit au doigt avec les épithètes les plus grossières , que personne n'ar- 
rétoit, et qui croyoit lui foire grâce de ne se pas jeter sur lui et le 
mettre en pièces. Ce taX la même chose au convoi. Les cbemins reten- 
tissoientde cris plus d'indignation et d'injures que de douleur. On ne 
Jaissa pas de prendre sans bruit quelques précautions dans Paris pour 
empêcher la fureur publique dont les bouillons se firen' craindre en 
divers moments. Elle s'en dédommagea par les gestes, les cris, et par 
tout ce qui se peut d'atroce, vomi contre M. le duc d'Orléans. Vers le 
Palais-Royal, devant lequel le convoi passa, le redoublement de huées, 
de cris, d'injures, fiit ai violent, qu'il y eut lieu de tout cnûndre pen- 
dant quelques minutes. 

On peut imaginer le grand usage que M. du Maine sut tirer de la folia 
publique, du retentissement des cafés de Paris, de l'entraînement du 
salon de Marly, de celui du parlement, où le premier président lui 
rendit religieusement ses prémices, de tout ce qui ne tarda pas à reve- 
nir des provinces, ensuite des pays étrangers. On ne sème que pour 
recueillir, et la réeoHe passa toutes les espérances. La mort du petit 
Dauphin et le rapport de son ouverture fat un nouveau relais qui ra- 
nima plus violemment la fureur et la licence, qui donna un nouveau 
jeu à M. du Maine, à Bloin, aux affidés de l'intérieur, à Mme de Main* ' 
tenon, de les faire valoir; au roi, d'abattement, de crainte, de haine et 
d'un malaise continuel. C'est la cruelle situation où ils le vouloient pour 
se le rendre plus maniable , et disposer de lui plus lacUement. Le maré- 
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chai de Villeroy , quoique si distingué toute sa vie par l'amitié de Mon- 
sieur et la considération de M. le duc d'Orléans, n'avoit garde de ne 
pas payer comptant son brillant retour à sa protectrice. Il étoit fait pour 
ne penser et ne croire que coaune eUe-méme pensoit et croyoit ou en 
Ciisoit le semblant. U vroH été trop avant dans l'intérieur de là cour 
pour ignorer sa haine pour M. le duc d'Orléans, et son aveuglement de 
mie pour M. le duc du Maine. Il n'étoit pas rentré par elle pour les con« 
tredire, mais pour devenir leur instrument et leur écho. Il se signala 
donc dans une occ 'sion si intéressante , et qui la lui devenoit à lui-même 
par son ami Vauderaont, Tessé le suivant de celui-ci, Tallard si long- 
temps le sien, Mme d'Espinoy, les Rohan ses boussoles, Harcourt qui 
rétoit d'une autre foçon, mais qui avec son esprit et son adresse sut se 
mesurer dans le monde , sans cesser de plaire aux calomniateurs do:u 
avec eux , il épousa les passions. * 
Le duc de Noailles tenoit le loup par les oreilles. Il étoit en quartier, 
par conséquent il se trouvoit en des moments de privance- chez le roi et 
chez Mme de Maintenon. Plus il se sentoit mal avec eux, plus il crai- 
gnoit de leur déplaire, plus il passionnoit de s'y raccrocher. Il échap- 
poit souvent en sa présence des mots à l'un et a l'aulre où il n'osoit 
prendre, parce qu'il ne vouloit pas se rebrouiller avec M. le duc d'Or- 
léans. Il voiloit son silence du malaise où. H étoit avec eux , mais les 
occasions étoient continuelles. Il y avoit longtemps i attendre jusqu'au 
1" avril ; peut-être encore que cette fatale tabatière lui pesoit, quoique 
bien loin hors de sa poche. Il eut une très-légère fluzion sur le visage 
qui ne fut accompagnée d'aucun sympt me, il la donna pour une at- 
taque d'apoplexie. Quoique tout le monde ne cessât de le voir, et que 
personne ni les médecins n'en aperçussent pas le moindre soupçon , lui , 
au contraire de tous les apoplectiques, dont l'un des plus généraux 
effets de lenir mal est de le nier et de n'en vouloir jamais convenir, 
quitta Is bâton les premiers jours de mais et s*en alla à Vichy , où il 
demeura longtemps en panne , et à laisser refroidir les fureurs et les 
propos , qui à la fin ne peuvent toujours rouler que sur la même chose. 
Il en revmt parfaitement guéri . parce qu'il n'étoit pas parli malade; et 
il n'a pas été question depuis pour lui d'apoplexie ni de la moindre pié* 
caution pour la prévf t ii . 
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CHIPITRB XVm. 

Blllai av^t M. le due d^Orléans et loi donne un penrieieux conseilt qu'il se 

hâte d'exécuter. — Crayon d'Elïiat — Conduiio que M. le duc d'Orléans 
devoit tenir. — M. le duc d'Orléans lolaleraenl déscrié et seul au milieu 
de U cour. — Je lui re*le unique. — Je l'cmpéclie de faire un cruel 
alfront i La Feuillade. — Grises et bruits contre M. le dnc d'Orléans en- 

Irelenns avec prand art el tnnjouiS. — Alarme de mes amis sur ma con- 
duite avec M. le duc d'0ti(^aii3. — Service de Maréclial à M. le duc d'Or- 
léans. — Deux cent trente mille livres > de pensions et vingt mille hvres 



I . Les pensions énunéfén par 8idBl«8iiiWBr ne é 
rses. U j a prob aMe m en t epeur daus le semomire^ 
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diitribuéet dans la maison do Dauphin et de la Dauphiat^ — • Mort de 
SeigDtIâji m eartelèft. Mtilléboif ntlln de la cûte-robe mm fnll 

lui en coûte rien, et Ia SaUo en lire le double. — Douze mille livret 
de pension à Goesbriant. — Survivance des gouvernements de Béarn, 
Bayonne, etc., au duc de Guiche. — Tallard duc vérifié. — Appartement 
de HonsefgneDr donné i M. [le dne] et Mme la dneheite de Ben-y ; le leur 
awt lllt da duo do Maine ; et, au prince de Dombea, la survivance du goQ* 
Temement de Languedoc. — Estaing vend sa charge dans la gendarmerie. 

Chimère de ce corps sur l'ordre du Saint-Esprit. — Digression sur le 
prétendu droit des fils de France, etc.» do présenter au roi des sujets pour 
6tre f^ls chevaliers de l'ordre. — PialNDl» anoedota nir la l^ramâioil 
dlbampei à Tordre da 8ai|il-fisprU. 

L'enehitiMiiiettl naturel da tontea eea ahoaas m'emporta, il fini m 
ramener. Depuis Textrémité du Dauphin , je ne aortlaplus de ma chambra 

qu'un moment pour voir le roi . et pour aller passer les après-dînées à 
Versailles, dans celle du duc de Beauviiliers qui ne voyoit presque du 
tout personne, malade dans son lit, et pénétré de douleur au point où 
il étoit. Un soir que j'en revenois , Mme la duchesse d'Orléans me manda 
que M. le duc d'Orléans et elle s'eunuyoient fort de ne me point Toir , et 
qua r«i ai l'autra me priaiaDi d'y aller , parce qu'ils Avofant quelqua 
ehesa de pressé à ma dire. Ja na laa vniM point "vos dapuia la malliaiif 
publia. Quoiqaa Maréchal m'eût parlé , Je n'avois point élé assez mattro 
de ma doùleur pour aller ailleurs que voir une douleur pareille. Je ne 
rae trouvois en état ni de parler ni encore moins de raisonner; j'arois 
l'esprit si peu libre, et je ne yoyois de plus rien à faire sur une si 
atrooe , mais si folle calomnie , et forgée dans le sein de la plus tendre 
faveur. Je priai donc M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans de trou* 
ver bon que je dillénssa 4 laa toir an iondamaîn msitiQ. 

rj ^ trontal Mtaa la dnclnssa d^Orléana 4ésoléa. BHo 

m*ipprit que le marquis d'EfSat étoit venu , la veille an aoit, de ftris 
les avertir des bruits affreux qui y étoient universellement répandtts^ 
de reflet général qu'ils y faisoient; que le roi et Mme de Maintenon 
étoient non-seulement persuadés par le rapport des médecins, mais 
qu'ils rétoient aussi de tout ce qui se disoit contre M. le duc d'Orléans , 
et qui se débitoit avec tant d'emportement que d'Effiat ne le croyoit pas 
en sûreté, s'étoit déterminé malgré l'horreur de U chose à les venir 
avertir, et à presser M. le duc d'Orléans d'avoir là-dessos avee le roi 
une explication qui ne pouvdt être difTérée, dont la plus naïve , la plus 
nette et la plus persuasive étoit d'insister pour que le roi loi permit d# 
se remettre à la Bastille, de faire arrêter Humbert et tous ceux de ses 
gens que le roi jugeroit à propos, jusqu'à ce que cela fût éclairci. 
a Madame, m'écriai-je, ehl que prétend faire M. le duc d'Orléans? — 
Monsieur , me dit-elle , il est allé parler au roi ce matin , qu'il a trouvé 
fort sérieux et fort liroid , mémo fort seo , et silencieux sur les plaintes 
qfn'ilhii a (iûtes et la justice qu'il luia demandée.^Kt la BastiUe, 
madame, interrompis-je , en a-t-il parlé? Eh 1 vraiment oui, mon- 
sieur, me répondit-elle, mais cela n'a pas été reçu. Il y a eu un air de 
dédain, qui n'a pas changé, quoiqu'il ait fort inaisté. Snfin M« le dao 
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d'Orléans s'est rabattu à demander au moins qu'Humbert y fât mis , in- 
terrogé , et toutes lei suites. Le roi a enoora refusé d'assez mauvaise 
grâce, infin» à (Soret dlnstmoM « il % dH qu'il ne le feioil pu aitêter, 
maie qu'A étmanH ordre à le BeetUle de IV leeevoit eil y eUolt le re*- 
mettre loi-mêitte. Je m'éonei eoGove plueenr un ei pemieievx cnDeeilj 
et ai brusquement exécuté. 

II faut savoir que le marquis d'Effiat étoit un homme de beaucoup 
d'esprit et de manège, qui n'avoit ni âme ni principes, qui vivoit dans 
un désordre de mœurs et d'irréligion public, également riche et avare; 
d'une ambition qui toujours cherchoit par où arriver, et à qui tout 
étoii bon pm cela, insoleat «a dernier pdnt a?eo M. le dm d'Orléans 
mène qui. dn temps qu'ftfee le ebeveUer de Lomine, dont II étoil 
l'âme damnée» il gouTemoit Monsieur, sa cour et souvent ses aflkiree, 
à baguette , s'étoit accoutumé à le craindre et à admirer son esprit. 
Avec tant de vices si opposés au goût et au caractère du roi et de Mme de 
Maintenon, il en étoit bienvoulu et traité avec distinction, parce qu'il 
avoit eu part, avec le chevalier de Lorraine, à réduire Monsieur au 
mariage de M. son fils , et ce dernier par l'abbé Dubois ; que , par con- 
séquent, il e'étoit toujouri entretenu bien aTec Mme la duchesse d'Or- 
léans; qu'il iTétoit sourdement fivié et vendu à M. duMafne« et que 
par son aodenne intimité avec le chevalier de Lorraine, l*emi le ptue 
intime du maréchal de ViUeroy de tous les temps , il étoit devenu le sien 
jusqu'à s'en faire admirer. Le conseil qu'il avoit donné étoit si mauvais, 
pour un homme surtout d'autant d'esprit et qui oonnoissoit si bien le 
monde , qu'il me fut fort suspect. 

, Par cette conduite M. le duc d'Orléans se ravaloit à la condition del' 
plus petites gens , d'un valet même d'une maison volée , au lieu de l'a* 
TOir prie sar le biMit ton , et en prinee de ec» rang , sur qui aucun soup- 
çon ne sauroit trouver prise, qui défie aree délité d'en pouvoir pro* 
duire ni articuler le moindre appui, uiTapparence la plus légère, et 
qui , en faisant en public le parallèle exact et juste de son intérêt et de 
celui de M. du Maine, tel qu'on vient de le voir, l'auroit fait trembler 
avec toute sa faveur, l'auroit réduit à la défensive, et peut-être, fait 
comme il étoit sur le courage, l'auroit forcé à jeter Téteignoir sur le feu 
qu'il avoit allumé, et obligé le roi à le ménager, et Mme de Maintenon 
à ne le pousser plue. Cest ee que tout d'àboid il fkltoit fbire , après 
avoir demandé justice au roi UTec bauteur devant tout ce qui étoit après 
son souper dans le ddiinet^ cl ne l'avoir pas reçue ; et , sans s'engager 
en accusation directe, encore moins fonndle , parler publiquement, as' 
ses fortement pour donner toute cette peur à M. du Maine , et le mettre 
dans l'embarras encore du côté du public, déjà si mal prévenu pour lui , 
et alors irrité des pas de géant qu'il venoit de faire-, en même temps 
faire souvenir le roi et ceux qui en étoient instruits, répandre, pour 
l'apprendre à tout le monde, le fait, qui eet raconté en son lieu , de la 
enesette de Mercy prise lorsque du Bourg le battit en baute Alseee, 
n'oublier pas les curés, les baiUie et les omeieiu de terres de Mme de 
Lielébonne en Piranche-Comté, les uns juridiquement etécutés, les 
aiitna en ftiile; auseitAt après cette affaire, et comme on n'étoit en 
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nulle mesure avec la cour de Vienne . qui s'opposoit le plus à la paix et 
y traversoit le plus les mesures de celle de Londres, ne craindre pas 
de rappeler la facilité de la maison d'Autriche , à s'aider du poison pour 
M déftiire de qui l'emburtfse, la mort du prince éteeteur de Bavièm, 
et celle de la reine d'Espagne , fille de Monsieur; et de là expliquer 
l'obscuriié pourtant assez clairs de la lettre du prince Eugène à tferey, 
trouvée dans sa cassette, ayee ses instructions sur Tintelligence en 
Franche-Comté : « Que si, malgré toutes les mesures prises il ne réus- 
sissoit pas dans cette expédition , et qu'eux d'ailleurs ne pussent réduire 
la France au point qu'on s'éloit propose . alors il faudroit en venir au 
grand remède j » paraphraser bien aisément ce grand remède et l'ex- 
pliquer des morts que Ton pleuroit, du péril eitrême que le due d'An- 
jou aToit couru , et qui n'étoit pas eutièreiBienipaasé , pour foreer le roi , 
par le déCaut de toute sa ligne atnée, de rappeler le roi d'Espagne et ses 
enfants, et d'en abandonner la monarchie à la maison d'Autriche; 
ajouter tout ce qu'il convenoit pour frapper sur l'insigne scélératesse 
d'oser répandre des bruits exécrables, aussi opposés à son intérêt qu'à 
son honneur, quand on en trouvoit ailleurs de si conformes au crime 
habituel de la maison d'Autriche, et annoncés même par le prince Eu- 
gène à Uercy , autant que de telles horreurs sont susceptibles de Pâtre; 
appuyer là-dessus aTUO d'iautant plus de Ibrce , qu'en effet le soupçon 
étoit très-bien fondé par la lettre du prince Eugène, précédée de si peu 
d'années des deux exécutions que l'on vient de citer; que cette sorte 
d'accusation de la cour de Vienne soulageoit le roi et Mme de Maintenon 
sur ce qu'ils avoient de plus cher, frappoit le monde, les neutres, les 
gens de bon sens; mais Mcher aussi des expressions obscures qui eussent 
donné à courir à M. du Mnine sur la conformité de son intérêt , en autres 
vues, avec celui de la maison d'Autriche , qui auroit ouvert les yeux au 
monde , toujours en évitant Inen de s'engager en rien de précis , et par 
là auroit tenu K. du Vaine en éSroip en grande peine, et le roi et 
Mme de Maintenon fort en mesure. 

Cela eût fait un violent éclat entre lui et M. du Maine: mais cet éclat 
le désarmoit : un ennemi public et déclaré est bien moins à craindre 
que des mines chargées continuellement sous les pieds , un ennemi sur- 
tout sur un trône branlant, qui indignoit alors tout le monde, un en- 
nemi d'aussi peu de courage , et dont tout le danger ne se trouvoit que 
dans les ténèbres dont il eavoît s^euTelopper et se faire un asile , pour 
tout ce qui lui convenoit d'attenter ; et le roi , malgré son abandon de 
tendresse pour lui et de foiblesse pour Mme de Maintenon. n'auroit pu 
n'être pas en garde contre lui sur M. le duc d'Orléans, et dans un graad 
embarras même de l'accroître davaniaze après un si grand éclat. Toute 
son inquiétude se seroit tournée à chercher à l'apaiser entre eux , à em- 
pêcher les voies de fait. Elles n'étoient pas à craindre de M. du Maine 
avec personne ; combien moins avec un petit-fils de France de la valeur 
de M. le duc d'Orléans! 

Le comte de Toulouse n'aimoit ni n'eetimoit son frère, et déteatoit sa 
belle-sœur, desquels il étoit compté pour fort peu de chose. De la va« 
leur et de l'bonneur a en avait beaneonp. Il est très-douteux quelHio 
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lui eût permis d'employer Tautre en cette occasion pour Tamour de son 
frère; il ne Test pas que le roi lui auroit imposé à temps et efficacement 
dans un nag si inégal , dans une aflUrt ti odieuse, où, par qui d'où* 
le brait vint, son ne?ea ètoit TsAtequé et le plus eraeUement, le ni 
n'eût pas soufiért que le comte de Toulouse en eût ttâX la folie , dont les 
suites étoient sans fin et eussent fait le bourreau de ce qui lui restoitde 
vie; et plus que vraisemblablement à la fin et après lui réradication de 
ses bâtards , avec le feu allumé pour la succession de M. le Prince , qui 
eût jeté les princes du sang du côté de M. le duc d'Orléans. Sa suite et 
sa maison étoient sans comparaison de celle des bâtards. M. le duc de 
Berry étoit son gendre, abandonné alors d'amour à son épouse qui étoit 
tout à son pàre et ce bas courtisan si avide de plaire, quand il n'en 
coûte point de péril , et le prros du monde de même , n'eût pas pris aisé- 
ment parti contre M. le duc d'Orléans, dans de telles extrémités, dans 
la position où il étoit , et dans celle oîi l'âge du roi montroit en ^perspec- 
tive M. le duc de Berry et lui. 

Voilà sans doute ce que le duc du Maine redouta, et q^u'il sut parsr 
avec adresse par le prompt usage du marquis d'BfBat el de ses salu- 
taires avis. Mais je pariais à sa sœur qui , en comparaison de lui , comp- 
tât pour rien mari etenfonts, et prodige d'orgueil , sans l'aimer ni l'es- 
timer. Je n'eusdonc garde de lui montrer rien de ce sur quoi je viens de 
m'étendre. Je me contentai de blâmer le conseil en gros par d'autres 
raisons dont je pus m'aviser, et plus encore une résolution si subite. 
Tandis que nous causions ainsi tous deux seuls, M. le duc d'Orléans 
entra; jamais je ne vis homme si profondément outré et abattu II me 
redit ce que je venois d'attendre qui s'étoit passé entre le loi et lui, 
entre son lever et la messe , et l'ordre qu'il avoit envoyé , au retour de 
cette conversation, pour que Humbert s'allât remettre à la Bastille. Je 
lui lénioignai, comme j'avois fait à Urne la duchesse d'Orléans, ce que 
jepensois là-dessus, mais foiblement, parce que la chose étoit faite, el 
que l'état où je le vis me fit plus de compassion qu'il ne me laissa es- 
pérer des partis vigoureux. Je leur rendis ce que j'avois appris de Maré- 
chal, mais en supprimant le duc du Maine, duquel je ne parlai que 
raprès-dtnée tête à téte à V. le due d'Orléans. Le lendemain, Je sus par 
lui que le roi avoit dit sèchement qu'il avoit changé d'avis sur Humbert | 
qu'A étoit inutile qu'il allât se remettre à la Bastille , et qu'il n'y seroit 
pas reçu; qu'ayant voulu insister, le roi lui avoit tourné le dos , et s'en 
étoit allé dans sa garde- robe, et lui étoit sorti du cabinet; en sorte 
qu'il venoit de mander ce changement à Humbert, que nous sûmes 
après être ailé à la Bastille , sur l'ordre qu'il en avoit reçu de M. le duc 
d'Orléaos , et y avoir été refusé. 

De ees Jours-là du premier éclat à Marly et dans le monde , V . le duo 
d'Orléttis fût non*seulement abandonné de tout le monde, mais il se 
ftiisoit place nette devant lui chez le roi et dans le salon . et, s'il y ap- 
prochoit d'un groupe de courtisans, chacun sans le plus lég r mémcre- 
ment laisoit demi-tour à droite ou À gauche , et s'alloit rassembler 4 

4, Vieille locution qui st^ifie quelque côté que. 
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l'autre bout , sans qu'il lui fût poisible d'aborder pôrsonne que par sur- 
prise , et même aussitôt après , il étoit laissé seul avec rindécence la plus 
lâftrquét. Jusqu'aux daniM désettèrent un temps Mme là duchesse d'Or- 
léiii» ,ttU7«B«ttt^iwte rtf pvoohèmt pisi. Après atirfr ri pitoya- 
Memettt anfotinié, a ftiQttt laisMr fmar fdMge; ifiil» l'bfâge étoH 
trop soigneusêmenit entretenu pour passer. H fut soutenu arec la même 
frayeur de son approche , la même aliénation jusqu'au dernier Marly de 
la vie du roi, où ce monarque menaça ouvertement mine, et quand 
les bruits foiblissoient dans Paris et dans les provinces, il s'y trouvoit 
des émissaires adroits et attentifs à les renouveler, et d'autres à en faire 
retentir Técho à la cour, et cela dura toujours, et bien après le roi, 
âTeele même art. Bu uii met , Je fus le uhA , Je «tietettieiit fimiqne , 
qui coûtiimai à voir M. le due d'Orléam à mùn ordinaire, et oUtt lui 
et ehei lé roi, à l'y aborder, à nont aaieolr tous deux en «a toht du 
salon , où assurément nous n'avions aucun tiers à craindre, à me promener 
avec lui dans les jardins, et à la vue des fenêtres du roi et de Mme de 
Maintenon. A Versailles je vivois dans le môme commerce de tous les 
jours. Il lui revint que La Feuillade tenoit à Paris les propos les plus 
injurieux sur lui; la fùrie b transporta, et j'eus toutes les peines du 
motid^ de l'empêcher de le faire inralttlr , et de i(a part , à grands coups 
de bâton. C'est Tmiiqiie fois qtie )e Taie vit eu Airie, et eé porter à tme 
telle extrémité. 

Cependant M. de Beauvilliers , le chancelier, tonÈ mei aiàtiet âttllêlt, 
m'averiissoient sans cesse que j'allois me perdre par une conduite si 
opposée à l'universelle , et aux sentiments du roi et de Mme de Mainte- 
non pour M. le duc d'Orléans; que ne rompre pas avec lui, par une 
entière cessation de le voir, étoit une chose honnête et qui se pouvoit 
soaflHr; mais que de virre eontiîméllemeiit ateo lai et publiquement, 
et dans le9 Jardins âé Ifarly soua les yetit du roi et de tente la codr, 
c'étoit utie folie inutile à M. le duè d'Orléàns, et qui ne pdtiVttIt qtte 
"déplaire à un point qu'à la fin elle me perdroit. Je tins ferme , je trou- 
vai que le cas d'aussi rares malheurs étoit celui non-seulement de n'a- 
bandonner pas ses amis quand on ne les croyoit pas coupables , mds 
celui encore de se rapprocher d'eux de plus en plus pour son propre 
honneur, pour la consolation qu'on leur devoit et qu'ils ne recevoieut 
de personne, et pour montrer au monde l'indignation qu'on avoit de la 
eabflmfe. On insista très-souvent, on me fit entendre que le roi le 
trouvoit mauvais, que lline dé Maintenon en étoit piqdée; on n'oubfia 
rien pour me faire peur. Je fus insensible à tout ce qu'on t»ut me dire; 
et je ne cessai pas un jour de voir M. le duc d'Orléans et d'ordinaire 
deux et trois heures de suite. Cette matière reviendra bientôt; il est 
temps de reprendre la suite des événements de cette année. 11 faut seu- 
lement ajouter que ce fut encore Maréchal qui empêcha que Humbart 
n'entrât à la Bastille. > r 

Le rdi , que It. le duc d'Orléans venoît de quitter , quand il lui en fit 
la proposition pour lui-même , et reAisé au moins pour Humbert < , en- 

4. Noos aTons reproduit eiaetement le texte du manuserit; mais II y a 
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tra dans sa garde-robe, où, plein de la chose, il la conta à Fagon et à 
Maréchal qu'il y trouva. Maréchal, arec sa vertueuse liberté, demanda 
au roi oe qu'il en avoit ordonné. 8ar m réponw, il loua la etndeur et 
la flraachiie de M."lo dua d'OiManSf la prudence du roi de lui aroir 
refusé d'aller à la Baitille, el imprauva la permission donnée pour 
Humbert. « Que prétendez-vous par là, sireT lui dit-il hardiment : affi- 
cher partout la honte prétendue de votre plus proche famille? et quel en ' 
sera le bout? de ne trouver rien , et d'en avoir la honte vous-même. Si 
par impossible, et je répondrois bien que non , vous trouvez ce qu'on 
vous fait chercher, feriez-vous couper la tête à votre neveu qui a un 
ûls de votre fille, et publier juridiquement son crime et son ignominie? 
Bt li fous ne trouveirien, comme eûrsment tt n*y a rien à trouver, 
Qres-TOiis] ftire dire à tons see ennemis et les TOtres, que c'est qu'on 
n'apaa voulu tiottTerT Croyes-moi, sire, cela est horrôde, épargnez- 
vous-Ie , révoquez la permission tout à l'heure , et ôtez-vous de la tète 
des horreurs, des noirceurs fausses qui ne sont bonnes qu'à abréger vos 
jours et à les rendre très-misérables. » Cette vive et si prompte sortie, 
d'un homme que le roi connoissoit vrai et réellement attaché à sa per- 
sonne, eut son effet pour Uumbert. Le roi sur-le-champ dit qu'il avoit 
saison , qu'ansil ne sTélirtt-il laieeé aller pour Humisert que par importu- 
mité, et qu'il ne le laieseroit paa entrer à la BéstlUe; et peu d'heures 
•pôrèeque K. le duc d'Orléans se présenta devant lui il le lui dit et lui 
ordonna de mander à Humbert de ne plus songer à la Bastille. Maréchal 
me le conta le lendemain , et me dit que Fagon et Bloin n'avoient pas 
dit un seul mot; je l'embrassai de sa vertueuse bravoure qui avoit si 
t)ien réussi , et je ne la laissai pas ignorer £ M. le duc et à Mme la du* 
chesse d'Orléans. 

Le roi donna douie mille UvreS de pension à la dndiesse du Ittde, 
continua à la comtesse de Ibdlly les neuf mille livres qu'elle avoit, à 
toutes les damtt du palais leurs six mille livres chacune , à Mme Cantin , 
première fémme de chambre , neuf mille livres, et & presque toutes les 
autres femmes de chambre de la Dauphine les gages qu'elles avoient, 
neuf mille livres à Boudin, son premier médecin , et trois mille livres à 
Dionis, son premier chirurgien. Il donna douze mille livres de pension 
à Dangeau , chevalier d'honneur , autant au maréchal de Tessé , premier 
écuyer , conserva à tous les menins les leurs de six mQle livres -, quatre 
mille livres de pension à Bayard, écuyer particulier du Dauphin ; dix 
mille livres à du Chesne, son premier valet de chsmhre; cinq mille 
livrée à Bachelier, son premier valet de gards-robe; et neuf mille livres 
é Dodart, son premier médecin. Il en donna aussi six mille à la nourrice 
du dernier Dauphin, et mit toutes ces femmes auprès de celui qui res- 
toit , qui en eut ainsi trente-deux. Le Fèvre , trésorier général de Mme la 
Dauphine , eut vingt mille livres, une fois payées, que lui avoit coûté 
sa charge. 

Seignelay mourut fort brusquement d'une manière de poarpre. U étoit 

une erreur évidente, puisque la piroposlUen Ait ueet^h mm mwmt fomr 
BmmhêH* 
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encore fort jeune, et quoique fort gros il excelloit à danser. Il s'étoit 
fait aimer et estimer à la guerre et à la cour , avoit apprivoisé La Salle, 
dont à la mort «on pèrot Bùàb^ et leerélairi d'fitat, on lui avoH 
achoté la fonriTasco de ta ohaige de maître de la garde-robe du roi, 
aiec eierciee en son absence , qui le regardoit comme son flis . et il étoit 
panrenu aux bontés du roi fort marquées. Ce fut un vrai dommage. Il 
• étoit gendre de la princesse de Fiirstemberg , dont il ne laissa qu'une 
fiUe fort riche, aujourd'hui duchesse de Luxeiiihourg. Salle y gagna 
une seconde fois sa charge , doiu il lit auss tôt e marché avec Desma- 
rets pour son fils MaiUebois, aujourd'hui chevalier de Tordre et maié- 
clial de France, de la eharge et non de la survivanoe, moyennant einq 
eent mille Ums, et le payement actuel en outre de trois années d'ap- 
pointements de sa charge qui lui étoient dues, et conserva son loge- 
ment et les grandes entrées. Il n'en coûta rien à Desmarets: le roi lui 
donna deux cent mille livres , et à son (ils un brevet de retenue du reste. 
Ce ne fut tout : il ol)tiiit en même temps pour Goesbriant, son gen- 
dre, chevalier de l'ordre, et qui avoit un bon gouvernement, douze 
mille livres de pension. Peu de Jours après , il donna au due de Guiche 
la survivanoe de son père des gouTemements de basse NaTarre, Béam, 
Bigorre, Bayonne et Saint<Jean-Pied-de-Port, qui est un morceau de 
près de cent cinquante mille livres de rent'', et où sont toutes leurs 
terre \ En même temps il fit le maréchal de Tallard duc vérifié; de cette 
d rnière grâce je n'en ai point su l'intrigue ni l'anecdote. Peut-être fut- 
ce un fruit de la nouvelle faveur du maréchal de Villeroy; au moins le 
nouveau duc fut déclaré un jour ou deux après une fort longue audience 
que le roi a?oit donnée au ttaréebal de ViUeroy , le soir , chez Mme de 
Haintenon. En même temps encore le roi donna aree une légère augmen* 
lation , Tappartement de Monseigneur, qu'occupott le Dauphin , à M. Qe 
duc] et à Mme la duchesse de Berry , et le leur aux deux fils du duc du 
Maine, avec la survivance de son gouvernement de Languedoc à l'aîné. 
Il y avoit près de deux ans que son frère et lui avoient celles de l'artille- 
rie et des Suisses. L'ainé ailoit avoir douze ans, et le cadet ne passoit 
pas sept et demi. 

Estaing , lieutenant général de mérite et de bonne maison , mort che • 
Talier de Tordre , a?oit gardé jusqu'alors sa compagnie de gens d'anmea* 
Dauphin. La gendarmerie est féconde en ohimères et en prétentions. La 

Trousse . maréchal de camp avec la même compagnie, avoit été un des 
légers chevaliers de l'ordre de 1688, par la protection de Louvoîs, dont 
il t'toit le parent et Taffidé ; Villarceaux , brigadier avec la même charge, 
l'avoit été aussi en la même proinotion , c'est à-dire les chevau- légers- 
Dauphin parce que Mme de Maiiitenon, plus que très-amie de son 
père , rétoit toiyours demeurée , Tavoît ftût nommer dans la promo- 
tion; et lui, qui étoit Tieux et fort peu de la cour, demanda et obtint 
que son fils fût faitcboYalier de l'ordre en sa place. De là la gwularme- 
rie prit prétention que ces charges donnoient Tordre; parce que, le 
Dauphin , n'ayant point de maison , ces deux charges faisoient toute la 
sienne. Ils vouloient ignorer que le Dauphin n'a point de maison . parce 
qu'il n'est qu'un avec le roi , dont tous les officiers grands et petits le 
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servent , et que , parce qu'il est un avec le roi , il est censé l'être en 
tout . et par conséquent ne lui présente point de son chef de chevaliers 
de Tordre à faire, comme les fils de France qui ont une maison, et le 
premier prince du sang qui en a une image. Ainsi d'Rstaing, qui par sa 
naissance, son mérite et ses services, n'avoit pas besoin de ce chausse- 
pied pour être chevalier de l'ordre, l'avoit gardé pour cela, dans Tidée 
chimérique que la gendarmerie s'étoit faite sur deux exemples auxquels 
Monse gneur n'avoit influé en rien; et la vendit dès qu'il ne vit plus 
qu'un Dauphin dans la première enfance. Mais puisque l'occn sion s'en pré- 
sente si naturelle , il est bon de dire un mot de ces présentations à l'ordre. 

Les fils de France en prétendent deux, et voudroient aller jusqu'à 
trois; les- filles de France au moins un; les petits-fils de France un; les 
petites>filles de France un; le premier prince du sang un; et mainte- 
nant les autres princes du sang n'avouent plus qu'ils n'en ont point; et 
ceux qui sont en usage d'en avoir se sont avisés, depuis le ministère de 
M. le Duc, d'en prétendre en toutes les promotions qui sont de plus de 
huit chevaliers, et ont tro ivé la corapiaisance que le roi s'est borné 
chaque fois à ce nombre pour ne les pas mécontenter , ou plutôt le car- 
dinal Fleury. Ces prétentions seront bientôt examinées. Rien de cela ni 
qui ait le moindre trait dans les statuts de Tordra premier, second, 
troisième, qui sont les changements et les variations qu'on a expliqués 
ailleurs; rien non plus dans aucun chapitre ni règlement postérieur; 
ainsi rien d'écrit qui ; uisse appuyer quoi que ce soit de cette prétention , 
en tout ni dans aucune de ses parties. Il faut donc en venir à l'usage. 

Henri lil, instituteur de l'ordre, en a fait dix promotions, et en pas 
une des dix on ne Irowre aucun cbevalier présenté à (àira. Le duc 
d*Alençon éloit pourtant son frèra, qui a^oit une maison et une cour 
nombreuse, qui par le malheur des temps figuroit plus que n'a fkit 
Gaston du règne de Louis XIII , et incomparablnnent plus que n'a fait 
Monsieur. Si on dit que le duc d'Alençon se moqua de l'institution 
de Tordre du Saint-Esprit , qu'il ne voulut jamais le prendre , et qu'il 
afTecta toujours de porter celui de Saint-Michel seul, pour des raisons 
qui ne sont pas de notre sujet , on répondra que ce qui pouvoit être 
bon pour lui, que l'ordre nouveau ne pouToit honorer ni distin- 
guer, ne Vétoit pas pour ceux qui auroient pu étra présentés par lui 
pour ravoir , qui en auroient été fort aises , et lui de nommer à un 
ordre qu'il ne vouloit pas recevoir. Mais outre ce raisonnement, le fait 
parle. Le duc d'Alençon n'y a jamais nommé, et il ne paroît point qu'il 
l'ait jamais prétendu. D'autres fils de France, il n'y en avoit point; 
mais la reine Marguerite étoit sœur d'Henri III , et ne fut brouillée avec 
lui que pour y avoir été trop bien. Le roi de Navarre, son mari, depuis 
successeur d*Henri lU, étolt pronier prince du sang. Il a été catholique 
longtemps , et demeurant à la cour depuis la SainV-Bartbélemy. On ne 
▼oit nul vestige d'aucun chevalier de l'ordre fait à leur nomination , id 
d*aucune prétention là-dessus de leur part. Ainsi nul usage en cette fia* 
veur sous Henri III , instituteur de l'ordre. 

Henri IV, en six promotions qu'il a faites, est le premier qui ait pu 
donner lieu à l'origine de cette prétention. Ce fut par une seule chose , 
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et qu'il n'a pas r4i(épée. il flOioil ilmr à M fOur It piitti de Coudé» 
né poftthunw à StioWeMi d'Angély « •! l'ami ôlé «m hugvaMlt «t à 

Gharlottt d« La Trémoille, sa nèr*. Il mU aupfèa de l«i tous domes- 
tiques de son choix ) lui fit une maison à part; et ptree qu'Henri IV 
n'avoit point d'enfants, et qu il vivoit séparé de la reine Marguerite 
sans dessein de la reprendre , il regardoit alors le prince de Condé 
comme l'héritier de la couronne. Il lui avoit donné pour gouverneur 
M. de Chefrières, à ce qu'il me semhle, quoique le dernier Uyre des 
armes , noms et qualités de l'inrdro du SointrEsprit dise fuo fl^itoit If 
eomte do Bolin, qui avoit été goiivorntttr do Piria pour la lÀgfam «fanl 
H. do Briisao. Quoi qu'il on soit , Tuo étoit Mitte , a?oit passé par divan 
emplois, et eut m 9nm ohavalier do l'ordre en 1619, lieutenant 
général de Provence, ambassadeur à Rome et ministre d'F.tat. L'autre 
étoit Faudoas , tous deux de qualité par eux-mêmes à être chevaliers de 
Tordre. Ce qui marque que celui des deux qui étoit gouverneur du 
prince de Gondé n'eut point Tordre en cette qualité comme présenté, ou 
comme ils prétendent encore , nommé par lui , c'est que , de cette pro- 
motioa qai fût do dis ahovaliers, lo due do Vooladoar fût la pronlar» 
M.daCaMvrièrasloseoaidilf.doBoliBlotraisikiio) or oohii da H. la 
Prince eût été le dernior, oomme on l'a vu depuis. Av contraire, M. de 
Choisy , chevaliar d'hoinavr da la roÏDO Maigiiaiita , qui étoit L'Hé|dtal, 
fut le septième. 

Il ne peut donc plus être question ici de la nomination de M. le 
Prince, et quant à celle de la reine Marguerite, il n'est pas croyable 
que, n'en ayant point prétendu sous Henri JII , elle s'en fût avisée sous 
Henri IV. Ce prince lui marqua toujours la plus grande considération 
dtpols qi^ella oui donné las mains à la dissolntion da laur mariage , et 
il n'est pas surpTonaat qn'il att en eella de ikiro ohavalier do Tordra 
son oliavaliar d%oimeur; on ne peut dono fltira aaonn usage de cette 
promotion pour autoriser la prétention. Mais on la remonte à celle de 
1595, où Claude Gruel, seifçneur de La Frelte, fut le vinet-cinquième et 
le dernier. C'étoit véritablement un fort petit gentilhomme et dont les 
emplois ne le portoient point à cette distinction. On dit qu'il étoit au 
comte de Soissons, et qu'en recevant le collier, venant à dire suivant 
la formulai HoNil^, non snm dignut, Rentl IV se mit à sourire, et 
répondit ; « Je le sais Mao , Je le mis bien , mais mon oonsin le eomta 
de Soissons m'en a prié. » 1* René Vian, siOttr da Ghanlivaut, qui pré- 
céda immédiatement La IVottodans cette promotion, n'étoit pas meilleur 
que lui ni plus brillant on emplois. 2° Il seroit étrange qu'Henri IV, qui 
s'étoit porté avec tant de partialité pour le prince de Condé dans le 
procès que le corate de Soissons lui intenta, eût fait un chevalier de 
l'ordre à sa nomination dans une promotion de vingt-cinq chevaliers , et 
qu'il n'en eût fttit auoun à oalla du prince de Gondé, premier prince du 
sang, duquel il prenott un soin si particulier qttU la fit venir à sa cour 
pour Ifélever sous ses yeui, et qu'en novembre de la mémo année le 
parlement le vint saluer en corps à Saint-Germain coihme ITléfitier de 
la couronne , en vertu d'une lettre de oaohet qu'Henri IV en atûil eipé* 
diéo au camp de la Fère. 
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Oa pourroU dir« <ia'«ii janvier , que la pranotloii at Ht, le prim da 
GoBdé n'étoit pa«t* Ara pas ancora i la cour : oa ne aérait paa une iai« 
son d'omettre son droit a'il ea avoit eu ; mais au moins étoit-il à la aottr 
an Janyier 1597 qu'en une promotion de vingt-deux chevaliers il n'en eut 
aucun ni le comte de Soissons. 3* Ce conte porte à faux. Les chevaliers 
du Saint-Esprit n'ont jamais dit en recevant l'ordre : Domine^ non sum 
diffniLS. Cette formule n'est ni dans les statuts ni dans aucun règlement; 
elle n'a jamais été en usage et on n'en a oui parier que pour faire ce 
conte et la réponse d'Henri IV , qui peut 6tre plaisanta, miis qui , outra 
qu'elle n'a pu être faite sur une formule imaginaire qui n'a jamais été 
prononeée, aeroit trop oruella aussi pour être vraisemblable. De tout 
oala il résulte que sous Henri III ni sous Henri lY nul usage de ces 
nominations, et que, si le comte de Soissons a fait faire La Frette che- 
" valier de l'ordre , ç'a été faveur et grâce accordée à sa prière , et rian 
moins qu'un exercice et un droit qu'il n'eut et ne prétendit jamais. 

Louis Xill n'a fait que deux grandes promotions ; l'une en 1619, 
l'autre en 1633; le peu d'autres n'ont été que d'un oheraliar 4 ia fois. 
En 1619 on n'en Toil aucun pour Gaston, duo d'Orléans, son frère; mais 
le pére du maréchal de Rochafort, chambellan dn prince de Condé, qui 
des mnquante-neuf de la promotion lùl le cinquante-troisième ; la ûron 
de Tevmea, grand écuyer de France en survivance de son frère, peut- 
être mime en titre, car il y fut un moment , et lorsqu'il fut tué devant 
Clérac en 1621 , la charge de grand écuyer fut rendue à son frère ; le 
baron de Termes, dis-je, le suivit immédiatement; Hercule de Hohan, 
marquis de Marigny , puis de Rochefort, frère de père et de mère du 
duc de Montbâzon , vint après ; puis le comte de La Rocheguyon; SiUy , 
oui fut ensuite dw à brevet; le msrquia de Portes vice-amiral , père de 
la première femme de mon père-, la comte de La Rochefoucauld, qui 
deWnt aprèa le premier duc et pair de sa maison ; et le dernier marquis 
d'Étampes, grand maréchal des logis de la maison du roi. Le roi au- 
roit-U fait un chevalier de l'ordre pour M. le Prince sans en donner un 
à Monsieur? Mais c'étoit le temps des troubles et de l'évasion de la reine 
mère du château de Blois , où elle avoit été envoyée après la mort du 
maréchal d'Ancre. Cela n'empôchoit pas la droit de Monsieur s'il «i 
avoit eu, et qui auroit tu avec un juste dépit M. le Prince exercer le 
sien tanis qw le sim àlui demeuroit inutile. Il n'est donc pas possiUa 
dUmettte le malais de Boobefort dans cette promotion, et au rang 
qu'il y tint, comme de la nomination du prince de Condé. En celle 
de 1683 on ne voit en quarante-trois chevaliers aucun pour Monsieur, 
qui alors étoit hors du royaume, ni pour M. le prince de Condé i jus- 
qu'ici donc nul usage de ce prétendu droit. ^ 

Louis XIV n'a fait que deux grandes promotions, en 1661 et en 16W| 
toutes les autres n'ont été que par caoaaiona particnlièraajde deitt, 
trois , rarement quatre à 1» fois, excité oeUa de tons les maréchaux de 
France qui ne l'étoient pas. C'est donc en cas deux grandes promotions 
on'il tout mettre l'époque du premier usage de ce prétendu droit , c est- 
Mire asrèa trois rois grands maîtres, après un grand nombre de pro- 
motions, après quatre-vingNleux ans de l'institution de l'ordre. Il est 
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vrai qu'en 1661 . où la promotion fut de cinquante- trois chevaliers, 
Monsieur eut deux chevaliers, les comtes de Clère et de Vaillac, capi- 
taine de ses gardes , qui se suivirent l'un l'autre immédiatement ; et le 
forent de quatre autres qui fermèreat la promotion , dont le dernier Ait 
GuiUut, premier gentilhomme de la chambre de M. le Prinee. Vaia on 
Monsieur n'en eut qa'un , ou bien Madame n'en eut point. On répète 
que c'est le premier exemple, on va voir que Monsieur ne s'en tint pas 
là. En 1()88 . où la promotion fut de soixante et dix, M. de La Vieuville, 
duc à brevet et gouverneur de M. le duc de Chartres , ne le fut point sur 
le compte de Monsieur, ni de M. le duc de Chartres, mais sur le 
compte du roi, ce qui n'a jamais été mis en doute, et le marquis 
^ d'Arcy f aussi de cette promotion , qui ne fat qu'après gouverneur du 
même prince, n'a pu être mis sur le compte du Palais-Royal; mais 
Monsieur en eut deux , Madame un et en fit passer un quatrième sur le 
compte de M. le duc de Chartres , comme premier prince du sang, 
quoique petit-fils de France, avec un rang fort supérieur à celui des 
princes du sang : c'étoit la promotion de promesse d'avance du mariage 
de M. le duc de Chartres, dont le chevalier de Lorraine avoit répondu 
au roi, comme on le voit au commencement de ces Mémoires, qui en 
eut la préséance sur le» ducs. Il falloit donc aTOir aussi de la complai- 
sance pour Monsieur, sans lui montrer pourquoi, et distin^er le mar- 
quis d'Effiat, le compersonnier > du chevalier de Lorraine ^ dans ce mar- 
ché de la personne de M. de Chartres; ainsi d'Effiat. quoique de la 
naissance qu'on n'ignoroit pas , et le marquis de Châtillon furent nom- 
més par Monsieur. D'Effiat fut le cinquante- troisième . et Chàtillon 
le soiiante-quatrième. D'Fltarapes, qui prétendoit l'emporter sur Chà- 
tillon, attendit Monsieur dans sa garde-robe, caché, et quand Monsieur 
y fût entré , il lui dit mote nouveaux sur son affection pour ChâtiUon, 
jusqu'à oser mettre l'épée à la main et menacer Monsieur de courre aus 
à Chfttillon partout. 

Monsieur, qui craignoit un scandale étrange et dont les suites 
pouvoient être fâcheuses à son goût , fit tout ce qu'il put pour apaiser 
d'Élampes: voyant enfin qu'il n'en pouvoit venir à bout, d'Étampes ré- 
solu à l'éclat le plus grand ou à être certain de l'ordre avant de sortir 
ou de laisser sortir Monsieur de cette garde-robe, il lui en renouvela 
parole, et, comme que ce fût, il l'assura qu'il le seroit, le fit nommer 
par M. le duc de Chartres , et c^est de ce prinee que j'en tiens Phistoire. 
D'fitampes fut le soixante-huitième, et précéda immédiatement La Ron- 
gère , chevalier d'honneur de Madame , qu'elle nonuna. Lussan le suivit 
immédiatement, et fut le dernier de la promotion, non pour M. le 
Prince ni de droit, mais par la prière de M. le Prince, convenu qu'il 
n'avoit nul droit , comme il est raconté. 

Voilà donc le premier exemple en faveur des fils et filles de France et 
du premier prince du sang. U n'est pas étrange que M. le Duc, pre- 

I. Yieox mot qui signifle astoéU. H s'appliquait soriout tmi gens de main* 
morte qui, tes la Bourgogne, le IttvernaiSy etc.» meiiaieni leurs btens en 
comanui. 
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xnicT ministre tont-pnUsant sous la Jeunesse du foi, qui attenta le pre- 
mier à faire manger ses domestiques avec le monarque, et à les faire 
entrer dans ses carrosses, se soit avanta^'é de l'exemple de IG88, pour 
la promotion qu'il fit signer toute faite au roi, en 1724, et où il fourra 
le chien , le chat et le rat. Il profita du nom de Tavanues et de sa charge 
de lieutenant général de la plus coDsidérable partie de U Bourgogne, et 
qui étoit gentilhomme de sa eliambre. titre nouveau pour qui n'est pas 
premier prince du sang, et le mit le quarante-sixième de cette promo- 
tion , disant même qu'il n'avoit pas voulu [le] mettre le dernier , comme 
s'il eût été de sa nomination. Il admit Simiane en quarante-huitième, 
comme ayant parole à la nomination de feu M. le duc d'Orléans, dont il 
étoit premier gentilhomme de la chambre , quoique sans droit par la 
mort de ce prince ; car cela fut dit ainsi , après force allées et venues de 
la part de M. le duc d'Orléans d'aigourd'bui, quoique fort mal ensem- 
ble. M. de Castries, chevalier d'honneur de Urne la duchesse d'Orléans, 
veuve du régent, eut sa nomination (et c'est l'unique d'une petite-fille 
de France) , fut le quarante-neuvième ; et Clermont^allerande, premier 
écuyer de M. le duc d'Orléans, premier prince du sang, ayant sa nomi- 
nation, fut le cinquantième et dernier. De ce détail, qui est exact, on 
peut juger de la valeur de la prétention de nommer au roi des sujets 
pour les faire chevaliers de l'ordre, de celle de l'extension de cette pré- 
tention , et de celle encore tout idéale d'en prétendre en toute promotion 
qui passe le nombre de huit chevaliers. On jugera aussi du nombre de 
ces nominations qui, en promotions peu nombreuses et redoublées, 
égaleroit bientôt la nomination du roi, et rendrait l'ordre bien moins 
certain auprès du roi qu'au service de ces princes. 



CHAPITRE XIX. 

Arras bombardé par les ennemis. — L'Écluse emporté par Broglio. — Du- 
casse arrive avec les galions. — Son exlracUoD, sa fortune, soa mérite ; est 
fait chevalier de la Toison, — Mort et caractère du comte de Brionné. — 
— Monlerey ei Los Ralbazès; quels ; se fonl prôlres. — Raison ordinaire de 
celle dévolion en Espagne. — Allesse accordée en Espagne et à la pria- 
cesse des Ursins et au duc de Vendôme, avec les iraiiements à ce dernier 
dea deux don Juan. — Siplicatlon de cet traitements et de Tèelat qu'ils 
firent. — Le roi i Marlj, oû U rétablît le jeu et la vie ordinaire avant î'en^ 
lerrement du Daupliin cl de la Danphine. — Lœwenslein fait prince de 
l'empire. — Abbé de Vaisé ; son caractère ; refuse révCciié du Mans. — 
Le roi d'Angleterre a la petite vérole à Saint-Germain ; répudie son confes- 
seur jésuite. — Mort de la princesse d'Angleterre à Saint-Gennaln. — 
Mort et caractère de Mlle d'Armerilièrea. — Sa Tamille, sa fortune, sa mai- 
aon. — Mort de Mme de Villacerr, douairière. — Courageuse opération de 
Mme Boucbu. ~- Mon, caractère et famille de la marquise d'Huxelles. — 
Mort et caractère du bailli de Noailles. — Le roi nomme le P. La Rue con* 
fesseur de M. le duc de Berry, et relient le P. Martineau pour le petit Dau- 
|diin. — > Mémoire publié du Dauphin sur TafTaire du cardinal de Noailles. 
«— Serrice et enterrement du Dauphin et de la Dauphine à Saint-Denis. — 
it»WÊèt éiWBUii» — Ment étVukéà MensaigMnr à- 8ainl-Peais. — Sertlee 
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â Nolrc-Damc pour le Dauphin el la Dauphioe. — Le clergé y oblieol le 
premier salut séparéiDcat de celui de Tautel. — Violet des cardinaux. — 
M «ftidlml d» NMlltet maiig» vftc Umé la dnèhene de Berrf . — Servtee 
à la Sainte-Clitpelle, où P. La Rue fall rertiBon fiinèbre. — Je Tain 
IMuer un moii ou cinq semainet i la Ferlé. — Causes de ce voyage. — 
Glialais vient d'Espagne arrêter un cordelier en Poitou ; ce qu'il devient. 
Renonvellement d Uorrenrs »ur M. le duc d'Orléans. — Adresse d'Argenson 
à son épurd. — Kme de Gesvrea demande jaridlqnemeni la cassattoii4« 
BOll mariage pour cause d'impuissance. — Départ des généraux : Yiilars en 
Flandre, Harconrt et Bcsons sur le Rhin, Berwick aux Alpes, Fiennes en 
Catalogne. — Mariage de Bissy avec Mlle Chauvelin. — Mariage de Meuse 
me Mile de Znrlauben. Mort, exifaetien, caractère de l'abM deSainte- 
Greix. ^ Mert, fiunille ei caractère de GoiBinges, et sa dépouille. — Mort 
• et caractère de La Farc. — Mort du président Rouillé. — Mort de l'abbé 
d'Uzès. — Roban, évoque de Strasbourg, fait eardUial. — Désordrw de la 
Loire. • — Duc de Fronsac sort 4e la Bastille* 

n se pêM deux bagatelles en l'iandre dans le coanaat da alote do 
mars. Les ennemis Tinrent liombarder Arra» pour brûler des «mas de 
fourrages, et ne causèrent presque aucun dommage. Le maréchal de 
Montesquiou apprit qu'ils avoient mis huit cents hommes dans le bourg 

de l'Écluse. Broglio, aujourd'hui maréchal de France et duc, eut ordre 
de les aller attaquer. Il rencontra en chemin un parti de trois cents 
chevaux qui, à sa vue, se retira sous le canon du château de l'Écluse. 
11 força les ennemis de se retirer dans ce château , qu'il prit après avoir 
emporté ce bourg et les retranchements ; prit ou tua les huit cents 
hommes et les trois cents chevaux. On étoit si peu aocoutumé aux aven- 
tures heureuses qu'il fût beaucoup parlé de edle-lA. 

Une beaucoup meilleure Pal l'arrivée^ DuesaseA-la Gorogne STec 
les galions très-richement chargés qu'il étoit allé chercher en Amérique. 
On les attendoit depuis longtemps a?ec autant dUmpatience que de 
crainte des flottes ennemies dans le retour. Ce fut une grande ressource 
pour l'Espagne qui en avoit un extrême besoin , un grand coup pour le 
commerce qui languissoit, et où le désordre étoit près de se mettre, et 
un extrême chagrin pour les Anglois et Hollandois qui les guettoient 
depuis si longtemps avec tant de dépenses et de fatigues. Le duc de La 
Rochefoucauld d'aujourd'hui, né quatrième cadet, qui portoit lors le 
Bom de Durtal et qui étoit daim la marine , senroit sur lel vaiS8eaut.de 
Dttcame , qui Vmmyti porter tu f(A cotte grande nourrie, le roi d'Bs- 
psgne en AA si aise qu'il fit Dueasse chevalier de la Toison d'or, au 
prodigieux scandale universel. Quelque service qu'il eût rendu» ce n^è- 
toit pas la récompense dont il dût être payé. Dueasse étoit eemau pour 
le fils d'un petit charcutier qui vendoii des jambons à Rayonne. Il étoit 
brave et bien fait ; il se mit sur les bâtiments de Rayonne , passa en 
Amérique , et s'y fit flibustier. Il y acquit des richesses et une réputation 
qui le mit k la tête de ces aventuriers. On a ru en son lieu' combien il 
senrit utilement à l'expédition de Carthagène , et les démêlés qu'il eut 
ayec Pointls qui la ût. Dueasse entra dans la marine du roi , où il ne se 
distingua pas moîas. ^ y devint iieutenantgénàral , et ituéelt été ma- 
réchal de Fraace si son Age l'eût laissé vivre et servir, mais il étoit 
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parti dt^ loin qu'il étoit Tieui lorsqu'il aniva. C*étoît un des meilleurs 
citoyens et un des iiieillears et des plus générettt hommes que j'sie 
connus, qui sens Iwssesse se méconnoissoit le moins, et duquel tout 1^ 
monde ISiisoit cas lorsque son état et ses services Teutent tais k poftéd 
de la cour et du monde. 

Tî mourut en ce môme temps un homme de meilleure maison, mais 
d'un mérite qui se seroit borné aux jambons s'il fût né d'un père qui en 
eût vendu. Ce fut le comte de Brionne , accablé d'une longue suite d'a- 
poplexies. Il étoit chevalier de l'ordre de 1688 , et le premier danseur 
de son temps, quoique médiocrement grand et assez gros. C'étoit un 
assez honnête homme , mais si court et si plat que rien n'étoit au-des- 
sous» On ne le voyoit jamais que dans led UeuX publies de coût, et cliex 
lui HQ ne Toyoit personne; sa &miUe n*en fàisoit aucun caft ni pef- 
. sonne & b grande écurie. Soû pàre, qui lui aYOit ûdt donner autrefois 
ses sunriTanceSy l'aToit comme forcé depuis deux ou trois mois à *'en 
démettre , comme on Ta vu , de la charge pour son frère , de son gou- 
vernement pour son fib, M. le Grand , qui n'étoit pas tendre , disoit 
qu'il huvoit tout son bon vin , et trouvoU cela fort mauvais. Il n'eut 
pas la peine d'avoir à s'en consoler. 

Deux grands d'Espagne fort distingués se firent prêtres en ce temps- 
ci : l'un fut le comte de Monterey , l'autre le marquis de Los Balbazès. 
Monterey étoit second fils de don Louis de Haro y Guzman, qui succéda 
à rautontéi é U fliveur et lia place de premier ministre du comte-duo 
d'OUvarés, son oncle maternel; qui étoit grand écuyer de Philippe IV. 
^ qui traita et signa avec le cardinal Ifaiarin la paix des Pyr&iées et 
le mariage du roi, dans l'île des Faisans sur la rivière de Bidassoa. Le 
marquisat et grandesse de Monterey passa en plusieurs maisons par 
mariage d'héritières. La dernière étoit de la maison de Tolède, qu'é- 
pousa le marquis de Monterey dont il s'agit ici, et qui en prit le titre 
et fut par elle grand d'Espagne. Il fut gentilhomme de la chambre , puis 
successivement vice-roi de Catalogne, gouverneur général des Pays- 
Bas, du conseil de guerre, conseilla d'£tat (ce que nous appelons mi- 
nistre en Fnmce), président du conseil de !0^dre, enfin disgracié et 
«bassé sous le ministère du duc de lledînfr<:eli . et n'eut point d^enfimts. 

Los Balbazés fut érigé en marquisat en décembre i&lt pour le ft- 
meux capitaine Ambroise Spinola de l'une des quatre premières maisons 
d9 Gênes ; un de ses fils fut cardinal , l'autre épousa une Doria de l'une 
des quatre premières maisons de Gênes, qui étoit duchesse héritière 
del Sesto , et eut la Toison. Son fils, gendre du connétable Colonne, fut 
grand d'Espagne , du conseil de guerre , ambassadeur en France au ma- 
riage du roi pour y accompagner la reine, conseiller d'État, c'est-à-dire 
ministre, et majordome-major de la reine, seconde femme de Charles II/ 
Son fils , gendre du huitième duc de Medina-Celi, fut vice-roi de Sicile. 
II tu partit pour realr à Géoesi ok il se fit prêtre» Son fils, gendre du 
dttcd'Albnquerque , eit grand écuyer de la princsise des Asturies , fille du 
roi ds Portugal , et a cinq sœurs toutes grandement mariées, tes pri- 
vilèges du clergé sont tels en Espagne fU*UA particulier qui y entre 
garantit sa famille de toutes recherches, parce que le droit de partage 



Digitized by Google 



â88 



ALTBSSE À LA HUNCBSSB DBS UBSQfS. [7121] 



qu'il conserve dans les biens en rend la discussion très-difficile et pres- 
que toujours infructueuse; ils dérobent aussi à la justice sécuiière les 
personnes du clergé, et rendent leurs | unitions impossibles. Ces con- 
sidérations , beaucoup plus que la dévotion ni même pour les grands 
\ seigneurs que i ambition du cardinalat , y font entrer ceux qui des 
grands émplois tombent en disgrâce y qui mettent ainsi leurs biens à 
couvert et leurs personnes en sûreté. 

L*Espagne avoit ses Titans , sur le modèle de ceux de France, qui ne 
gagnèrent pas moins que les nôtres à la mort du Dauphin. Ils se b&tèrent 
encore plus d'en profiter. La princesse des Ursins, qui d'avance se 
comptoit déjà souveraine , eut impatience d'en faire sentir à l'Espagne 
le poids, qui jusqu'alors lui étoit inconnu. Elle n'osa pourtant le ha- 
sarder sans rattache de la France, et elle n ignoroit pas le biais de 
l'obtenir et de s'en faire soutenir dans son inouïe entreprise contre le 
désespoir général qu'elle ne pouvoit douter qu'elle n'allât exciter ; ce 
fut de rendre commun son intérêt avec celui du duc de Tenddme, et 
d'acquérir pour une noa?e!le grandeur Taj^ui certain et tout- puissant 
de Mme de Haintenon et de H. du Maine. Sûre de ce côté-là, elle obtint 
un ordre du roi d'Espagne aux grands, et par consér4uent à toute l'Es- 
pagne, de la traiter désormais d'Altesse et le duc de Vendôme aussi, 
auquel on expédia une patente qui lui donnoit tous les rangs, honneurs 
et prérogatives dont avoient joui les deux don Juan. 

Cette nouveauté fit en Espagne un éclat prodigieux , et y causa un 
dépit et une consternation générale, dont il faut expli laer la raison. Ou 
a vu , lorsqu'on a traité de la dignité des grands d'Espagne qu'elle va 
d'égal avec tous les souverains non rois; qu'elle ne cède à pas un; et 
que, si les ducs de Savoie, comme le fameux Charles-Emmanuel, <mt 
eu en Espagne quelque rare et très-légère préférence sur eux , elle a été 
jûutôt de distinction que de fang, et masquée de l'honneur de son ma- 
riage avec riniànte qui à son tour étoit appelée à succéder é la cou- 
ronne; on ne parle point de ce qui s'y passa au voyage de Charles I", 
roi d'Angleterre, alors prince de Galles, parce que l'héritier présomptif 
de la couronne de la Graniie-Bre^ne est hors de toute parité. On n'a 
vu encore que, depuis la réunion des divers royaumes d'Espagne par 
le mariage de Ferdinand et d'Isabelle , on n'a vu jusqu'à Philippe V que 
deux fils d'Espagne , cadets , eii âge d'homme : le frère de Charles- 
Quint qui y fut régent en son absence , et qui passa depuis en Allemagne 
où il fut roi et empereur et fonda la branche impériale souyentoe des 
États héréditaires d'Allemagne, et Ferdinand, fils de Philippe III, né 
en 1609, cardinal et archevêque de Tolède sans avoir été dans les 
ordres, et gouverneur des Pays-Bas, où il mourut en 1641 n'ayant pas 
trente-deux ans; ainsi nulle postérité et point de princes de la maison 
d'Espagne. De bâtards reconnus, on n'y en a vu que deux, tous deux 
du nom de don Juan d'Autriche, et tous deux person; âges, surtout le 
premier fils de Charles-Quint, né d'une mère inconnue en 1543, célèbre 
par le gain de la bataille de Lépante , et qui commanda presque toujours 
«n îhà les armées de terre et de mer; il mourut sans alUance , en 
1678,à trente-cinq ans; l'autre don Juan, fllsdePhilijnpelV, néd'aaa 
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comédienne en 1629, mort sans alliance en 1679, à cinquante ans 
^ grand prieur de Gastille , dignité qui donne la grandeiM et cent iniUd 
écus de rente , et général des armées d'Espagne. 

Philippe IV étant mort en septembre 1665, et la reine sa veuve de- 
venue régente pendant la minorité de Charles II qui fut longue, don 
Juin fit uo parti contro elle qui, après une longue lutte, lui arracha 
toute rantorité que don Juan eter$a tout entitoe» et se fit grandement 
oompter jusqu'à sa mort. Il eut une espèce de maison, usurpa comme 
chef de parti une grande supériorité sur les grands, et eut l'Altesse, à 
quoi, outre la nécessité des temps, ils se ployèrent plus facilement à 
cause de Tétat des bâtards qui est particulier en Espagne, où s'est con- 
servé ce reste des mœurs et des coutumes mauresques. On a vu ' , lors- 
qu'on a parlé des grands et de l'Espagne , que les bâtards de gens non 
mariés héritent à peu de chose près comme les enfants légitimes , à leur 
défaut, et deviennent même grands d'Espagne par succession. Il y faut 
garder pourtant certaines formalités faciles, et qu'il n'y ait point d'ob* 
stades de fSunille qui leur préfèrent les oncles, étantes, ou cousins ger- 
mains légitimes. Bnfin cette première espèce de bâtards diffère en Bs- 
pagne fort peu des enfauts légitimes. Les bâtards d'un homme marié et 
d'une fille ne diffèrent des premiers que par plus de ibimalités et de 
restrictions; mais ils succèdent aussi et héritent des grandesses. Don 
Juan étoit de cette seconde sorte ; ainsi son droit de succession à la cou- 
ronne lui facilita l'Altesse . la supériorité de rang et tout ce qu'il voulut 
entreprendre, et qu'il soutuit par les troubles dont il fut toujours l'âme 
et le chef, et par toute l'autorité et la réputation qui lui en demeurent 
après. Ce fût donc sur ce modèle que Mme des Ursins voulut élever le 
duc de Vendôme , en foire sa cour à M. du Maine, par un exemple pour 
lui en France, quoique si différente de l'Espagne sur l'état des bâtards, 
plaire au roi et à Mme de Maintenon par leur endroit le plus sensible , 
et à l'appui de l'Altesse de M. de Vendôme faire passer la sienne, après 
quoi elle n'étoit pas en peine d'arrêter les autres avantages que Vendôme 
eût pu prétendre à l'exemple de don Juan, sous prétexte de ne pas 
pou ser à bout le mécontentement général. 11 fut extrême. 

On avoit perdu don Juan de vue en Espagne j il étoit mort retiré dans 
une commanderie , quelques années avant sa mort. Personne ne se sou- 
venoit de l'avoir vu ni de son Altesse. M, de Vendôme n'étoit point 
bâtard de leur dernier roi, il n'avoit aucun droit â la couronne d*B^- 
, gne; nulle parité donc avec don luan. On le voyoit traiter d'Altesse, lui ' 
et H^e des Ursins , précisément comme les infants actuels , parce qu'en 
Espagne on ne connoU d'Altesse Sérénissime ni Royale pour qui que ce 
soit sans aucune exception , et cette égalité de traitement avec le prince 
des Asturies et les autres infants étoit insupportable en Mme des Ursins 
et M. de Vendôme , et bannit volontairement beaucoup de gens de la 
cour et du service , pour éviter Ul nécessité de la leur donner. On n en 

I . Voy., t. 11, p. S64 et suiv., les passages auxquels renvoie Saint-Simon 
et que les pr6eédenu éditeurs avalait rejelés an XSi* voluaie; ee qui les 
avait forcés de modifier toutes ces jplirases. 

SAorr-Smoif vi 13 
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fut pas moins indigné en Franc» ^ où Mme de Maiotenon et M. du Maine 
rayis n'osèrent la marquer. Le roi même fut très-sobre à en parler, 11a 
surent bien y suppléer par les réflexions utiles du fruit à en tirer. * 

Le roi alla le mercredi 6 ayril à Marly , où, quoique le Dauphin et la 
Daupbine ne fassent pas encore enterrés, il rétablit son petit jeu chez 
Maie d« MÉlDlttiiMi ékê te vendredi Mimt , 0i ▼<mliit It «Oon à Tordi- 
niif*) dl H. flidin] tt Mim to daehem de Berry y tionent le 
laMquenel iraUio et le brelaai el dee teUee de difiérenti Jeux pour 
tente le eevr. il ne fut pes lengtompe eeas dîner chez Mme de Mainte- 
non une ou deux fois la semaine , et à y entendre de la musique avec 
les mêmes dames familières. Mme de Dangeau, qui en étoit une, eut la 
joie d'y apprendre que le comte de Lœweastein son frère , qui , pendant 
roocupation de ia Bavière, en étoit administrateur pour l'empereur, 
ayoit été fait prince de i empire. On y sut en même temps que l'abbé 
de VassA refusoit révéché du Mans. G'étoit un grand homme de bien 
d^ie te«te ei vie , qui ne «^4toit Jamie eeuciè que de Tdtie , màls qui 
ne leineit pee de mu bonne oompagme, et d*en être fort considéré; n 
aToitplue de soixante ans^ et ne put être tenté de répuconat à oet âge| 
quoique ptasé eu Ailieu des terres de sa mabes. le irei pas voulu 
omettre ce refus pour la rareté dont il est, et pour celle encore d'avoir 
choisi un homme de quiUlé et de ee mérite. C'étoit oniUiénomène pour 
le P. Tellier. 

Le roi d'Angleterre eut la petite vérole à Saint-Germain. On lui fit re- 
cetoir les sacrements. On ne sait par quelle raison il fit comme Mme la 
Dauphina^ et ne voulut point de son oonfe&seur jésuite ; il envoya cher- 
dier le eafé de la perûises» àqoi tt ee eenfetfa. La reine te niére 8*en- 
ftvmu em ttti, et touiee ke préee^itions poesibles pour séparer le 
princesse «à fille du «emfaiejtff» SUee Cwrent inutiles; la petite vérole 
la prit) elle en moumt le septième jour , qui fut te lundi 18 avrîL Ce 
fut une grande affliction poûr la reine d'Angleterre, avec la triste per- 
spective de sa séparation prochaine d'avec le roi son fils par la nécessité 
de la paix et de l'embarras de ce qu'il alloit devenir. Le corps de la 
princesse d'Angleterre fut porté sans cérémonie aux Filles Sainte-Marie 
de Ghaillot , où la reine sa mère se retiroit souvent. La f ai«onde la petite 
vérole Tempècha de reeevoir aucunes visites» 

XUe d'Ametttfèfia mourut 4 Fuie i plue de quatre-vingts ane. G^dtoU 
une fflledn JMvnenp de ntérile, d'esprit et de f>ertu, qui mit été 
iUttgtempe !6rt pauvre, oui devint aprèe fort riche, et qui dans ces 
deux états eut quantité c^Wi8 et d'amies considéraUee» Elle avoiiétd 
recueillie jeune et pauvre cheE la duchesse d'Orvai, sœur de Palaiseau^ 
chez qui elle logea la plus grande partie de sa vie , et à qui à son tour 
elle fut fort utile quand elle la vit tombée dans la pauvreté. Elles ne 
laissèrent pas de se séparer d'habitation sur la fin, comme Saint- 
Romain et Courtin , deux cooeoillers d'£tat fort connus par leurs ambas- 
iades, dont il a été quelquefois mention, et qui avoient toiig'ours logé 
enieaiWe par amitié» JiUe d'Annentiéres laissa quatre mille livres de 
pension à laduckesee â*Orval, î'usnibuit de son bien & là ducheÉee du 
Lnde, son amie intime de tout têam^ et4e JEands à M. d'Armentièi^, 
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son plus proche purent , et l'aîoé de sa maison. Sa mire n'èkoit rîep , soa 
père pirat pea , quoique gouverneur de Saint- Quentin et am on régi- 
ment; mais le père de celui-là, aussi goovor&eur de Saint-Quentin, 
lieotenant général , député de la noblesse pour le bailliage de Verman- 
dois aux derniers états de Blois en 1588 , ambassadeur vers les archiducs 
en Flandre, chevalier du Saint-Esprit en 1597, et chevalier d'hoiineuç 
de la reine Marie de Médicis. Il eut la terre d'Armentières de sa femme, 
qui étoit Jouvenel avec le sobriquet de des Ursins et héritière ; et le 
père de celol-U étoit ce ricomte d'Auchy, capitaine des gardes du 
corps de OiBîles IX , qui garda lé tût de Kafarre à Yincemus , qui y 
acquit son amitié, et que les Mémoires de Castelnau appellent froid e| 
sage , et Tun des plus hommes de bien de son temps. 

Mlle d'Armentières n'avoit qu'un frère dont }a mère étoit Pinart, hé- 
ritière de grandes terres, entre autres de Louyois, et dont le père étoit 
ce yicomte de Comblisy , fils du secrétaire d'Ëtat qui trahit Henri IV et 
rendit à la Ligue Château-Thierry, dont il étoit gouverneur, et qui 
étoit alors une place importante. Son petit-fils par sa fille dissipa tout 
dans une vie obscure et inconnu, épousa une gueuse des rues dont il 
n'eiU point d'enfants, et mourut en 1604. restes ne laissèrent pas 
d*,^JM^P^.e ))on$. IHI^ d*4nn^ntièr^s les recueillît « paya, s'arrangea, 
èt disi^^ilo)^^ M ticDlM , dont eUe sut laire m hon çt hofmUs 
usage Blio et M péré do célui à qw elle laissa le foodo de eesblen» 
itoient enftnts des issus de germains. La branche de celui-là , distin- 
jpéo par le nom de Saij>t-Reml , étoit depuis longtemps dans l'indi- 
jpence. Le père de ceux qui se relevèrent et qui ont figuré pendant la 
régence de M. le duc d'Orléans devint l'aîné de sa maison en 1690, par 
la mort de tout ce qu'il restoit d'aînés de toutes les branches, et n'en 
fut pas plus à son aise. Il avoit épousé la fille de d'Aguesseau, maître 
des comptes , dont il eut la petite terre de Puysieuz près de Beaumont 
vers Beapvais.; et ce matiro des .cpniptes, fort nouveau alors, est le 
grand-père de d'Aguesseau 4 clianjcoHer dç Franpe Mveo dîTe^ws 'forr 
tunes , depuis le t février 17 17 , et [qui] Test «acoro depuis vlngfc^ Mn$^ 
S^int-Eemi mourut en 1712, à soiiante-di^-nçuf ans, et sa femme, ei^ 
^72] } ayant eu la joie de yoir la fortune de son neveu, mais sans êtr^ 
jamais sortis de leur village ni Tun ni l'autre, où leur maison ressem- 
bloit fort à une hutte, et où ils avoient peine à subsister. Ils eurent 
trois fils : l'aîné porta le |nom d'Armentières; le second fut envoyé sans 
sou ni maille page du grand maître à Malte; le troisième porta le nom 
de Conflans , qui est celui de leur maison. Les deux aînés naquirent avec 
l)eauçoup 4'0^rU et d'eoyle de frire. Qs 9P roidiront contre }& lortune» 
e$ , màé^ Içur fÊmi^t tmr^Wi lo moyen d^ lire , df «'iiiitn^ 
mA^ s'pni^J^l^piil JcifitOQfi* otiiliisloiso, «idée tous 4oia 4'«IP 
IW^elle mémoire, et assez jmsés pOitr vivro toui trois dans U |ilu# 
gÉide up^pp. ÇonA«Oi»^ 4rme^iff98 senrîresl. 
^fPooQans , qui n'avolt pas le sens commun , perdit sa jeunesse dans 
une cîtadej^e pîi il fut ^Qf^Jiné près de vingt ans , pour s'être battu 
contre le fils unique de Pertuis , mort gouverneur de Courtrai , après 
F^y^^iSSP^^, ,4^#Î^a(JÇ^^ ,4e Ti*WPW, et m^fW^' 
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chevalier de Gouflans , revenu de ses caravanes , se battit en Angoumois, 
près de RufTec, avec un gentilhomme nommé Ponthieu, à coups de 
, pistolet , et en perdit le bras droit. Armeutières se trouva dans un régi- * 
ment employé à la Rochelle, où le maféchal de GhamiUy eominandoit ^ 
La maréchale , qui avoit beaucoup d'esprit et qui étoit la piété et la 
Terta même , trouva de l'esprit et du savoir à d'Aimentières. Ravie de 
rencontrer quelqu'un à qui parler, elle s'en accommoda , mit le cheva- 
lier dans leurs milices , les aida de tout ce qu'elle put ; de retour les 
hivers à Paris, les y fit venir, les vanla, les produisit cliez elle à la 
ir.cillcure compagnie qui y étoit toujours, et les mit ainsi dans le 
monde ; eux en surent profiter et se faire connoître ailleurs. 

Je ne sais comment Armenlières fit connoissance, puis amitié, avec 
Mme d'Argenton. M. le duc d'Orléans y soupoit tous les soirs quand il 
étoit & Paris, ses sociétés y étoient assez étranges, et quoique chez sa 
maltresse , il ne laîssoit pas d'être difficile i amuser. L'esprit fort orné 
d'Armentîères, et sa religion à peu prés de la trempe de celle de H. le 
duc d'Orléans, firent juger à Mme d'Argenton qu'il lui seroit d'usage à 
amuser M. le duc d'Orléans. Elle lui en parla comme de son ami dont il 
s'accommoderoit ; elle le lui présenta: il fut de tous les soupers, et M. le 
duc d'Orléans le goûta. Cela dura du temps, pendant lequel Armen- 
tières, qui cherchoit à s'accrocher, fit des connoissances au Palais- 
Boyal, s'iutroduisit chez Mme de Jussac, dans les temps qu'elle venoit 
à Paris. 

Cette Mme de Jussac, étant fille, avoit été demoiselle de la première 
femme de mon père, qui la donna par confiance à sa.fille, lorsqu'elle la 

maria au duc de Brissac , et elle ne l'a jamais oublié. Elle passa de là à 
Mme de Montespan où elle vit le grand monde et la plus fine compagnie. 
C'étoit une personne bien faite , de bonne mine , qui n'avoit pas été sans 
beauté, mais qui avec de l'esprit avoit encore plus de vertu et de sa- 
gesse , et qui avec une grande douceur et beaucoup de circonspection se 
fit généralement aimer et estimer. La confiance qu'on prit en elle lui fit 
donner le soin de l'éducation de Mlle de Blois. Elle y fut continuée après 
la retraite de Mme de Montespan , et le roi l'y attacha de nouveau sans 
titre , lorsqu'il maria Mlle de Blois à M. le duc d'Orléans , qu'elle suivolt 
même au dé&ut de ses deux dames. Elle avoit épousé, chez Mme de 
Montespan, Jussac qui étoit à M. du Maine sur le pied nouveau de pre- 
mier gentilhomme de sa chambre, qui fut tué au combat de Leuse, et 
qui lui laissa un fils, tué aussi depuis dans la gendarmerie tout jeune, 
et deux filles. Mme d'Orléans Taima toujours tendrement. Sans rien 
perdre de rattachement le plus marqué pour Mme de Montespan jusqu'à 
sa mort, ni de sa confiance, elle sut s'attirer celle du roi et de Mme de 
Vaintenon, sur ce qui regardoilMme la duchesse d'Orléans, beaucoup 
d'amis et de ooniridération dans le monde. 

Bile avoit marié sa fille ainée à Ghaumont , cobnel d'infuiterie, dont 
dont le nom étoH d'Ambly , qui fût tué brigadier, sans en&nts. Armeu- 
tières, qui tenoit M. le duc d'Orléans par Mme d'Argenton, crut ne pou- 
voir mieux faire que de. s'assurer aussi Mme la duchesse d'Orléans à 
cause à% la cour et du service. Il songea donc à ^ouaer la seconde fille 
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de Mme de Jussac, fort jolie, et qui , avec moins d'esprit que la mére^ 

mais un esprit de sagesse et de conduite , lui ressembloit dans tous les 
points. Il tourna si bien qu*en 1709 , tout au commencement de l'annexe, 
le mariage se fit par le concours fort rare de l'épouse et de la mattre?;se. 
lien eut une charge de chambellan de M. le duc d'Orléans, qu'il lui 
paya, et un régiment d'infanterie avec des pensions. Il avoit déjà pro- 
duit ses frères , et il attrapa bientôt après une charge de chambellan 
pour rainé, qai, au commencement de cette année-ci, épousa la tille 
«tuée de Mme de Jnssac, veuve de Chaimiont. Dans la suite ils firent 
l'un après l'autre premiers gentilshommes de la chambre de N« le duc 
d'Orléans , un peu avant et pendant la régence , et après leur mort à tous 
deux , le cheridier leur frère leur succéda , qui , à la recommandation 
de M. le duc d*Orléans, eut la commanderie de Pézenas avec une autre. 
Mme de Conflans fut gouvernante des deux dernières filles de M. le duc 
d'Orléans, se ruina au jeu, devint aveugle, éleva son fils de façon qu'il 
ne fut qu'un garnement, et qu'il passa enfin en Espagne. Mme d'Armen- 
tières fut dame de Mme la duchesse de Berry, et de Mme la duchesse 
d'Orléans ensuite , fit sagement une bonne maison , se fit aimer et esti- 
mer , éleva bien son fils qui épousa la fille unique d'Aubigny , cefomeux 
écuyer de Mme des Urdns, dont J'ai parié.plus d'une fois, à qui il avoit 
laissé beaucoup de biens, et ce superbe lieu de Ghanteloup, destiné par 
sa mattresse à4enir sa cour lorsqu'elle seroit souveraine. Ce dernier Ar- 
mentières est maréchal de camp , et , avec peu d'esprit , songe fort à 
pousser sa fortune. Le chevalier de Conflans, demeuré premier gentil- 
homme de la chambre de M. le duc d'Orléans après la mort du régent 
son père , lui fut douné par Mme la duches&e d'Orléans pour être sou 
mentor. 

Atcc plus d'éducation et moins de naturel rustre, il en eût été fort 
capable, mais un plus capable que lui n'y auroitpas réussi. Il eut de 
fortes prises avec le bfttard du feu régent et de Mme d'Argenton pour des 
droits qu'il prétendoit comme grand prieur de France , qui furent poussés 

loin, et qui ne réussirent ni à l'un ni à l'autre. Tous deux répandirent 
des factums. M. le duc d'Orléans à la fin les fit taire, et les remit en 
quelque bienséance, en soi le que le bailli de Conflans résolut de ne se 
mêler plus de ce qui regarderoit le grand prieur. Il ne se tint pas parole 
à lui-même. 11 fut à un chapitre au temple; le grand prieur y prési- 
doit; le bailli de Conflans se prit de bec contre lui; de part et d'autre la 
dispute S'échauflà au point que run vint aux reproches, Tautre aux in- 
?ecti?es , jusqu'à insulter à sa bfttardise avec les plus groe mots. Le cha- 
pitre en fût rompu, etTéclat en Ait si grand dans le monde, que le 
grand prieur appelé par Conflans, neveu du bailli, et en sa place, 
parce qu'il étoit manchot , se battit avec lui et fut dangereusement blessé. 
De cette affaire, le bailli de Conflans fut congédié doucement par M. lo 
duc d'Orléans, et perdit beaucoup de la considération qu'il avoit acquise 
dans le monde . qui se choqua du peu d'égard , et encore pour des choses 
de Malte que d'autres auroient plus décemment défendues , à la recon- 
noissanoe que lui et las siens deroienl de toute leur fortune au père et à 
la mère du grand prieur. Il se retira ches Mma d'ArmentièreS) sa belles 
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sœur, en môme temps extrêmement du grand UOnda, ii y Ht dam la 
dévotion. Ces Conilans se prétandoit imt de mâles en nulles de la tnainm 
de Brienae si connue par m antiquité, ses grands fiefs, ses grandes 
alUttioes, ses grands eupleis) see connétables, ses chambriers' , et par 
des rois de Jérusalem et des empereurs de Constantinople , et ils sont 
donnés cwpin^ tels dans la généalogie de cette maison , donnée parmi 
celle des eounétablM par les, continuateurs de du Foumy et du P. An- 
selme. 

Mme de Villacerf, yeuve de Villacerf qui avoit eu les bâtiments, et 
[qui avoit] été si bien avec le roi , et mère du premier maître d'hôtel de 
la Daupbine qu'on venoit de perdre , mourut fort tielUe d*une saignée 
• qui lui fut faite pour quelques légers accès de filne, Oft ÇA hi CCupa 

le tendon. . ^ * « ^ m 

Mme Boudittf Teave du conseiller d'Etat et ttere de la comtesse de 
Teseé» fut plus lieureuse. Elle cachoit un cancer depuis longtemps, 
dont une seule femme de cbambre SToit la confidence. Avec le même 
secret elle mit ordre à ses affaires , soupa en compagnie , se fît abattre le 
sein le lendemain de grand matin , et ne le laissa apprendre à sa famille 
ni à personne que quelques heures après l'opération ; elle guérit parfai- 
tement Après tant de courage et de sagesse , [on la vit] , pas longues 
années après, épouser le duc de Châtillon cul-de-jatte, pour la rage 
d'être duchesse , pour ses grands biens, et longtemps après mourir d'une 
fluxion de poitrine pour atoif TOttltt eUef }ou» de SOU tabouret à Ver- 
sailles par le grand froid. 

Ia marquise d'BttieUes» méie 4a maréchal , mourut en cé mette 
temps à quatre-vingt-cinq ou six ans, avec la tête entière et la santé 
parfaite jusqu'alors. Elle étoit fille du président Le Bailleul , surinten- 
dant des finances ; son père , son frère , son neveu et son petit-neveu , 
tous présidents à mortier; et veuve en premières noces du frère aîné de 
Nangis, père du maréchal de Nangis, dont elle a touché soixante et dix 
ans durant six mille livres de douaire. C'étoit une femme de beaucoup 
d'esprit , qui avoit eu de la beauté et de la galanterie , qui savoit et qui 
avoit été du grand monde toute sa Titi mais point de la cour. Bile Itelt 
impérieuse et s'éteit acquis un droit d'autorité. Des gens d'esprit et de 
lettres 9 et des vielUards deTaneiennecour , s'assembloient diez elle , où 
eUe soutenoit une sorte de tribunal fort décisif. Elle conserva des amis 
et de la ponsidération jusqu'au bout ; son fils , qu'elle traita toujours avec 
hauteur, ne fut jamais trop bien avec elle, et ne la voyoit guère. 

Le bailli de Noaiiles mourut aussi à Paris, à l'archevêché , où le car- 
dinal son frère Tavoit retiré depuis quelque temps , que ses affaires se 
trouvoient fort délabrées. 11 avoit deux belles commanderies , et il étoit 
ambassadeur de Malte. C'étoit un très-bon homme et hcmnôte homine, 
tout uni , qui mit été fort libertin toute sa Yie , et qui à la fin pensoit 
àson salut 

La P. Téllie»|u0eaqielep«UK«eajroltbasojA4eqM4il^«m^ 

4. u charge des cbaiidiflaMIlittipeQ prés la asime que cette des elm 
beUans $ ils avaieiit en outre la farde du trésor ro|al. 
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4e «oaiidéivtto M q^i loi ètoû 

ie roi le nomma donc confesseur de M. le dua de Berry , et déclara qu'H 
f^airvoit pour le petit Dauphin le P. Martineau y qui Tétoit de celui dont 
la perte aftligeoit toute l'Europe. En mâme temps ces pères, aecootoraée 
à tirer parti de tout , tirent grand bruit d'un mémoire trouvé dans les 
papiers du Dauphin sur l'affaire du cardinal de Noailles, qui ne lui étoit 
rien moins que favorable. Ils Venvoyèrent à Rome et le firent imprimer. 
Ce mémoire au moine ne fut pai trouvé dans sa cassette, à ee qu'on a 
imfoir plna haut; il put l'être d'aîUevn; e'eet oe «iii m ^teadla* 
coter avee «saotituda. Je puis bardimffiit proleeter de la nieniesur lea 
eeatimenta de ee priaee que j'ai lapportte et sur ae qui e'eet passé de 
lui à moi et encore si peu de Jours avant la mort de Mme la Dauphine, 
ft a'est-à-dire avant la sienne. Ce mémoire , s'il est tel qu'on l'a publié, 
a pu être des commencements de l'affaire, dans l'esprit de M. de Cam- 
brai et ^ans les préjugés des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers. Il a 
pu jeter sur le papier le pour en attendant le contre ; on a donné ce pour, 
et si le contre s'est trouvé il a été bien supprimé. Ce qui me fait en juger 
ainsi est la différenoe entière de ce mémoire avec les sentiments dans 
lesquels je ne puie douter fiie aa prinea soit mm, et qu'il étoit très* 
in^pable de me mloir tremper ni penomie au me mantam sans aueuaa 
nuson ni besoin , et voulant se sarrir de moi dans cette mêoie affaire, 
où il auroit été étrangement peu d'accord avec soi-même , ce qui étoit 
radicalement oppOBé à son caractère. La cabale ennemie du cardinal de 
Noailles ne laissa pas de triompher , armée de ce grand nom , mais ce 
triomphe , bâti sur un fondement si peu solide par la tissu même de 
récrit tel qu'ils le publièrent, ne fut pas de longue durée. Il tomba 
bientôt de lui-même » mais c'en fut toujours assez pour éblouir et pour 
gagner dw iemps. 

On fit & Satnt*Daiiis, le lundi 1$ avril« la aarvioa et l'enterramant dei 
deux Dauphins et de la Dauphine , épouse et mère. M. le duo d'Or- 
léans et M. le comte de Charolois y furent les prinoes dm deuil. Il 
fut singulier qu'il n'y en eut pas un troisième. Le roi qui avoit en- 
voyé le comte de Toulouse à l'eau bénite, et le duc du Maine au con> 
voi, comme princes du sang, trouva apparemment trop fort d'y faire 
figurer un d'eux à Saint-Denis. Il y eut pourtant trois princesses du 
deuil, parce que la cérémonie étoit double pour prince et pour prin* 
cessa ; Mme la duchesse da Berry , menée par Coattenfao , son almlief 
d'honneur , sa queue portée par la comte de Rouof , Biron al If ontandra i 
Uma la Duchesse, menêepar la eomta dUaêSf sa ^ueuafert inéflÉlement 
portée par Montpi peaux , qui étoit Booheohouart , el IMigla, fils de sa 
dame d'honneur. Mlle de Bourbon , menée par Blansac , sa queue portée 
par Montboissier et d'Angennes. Les princes ne les menèrent point à 
cause de l'inégalité du nombre, cela devoit être ainsi; mais M. le duo 
de Berry se résolut à y aller et fut ainsi le premier prince du deuil. 
Néanmoins on ne changea rien et les princes ne menèrent point les 
princesses. Le duc de Beauvilliers eut le courage d'y porter la queu* 
de M. le duo da Berry. assisté 4» maniuis da Bêthiwai sonpiemief 
gen^omiiie da la chsawf», et da Sainta-Manrs, son premier êcuyer. 
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Je ne sais plus les deux autres queues. Quatre menins pour le dais du 
Dauphin , quatre autres pour celui de la Dauphine; à celle de Bavièrs 
c*étoient quatre chevaliers de Tordre, en pointe a?ec le collier, MM. de 
Beu?ron , Lavardin , La Salle et La Yauguyon.Dangeau , chevalier d'hon- 
neur de l'une et de l'autre à leur mort, avec un maréchal de Fraûce 
premier écuyer , eut le même dégoût à toutes les deux. Le maréchal de 
Bellefonds, premier écuyer, porta la couronne au lieu de lui , et Mont- 
chevreuil le manteau à la royale au lieu du maréchal à la mort de la 
dauphine de Bavière. À celle-ci le maréchal de Tessé, premier écuyer, 
porta la couronne au lieu de Daogeau, et d'O le manteau en la place du 
maréchal. Tout se fit aToc les eérémonies et Tassistanoe aecoutunée. 

On fut assez content de l'oraison ftin^re prononcée par Maboul, évè- 
que d'Aleth. M. de Metz , premier aumônier , officia; la cérémonie com- 
mença sur les onze heures. Gomme elle est fort longue, On s*aTisa de 
mettre sur la crédence un grand vase rempli de vinaigre, en cas que 
quelqu'un se trouvât mal. M. de Metz, ayant pris la première ablution 
et voyant au volume des petites burettes qu'il restoit peu de vin pour la 
seconde, en demanda davantage. On prit donc ce grand vase sur la 
crédence, pensant que ce fût du vin, et M. de Metz, qui se voulut for- 
tifier, dit, en lavant ses doigts sur le calice, de verser tout plein, il 
ravala d*un trait et ne s'aperçut qu'à la fin qu'il avoit avalé du vinaigre ; 
sa grimace et sa plainte fit un peu rire autour de lui , et lui-même conta 
après son aventure , dont il fut très-mécontent. J'allai voir le lendemain 
M. de Beauvilliers , dont la santé souffrit de cette cruelle cérémonie. Je 
lui dis en l'embrassant : Vous venex donc d'enterrer la France? Il en 
convint avec moi. Hélas! s'il étoit au monde, combien plus en seroit-il 
persuadé aujourd'hui. Achevons tout d'un trait ce terrible calice en 
intervertissant peu les temps. La présence des corps dans le chœur de 
Saint-Denis avoit fait différer l'anniversaire de Monseigneur. M. de Metz 
y oficia le jeudi 21 avril avec l'assistance accoutumée , où se trouvèrent 
M. le duo de Berry , M. le due d'Orléans , MM. les comtes de Gharolois 
et prince de Gonti; le roi y fit aller aussi le duc du Maine et le comte 
de Toulouse. 

Le mardi 10 mai , le service se fit à Notre-Dame pour M. [le Dauphin] 
et Mme la Dauphine. M. le duc de Berry, M. le duc d'Orléans et M. le 
comte de Gharolois furent les trois princes du deuil, Mme la duchesse 
de Berry, Mlle de Bourbon et Mme de Gharolois furent les princesses. 
Là comme à Saint-Denis ce dévoient être Madame et Mme la duchesse 
d'Orléans, parce que le deuil doit être du môme rang que de ceux dont 
on fait le deuil, ou du plus approchant quand le même est impossible. 
Mais jusqu'aux princesses du sang en usent comme pour une garde de 
fatigue , et le roi ne s'en soucioit pas. Ia queue de.M. le duc de Berry 
fut étrangement portée par Sainte-Maure, son premier écuyer , Pons, 
maître de sa garde-robe, et, ce qui surprit fort, par La Haye, trés- 
mmce gentilhomme , qui , de page du roi , étoit devenu son écuyer par- 
ticuher , et qui, depuis qu'il eut une maison, commanda son équipage 
de chasse , chose même dont on fut d'autant plus scandalisé que ce fut 
Iflttvrage de Mme la duchesse de Berry. M. le duc d'Orléans eut la 
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ileniie portée par d'Ëtampes, capitaine de ses gardes , et par le jeune 
Briaoté, mettre de sa garde-robe, qui mourut bientôt après sans al- 
liênee. M. de Gharolois lui fat égalé comme il l'avoit été à Saint-Denis , 
et les princesses du sang de même qui ne doivent avoir qu'un porte- 
queue. Jaucourt, gouverneur de M. de Gharolois, et un gentilhomme à 
lui portèrent la sienne. Les princes ne menèrent point les princesses 
non plus qu'ils avoient fait à Saint-Denis; Mme la duchesse de Berry la 
fut par Coettenfao et le chevalier d'Hautefort, son cheyalier d'honnenr 
et son premier écuyer , et sa queue portée par le comte de Roucy , Biron 
et Montendre , les mêmes qu'à Saint-Denis ; Idle de Bowrbon , menée par 
Blansac, eut sa queue fort inégalement portée par le comte de Roye, 
fils de Roucy et neveu de Blansac, et par L'Aigle, fils de la dame 
d'honneur de Mme la Duchesse , sa mère. Mlle de Gharolois, menée par 
le comte d'Uzès , eut sa queue portée par Château renauld et d'Angennes. 
Le clergé gagna d'être salué séparément de l'autel et immédiatement 
après, et immédiatement avant le catafalque, qui reçut deuxsalutsà 
cause des deux corps. Mlles de Bourbon n'eurent qu'un salut ensemble, 
comme étant de même rang. Le P. Gaillard fit voïb belle oraison funè- 
bre. Le cardinal de Noailles officia. Sa personne seule étoit en ornements 
▼iolets , parce que les cardinaux, n'en portent jamaie de noirs : préci- 
non d'OJgueil qui monte jusqu'à Tautel. U donna un superbe dîner aux 
princes et aux princesses du deuil , et aux principales dames. M. [le duc] 
et Mme la duchesse de Berry le firent mettre à table. En retournant à 
Versailles, M. le duc de Berry alla voir M. le Duc à l'hôtel de Condé, 
qui n'étoit pas encore en état de sortir de sa chambre. La chambre des 
comptes fit faire, le mardi 24 mai, un grand service à la Sainte-Gha- 
pelle . pour M. [le Dauphin] et Mme la Dauphine. Le P. La Ane y fit 
roraison funèbre , qui Alt assez belle. On-fîit étonné qu'il s^en fdt diargé 
après ce qui lui étoit arrivé à la mort de cette princesse; indépendam- 
ment de cet érénement, la fonction n'étoit guère celle d'an confesseur. 

Retournons maintenant sur noe pas, c'est-à-dire à ce voyage de Marly 
où les plaisirs recommencèrent, comme je l'ai dit, avant que l'enter- 
rement de la France fût fait à Saint-Deais. On a vu (ci-dessus, p. 278) 
l'inquiétude de mes amis sur ma conduite unique avec M. le duc d'Or- 
léans. Elle ne fit que s'augmenter. Je ne pus me rendre à leurs avis, 
que je pris longtemps pour des foiblesses de cour. A la fin leur concert, 
sans avoir pu se concerter pour la plupart , me fit Itire. des réflexions, 
sans toutefois mépriser moins les nfenaoes de U colère d« roi et du 
dépit de Urne de Maintenon , que }e ne pus croire tels qu'ils m'en tou- 
loient persnader, parce que je ne pouTOts comprendre que moi de plus 
on de moins avec M. le duc d'Orléans , que tout homme et de toute 
espèce ftiyoit sans ménagement et avec l'indécence la plus marquée, 
pût le rendre ou moins abandonné ou moins coupable aux yeux du 
inonde. C'étoit pourtant ce dernier point qui faisoit mon crime et la 
peine où étoient les deux ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, le chan- 
celier et mes autres amis et amies. J'ai déjà dit que mon extrême dou- 
leur de la perte du Dauphin avoit éclaté. Elle éclatoit encore par ma 
retraite et ma tristesse; ello m'sYoit traki. <Mk se doata> etàlaflnon. 
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démêla en gros la grandeur de ma perte; on hasarda de m'en parler en 
me faisant compliment, car j'en reçus peu à peu, malgré moi, d'une 
infinité de gens qui la plupart vinrent chez moi, où j'étois porte close 
le plus que je pouvois, et (^ui, me rencontrant, me disoient qu'ils y 
étoient venus pour me témoigner la part qu'ils prenoisnt à la grande 
perte que j'avois faite. J*aT(48 beau détoUnier, écarter, répondre entn 
aveo la bri^Teté d'un homme qui glisse et qui ne yeut poiot entendra, 
je ne persuadai personne , et il demeura pour constant à la eonr et d'une 
manière publique que j'avois lieu d'être fort affligé comme un bomma 
qui a perdu la plus grande et la plus certaine fortune. 

Cette idée , qui en peu de temps devint générale , et qui est de celle» 
qu'on ne fortifie jamais mieux que lorsqu'on entreprend de les com- 
battre , ne cadroit pas en moi avec celle qui ne l'étuit pas moins deve- 
nue, du prétendu crime de M. le duc d'Orléans que le duc du Maine 
répandoitde tout son art, et que Mme de Uaintenon soutenoit de toute 
sabaine, de toutes sês afléctionsi da toute sa puissance. J'éteia trop 
connu pour qu'on pAt imaginer que quelque considtotion ai quelaue 
nécessité que ce pût être vînt jamais à bout de me ployer à yoir celui 
que je soupçonnerois d'un forfait si exécrable, combien moins de vivre 
avec lui tous les jours en intimité et de braver par cette conduite, dont 
la singularité m'étoit pour le moins inutile, le cri public, appuyé de 
toute la faveur et de toute l'autorité qui réduisoient le prince, que je 
voyois sans cesse, à la solitude la plus entière et la plus humiliante au 
milieu du monde et de la cour, et dans le sein de sa plus proche famille. 
J'étois ausâi trop avant avec le prince que tous les codurs pleuroient, 
a?ec tout ce qui l'enirirMmoil de plue intime, et d'autre part avec œlui 
oue de si puissantes raisOna d'iatéclt et de naine Touloient résolûment 
eiMer de ce crime 9 pour qu'il tût possible que Je ne me doutasse de 
nenàaoa égard, pour peu qu'il y eût quelque apparence, même légère, 
^e soupçons , ce qui étoit manifestement détruit par ma conduite avec 
lui, que ne détruisoit point celle du peu d'autres intimes entours du 
Dauphin , qui n'ayant nulle habitude avec M. le duc d'Orléans ne cban» 
goient rien en cette occasion à leur conduite avec lui. 

M. de Beauvilliers, comme je l'ai remarqué, avoitdans tous les temps 
évité de le voir, et M. de Cbevreuse ne le yoyoit que de loin à loin et 
toujoun à des baares particuUérei» C'était donc le contraste que ma 
! conduite fiûsoit aveo l'opinion régnante et dombunte et la brècbe 
qu'elle pouYoit lui faire chez tous les gens indifférents, raisonnables et 
raisonnants, qui choquoient directement l'intérêt si cher delCdulCaittO, 
et la volonté si déployée de Mme de Maintenon. C'est ce que mes amia 
voyoient clairement , c'est ce qu'ils me faisoient sentir tant qu'ils pou- 
voient, c'est ce que je fus quelque temps à ne vouloir pas croire, c'est 
ce que j'aperçus enfin très-distinctement, et que je méprisai aussi par- 
faitement. Ce n'est pas que j'ignorasse le danger de me les attirer et quv: 
je ne visse le roi derrière eux en croupe, et tout à leur disposition, 
mais je ne crus pas qua mon intime liaison aTooMè le duo d'Orléans dût 
par £myeur et par basaassa leur servir d'un nou?eatt peida pour l'aoo^ 
bler par mon cbangement de conduite. J'étois plus qu'en tout abri de 
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iui.êtrd associé dans les clameurs élevées contre lui; je n'avois donc à 
onindM que dM quevellit d'Allemand pour m^éloigner et nt perdre sous 
d'tttties préttstes , et je bm résoiue à en «oorir lei risques, en évitant 
iTse loiB et sagesse tonte prise eur moi. le fus plusieuie fois aforti que 
leioi étoit méeinteat, tantôt de m'aToir vu de ses fenêtres dans les Jar- 
dins STec son neveu , tantôt que Mme de Maintenon étoit surprise de oe 
que seul en toute la cour j'osois l'aborder et le voir. Elle-même et M. du 
Maine , qui se cachoit sous ses ailes , étoient bien aises de me faire re- 
venir ces choses pour m'inquiéter et pour me faire changer à l'égard de 
M. 1g duc d'Orléans, et cela dura entre les deux voyages de Marly, et 
augmejnta fort durant le second qui est celui dont je parie, et pendant 
lequel se fit PenteRemeiil à Sainf^Denis , paroe que f éolit te ans et 
des insultas du peuple au wmtA et les éelMa du wmde et de la eeor 
TCdottblèrent , et q«e Marij est kit de f^fon qu'on me toyoit à déeoa- 
Tert tous les joun avec M* le dno d'Ofléans. Tant futpMMiMd enfin que , 
quelque temps après l'enlerrement et sur la fin du voyage de Marly , 
M. de lieauvilliers me pressa d'aller à la Ferté , même avant le retour à 
Versailles, et de laisser de loin coiyorer l'orage qu'il voyoit se lonner 
contre moi. 

Je résistai quelques jours , mais il vint un matin trouver Mme de 
Saint-Simon pendent que j'étois à la messe du roi « à qui il dit qu'il sa- 
YOit très-prteiiiaent qyelfifee de MataRenoii aUolt éoimr do&tre moi , et 
que , sans en alléguer nnUe oatase^ J'alleiilire eliaaié) %l de moi-même 
je ne me rvUfoia pour un temps» Tont de BttHe U se ehargea de m'atertir 
du train que les cIicmks prendroient à mon égard , et de m'avertir de re- 
venir dès qu'il y verroit sûreté. Il pria en même temps Mme de Saint- 
Simon de penser à une sorte de langage de chiffre, pourtant sans chiffre, 
dont elle se pût servir pour me faire entendre ce qu'il lui diroit de me 
mander pendant mon absence, et la conjura que cela fût fait dans la jour- 
née pour me faire partir le lendemain comme ayant à la Ferté une affaire 
pressée qui m'y demandoit , et aue lui sé chargeoit de le dire au roi et 
de loi liiiiM tronver bon qtte je iraelunrâaao pas lee qoatre on einqjonra 
qni reatoient 4 demeufet à 11 ariy . 9e la tnmtai eneore en rentMuit ehez 
moi» L'alinne bien plna tivè où je le vis me fit moins d^iinpression que 
ses manières de parler absolues et déterminées, et Vair d'autorité avec 
lequel il s'expliqua. Rien n'étoit moins de son caractère , et depuis des 
années rien de si nouveau avec [moi. Le secret d'autrui étoit chez lui 
impénétrable. Sou ton et son expression me firent sentir ce qu'il ne di- 
soit pas, et [me parurent] pris exprès pour, sous un conseil si vif, si 
pressé , si fort impératif, me montrer un ordre qu'il n'avoit pas la liberté 
d'avouer. Mme de Saint-Simon et moi ne vîmes pas lieu à une plus lon- 
gue défense, l'employai le reste dn jaur à répandre doucement la pré^ 
tendue néeesaité de mon toyajge , h faire ma oour A Fordinaire , A voit 
M. |le duc] et Mme la duôtiesse d'Orléans, et à me dispoier à partir, 
comme je fis le lendemaia matin. Je ne vis jamais si promptement cbatt* 
gcr un visage très^austère en un très-serein que fit celui du duc, sitôt 
que j'eus lâché la parole de partir. Jamais il ne m'en a dit davantage 
là-dessus , et je suis toujours demeuré persuadé que le roi ou Mme de 
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Maîntenon me Tavoient envoyé . et lui avoient dit que je serois chassé , 
si suivant son conseil je ne me chassois pas de bonne grâce. Mon départ 
ni mon absence ne fit aucun bruit, personne n'y soupçonna rien. Je fus 
soigneusement instruit, mais toujours en énigme d« eonseil, de l*fttat 
oùf étois pour demearer ou reTenir. J'ignorai de même ce qui fit imon 
retour , qui me ûit mandé de même. Mon absence fat d'un mois ou cinq 
semaines, et j'arrim droit à la cour, où jo Téoos afêc M. le duo d'Or- 
léans tout comme j'arois fait auparavant. 

Il n'étoit pas au bout de ses malheurs. C'étoit trop que de s'être rendu 
par un trop bon mot deux toutes-puissantes fées implacables. Chalais, 
l'homme à tout faire de la princesse des Ursins, fut dépêché par elle 
pour un voyage si mystérieux que l'obscurité n'en a jamais été éclair- 
cie. Il fut dix-huit jours en chemin , inconnu , cachant son nom , et 
passa à deux lieues de Chalais , où éloient son père et sa mère, sum 
leur donner signe de vie , quoique fort bien arec eux. Il r6da secrète- 
ment en Poitou, et enfin y arrêta un cordelier de moyen âge dans le 
couvent de Bressuire, qui s'écria : « Âh! je suis perdu ! » dès qu'il se 
vit arrêté. Chalais le conduisit dans les prisons de Poitiers, d'où il dé- 
pêcha à Madrid un officier de dragons qu'il en avoit mené avec lui, et 
qui connoissoit ce cordelier, dont on n'a jamais su le nom mais bien 
qu'il étoit effectivement cordelier, revenant de plusieurs lieux d'Italie 
et d'Allemagne , et même de Vienne. Chalais poussa à Paris , vint à 
Marly chez Torcy, le 27 avril, un mercredi que le roi avoit pris méde- 
cine. Torcy le mena raprès-dtnée dans le cabinet du roi , avec lequel il 
ftit une demi-^eure, ce qui relarda d'autant le conseil d'Ëtat, et Cha- 
lais s'en alla aussitôt à Paris. Tant d'apparat n'étoit pas fait pour n'en 
pas tirer parti , et Chalais n'avoit pas été prostitué au métier de prévôt 
après un misérable moine , sans en espérer ua grand fruit. Tout fut in? 
continent après rempli des bruits les plus affreux contre M. le duc d'Or- 
léans qui , j)ar ce moine, qui toutefois éloil bien loin lors de la mort de 
nos princes, les avoit empoisonnés, et en prétendoit bien empoisonner 
d'autres. En un instant Paris retentit de ces horreurs; la cour y ap- 
plaudit, les provinces en lurent inondées, sitôt après les pays étran- 
gers avec une rapidité incroyable , et qui montroit à découvert la pré- 
paration du complot, et une publicité qui pénétra jusqu'aux autres. 
Mme des Ursins ne fut pas moins bien servie en Espagne là-dessus que 
M. du Maine et Mme de Maîntenon en France. Ce fut un redoublement 
de rage affreux. On fit venir le cordelier pieds et poings liés à la Bas- 
tille . où il fut livré uniquement à d'Argenson. 

Ce lieutenant de police rendoit compte au roi directement de beau- 
coup de choses, au désespoir de Pontchartrain , qui, ayant Paris et la 
cour dans son département de secrétaire d'État, crevoit très-inutile- 
ment de dépit de se voir passer par le bec des plumes secrètes et im- 
portantes qui Cusoient de son sutialteme une espèce de ministre plus 
craint, plus compté, plus considéré que 'lui, et qui s'y conduisit tou- 
jours de façon à s'acquérir des amis en gmnd nombre, et des plus 
grands , et à se faire fort peu d'ennemis et encore dans un ordre obscur 
ou inâme. M. le duc d'Orléans laissa tomber cette pluie à verse faute de 
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•poMTOÎr ranêter. Rlle ne put augmenter la désertion générale: il s'ac- 
coutumoit à sa solitude, et comme il n'avoit jamais out parler de ce 
,mome, il nen eut pas aussi la plus légère inquiétude. Mais d'Argenson 
qui 1 interrogea plusieurs fois et qui en rendoit directement compte au 
roi , fut assez adroit pour faire sa cour à M. le duc d'Orléans de ce qu'il 
ne trouvoit rien qui le regardât, et des services qu'il lui rendoit 
là-dessus auprès du roi'. Il vit en habile homme la folie d'un déchaî- 
nement destitué de tout fondement, dont l'emportement ne pouvoit 
empêcher M. le duc d'Orléans d'être un prince très-principal en France 
pendant une minorité que l'âge du roi laissoit voir d'assez près et il sut 
profiter du mystère que lui oflHt son miniAère pour se mettre bien avec 
lui de plus en plus, car il l'aToit soigneusement, quoique secrètement 
ménagé de tout temps, et cette conduite, comme on la verra en son 
temps , lui valut une grande fortune. 

Ce cordelier demeura près de trois mois à la Bastille sans parïer à 
qui que ce soit qu'à d'Argenson , après quoi Chalais, prévôt de »^e des 
Ursins, le remena lui-même de Paris en Ségovie, où il fut enfermé 
dans uoe tour tout au haut du château , d'où il avoit la plus belle vue 
du monde, 1 élévation à pic des tours de Notre-Dame de Paris du côté 
où il étoit. n y étoit encore plein de santé et ne parlant à personne, 
dix ans après, lorsque j'aUai voir ce beau dliileaii. J'y appris qu'il ju- 
roit horriblement contre la maison d'Autriche et les mini^s de la cour 
de Vienne , avec des emportemente fiirieux de ce qu'ili le laissoient 
pourrir là ; qu'il ne lisoit que des romans , qu'il demandoit à celui oui 
avoit soin de lui; et qu'il vivoit là avec tout le scandale que quatre mu- 
railles le peuvent permettre à un scélérat. On prétendit qu'il avoit fait 
son marché pour empoisonner le roi d'Espagne et les infants Ses fu 
reurs contre Vienne sembkroient favoriser cette opinion. Elle a prévalu 
dans les esprits les plus sages delà et deçà des Pyrénées ; mais le mys- 
tère de toute cette aflBUre étant demmiré mystère , je me garderai d'en 
porter un jugement qui ne pourroit Mre certain, ni même indiquer de 
fondement. Ce malheureux est mort longtemps depuis mon retour d*Bs 
pagne, et dans sa même prison. Chnlais fit sans doute sa eour aux deux 
fées, de s'être chargé dune fonction si pénible et si peu décente à un 
homme de sa qualité. Si elle servit, comme elles le prétendirent sans 
doute, à donner plus de poids au mystère, et à leurs exécrables inter- 
prélations, ce voyage ne réussit pas dans le monde , quoique si emmu- 
selé par eUes , à celm qui s'étoit ravalé à leur servir de prévôt 

11 arrive assez souvMit que les événemento les plus tristes sont suivis 
de quelque farce imprévue qui divertit le publie lorsqu'il y pense 1p 
moins. La maison du duo de Trasmes en foumh une qui fit un étrange 
. éclat, et qui amusa beaucoup le monde. Il avoit marié son fils aîné à 
MUe Mascram , comme je l'ai marqué en son temps. C'^it la flUe uni. 
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que d'un mattoe des requêtes qui «voit dei biens iinmenses , qui n^avoit 
plus ai père ni mère , qui était soua U tutelle de Vabbé Maacvanl , frère 
de son père lorsqu'elle se maria, et dont les Caumartin, frères de sa 
mère et amU intimes du duc de Tresmes de tout temps, avoient fait le 
mariage. Elle n'étoit plus eufant lorsqu'il se fit. Avec ses richesses, elle 
crut qu'elle alloit être heureuse; elle ignoroit que ce n'étoit pas le sort 
des femmes des Potier. Mme de Revel, veuve sans enfants , et sœur peu 
riche du duc de Tresmes, vint loger chez lui pour gouverner sa belle- 
fille ^ qui ne se trouva pas facile à l'être, ui la tante bien propre à cet 
emploi. Des mèsaîiee on en vint aux buioeura i puis aux plaintes , après 
aui quenllea et aux proeèdis, enfin aux expédients. La Jeune femme 
•▼oit plue d'esprit que les GesmSt elle sut mettre toute sa fàmille dans 
ses intérêts, jusqu'aux Caumartin qui s'embrouillèrent cn5n atec les 
Gesyres. Elle s'enfuit chez la vieille Vertamont, sa grand'raère mater- 
nelle, quil'avoit élevée, et qui en étoit idolâtre, et de cet asile fit signi- 
fier une demande de cassation de son mariage pour cause d'impuissance. 
Les factums de part et d'autre mouchèrent. On peut juger ce qu'une 
telle matière fournit ^ et quelle source d'ordures et de plaisanteries. 
L'affaire se plaida à l'officialité Le marquis de GesTres prétendit n'être 
point Impuiseant, et eowM e'étoit ebose de fait, il fttt ordonné qu'il 
seroît Tiailé par des ohirurgîeiiSt et ^ par des matronea , nommés par 
VoffieîaUté « pour y faire leur rapport , et tons deux en effet furent TisitéA. 
li sev^t difSoile de rendre les scènes que cette affaire produisit. Les 
gens oonnus et même distingués alloient s'en divertir aux audiences; 
on 7 retenoit les places dès le grand matin, on s'y portoit, et de là des 
récits qui faisoient toutes les conversations. Les pauvres Gesvres en pen- 
sèrent mourir de dépit et de honte , et se repentirent bien de s'être en- 
gagés en un pareil combat. IL dura longtemps et toujours avec de nou- 
veaux ridicules» et ne finit qu'avec la vie de la marquise de Gesvres. On 
se persnadoit malignement qu'éUe n'avoit pas tout le tort, et son mari 
en a oonfirmé la pensée ea ne songeant pas à se lemarier depuis plus 
do trente ans. Il y a suppléé par son frère qui a des onfiaats de la ÛUe 
aînée du maréohal do Montmoreney. 

Les généraux partirent chacun pour l'armée qu'ils dévoient com- 
ynânder , et les officiers généraux et particuliers qui y dévoient servir : 
ViUars pour la Flandre, Harcourt etBesons pour le Rhin , Berwick pour 
le Dauphiné et les Alpes; et Fiennes, lieutenant général, remplaça en 
Catalogne le duc de Noailles qu'on ne songea pas à faire servir. 

Bissy , fils du lieutenant général et petit-lils d'un de ces légers cheva- 
liers de Tordre de M» de LottYois en i6«8 , épousa la fiUe de Chaavelia , 
* conieiller d'État, il vit bientôt après son onâle dans une éclatante for- 
tune, et longues années après toute puissance et les sceaux entre les* 
mains du frère de sa femme , qui finit cc»nme Icare; et do ces deux for- 
tunes si proches de Bissy il n'en attrapa rien. 

Meuse, de la maison de Choiseul, épousa la fille de Zurlauben, tué 
lieutenant géaéral distingué , et de la SQgur de &tinte-Maure. 

4 . Tribunal de l'évéque, tenu par un juge d'église appelé officiai. 

» 
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t'ibbé dé MùVS-CMt mOOfttt à plut de (fWtfe^iB^t^ uoh U «voit 
tàx itibâyai, tttt pfitfttfé, «n ^etH gûtiiMifiiiMnt^ Im M9gm du toi |io«r 

le chevreuil. Il étoit fils du célèbre Holé , premier prttldêtit et 
dés âceâuï , et n'àtoit jamais été que maître des requêtes, ni songé qu'à 
chasser et à se divertir de toutes les façons, jusqu'à sa mort, dans une 
santé parfaite. Il renoit de temps en temps faire sa cour au roi , qui tou- 
. jours lui parloit et le distinguoit, en considération des grands senriois 
I de son père que le roi n'a jamais oubliés , et qui ont toujours et solide- 
ment porté sur tous ceux de ce nom. 

Dettt bonUBèë d'une grossdnr énOfflie, dt bOMcoup d'esprit, d'assez 
d6 lettres , â*bontt6ttir, et d« t«Iêttf ) looi doux ton du grtod moUdè, 
et tous dfttiï plus que fort libertinii mvtnmttt «û m mèm UÊapà^ et 
laissèrent quelqtté vide dans la bonne cMOpegnie : Gominges fut i'uil , 
La Fare , l'autre. Cominpes étoit fils et neveu paternel de Guitaut et de 
Cominges, tous deut gouverneurs de Saumur, tous deux capitaines des 
gardes de la reine mère, tous deux chevaliers de l'ordre en 16Ô1 , tous 
deux très-affidés du gouvernement, tous deux employés aux exécutions 
de confiance les plus délicates. Guitaut mourut subitement au Louvre, 
à quatre-vitigt^dëtiie ans, en 1663, San» avoir été marié. Ck>ming8s, 
son lièrett, M MitiimitHist, ét |p*fé de Ottltti doitl il e^egiitai, Mon 
boduiio Ittj^omiii ioitte eft irie^ n fttt étttotéenmoterilf.IoPHtiDe, 
etilflftndte ; chargé d'a/fèief et dé conduire & Sedan , en août IM , le 
ment cotiseiller Bronssel^ l'année suivante, d'arrêter les offieiemeoi- 
pects du fégiment de la reine; et la même année, de faire passer par 
les armes, 1" et 8 juin, Chambret et d'autres officiers de Bordeaux. 
Lui et son oncle arrêtèrent au Palais-Royal les princes de Gondé et de 
Conll , et le duc de Longueville, 18 janvier 1660. Il arrêta aussi du 
Dognon, connu , depuis qu'il H fUt fait faire maréchal de France pour 
rendre BrOuage, ftmé le bOHI dit Ulftféiaiftl memilti QOffiinges prit 
l'année 16Sd, eû fltril, Santtfttf , Sût dd Mont qui É^ea étoit Mitipoor 
If. 16 Prince, et eonunftndft en 16&2 et 1653 en iulie, en reteenee du 
<Oi&to d'HArcourt , et en Catalogne. Il alla depuis ambassadeur en 
Portugal, en Angleterre , et mourut en mars 1070, à oinquant^septans. 

Il avoit épotîsé la fille d'Amalby , conseiller au parlement de Bordeaux. 
Sa mère Valolt encore moins. Comme toutes celles de ces Cominges, 
hors une ou deux. Ils portoient en plein le nom et les armes de Co- 
minges , se prètendoient être descendus des comtes de ce nom. Ils n'en 
ont pourtant jamais pu en aucun temps prouver aucune filiation ni jonc- 
tion , et on ne sait quels ils étoîent avant 144D. Cominges son flbi ne servit 
gnéte qde volontaife et tdttJodM ilde de eamp du roi qui , ntlgfé' ses 
Sttœnrs et âon peti d*^8ddtiité , ne le toyoit jamais siuM toi pn^er et le 
tt^ber âvec distinction «t flunfliarité à àaoee de la reine mère. Lee ooon 
tiâans, pendant lea taiflpagnes datoi, appelèrent par platsaniiirie lés 
bombes et les mortiers du plus gros calibre des Cominges, et si bien 
qtlêce nom leur est demeuré dans Tartillerie. Cominges trouvoit cette 
plaisanterie très-mauvaise, et ne s'y accoutuma jamais. Il étoit fort 
prand et de très-bonne mine. Il passoit pour avoir secrètement épouse 
Mile Dorée, qui avoit été fille d'honneur de Mme la Duchesse, qui, de- 
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puis qu'elle ne rètoit plus , logeoft chez sa sœur , femme de Tambon- 
neea, pténéaA en la duunbre des comptes, et longtemps amliasBadear 
en Suisse, fils de la TieUle Tambonneau si fort du grand monde, et de 
laquelle j'ai parlé. 

Cominges n'avoit qu'un frère qui étoit un fort honnête garçon , qui 
ayoit servi sur mer et sur terre, qui avoit de l'esprit, qui s'attacha fort 
d'amitié au comte de Toulouse. 11 avoit été fort du grand monde et 
bienvoulu partout. Il se retira les dernières années de sa vie qu'il passa 
dans une grande piété. Il étoit chevalier de Malte et avoit une comman- 
derie et une abbaye. Leur sœur , vieille fille de beaucoup d'esprit aussi, 
de Tsrtn et assez du monde, Tonlnt faire une fin, comme les cochers. 
Bile épousa La Traisne, prennier président du parlement de Bordeaux, 
qoi étoit un très-digne magbtrat fort ami de mon père, dont elle fût 
la seconde femme , et n'en eni point d'enfants. Le gouvernement de Sau- 
mur fut donné àd'Aubigny, neveu de l'archevêque de Rouen, et cousin 
prétendu de Mme de Maintenon, quoique tout jeune et ce gouverne- 
ment fort gros , et indépendamment de celui de ia province. Cominges 
l'avoit eu à la mort de son père. 

La Fare fut l'autre démesuré en grosseur. Il étoit capitaine des gardes 
de M. le duc d'Orléans , après l'avoir été de Monsieur, et croyoit avec 
raison avoir làit une grande fortune. Qa'auroit-il dit s'il avoit vu celle 
de ses enfonts : l'on avec la Toison et le Saint-Bsprît, l'autre très-in- 
digne évéque-duc de Laon? Il avoit trop d'esprit pour n'en avoir pas été 
honteux. La Fare étoit un homme que tout le monde âimoit, excepté 
M. de Louvois , dont les manières lui avoient fait quitter le service. Aussi 
souhaitoit-il plaisamment qu'il fût obligé de digérer pour lui. Il étoit 
grand gourmand ; et au sortir d'une grande maladie , il se creva de mo- 
rue et en mourut d'indigestion. Il faisoit d'assez jolis vers, mais jamais 
en vers ni en prose rien contre personne. Il dormoit partout les der- 
nières années de sa vie. Ce qui snrprenoit, c'est qu'il se réveilloit net , et 
continnoit le propos où il le trouvoit, comme s'Û n'eût pas dormi. 

Rouillé, président en la chambre des comptes, des ambassades ■ du- 
quel j'ai parlé plusieurs fois^ où il avoit toujours fort bien fait, fut 
trouvé mort dans son lit à Paris par ses valets allant l'éveiller le matin- 
du 30 mai. Il s'étoit couché en bonne santé ayant soupé chez la prin- 
cesse d'Espinoy. G'étoit un horame sec et sobre autant que son frère le 
conseiller d iktat étoit gourmand, ivrogne et débauché, et aussi sage 
que l'autre i eloit peu. 

Le duc d'Uzès perdit aussi l'abbé d'Uzès , son frère , chanoine de 
Strasbourg. 

Le dimanche 29 mai , il arriva un courrier de Rome avec la nouvelle 
d'une promotion de onze cardinaux que le pape venoit de faire : o'ètoit 
celle des couronnes , dans laquelle le cardinal de Rohan fut compris. 
Ce Alt le plus beau cardinal du sacré coUége; aussi étoit-il le fils de 

4. Les précédent» éditeurs ont fait de Bouillé un prétideni en la ckambr* 
des comptes des ambassadeurs. Cette prétoodue GhsBibie dcs comptes des WSÙr 
basaadeurs n'a jamaie e&iâté. 
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l'amour. Mais sa mère n'en eut pas la joie, peut-être en eut-elle la doU' 
leur où elle étoit. C'est de quoi il ne nous appartient pas de juger. 

Le débordement de la Loire désola encore cette année TOrléanois et 
la Touraîne , noya beaucoup de gens et de bestiaux , et entrahia quan- 
tité de maisons. C'étoient les fruits du crédit qu'avoit eu La PeaUlade 
du temps de Chamillart, comme je l'ai remarqué en son temps. 

Le duc de Richelieu, qui avoit fait raetlre le duc de Fronsac, son 
fils, à la Bastille, il y ayoit quelque temps, paya ses dettes etTeià fit 
sortir le croyant bien corrigé. 



CHAPITRE XX. 

La reine d'Espagne accouche d'un prince. — L'empereur couronné roi de 
Hongrie à Presbourg. — Mort du duc de Vendôme. — Éclaircissemenl sur 
la sépulture du duc de Vendôme. — Dames du palais en Espagne. — Mort, 
fin et dernier bon mot d'Harlay, ei-devant premier président ~ Singolarllé 
du roi sur ses ministres. — Course d'un gros parti ennemi en Champagne. • 

— Trêve publiée entre la France et l'Angleterre. — Porlo-Ercolc pris par 
les ennemis. ^ La Badie rend le Quesnoy ; est mis à la Bastille. — Bro- 
glio déftdt dix-hnit cents chevanx. — Smo ne peut raccommoder la répu- 
Miqoe de Venise avec le roi. — Voyage de Fonlaincblean par PeUt-Bourg. 

— Rohan, évêque de Strasbourg, fait cardinal, en reçoit la calotte elle 
bonnet. — Mme la grande-duchesse en apoplexie. — Siège de Landreries 
par le prince Eugène. — Combat de Denain. — Monlesquiou prend Mai - 
chiennes. — * Prince Bogéne lève le siège de Lsodredes. — Villsrs prend 
Douai. — Nos lignes de Weissembourg inutilement canonnées. — • Csntens 
catholiques, baUus par les cantons protestants, font la paix. — Cassart 
prend, rase, pille et brûle Santiago au cap Vert. — Echange du marquis de 
Villena et de Gellamare avec Stanbope et Carpenler. — Mort dn fils atné du 
dnc de La Rochegnyon. — Mori de l'abbé Taliemant. — Mortdn frère dU 
maréchal de Villnrs et du fils unique de du Bourg; leur caractère. — Albe- 
marle, pris à Denain, renvoyé sur ga parole. — Mort, conduite, fortune, 
famille de M. de Soubise. — Injure espagnole qui ne se pardonne jamais. 

— Mort du msninis de Ssint-Simeo. — Mort de Itase de La Fayette. — 
Mort de Cassini, grand astronome. — Mort, caraclère M SSfOir de Retage. 

— Mort de Mme Herval. — Abbé Servien chassé, et poQrqaot; S<M1 carte- 
1ère et sa fin. — Désordres des loups en Orléanois. 

On eut la nouvelle que la reine d'Espagne étoit accouchée le 6 juin 
d'un prince à Madrid , qu'on nomma don Philippe , et que le 22 mai l'em- 
pereur avoit été couronné roi de Hongrie à Presbourg avec grande ma- 
gnificence. 

Vendôme triompboit en Espagne , non des ennemis de cette couronne , 
mais des Espagnols et de nos malheurs. A son âge et à celui de ceux 
que nous pleurions , il se'compitoit expatrié pour le reste de sa vie. Leur 
mort le rendit aux plus flatteuses espérances d'en revenir jouir à notre 
cour, et d'y redevenir un personnage qui y feroit de nouveau Ideii 
compter avec lui. L'Altesse avoit été un fruit aussi prompt que délicieux 
d'une si surprenante délivrance -, l'assimilation aux don Juau en fut un 
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autre coup sur coup qui jwhtra de Tenivrer des lanjMi 4« k France, 
'OÙ, porté m et iioiitiMi piédestal , il projetoit d* Tmir Mn le prince 
#8 Mng en plein par la Ikte d'an amnr déaaipM TEspagne* Sa paressa, 
Bftlibéffté da vie f isa ddlïâiteliaB aT(^i inolongé sim sé^^ 

tière, eft U ie trouvoit plus conunodèiiiaiit pour satisfaire à tevs ses 
goûts qu'à Madrid , où , bien qu'il ne se oontraignît guère , il ne pouvoit 
è?iter quôlque sorte de contrainte de représentation et de paroître à la 
cour. Il y arriva pour recevoir les profusions intéressées de la toute- 
puissance de la princesse des Ursins ; mais , comifie je l'ai remarqué, son 
dessein se bornoit à l'Altesse commune et au leurre plutôt qu'à l'effet 
bien établi des traitements des deux don Juan qu'elle lui avoit fait don- 
ner. Elle se hâta donc de faire eipédier «veo lui ce qui pour le militaire 
demandoit nécessairement sa présence, et de le renvoyer promptement 
& la frontière. I^iri-mème , comblé de distinction» où il n*ayoit osé pré- 
tendre, embarrassé de la solitude où le laissoit l'extrême dépit des grands 
•t dea seigneurs de leur subite humiliation à son égard , et rappelé dans 
ses quartiers par sa paresse et ses infâmes délices , il s'en retourna vo- 
lontiers très-prompleraent. Il n'y avoit rien à y faire. Les Autrichiens, 
étonnés et affoiblis du départ des Anglois, se trouvoient bien éloignés 
de l'offensive ; et Vendôme , nageant dans les charme* de son nouveau 
sort , ne pensoit qu'à en jouir dans une oisiveté profonde , sous prétexte 
que tout n'étoit pas prêt pour commencer les opérations* 

Pour être plus en liberté i il so «épata des officiers généraut et alla 
s^éiablir avec deux ou troia de ses plus Duniliers et sas valets , qui fû- 
soient partout sa compagnie la plus obérie, à Vignaraa, petit bourg 
presque abandonné et loin de tout , au bord de la mer , dans U royaume 
de Valence , pour y manger du poisson tout son soûl. Il tint parole et 
s'y donna de tout au cœur joie près d'un mois. Il se trouva incommodé, 
on crut aisément qu'il ne lui falloit que de la diète ; nnais le mal aug- 
menta si promptement et d'une façon si bizarre, après avoir semblé 
assez longtemps n'être rien , que ceux qui étoient auprès de lui , en petit 
nombre, ne dootivcnt pae du poison et envoyèrent aux secours de tous • 
e6lé») mais le mal ne lea voulut pas attendras U redoubla précipitam- 
tt«ftl avec des symptfiniee étranges. Il ne put signer un têstameot qu'on 
lui présenta , ni une lettre au roi par laqtieile il lui demandoit le retour, 
de son frère à la cour. Tout ce qui étoit autour de lui s'enfuit et l'aban-^ 
donna, tellement qu'il demeura entvf les mains de trois ou quatre des 
plus bas valets, tandis que les autres pilloient tout et faisoientleur main 
et s'en alloient. Il passa ainsi les deux ou trois derniers jours de sa vie 
sans prêtre , sans qu'il eût été seulement question d'en parler , sans 
.autre secours que d'un seul chirurgien. Les trois ou quatre valets de- 
Bseoré» auprès de lui» le voyant à la dernière extrémité , se saisirent du 
peu deobosea qui restaient autour de lui, dt, tate da aaieuz, lui tir^ 
vent «a aouverture et ses mtalaade dessous lui, 21 leur 9ria pitoyable- 
ment de ne le laisser pas mourir su moins à nu sur sa paUlasae , elj e 
ne sais s'il l'obtint. Ainsi mourut, le vendredi 10 juin, le plus superbe 
des hommes, et pour n'en rien dire davantage après avoir été obligé de 
parler si souvent de lui, le plus heureux jusqu'à ses derniers jours. H 
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avoit cinquanie-huit ans , sans qu'une faveur si prodigieuse et si aveugle 
ait pu faire qu'un héros de cabale d'un capitaine qui a été un très-mau- 
vais général, d'un sujftt qui s'est montré le plus pernicieux, et d'un 
homme dont Itt ¥i06» ont fait en tout genre la honto de l'humanité. Sa 
moH réndH lA m et la jom à loult TEspagno. 

Aguilar, Taifli dn du» d« NoalUM^ rovm d*«zU pour serrir mm 
lui» lût fort accuaé dt l'aroir empMtoané , et se snt «niai peu en paiM 
da t^m défendre comna on a'y nit peu da faire anouna rechercha, La 
princedëe des Ursins, qui pour sa grandeur particulière avoit si bien su 
profiter de sa vie , ne profita pas moins de sa mort. Elle sentit sa déli- 
vrance d'un nouveau don Juan à la tête des armées d'Espagne, qui n'y 
étoit plus en refuge et en asile souple par nécessité sous sa main , et 
qui au contraire, délivré de tout ce qui l'y avoit relégué, recouvroil en 
plein toutes aaa anoienne» forcaa en France, d'pù ft'tiraroit toute sorte 
da pnUmttàÊÊBk et d'autorité. SIk m Hi alio^ donc point da la joie qui 
Aoiata aana oonltaiate» ai daa diaooura tea ploa libraa da la eour , de la 
TWOy do Tannée, da tooto l'Bapagne; ni par oonaéquent la roi et la 
reine . qui n'en firent aucun aamblant. Hais pour soutenir ce qu'elle 
avoit fait , et faire à bon marché sa cour à M. du Maine , à Mme de 
Maintenon, au roi même, elle fit ordonner que le corps de ce monstre 
hideux de grandeur cl de fortune seroit porté à TEscurial. C'étoit com- 
bler la mesure des plus grands traitements. Il n'étoit point mort en ba- 
taille, et de plus ou ne voit aucun particulier enterré à l'Escurial, 
comme il y en a plusiou» à 8atet4>aBia. Gat Iwwaaur ibt dono dé£Ma 
ceux qui fondant d'ètro doania àaanaiaganca. G'eat auêai oo quienila 
M» du Maîaoittiqu'à ne pouvoir s'en contenir. Mais en attendant <iu6 Jo 
msrh dn*Toyage que j'ai foit à l'Escurial, si j'ai asseï de vie pour pous- 
Mr oofl Mémoires jusqu'à la mort do M. lo duc d'Orléana^ il faut oxpU- 
l|uer ici cette illustre sépulture. 

Le panthéon est le lieu où il n'entre que les corps des rois et des 
reines qui ont eu j'oslérilé. Un autre lieu séparé, non de plain-pied, 
mais proche , fait en bibliothèque , est celui où sont rangés les corps des 
reines qui n'ont point au de postérité , et des infants. Un troisième lieu» 
qui est oommo VanUohambro de oo doTnlor, s'appelle proprement le 
ponfriaaoir , qnoi(ioo oo darnior on porto ausai improprement le nom« Il 
n'y parott quo lao qvatre murailles blanches avec une longue table nu# 
tu milieu, coo tam sont fovt 4pa^i on y liût daa orons où on met un 

corps daatabacun, qu'on muraille par-dessus, en sorte qu'il n'en paroft 
rien. Quand on juge qu'il y a assez longtemps pour que tout soit assez 
consommé et ne puisse plus exhaler d'odeur, on rouvre la muraille , on { 
en tire le corps, on le met dans un cercueil qui en laisse voir quelque 
chose par les pieds. Ce cercueil est couvert d'une étofl'e riche, et on le 
porte dans la pièce voisine. Le corps du duc de Vendôme étoit encore 
depuis neuf ana dana cette muraSlle loraque j'entrai dana ce lieu, o& on 
me montra Tondroit où il étoH, qui itoit uni ocmme tout le reato deo 
quatre mora et sana oiicono marque. Je m'informai donoemont aux 
moinea cliargôa do me conduira et de me faire les honneurs dans com- 
bien il aeroit tranaporté dana l'autre pièce. Ils ne répondirent qu'en évi- 
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tant de satisfaire cette curiosité, en laissant échapper un air d'indi- 
gnation, et ne se contraignirent pas de me laisser entendre qu'on ne 
songeoit point à ce transport, et que, puisqu'on avoit tant fait que de 
reinmuraiiler , il y pourroit demeurer. Je ne sais ce que M. du Maine fit 
du testament non signé qui lui taX tnvoyé et dont il fit son affaire , mais 
. il ne pat oblAnir du roi aucune démonstration en faTeor de M. de Yen- 
ddme, ni le retour du grand prieur, qui demeura à Lyon jusqu'à la 
mort du roi; mais le roi prit le deuil quelques jours en noir, lâne de 
Vendôme reeueillit les grands avantages qui lui avoient été faits par son 
contrat de mariage, dont Anet et Dreux ont passé d'elle à Mme du 
Maine , et les autres terres réparties de même aux autres héritiers de la 
duchesse de Vendôme après elle; mais le roi reprit aussitôt Vendôme et 
ce qui se trouva de réversible à la couronne. Le grand prieur ne pré- 
tendit rien et n'eut rien aussi , comme exclu de tout héritage par ses 
vœux de Tordre de Malte. On paya les créanciers peu à peu , et les valets 
devinrent ce qu'ils purent, n n'est pas encore temps de^iarler de ce que 
devint Albéronî. Ce fiit à peu près «n ce tempe-ci que la reine , n'ayant 
plus de filles ni de menines , prit des dames du palais à peu ^ès comme 
celles de Mme la Dauphine et de la reine. 

Harîay, ci-devant premier président, dont j'ai eu tant d'occasion de 
parler, mourut à Paris fort peu de temps après. Je n'ai plus à le faire 
connoîlre. J'ajouterai seulement l'humiliation où fut réduit ce superbe 
cynique. Il loua une maison dont la muraille du jardin étoit mitoyenne 
à celui des Jacobins du faubourg Saint-Germain , mais dans la rue de 
l'Université , qui n'étoit point à eux comme celles de la rue Saint-Domi- 
nique et de la rue du Bac, où pour les mieux louer ils donnent des 
portes dans leurs jardins, et ces mendiants en tirent cinquante mille 
livres de rente. Harîay , accoutumé à l'autorité , leur demanda une porte 
dans leur jardin. Il fut refusé. Il insista, leur fit parler et ne réussit 
pas mieux. Cependant on leur fit entendre que, encore que ce magistrat 
naguère si puissant ne pût plus rien par lui-môme, il avoit un fils et un 
cousin conseillers d'État, auxquels ils ne pouvoient se promettre de 
n'avoir jamais affaire, et qui, sans se soucier de la personne, pour- 
roi ent bien par orgueil leur faire sentir leur mécontentement. L'argu- 
ment d'intérêt est le meilleur avec les moines. Ceux-ci se ravisèrent. Le 
prieur, accompagné de quelques notables du couvwit, alla liire excuse 
à Harlay et lui dire qu'il étoit le mattre de iàire percer la porte. Har« 
lay, toujours lui-même, les r^rda de travers, répondit qu'il i'étoit 
ravisé et qu'il s'en passeroit. Les moines , fort en peine du reftia, insia- 
. tèrent; il les interrompit et leur dit : « Voyez-vous, mes pères, je suis 
petit-fils d'Achille du Harlay , premier président du parlement , qui a si 
bien servi l'État et les rois, et qui, pour soutenir la cause publique, fut 
traîné à la Bastille où il pensa être pendu par ces scélérats de ligueurs; 
il ne me convient donc pas d'entrer ni d'aller prier Dieu chez des gens 
de la robe de votre Jacques Clément. » Et tout de suite leur tourna le 
dos et les laissa confondus. Ce foi son dernier trait, n tomba dans l'en- 
nui et dans la misère des visites ; et comme fl cônswvolt toujours toutes 
ses mêmes manières de gravité empesée, de eomplbnents de Ikusee bu- 
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n^ilité , de discours recherchés , d'orgueil le plus incommode , il désoloit 
tous ceux qu'il alloit voir, et il alloit jusque chez des gens qui s'étoient 
souvent morfondus dans ses antichambres. Peu à peu des apoplexies 
légères mais fréquentes lui embarrassèrent la langue , en sorte qu'on 
avoit ^rand'peine à l'entendre et lui beaucoup à marcher £n cet état 
ilneoessoit point de visiter , et ne s'aperceyoit point qu'il trouTdt bMu- 
coDp de portes fermées. Il mourut enfin dans cette misère et dans le 
mépris, au grand soulagement du peu qui par proximité le voyoit, sur- 
tout de son fils et de son domestique. 

Une bagatelle ne doit pas être oubliée ici , qui montrera combien le 
roi croyoit [devoir] et avoit soin de tenir ses ministres de court. Le 
comte d'Uzès , qui, depuis les funestes obsèques dont j'ai parlé et où je 
l'ai nommé, étoit allé en Espagne, s'étoit arrêté à Madrid sur la mort 
de M. de Vendôme, sous lequel il devoit servir. A peine y fut-il huit 
jours, que le roi d'Espagne le renvoya au roi avec une lettre , par 
laquelle il lui demandoit un général pour commander ses améee. De 
quatre généraux françois qu'il lui nommdt, il n*y en eut point de 
nommé, parce que le roi d'Espagne se ravisa bientôt et n'en voulut plus. 
Le comte d'Uzès arriva chez Torcy le 21 juin, à Marly, qui le mena au 
roi , lequel , après qu'ils furent sortis de son cabinet , passa chez Mme de 
Maintenon , et y travailla avec Voysin et Desmarets ensemble . chose 
assez rare qu'il y travaillât avec deux en même temps. Pendant ce tra- 
vail, il arriva à Torcy un courrier d'Angleterre, attendu avec impa- 
tience; Torcy en alla porter les dépêches au roi. Voysin et Desmarets 
sortirent , et attendirent avec les courtisans que Torcy sortit & son tour. 

'Cependant ils étoient ministres l'un et l'autre. Torcy très-sûrement 
rendit compte de ces mêmes dépêches, le lendemain matin , au conseil 
d'État, en leur présence, et apparemment les lut entières, puisqu'elles 
étoient importantes; Voysin et Desmarets y en dirent leur avis, comme 
le duc de Beauvillicrs et le chancelier, et Torcy même; peut-être, et il 
y a toute apparence, qu'étant rentrés avec le roi , comme ils firent, dès 
que Torcy fut .sorti, le roi lui-même leur dit ce qu'il venoit d'apprendre. 
Mais ils n'en quittèrent pas moins la place à Torcy ; le roi ne les retint 

-point, et le courtisan , répandu dans les salons, fût témoin de cette 
cérémonie. 

Le 17 juillet la trêve fut publiée en Flandre entre la France et l'An- 
gleterre , à la tète des troupes des deux couronnes. Un mois auparavant , 

le prince Eugène nvoit envoyé près de deux mille chevaux faire une 
course en Champagne, qui pensèrent prendre l'archevêque de Reims qui 
faisoit ses visites. Ils brûlèrent un faubourg de Vervins, passèrent près 
de Sainte-Menehuuld , firent beaucoup de désordres en Chai)ij)agne et 
autour de Metz, passèrent la Meuse à Saint-Mihiel , la Moselle auprès de 
Pout-à-Mousson , emmenèrent grand nombre d'otages , et se retirèrent à 
Traarhadh , sans que Saint*Frémont ni Goigny , détachés après , chacuu 
de leur côté, eussent pu les joindre. 

I . Nous avons reprodaii le lexie de Saint-ltaen; lee aaoieo» éditeurs eut 
suliBlitoé parlèr à Htattk^t 
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ZumzuDgen , général de Tempereur, «6 iltAâit MdUrs Fpjrti^-ErciUâ 
après une belle défense du gouverneur. 

Le prince Eugène ouvrit la tranchée devant le Quesnoy , la nuit du 20 
au 21 juia, malgré l'inaction déclaret^ dc^ AiiglûiS| qui précédé' la trêve 
avec eux. Jarnac eu apporta la capHulation au roi le 8 juiU«t à Marl^. 
La Bid» , qui y eommiàmi , a'élajil tênàn pris<mmer de fuem arec 
garoiiMi, fut fort chargé <U «'âtra «aal défendu par le maréchal de Vil- 
lari«t|iar toute rarmte; U obtint U permission du prince Kugène de 
venir se justifier à la cour , mais en arrivant à Paris il fut mis à la Bas- 
f tille. Broglio cependant défit dix-huit cents chevaux de^dDjMmi^, presg^ie 
tous tués ou pris. Ces hagâtelUs soutenoient. 

Emo, sage, grand, étoit à Paris depuis quelques mois, envoyé sans 
caractère par la république de Venise , pour tâcher d'accommoder la 
brouillerie causée par le choix du cardinal Ottoboni , Vénitien , pour être 
protecte«r4eFft]itti4RlMBai|^r4lSceptatioQ ^u'il ea ayoUliiite cpntr^I» 
kM d« M patri«« Um VMfê fl^étoit p«i «mcore inûxe , et U n'as r^Wvm 
ms ifoîr rien i^toou. 

Le roi paitil le mercredi, 13 juillet, de Marly après le conseil d'État, 
s'arrêta un peu à Versailles, alla coucher à Petit-Bourg et le lendemain 
à Fontainebleau. Il y donna , le 20 du même mois , au cardinal de Rohan 
la calotte rouge, qu'il avoit reçue la veille de Rome, et qu'il lui vint 
présenter, et cinq jours après le bonnet que le camérier Bianchini lui 
avoit apporté. Quelques jours auparavant, Mme la grande-duchesse étoit 
tombée «a apoplexie au Palais-Royal, où elle fut obligée de demeurer 
aaaes iMgtempa. V* [le du«] et Um h dvcbme d'Orléao^ l'y l%i$$^ent 
knqa*^ fet bon de danger , e4 allèrent à >FonlaînebLaau. 

le prince Sugène e e ii é gii» Landceciee. Le roi , piqué dea molagea 
qeTil ne laiasoit pas de pr^re quoique4eitUué du secours des Anglc^^ 
fonloit en profiter, et trouvoit fort mauvais que Villars laissât assiéger 
et prendre les places de la dernière frontière sans donner bataille pour 
l'empêcher. Villars en avoit des ordres réitérés. Il mandoit force gascon - 
nades, il en publioit, mais il lâtonnoit et reculoit toujours, et manqua 
plus d'une occasion de prêter le coiiei au prinçe Eugène , dont quelques- 
unes furent si visibles , et même 4'wie ejpparenoe jsi avantageuse , que 
. toute Tarmée en murmura publiquement. U cberdioît, disoit-il, 4ed 
moyens de Cnte lever Je fliiieide l4iidi!eme»»^leroi atteoidoillouato 
jours des oounierade VUaâm inreo le derol^ impalÂeiiee. tf^DtesçiuipH 
«H Jour à donner «n^aoBbat avee avantage. U étoit fort coadu jdu ^rol 
pour avoir été longtemps major iu régtmAni4iie 4;ai<dea» wpecteur pnU 
directeur d'infanterie , et beaucoup plus par ses intimes liaisons avec les 
principaux valets de l'intérieur. Il dépêcha secrètement un courrier au 
roi avec un plan de son dessein, en lui marquant qu'il étoit sûr que 
Villars ne l'approuveroit pas , et en représentant la nécessité de profiter 
des conjonctures. La r^nse fut prompte. Il eut ordre de suivre , d'exé^ 
cuter son projet , même malgré VlUaie , mais 4e cela par rapport 
lui avec adresse. L'extrême mépris que le prince Bugène ayoit conçu du 
menéefcil -ée Vlllers tei fli commettre une lourde tete , qui fiit de ^éloi- 
gner de HarchiemMs» et mênie de Denain oft étofent m 
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cipaux, pour subsister plus commodément derrière l'Escaillon qui se 
jette dans l'Escaut près de Denain, qu'il avoit retranché, et y avoit 
laissé dix-huit bataillons et quelque cavalerie. Sur ces nouvelles, le ma- 
rèchftl Hontesqutott pressa Yillars d'y marcher. 

Dans la marché, Itontesqtaiott a*avança avec une têtô, quatre UêUte- 
nants gènéraiiz et quatre maréchaux de camp, et envoya Broglio^ 
depuis maréchal de France, avec la réserve qu'il coftunandoit , enlever 
cinq cents chariots de pain pour l'armée ennemie , ce qu'il exécuta Ibri 
bien et avant l'attaque de Denain. Montesquieu avec cette tête de l*ar- 
mée arriva devant Denain à tire-d'aile , fit promptement sa disposition , 
et attaqua tout de suite les retranchements. Villars marchoit doucement 
avec le gros de l'armée , déjà fâché d'en voir une partie en avant avec 
Montesquiou sans son ordre, et qui le fut bien davantage quand il en- 
tendit le bruit du feu qui commençoit. U lui dépêcha ordre sur ordre 
d'anrtter, de se poiat attaquer , de rattendie, le tout sans se hUter le 
BMiiis du monde < parce qu'il ne ïouloit poinl de combat. Son confrère 
lui renvoya ses aides de camp , lui manda que le tIa étoU tiré et qu'A 
iiUlflit le holrei et poussa si l>ien ses attaques qu'il emporta les retran- 
chements, entra dans Denain , s'y rendit le maître de toute l'artillerie et 
des magasins , tua beaucoup de monde , en fit noyer quantité en tâchant 
de se sauver , entre lesquels se trouva le comte de Dohna qui y com- 
mandoit , et se mit en posture de s'y bien maintenir s'il prenoit envie au 
prince Eugène de l'y attaquer^ qui arrivoit avec son armée par Tautre 
côté de la rivière, qui fut témoia de l'expédition, qui recueillit les 
fuyards , et quia'anftta, ptiee qu'il ae crut pas pouvoir attaquer Denain 
emporté avec succès. 

Tlngrf Amendant , depuis maréchal de IfoalaoreBcy , averti d'ava|u^ 
par Montesquiou , étoit sorti de Valenoieimes et avoit si bien défendu un 
pont , qui étoit le plus court chemin du prince Eugène pour tomber sur 
le maréchal de Montesquiou, qu'il l'empêcha d'y passer, le força à 
prendre le ^va.n(\ tour par l'autre côté de la rivière, par où je viens de 
dire, et fit qu'il arriva trop tard. Villars, arrivant avec le reste de l'ar- 
mée comme tout était fait, enfonça son chapeau, dit merveilles aux 
tués et aux ennemis delà l'eau qid se retîroient, et dépêcha Nangis 
asi roi , qui avoil été xm des quatre maréchaux de caoip de f attaque , que 
I VoysinsMoa au roi U mardi 26 juillet à huit heures du Biatint et qui 
•ut favoe louanges et douae mille livres pour sa course, les ennemis y 
perdirent extrêmement, et le maréchal de Montesquiou fort peu. Le fils 
-unique du maréchal de Tourville y fut tué à la tète de son régiment, 
dont ce fut grand dommage , et laissa sa sœur héritière qui épousa depuis 
M. de BrasuLC et fui dame dp Ms^ la duche^jie 4e Berry quand ou lui 
en donna. 

Yillars, fort étourdi d'une action laite mal4$ré lui, s'en vouloit tenir 
là\ mufs Momeiquiou , sâr du mâ, se moqua de lui, détwha le soir 
«ièwiéa«Dmbat, quiMt kdlwmche S4 Juillet « Brec^ie «me dpuie 
Wumofis sur ■iiiiiliiiÉliii , flè étoit le reste «t la frim greniie partie des 
magasins des ennemie^ «t le «uiifl «t per^onaa avec dix<^uil av^tPis 
tetiiilloiis et y>tiqua cavaMie^ eass que Viiiars osftt sV «ppeser for- 
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mèllement, après ce qui venoit d'arriver. Il prit Saint-Amand en pas- 
sant, où il y avoit huit cents hommes, et l'abbaye d'Hannon, où il y 
en avoii deux cents. Villars, aide-major du régiment des gardes et aide- 
major général de l'armée, arriva le dernier juillet à Fontainebleau avec 
force drapeaux, par qui on apprit qu'un fils d'Overkerke avoit été tué à 
Denain , qui étoit officier général fort estimé parmi les HoUandois. Le 
lundi 1" août, Artagnan arriva à une heure après midi à Fontainebleau, 
de la par{ du marèehal de Hontesqulou, son onole, avec la nouTelle 
qu'il avoit pris Marchiennes et tout ce qui s*y étoit trouvé prisoDoiers 
de guerre. Il y avoit dans la place six bataillons, un détachement de 
cinq cents hommes de la garnison de Douai , et le régiment de cavalerie 
entier de Waldec, qui alloit joindre l'armée du prince Eugène, et qui 
n'en put sortir avant d'y être enfermé; soixante pièces de canon; et, 
outre ce qu'il y avoit de munitions de guerre et de bouche en magasins, 
cent cinquante bélandres qui «n ètdent chargées sur la rivière , six des- 
quelles avoient ehaeune deux eents milliers de pondre, le toui sans 
avoir presque perdu personne à ce siège. Un tPs du maréchal de Teasé 
avoit été fort blessé à Denain à la tète du régiment de Champagne, et le 
marquis de Meuse à la tète du sien. 

Montesquieu eut dans l'armée et à la cour tout l'honneur de ces deux 
heureuses actions, qui levèrent, pour ainsi dire, le sort dont nous 
étions si misérablement enchantés , qui parurent avec raison un prodige 
de la Providence, et qui mirent fin à tous nos malheurs. Montesquieu 
eut le sens d'être sage et modeste , de laisser faire le matamore à Villars 
qui se fit moquer de soi, de respecter la protection ouverle èi Mme de 
Haintenou, et de se eontenter de la gloire, à laquelle personne ne se 
méprit. Ce Ait à Fontainebleau un débordement de joie dont le roi fut 
si flatté qu*il en lemereia les courtisans pour la première fois de sa vie. 
Le prince Eugène, manquant de pain et de toutes choses , leva aussitôt 
après le siège de Landrecies, et une désertion effroyable se mit dans ses 
troupes. 

Le roi envoya ordre en même temps de faire le siège de Douai. Le 
samedi 10 septembre , Aubigny , ce prétendu cousin de Mme de Mainte- 
non qui venoit d'avoir le gouvernement de Saumur , et qui étoit briga* 
dier et colonel du régiment royal , arriva à Fontainebleau , et fut mené 
par Toysin dans le cabinet du roi après son souper. IL lui apprit que 
Vieux-Pont ayant emporté les demi-lunes le 7, la ehamade avoit été 
battue le 8 , et la garnisorf se rendit prisonnière de guerre. Albergotli 
qui commandoit au siège fit entrer huit bataillons dans la place avec 
Vieux-Pont pour y commander , et permit aux officiers d'emmener leurs 
équipages. La descente du fossé n'avoit pas encore été faite. Aubigny 
eut douze mille livres pour sa course. Le prince Eugène se tenoit tou- 
jours près de Mons avec une année hors d*état de rien faire , et celle du 
roi alla Ihire le siège du Quemoy. Hais il fimt retouner sur nos pas. 
H y avoit du temps que le fort de Scarpe s^étoil rendu, la garnison de 
quatre cents hommes prisonnière de guerre. Saint-Pierre en apporta la 
nouvelle au roi. Le duc de Wurtemberg, général de l'armée de l'empe- 
reur sur le Rliiu , avoit eu ordre d attaquer nos ligoiss de Weissem- 
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boUig; il s'en «i^rooha, les canonna deux Jours dur&Dt sans y iàire 
aucun mal, y perdit assez de monde, et se retira, après quoi on brûla 
' leurs batteries. Ce fut tout Texploit ^'il y eut de part et d'autre eu 

Allemagne. | 

Il y eut du bruit en Suisse entre les cantons catholiques et protes- 
tants. Ils prirent les armes; les derniers furent victorieux. Quoique la 
guerre fût fort courte , il eu coûta cher aux cautoos catlioliques. La paix 
eotre eux fut signée à Arrau. 

Cassart, avec une escadre année à Toulon , prit dans la principale Ue 
dtt cap Vert le fort et la ville de Santiago aux Portugais, où il y a?oit 
douze mille hommes en état de porter les armes, et on n'en avoitdé- 
Inrqué que mille. Le gouverneur s'étoit rendu à condition qu*en payant 
soixante mille piastres, la ville ni les forts ne seroient point endom- 
magés. Cependant le gouverneur, l'évèque et les principaux habitants 
se sauvèrent dans les montagnes. Cette fuite irrita Cassart. Il en prit 
prétexte de prendre quatre cents nègres et deux vaisseaux qui se trou- 
vèrent à la rade, d emporter les priucipaies marchandises de la ville, 
puis de la piller et brûler. 

Enfin le marqids de ViUena , connu quelquefois sous le nom de duc 
. d'Bscalone, et le prince de Cellanuure, prisonniers de guerre, fùrent 
échangés : le premier contre Stanhope , comme je l'ai rapporté en son 
lieu, à Brihuega; l'autre contre le général Carpenter. J'aurai tant à 
parler dans la suite de tous les deux , pendant la régence de M. le duc 
d'Orléans et lors de mon ambassade extraordinaire en Espagne, si j'ai 
assez de vie pour conduire ces Mémoires à leur terme, que j'ai voulu 
marquer leur échange ici. Incoulinent après, le roi d Espagne donna ;i 
Yillenala charge de son majordome-major qu'il lui gardoit depuis long- 
temps. J'ajouterai en passant que c'étoit en tout genre un des premiers 
et des plus grands seigneurs d'Bspagae, et orné de toutes sortes de 
?ertus. 

Le duc de La Rocheguyon perdit son fils a!né, de la petite vérole, 
chez rarchevéque de Cambrai où on Tavoit transporté. Ce fut Je troi- 
sième aîné de suite que cette maladie lui emporta. Il lui resloit trois 
garçons, l'aîné desquels etoit comldé d'abbayes. Le second étoil >[. de 
Durtal , qu'on a vu il n'y a pas longtemps revenir des Indes avec Du- 
casse, et apporter ici la nouvelle de rarrivéo des galions, à qui le roi 
donna le régiment de .sou frère , et qui est aujourd'hui duc de La Roche- 
foucauld, et le eheyalier de La Rocliefoucauld , qui avoit dès l'enfance 
U commanderie de Pézenas. Cette mort causa un grand trouble dans la 
fiunille. 

L'abbé de Tallemant mourut en même temps assez vieux , regretté de 
tous les gens de lettres, et même d'assez de gens de oonsidératioa dans 

l'Église , et d'autres du grand monde. 

Le maréchal de Viliars perdit son frère de maladie, qui servoit de 
lieutenant général dans son armée , et etoit gouverneur de Gravelmes, 
C'étoit un fort honnête homme et modeste , qui rougissoit souvent des 
incartades du maréchal. 11 étoit chef d'escadre , fortestmie. Son Irère, 
prenant le grand toI, l'aTOtt &it passer du serrioe de la marine à Ciplui 
SAUiT'Siiioir VI 14 
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de terre , où , bien qu'ânes nofice, il étoit deremi bon officier, et fort 
9imé et personneUement GomldM. Onelque temps après, leGomtedu 
Bourg, depuis naréebal de Fiunee, perdit son fils nnkiue, brigidiir ds 
eatidirie, et mestrs de etmp du ré^ment royal. Il ayoit acquis de la 
réputation, et lie laissa point d'enÛLnts. Ce fut une grande douleur pour 
iOn père. 

Albemarle, lieutenant général dans les troupes ennemies, et fils du 
favori du roi Guillaume, avoit été pris à Denain. Le prince de Rohanfit 
grande counoissance avec lui , et le fit loger à Paris dans la superbe 
maison que soq père avoit achetée. Il y eut le choix d'aller demeurer à 
diârtres eu à Orléans, à lui «1 à cinq on six prisonniers de eonsidé- 
rationTenue afee lui, naisilfidsolt grande inslanoe d'avoirla pennlt- 
sion d'aller sur sa parole dans une de ses terres en Guéldre. H n'ent 
point celle de paroUre à la cour. Le cardinal de Rohan , retourné à Fon- 
tainebleau pour le serment que les cardinaux prêtent pour leurs béné- 
fices, obtint, pour lut et pour les autres prisonniers qui étoient arec 
lui , la liberté de s'en aller chez eux sur leur parole, et le roi fit au car- 
dinal la galanterie de vouloir que ce lût lui qui leur en mandât la pre- 
mière nouvelle. L'état de son père le rappela promptement à Paris. 

M. de Soubise ne jouit pas longtemps du plaisir de voir son fils isfèta 
de la pourpre romane. Il mourut à Paris le M aodl , à plus de qitatn- 
^ngt^n ans, prince afuo quatre eent mlHe llTies de rente, étant aè 
gentilhomme avec quatre mille livres de rente, oomme il lui est échappé 
quelquefois de lâcher eette parole à quelques amis partieuUeis dans le 
transport de sa prodigieuse fortune. Elle fut le fruit d'une prudence que 
peu de gens voudroient imiter, du mépris qu'il fit des préjugés qui ont 
acquis le plus de force, de la leçon qu'il reçut de l'exemple de M. de 
!if ontespan , et de la préférence qu'il donna sur un affront obscur et 
demi-caché à la plus énorme fortune que lui valut la beauté de sa seconde 
.femme, ses «eneert seerel a>m elle, Fart merveilleux par lequel elle 
sut se conserver le premier crédit après que les temps de Tacquérir fit- 
rsnt passée, et la eenduile de 1^ et de Tautre toute dressée à ee bot, 
dont j'ai assez parlé en divers endroits de ces Mémoires | et des im- 
menses biens , établissements et grandeurs qu'elle leur valut et par quels 
degrés, pour n'avoir à ajouter ici que quelques éclaircissements sur 
M. de Soubise, qui étoit le plus beau gendarme et un des hommes le 
mieux faits de son temps de corps et de visage jusque dans sa dernière 
Tieillesse, et qui se soucia le moins d'encourir la plus mortelle injure 
qu'un Espagnol puisse dire à un autre , qui jusque dans la lie du peuple 
ne se pardonne jamais. 

Je me souviens qu'étant i Kadrid , le marquis de Saint-Simon , qui ap- 
prenoit Tespagnel, ee ttsl» pas kt ville eontM un de mes ooeiiers, et, 
^lant dire «rtsu eheee, l'appela ▲ TinsUnt le ooelMr arrêta , des- 
cendit de son siège , jeta son fouet au nez du jeune koMae dans le car- 
rosse, et s'en alla sans qu'il fût possible de l'engagpr k continuer de 
mener. On fut quatre ou cinq jours à lui faire entendre que c'étoit mé- 
prise , et faute de savoir la langue ni ce que ce mot signiâoit; et ce ne 
fut qu'à force de l'en persuader qu'on parvint à l'apaiser. Je pense bien 
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aussi que M. de Soubise, qui se trouvoit si bien de mériter ce nom, 
n'eût pas souiïert qu'où l'eu eût appelé, çar ^ étoit Xort brave hoxmneei 
boa lieutenant général, 

U étQÎt £1$ du second duc de Montbazon et de sa seconde femme; 
lequel ^it frère cadet du premier duç de Montbason , propre nereu 
pateml du niarqttla d(i Marig^y , depuis comte de Rocbefort, chevalier 
du Saint-i^prit en tW parmi les gentiUhoioinea, et cinquante-qua- 
trième de cette promotion qui A^t en tout de dnqn^nte-huit, frère de 
père de la connélaljle de Luynes , si fameuse depuis sous le nom de du- 
chesse de Chevreuse par son second mariage, et de ce prince de Gué- 
méné qui evit tant d'esprit, et qui ne fut duc et pair qu'en 1654 par la 
mort de leur père; par conséquent, fils de cette belle Mme de Mont- 
bazon, et beau-frère de celte princesse de Guèméoé qui attrapa le 
tabouret par l'adresse que j'ai racontée (t. P', p. 366, 367); toutes 
dew ai cw^ldèrée^ paipî lea frondeurs, et dont la beauté et l'intérêt a 
tant çan^ d9 çMiiûest « tant £ût figurer dans la minorité de 
Louis XIV , et tant gouverner le^ premiers personnages dealers. Cette 
belle duchesse de Montbazon, mère de M. de Soubise, étoit Âvaugour 
des bâtards de Bretagne, qui ont été aussi connus sous les noms de 
Goello et de Vertus , et la mère de celte Avaugour étoit Fouque t de La Va- 
renne, fille de ce fameux La Varenne, qui de fouille-au-pot , puis cuisi- 
nier, après portemanteau d'Henri IV, et Mercure de ses plaisirs, se 
mêla 4'airaires jusqu'à devenir considérable, à avoir procuré le rétablis- 
sement dea jésuites en France, etayoir partagé la Flècbe avec eux, ^ui 
durent ce )>eatt et rîcbe eollége à sa protection : qui devint puissamment 
ricbe, qui se retira à la Flèche après la mort d Henri IV, qui fut folle** 
menttappé, volant une pie, de l'entendre dire, crier et répéter : Ma- 
gwereau, d'un arbre où elle s'étoit relaissée, sans qu'on pût jamais lui 
persuader que c'étoit quelque pie privée, échappée d'un village où elle 
ayoit appris à parler'. Il prit cela pour un miracle pareil à celui de 
l*âne de Balaam, que c'ètoit le reproche de sa vie et des péchés qui lui 
avoient valu ^ fortune. 11 quitta la chasse, se mit au lit; la fièvre lui 
prit, 9t il en Qiçurat en deux ou trois jours. C'est ce quartier* si bon- 
taux e| ai proçhé qni fit f embam^ pour Strasbourg, dont Mme de Sou* 
Use sortit par padresaé et l'autorité que j'ai racontée» , en ùisant passer 
cette La Varenne , dont )9 nom est Fouquet, non du surintendant Fou- 
qnet, pour être Ja Varenne d'une très-bonne maison d'Anjou, éteinte 
lors depuis plus d'un siècle. M. de Soubise étoit frère de père et de mère 
de la seconde femme du duc de Luynes, qui épousa la sœur de sa mère, 
dont il eut le comte d'Albert, Mme de Verue, et nombre d'autres en- 
fants. Il étoit oncle propre du duc de Montbazon, mort fou et enfermé 
à Liège en 1699, et du chevalier de Rohan, décapité à Paris devant la 
Bastille, 27 nov^br^ 1674^ enfin gran4-9Acle du princçde CKiémêné et . 

I. Saint-Simon a déjà raooDlé eette anecdele (t. I", p. 844), 

1. Gb quHto de La ymwm%/m celui qne.flaint«aimDn lipeUe mk (iguo-r , 

bie) dMt nu iemiisinnilléwniiiiit iét»é jirka utim mivmf Yoi* t. ii* > 
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du prince de Montauban , lequel prince de Guéméné étoit père de celui 
d'aujourd'hui, gendre du prince de Rohan fils de M. de Soubise, de 
l'archevêque de Reiras , et de plusieurs autres enfants. On n'osa hasarder, 
à la mort de M. de Soubise , ce qu'il avoit osé à celle de sa femme , de la 
Uitû porter droit à la Merci , sous préteite que cette église étoit vis-è- 
vls de sa porte, où il la fit enterrer. Son corps fut porté à la paroisse 
comme tous , et de là à la Merci tant qu'ils Toulurent. Le cardinal de 
Noailles avoit mis ordre à ce que cette entreprise et surprise ne fût pas 
réitérée. 

Je perdis en même temps le marquis de Saint-Simon, aîné de la 
maison. Son père et son frère avoient mangé obscurément plus de qua- 
rante mille livres de rente, sans sortir de chez eux. Ce cadet s'étoit mis , 
faute de mieux, dans le régiment des gardes, où par ancienneté il étoit 
devenu capitaine et brigadier , fort aimé et estimé. Il avoit diné avec 
moi à Fontainebleau quatre ou cinq jours auparavant. Je présentai «on 
fils tout jeune au roi, qui n'étoit pas encore dans le service; le lùi sur- 
le-champ lui donna une lieutenance aux gardes. 

Mme de La Fayette mourut assez jeune d'une longue apoplexie, fille 
unique fort riche de Marillac, doyen du conseil. Elle ne laissa que la 
duchesse de La Trémoille , sa fille unique. Mme de La Fayette, si connue 
par son esprit, étoit belle-mère de celle-ci. 

Cassini , le plus habile mathématicien et le plus grand astronome de 
son siècle, mourut à l'Observatoire de Paris, à quatre-vingt-six ans 
avec la tête et la santé entière. M. Colbert , qui vouloit relever en France 
les sciences et les arts, et qui. avoit fait bâtir l'Observatoire, attira par 
de grosses pensions plusieurs savants étrangers. Celui-ci florissoit à 
Bologne sa patrie; il avoit déjà rendu son nom ctièbre par de grandes 
découvertes, lorsque M. Colbert le fit venir avec sa famille; il les aug- 
menta depuis beaucoup, et fort utilement pour la navigation. Il de- 
meura à l'Observatoire toute sa vie , qu'il gouverna. Son fils y remplit 
sa place avec pre^que autant de réputation en France et dans les pays 
étrangers, où ils furent Tun et l'autre agrégés aux plus célèbres aca- 
démies. Ce rare savoir fut également rehaussé en l'un et en l'autre par 
leur modestie et leur probité. Ce F. Cassini, capucin prédicateur du 
pape , que Clément XI (Albani) fit cardinal en cette année , étoii du même 
nom , et parent Soigné de ces illustres astronomes. 

Refiige mourut en même temps : c'étoit un très-honnête homme et 
très-vertueux . avec de l'esprit, parfaitement modeste, d'une grande 
valeur, avec de la capacité à la guerre. 11 étoit ancien lieutenant géné- 
ral, gouverneur de Charlemont, et commandoit à Metz. C'étoit le plus 
savant homme de l'Europe en toutes sortes de généalogies, et de tous 
les pays, depuis les tètes couronnées jusqu'aux simples particuliers, 
avec une mémoire qui ne se méprenoit jamais sur les noms , les degrés 
ni les branches , sur aucune date , sur les alliances , ni sur ce que chacun 
étoit devenu. Il étoit fort réservé là-dessus , mais sincère quand il ftiscit 
tant que de parier. Il se peut dire que n mémoire épouvantoit. Un 
coïKiiec, qu'il reçut à Metz d'un de «es seigneurs allemands du Rhin, 
en pensa tomber à la renveise en lui rendant son paquet de la part de 
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son maître. «J'ai bien l'honneur de le connoître, » lui dit Refuge, et 
tout de suite lui en détailla toute la généalogie. Il étoit honorable , mais 
sobre et fort distrait. Ses valets quelquefois en abusoient , et lui portoient 
tout de suite des sept ou huit verres de vin qu'il ne demandoit point et 
qu'il avaloit sans y penser. Il se grisoit de la sorte ; et quand cela étoit 
pttsé, il ne eomprenoit pas comment cela lui ètoH arriTé. Il étoit vieux , 
et laissa nne fille mariée au fils unique du comte du Luc, et un fils 
unique non marié , aussi rertueux que lui , aussi bme , et qui sert d'of- 
ficier général avec réputation, mais qui, avec la même modestie, n*est 
pas si généalogiste. 

Il ne faut pas omettre la mort de Mme Herval , quoique personne pu- 
rement de la ville. On a rarement vu ensemble tant de vertus, de sa- 
gesse, de piété également soutenue toute sa vie, dans la plus simple 
modestie, avec une si parfaite et si durable beauté. Elle étoit sœur de 
Bretonvilliers , lieutenant de roi de Paris, qui venoit de mourir subite- 
ment, et veuve d'Herval, fort enrichi sous M. Fouquet, depuis intendant 
des finances , fort dans le grand monde, et le plus gros joueur de son 
temps.' Elle n'avoit point d'enfants; o'étoit nne femme qui avec du 
monde , de l'esprit et de la politesse , s'étoit toiqours fort retirée , qui' 
avoit refusé de grands mariages pour sa beauté , sa vertu , et ses biens 
dont elle faisoit de grandes aumônes , et qui depuis longtemps s'étoit 
mise dans un couvent où elle voyoit à peine sa plus proche famille. 

L'abbé Servien fut chassé de Paris, et envoyé je ne me souviens plus 
où. 11 étoit frère de Sablé et de la feue duchesse de Sully , tous entants 
du surintendant des finances. Rien de si obscur ni de si débordé que la 
vie de ces deux frères, tous deux d'excellente compagnie et de beaucoup 
d'esprit. L'abbé étoit à l'Opéra, où on chantoit au prologue un refrain 
(le louange excessive du roi, qui se répéta plusieurs fois. L'abbé, impa- 
tienté de tant de servitude, retourna le refrain fort plaisamment à 
contrà-sens, et se mit à le chanter tout haut d'un air fort ridicule, qui 
fit applaudir et rire à imposer silence au spectacle. L'exil ne dura pas; 
il y. fit le malade , et le mépris que faute de mieux on voulut montrer 
aida fort à la liberté de son retour. Il ne paroissoit jamais à la cour, et 
peu à Paris , en compagnies honnêtes. Ses goûts ne Tétoient pas , quoique 
l'esprit fût omé et naturellement plaisant, de la fine et naturelle plai- 
santerie, sans jamais avoir l'ûr d'y prétendre. Il mourut comme il avoit 
vécu, d'une misérable façon , chez un danseur de l'Opéra où il fut sur- 
pris. Il est pourtant vrai qu'avec cette vie il disoit exactement son bré- 
viaire, ainsi que le cardinal de Bouillon. 

Il y eut en ce temps-ci un débordement de loups qui firent de grands 
désordres dans l'Orléanois ; l'équipage du roi pour le loup y fut envoyé, 
et les peuples furent autorisés à prendre les armes et à faire quantité de 
grandes battues. 



318 RSNONCUnONS EXIGÉES PAR LES ALLIÉS [1712] 



CHAPITRE XXI. 

Renonciations exigées par les alliés en la meillenre et pins ftulhenli(jtie el 
»ûre forme pour empêcher à jamais la réunion sur la v^ème t6ie dos monar- 
cUm Ai France «t d'Espagna. M ei w a t lor om tamm. -** Fenan êm 
fOlMiciations traitées entre les ducs de Ciievreuse« 4e BeauTÎUiers et moi, 
puis avec U; iluc de Noailles, qui s'offre à en faire un mémoire, cl qui le 
fait luire, el enfin le donne pour çicn. — Inlérêl de M. le duc dç Berry el 
de M. le duc d Orléans à la solidité des renonciations et de leurs formes, 
qui n'ont que ipoi ponr eonseil ià-deMoa. ~ Sentioienta de It. le duc de 
Berry i l'égard dtt dae de Beauvilliers. — Aux instances du duc de Beau- 
rilliers, Je fais un mémoire sur les formes à donner aux renonciations; 
le voir parmi les Pièces. — OiTision de Bentlmenl sur un point des formes 
«nire le duo de Noaillea et met. 8e ocMidiille Ut4eiiiii« «- U due 4« 
Noaillea gagne i son avis le duc de Gherreoie. ^ Dmer de la nanière de 
raisonner. — Le duc de Chevreuse nous propose d'en passer par TaYis du 
duc de Beauvilliers, qui nous assemble chez le duc de Chevreuse. — Le 
duc de Chevreuse, el moi après, exposons à la compagnie nos différeoles 
raisoni. ^ Ledne de BeanvIlUen ae déelare de moa affa el malmUle fort 
le dne de OheTreiiie, qui fe vend, et le due de NoaSllet aniii. 

La paix se trouvoit à peu près arrêtée entre la France et l'Angleterre 
qui se faisoit fort d'y faire passer ses alliés. J'ai déjà averti plus d'une 
fois que je passois le détail de ce grand événement sous silence, parce 
qu'il se trouvera de main de maître dans les Pièces , depuis le voyage de 
Toroy à la Haye inoliuhement , jusqu'à la aigoature de la paix à Utrecht. 
Torcy luiHoiitaie en a dit toute la relation qa'U m'a communiquée, et 
e^on est la copia fidèlo (fi^OB forra dans le» Fiècds, Jo n*9i donc Aijoiilir 
à 00 morceau ai curieux de l*hi»totro do nos jours quo oo qui n'a pu être 
dans cette importante relation , parce que » ne faisant pga partit de U 
négocintion, Torcy n'a pas été en état de l'écrire quoique ayant un rap- 
port direct à l'aflaire de la paix, qu'il n'a pas ignorée, comme on le 
verra Nos malheurs domestiques et redoublés firent naître une diffi- 
culté qui accrocha la paix déjà réglée à Londres, et qui la retarda 
beaucoup. La reine Anne et son conseil furent arrêtés par la considéra- 
tion du droit du roi d'Espagne do suooédor à la couronne de Frtaci, 
oi l'auguste ot préeioux filet qui seul Tan exoluoit vanoit i sa fompri) 
it do 00 qu'il n'étoit pas passible à P Anglatorre , ni à aucune autre dit 
pu^nanoii ottgUiTi», de cousontir à voir sur une mémo tète Ids deux 
premières couronnes de l'Europe. La difficulté fut donc proposée; le 
roi n'étoit pas en état de ne s'y pas rendre; il fallut donc travailler à la 
lever d'une manière si solide que le cas ne pût jamais arriver, et que 
toutes les puissances pussent être là-dessus en entière sûreté. Elles 
étoient justement alarmées de l'exemple récent du sucoèa des renoncia- 
tions du roi, si solennellement &ites par le traité des Pyrénées et par 
celui de son mariage conclu en mémo temps par les deux premiers mi- 
nistres do France et d'Espagne , assemblés en personne et qui les sTOient 

4 . Voy. les Mémoires de Torcy, qui font partie de toutes collections de 
Mémoires relatifs A l'histoire de France. 
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^gnAe» «a pabUe après Yingt*quatre confk«nces taniiss ftwmMft aux 
frontières des deux royaumes, dans V\U des li'aisans, sur la rÎTièie de 

Bidassoa, jurées ensuite par les deux rois en personne, en présence 
Fun de l'autre et en pubUo* àleur entmiie àm la mène Ue, enac*' 
complissant le mariage. 

Le testament de Philippe V ne leur étoit pas une réponse. On n'avoit. 
pas oublié les écrits que le roi fît publier, quatre ou cinq ans après la. 
paix des Pyrénées, lorsqu'à la mort du roi d'Espagne il se saisit d'une 
grande partie des Pays-Bas espagnols el dA laFrandie-Comté^ sous pré-> 
texte des droits de la reine ; et le traité de partage, auquel rempexeur, 
seul de toute rsurope , avott reliuè de conamir , itoit une autre raison 
bien i6rte pour foire tout craindre là^dessus. Une troisième n'èteit pas 
oubliée : les mômes renonciations a? oient été faites par io traité du ma* 
riage de Louis XIII, et néanmoins pjMi de t^mpa après que Philippe V 
fut arrivé en Espagne, il y fit reconnoître et rétablir, au préjudice de 
ces mêmes renonciations, le droit à la couronne d'Espagne de M. le duc 
d'Orléans, tiré par lui de la reine sa grand'mère , épouse de Louis XIII. 
En etTet, c'en étoit trop pour ne pas engager toute l'Europe à prendra 
ses précautions, et à s'assurer d'une manière solide. Mais c'étoit là où 
GODsistott l'embarras; les traités, les rmiw^tions, les seiments, pa«* 
rureut une foible ressource après oes exemples. On chercba dono que^ 
que tàum% de plus fort ; on ne le put trouver dans la ebose mâme pavoe 
qu'il n*Y en a point de plus sacrées parmi les hommes que cellee>4àaux* 
quelles on ne croyoit pas pouvoir se fier; il fallut donc se tourner du 
côté des formes pour suppléer par k plus grande solennité qu'on y 
pourroit donner. 

On fut longtemps U^dessu^ , et , bien que le roi offrit tout ce qu'on 
lui pourroit demander pour rassurer l'Europe contre le danger de voir 
jamais les deux eouronnsi snr la même tètOt Une vouloit risaaeeorder 
en effet, non pour réserver anx siens une porte de derrîèirey mais par 
Vstttétement de son autorité , à laquelle U oroyoit qve toute fiirme don- 
noit atteinte, puisqu'on en désiroit pour appuyer cette mèmeantotité 
et y ajouter une solidité entière. Il étoit blessé là<de&sus dans sa partie 
la plus sensible, absolu sans réplique comme il s'étoit rendu, et ayant 
éteint et absorbé jusqu'aux dernières traces, jusqu'aux idées , jusqu'au 
souvenir de toute autre autorité , de tout autre pouvoir en France qu'é- 
mané de lui seul. Les Anglois, peu accoutumés chez eux à de pareilles 
maximes, et qui vouloient leur sûreté et celle de leurs alliés à qui, 
quand ils l'auroient foulu ) Ils n'ainment pas persuadé de pisser lé^- 
rement ce grand artiele , insistèrent « et proposèrent lee états génévaun 
du royaume pour y déckrer et y faire accepter les renoncintiimsâ lit 
disoient avec raison qu'il ne sufttsoit |tfts é la vérité de la obosa^ ni pat 
conséquent à la sûreté de l'Europe, que le roi d'Espagne renonçât afl 
royaume de France , si le royaume de France ne renonçoit aussi A lui 
et à sa postérité en acceptant et ratifiant sa renonciation ; que cette for- 
malité étoit nécessaire pour rompre en même temps le double lien qui 
^ttachoit la brancha d'Espagne à la France , comme la France l'étoit 
aussi à la branche d'Espagne. « 



Digitized by Google 



320 CBS FORMES TRAITÉES ENTRE LES DUCS [1712] 

Les Anglois, accoutumés à leurs parlements, qui sont en effet leurs 
états généraux , croyoient aux nôtres la même autofité. Ils enîgnoroient 
la nature , et la mesurant à eelle des leurs , ils en Touloient appuyer et 
oonsolider lès renonciations par une autorité, dans leur idée, légale, 
la plus grande qui pût être réclamée , et qui appuyât le plus solidement 
l'autorité du roi. Lui montrer se défîer de la foiblesse de la sienne, il 
est inexprimable l'effet de ce doute dans Tâme d'un prince presque 
déifié à ses propres yeux , et dans l'usage intérieur et constant du plus 
illimité despotisme. Lui faire apercevoir qu'on croyoit trouver dans ses 
sujets une autorité confiimative de la sienne, c'étoit un attentat au pre- 
mier chef le plus sensible , qu'une couronne ne pouToit couvrir. On fit 
entendre aux Anglois la Itoiblesse et llnutOité du secours d'autorité 
quMls demandoient. On leur expliqua la nature et rimpuissance de nos 
états généraux, et ils comprirent enfin combien leur concours serait 
vain quand même il seroit accordé. 

On leur disoit vrai , mais on se gardoit bien en même temps de leur 
enseigner où résidoit par nature , par droit , et par exemple , ce qu'ils 
cherchoient sans pouvoir le trouver, ou peut-être sans le vouloir, à 
cause de Philippe de Valois et de la loi salique. Qnoi qu'il en soit, on 
fut longtemps à battre Teau : la France à dire qu'un traité des renon- 
ciations, une déclaration du roi expresse et confirmative, enregistrée 
au parlement, sufBsoit ; les Anglois à répliquer par l'événement des re- 
nonciations, traitée , contrats de mariage de Louis Xm et de Louis XIY; 
et cependant la paix, toute conyenue avec les Anglois, et fort au-dessus 
de nos espérances, demeuroit accrochée. Les renonciations étoient con- 
senties en France et en Espagne , où il n'y avoit point de difficulté pour 
la forme , comme il sera expliqué en son lieu ; mais tout étoit arrêté sur 
celles de France. C'est ce qui fit dépêcher de Londres Bolingbroke à 
Fontainebleau , dont tout le personnel , voyage , jusqu'à la réception et 
les moindres particularités, sont si bien expliquées dans les Pièces, 
que je m'abstiendrai d'en rien dire ici. 

Dès la naissance de la difficulté, elle avoit été traitée entre les dues 
de Cbemuse, de Beauvilliers et moi. Le duc d'Humières y ^^î^ 
4)uel<iue temps après en quatrième, et le duc de Noailles, qui les culti- 
Toit avec grand soin depuis que je l'avois raccommodé avec eux , avoit 
si bien fait qu'ils voulurent bien qu'il entrât en cinquième dans cette 
grande affaire. 11 se piquoit de lecture , de bibliothèque , de commerce 
de gens instruits à fond dans notre histoire, et de l'être fort lui-même; 
et pour en dire la vérité, il étoit quelquefois difficile de n'être pas sou- 
vent éldooi de son esprit, de son débit et de sa vaste superficie. Han 
dans ces cinq personnes il n'y avoit que V. de Gbevreuse de véritsble- 
ment Instruit. M. de Beaavillitfs ne e'étoit jamais adonné à fond à cette 
étude, et il y avoit longues années qu'il n'avoit pas même le temps de 
lire par le nombre de ses fonctions. M. d'Humières s'en piquoit encore 
moins; et M. de Noailles, qui écorchoit la superficie de tout, n'avoit 
jamais pu rien approfondir en aucun genre. Je n'aurai pas la hardiesse 
ni la fatuité de me nommer; je me soumets très-sincèrement au juge- 
ment qu'on voudra porter en examinant ce qui s'en trouvera dinsh* 
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Pièces. Toutefois nous tombâmes aisément d'accord sur ce que je re- 
présentai , qui fut approuvé et appuyé par le duc de Chevreuse. Mais il 
fallut après entrer dans le détail , et ce fUt un travail qui ne conTenoît 
pas au peu de loisir du duc de Chevreuse qui, comme on Ta yu, mi- 
nistre en effet sans le parottre , étoit tout occupé des af!kires d'Etat. 
M. de BeauTilliers en son genre, et M. d'Humières au sien, s'en pou- 
voient encore moins charger. Je me trouvai les reins trop foibles ; telle- 
ment que le duc de Noailîes s'ofTrit de lui-même de faire un mémoire 
qui embrassât toute la matière, et qui expliquât toute la forme, par 
preuves et par raisons, de consolider les renonciations au gré des An- 
glois d'une manière ferme, sLabie et légale j et il promit aux ducs de 
Chevreuse et de Beaurilliers , en notre présence, qu'il serolt fait, et en 
état lie le donner à eui et à nous avant le départ de la cour pour Fon- 
tainebleau , pour l'examiner et le lire après entre nous cinq ensemble. 

Ce fut dans cet intervalle que le duc de Gharost fut admis en sixième 
par MM. de Chevreuse et de Beauvilliers , et ce fut le dernier qu'on y 
reçut. Il y avoit encore du temps jusqu'au voyage. De fois à autre je de- 
mandois au duc de Noailles des nouvelles de son travail, les autres lui 
en parloient aussi : il nous assuroit toujours qu'il avançoit et qu'il tien- 
droit parole. Restoit pourtant la plus grande difficulté : c'étoit d'amener 
le roi à consentir à ces formes ; et MM. de Chevreuse et de Beauvilliers, 
dont ce devoit être l'ouvrage particulier par leur familiarité et surtout 
par leur caractère de ses ministres , en étoient fort en peine. Mais , per- 
suadés qu'il n'y en avoit point d'autres qui pussent opérer validité et 
sûreté, que celles-là étoient les seules, qu'elles ne seroient même em- 
ployées que par l'expresse volonté du roi, ils se flattèrent qu'il pourroit 
se laisser persuader que par là son autorité seroit à couvert, et que, 
pressé à l'excès comme il l'étoit de la nécessité de la paix et de la fer- 
meté des Anglois à ne passer pas outre sans être pleinement satisfaits 
sur la stabilité légale des renonciations, il pourroit à la fin se résoudre, 
eu làveur d'un si grand bien que ses forces épuisées ne lui pennettoient 
plus de différer, et à des conditions si disproportionnées de toutes les 
précédentes, dont les offres étoient encore si présentes à son esprit. 

Bans cet état de choses, j'étois en presse avec M. le duc de fierry et 
M. le duc d'Orléans. Celui-ci me croyoit instruit des formes nécessaires 
pour la validité des renonciations, et il en avoit aisément persuadé 
l'autre. L'un, isolé et fui depuis le paquet des poisons, n'avoit que moi 
à qui parler et à qui consulter. Indépendamment de l'état où M. du 
Maine et Mme de Maintenon l'avoient réduit avec la cour et le monde, 
il n'avoit personne avec qui traiter une matière si délicate; et M. le duc 
de Berry timide à l'excès, sous le joug dur et jaloux du roi, avoit en- 
core moins à qui parler là-dessus. Il n'avoit pas pour M. d» Beauvilliers 
l'ouverture et la confiance de son incomparable frère. IL avoit toujours 
présente une éducation qui lui avoit paru dure par son peu de goût 
pour l'étude; par la sévérité avec laquelle il étoit contenu dans le res- 
pect pour son aîné, avec lequel, sans préjudice de la plus tendre et de 
la plus réciproque amitié, il étoit enclin à s'échapper; et par le sérieux 
d'un gouverneur toujours en garde, et qui, dans la crainte de ce qui 
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pouToH arrirtr on jour, étoit particulièrement occupé de le tenir bu, 
pour qu'il s'accoutumât à se tenir dans les bornes de la dépendanoeà 
l'ésard d'un frère destiné à devenir son roi. Il ne yoyoit pas en même 
temps tout ce que le gouverneur faisoit auprès de ce frère pour entre- 
tenir l'égalité entre eux , lui faire sentir celle que la nature y avoit mise 
jusqu'à ce que Talnesse eût à user de son droit, et alors même la bien- 
séance , la douceur , la solidité do repos et de sûreté à vivre avec son 
cadet en père, en frère, en ami tout à la loii. Il n'y «toII pM vm 
longtemps quf H« Is dttc dt Bcrry étoU sorti d'entre ses mains poar 
toirMtteeondiilto telle qm'eUeétoili et telle qu'elle devoît ètie «onsi- 
dèrée. Mendon, pir o4 fl afoit eommencé à respirer quelque air ds 
liberté , n'étott pu «ne cour propre à lui donner IMessus des idéts 
raisonnables; aussi peu les jeunes dnmes de la cour de sa délicieuse 
belle-sœur avec qui il avoit passé ses moments les plus libres ; et Mme la 
duohesse de Berry^ telle qu'on a pu la voir en quelques endroits de ces 
Mémoires, n'étoit bonne qu'à l'écarter de plus en plus du duc de Beau» 
villiers. Dans cette situation de ces deux princes, J'étois le seul qu'ils 
pussent et voulussent consulter. 

eonlianee de IL le duc dH>fléaiis en mdt eimnauniquée par lui è 
M. le due de Berry, écolt aidée de la oommeditl àaea é^ard de ma po- 
sition , par la plaee que le toi avult Ibreé Mme de Saintêimni de preniirt 
auprès de Mme la dueliesse de Berry. Tous deux aroient le plus grand 
intérêt à ne pas renoncer à la couronne d'Espagne d'une manière solide 
et sans retour par les lois du pays, sans que toutes les précautions 
fussent également prises pour leur assurer la couronne de France par ' 
une renonciation aussi solide et aussi sans retour du roi d'Espagne et 
de sa postérité ; et c'étoit là sur quoi ils me consultoient. J'avois tempo- 
risé avec eux aisément, sous prétexte de la difficulté de la matière qu'il 
fUldt approfondir, dlscnteri étudier à fond; mais à la fin ils ne pnh 
sèrent , pressés eut^mêmes par les noutelles d'Anglelem* 

J*afoiseu occasion trop souvent « dans des temps d*oiiivetè et de loisir, 
de causer et de raisonner d'histoire avec M. le duo d'Orléans , pour quHl 
me pOt croire absolument neuf sur ces matières. Il ne le laissa pas 
ignorer à M. le duc de Berry , et tous deux se mirent à me presser vive- 
ment. Je ne laissai pas de tergiverser encore, mais lorsque je vis que 
nous étions d'accord, les cinq que i'ai nommés, sur la forme à pro- 
poser, et qu'il ne s'agissoit plus que du mémoire dont la duc de Noaillea 
s'étoit chargé , je ne crus pas devoir amuser plus longtemps deux prinoes 
si fort intéressés, qui pfsnolent en moi teute oonllaaoe lànlessus, et 
qui n'atoient personne aufie en qui la pou? oir prendre. J'expliquai donc 
ce que je pensois là-^essus à M. le duo d'OrléatM, qui étoit fort instruit 
lui-même de notre btsloire ; èt la ditoussion de cette importante ma- 
tière dura plusieurs conversations longues entre lui et mol. Je Yoyois 
peu M. le duc de Berry et comme point en particulier, et comme il 
étoit peu instruit il auroit fallu plus de temps avec lui. Je ne voulus 
rien qui pût être remarqué; ainsi M. le duc d'Orléans, bien persuadé 
de la solidité unique de ee que je lui proposai , se chargea d'en infor- 
mer M. le'duc de Berry, qu'il persuada parce qu'il l't^toit lui-même. Je 
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ne voulus point que M. le duc de Berry m'en parlât, parce que Ce n*au- 
roit pu être qu'en particulier , ni Mme la duchesse die Berry par la même 
raison, et, comme je l'ai dit ailleurs^ que je ne voyois plus que très- 
rarement, et un moment en public. M. le duc d'Orléans et Mme de 
Saint-Simon étoiôat des canaux qui y suppléoient aisément, et par qui 
|t fiis «ttitl combiMi ili étoient eonttnti, et perinadét qu'il tfyatoU 
anmm autn moy» K»Udt qjm oalnl qut fftToil propoii i M« !• ûm 
d'Orléans. 

Ces choses en étoient là aui approchas db Toyaga da Fontainebleau « 
ai M. le duc de Noailles n'avoit pas encore acheyé ëùd. mémoira. Il s'et^ 
cusa sur l'importance de la matière et le nombre de choses qu'il falloit 
examiner, puis choisir et ranger; mais il nous assura toujours qu'il se- 
roit en état de nous montrer le mémoire dans les premiers jours que le 
roi seroit à Fontainebleau , où nous allions tous en même temps que 
lui, à d^eux ou trois jours près. Les délais m prolongèrent, et nous dé- 
couYrUaea qull avdt daa ^ma obscurs aaeliéa tout au haut da aou loge* 
oieut dans la galaria da Diana qui donna aur la jardin, at quil ftisolt 
travailler, dont il rafondoit aonlinuallamant Ifouviagii qtti par là na 
finissoit jamaia. La découvarta ne lût fut point OiOhéa} â na put li bien 
la dissimuler que la chosa ha damaurit cottuna améO) dont il de- 
meura fort embarrassé. 

M. de Beauvilliers, extrêmement pressé par les instanoas des Anglois, 
ne voulut plus s'attendre au duc de Noailles. Il me pria de faire le mé- 
moire. Je m'en défendis par beaucoup de raisons, et en effet, je n'avois 
apporté à Fontainebleau que peu de livres , et aucun qui pût ma servir 
à un traTSll auquel je n'sTOia auaun liau da m'attendra. Toua hahu dire 
at alléguer laa mailleuraa aiausas^ il fidlut oédar à l'auteriti qufil avoil 
sur moi« Je me mis donc à travailler dans un lieu où je n'avois auoun 
secours, at où je n'avois pas la liberté de le faire. Il iUloit être assidu 
aux heures de cour que j'avois accoutumé de prendre , manger en com- 
pagnie; et Fontainebleau éloit le lieu du monde où on se rassembloit, 
et où on s'iuviloit le plus à dîner et à souper. J'avois encore à faire face 
au monde et à mes sociétés ordinaires, parce qu'il ne falloit pas laisser 
soupçonner que je fusse occupé à rien de sérieux. Mon travail étoit donc 
fort interrompu , qui est la ohosa du monde la plua nuiaibla à bien faire , 
surtout an taUaa matî^raa. J'avois aouvant raooura auk nuita. 

Je na aaia pourquoi alors ÏM» ipié plua qu'à rordinaira , quoiqua Ja 
le fossé toujours* Vma da Saint«6iflion na put venir à FontainabkMi 
cette année , à causa des suites d'une rougeole. Nous nouséorivions tout 
les jours*, et quoique nous ne nous mandassions jamais que des riens 
par la poste, nous ne reçûmes pas une seule lettre, moi d'elle, elle da 
moi, par la posie que très-visiblement décachetée. C'est ce qui me ât 
tenir encore plus soigneusement sur mes gardes pour éviter de paroître 
retiré, et ce qui rendit mou travail plus coupé et plus difficile. M. de 
Beauvilliers logeoit dans la galerie de Diane, vis-à-vis du duo de 
Noailles , at osa deux logamanta leur appartanoiant de tous temps, rétols 
à l'autre bout du château, au-dessus d'una partla da rappartamattt do 
la reine mère, et j'avois des fenêtres qui donnoient sur la oour du Gha- 
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val-Blanc , et de l'autre côté sur la cour des Fontaines. Tous les soirs 
M. de Beauvilliers traversoit tout cet espace seul , sans laquais, ni flam- 
beau, ni personne avec lui, montoit mon degré assez court à tâtons, et 
pendant le souper du roi me faisoit lui lire ce que j'avois écrit depuis la 
veille. Il étoit environ une heure avec moi , et s'en retournoit seul 
comme il étoit venu. Le duc de Noailles, seul de nous cinq, ignoroit 
que je travaillasse ; et le duc de Beauvilliers fat le seul qui vit ce que je 
faiaoii avant que ce fût achevé. H en fat content, et il le dit aax trois 
autres. Cependant le duc de Noailles faisoit suer ses inconnus dans son 
grenier; et il en sortit enfin un assez court mémoire, comme le miei» 
étoit tout près de s'achever. 

Je ne ferai point ici d'analyse de l'un ni de l'autre ; mais je dirai d'au* 
tant plus franchement que celui du duc de Noailles étoit, à la diction 
près, fort médiocre, pour en parler modestement, et qu'il n'y avoit de 
lui que la seule diction. Le sien et le mien convenoient ]iour le principal 
et l'essentiel. Le mien se trouve dans les Pièces. Je l'avois intitulé : Mé- 
moire succinct sur les formes , etc. L'abondance de la matière et la né- 
cessité des preuves m'emportèrent tellement que , de succinct que je 
comptois qu'il seroit , je fis un gros ouvrage. La longueur dont en seroit 
même l'extrait m'empêche d'en rien insérer ici , mais il faut le voir dans 
les Pièces, pour entendre la dispute dont je vais parler et dont Texpii- 
cation seroit ici trop longue. Ainsi je suppose que je la vais raconter 
à qui a lu le Mémoire ^ prétendu succinct, sur les formée^ etc., qui est 
dans les Pièces. 

Le duc de Noailles et moi , raisonnant sur la matière , nous aperçûmes 
bientôt tous deux qu'il y avoit un point sur lequel nous n'étions pas 
d'accord. J'estimois qu'on ne pouvoit employer que les ducs-pairs , et 
même vérifiés , et aussi les officiers de la couronne. Le duc de Noailles 
croyoit, ou vouloit croire, fu'U y ftdloit joindre les gouverneurs de 
province et les chevaliers de* Tordre, en faveur de la noblesse, auprès 
de laquelle je n'ai que trop reconnu depuis qu'il s'en vouloit dès lors 
faire un mérite. 

Nous disputâmes. Je lui objectai l'impuissance, par lui-même avouée, 
(les états généraux, par conséquent celle de la noblesse., qui n'en est 
que le second des trois ordres qui les forment, encore plus d'un extrait 
aussi peu nombreux de ce second ordre. Je lui représentai que les ducs 
et les officiers de la couronne étoient eux-mêmes de cé même second 
ordre, quoique , par leurs fiefs et leurs offices, nécessairement capables 
de ce* qui.psîssoit le pouvoir des états généraux , qui n*avoient que celui 
de porter au roi les représentations et les supplications des provinces 
qui les députoient , et les remèdes aux besoins et aux maux que les pro- 
vinces les avoient char: és de présenter au roi pour être examinés. Je 
lui fis remarquer le peu de poids personnel que ceux qu'il vouloit ad- 
mettre, quand bien même ils seroient admissibles, ajouteroient, non 
qu'ils dussent être exclus, s'ils pouvoient ne le pas être, mais qui, 
n'étant pas de nature admissible, ne laissoient rien à regretter, et qu'il 
se trompoit grandement , s'il croyoit fiatter la noblesse par l'admission 
qu'il pr^ndoit, puisqu'elle ne le pourroit être qu'autant quelle seroit 
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elle-même admise , non en la personne de ceux qui le seroient comme 
nés par leur état de gottvmeiirs d* profinMel de dievaHers de Tordre , 
mais seulement en celles de ceux qu'il lui seroit permit & eUe-mème de 
ehoieir et de députer. J'ajoutai que le premier des trots ordres , qui étoit 
le elergé, Toudîroit dés lors ne se pas contenter des pairs ecclésiasti- 
ques, puisque la noblesse ne se contenteroit pas des ducs et des officiers 
de la couronne , quoique de son même ordre ; que , par une suite néces- 
saire le tiers ordre, surtout les parlements, auroient la même préten- 
tion, avec d'autant plus d'apparence qu'à la diflérence des deux pre- 
miers ordres il ne s'y trClivoit du leur personne d'admis que le seul 
chancelier , qui même n'en étoit comme plus par son office de la cou- 
ronne ; que cela retomberoit donc dans les états gtoérauz, o'est-ànàire 
dans ce qui n'avoit nulle autorité, et dans ce qui se trou^oit imprati- 
cable* A ces raisons nulle réponse de M. de Noailles que la convenance 
d'honorer les gouverneurs de province et les chevaliers de l'ordre; et 
moi de répondre qu'il ne s'agissoit , en chose de cette qualité , ni de con- 
venance, ni de complaisance, mais de la stabilité immuable par sa lé- 
galité d'un acte à faire pour assurer le repos du royaume, l'état des 
princes de la maison royale sur la succession à la couronne, la foi des 
puissances avec qui la paix ne se pouvoit conclure qu'en assurant pour . 
toujours la tranquillité de TEurope , ce qui ne se poufoit qu'en se resr 
treignant , pour la loi à ikire, à ceux qui en avoient le pouvoir , et en 
M gsffdant de la rendre nulle en y admettant connue législateurs ceux 
qui n'avoient rien qui les pût rendre tels. 

Beaucoup d'esprit, de discours et de paroles éloquentes servirent à 
M. de Noailles à la place de réponses et de raisons. Il convint qu'on s'en 
pouvoit tenir à mon avis; et néanmoins il voulut, deux jours après, 
m'en rej)arler encore. Voyant qu'il ne réussissoit pas en raisons, il prit 
le parti de tenter l'autorité. Il alla parler au duc de Ghevreuse sans 
m'en dire mot.Il espéra de le gagner par son bien-dire , et que, l'ayant 
pour lui , le duc de BeanvilUers seroit emporté , après quoi la chose de- 
meursreîl décidée. En eflTet, il persuada M. de Ghevreuse, qui» avec 
tout son saTOir, n'a voit pas présentes des choses depuis si longtemps 
oubliées, parce qu'on n'avoit pas eu besoin d'y avoir recours. M. de 
Ghevreuse m'en parla; et ce fut ce qui m'apprit que M. de Noailles 
l'avoit informé de notre dispute, dont pourtant il n'avoit osé lui de- 
mander de me faire un secret. 

M. de Ghevreuse , avec tout le savoir , toutes les lumières , toute la 
candeur que peut avoir un homme, étoit si^et à raisonner de travers. 
Son esprit, toujours géomètre, l'égaroit par règle, dès qu'il partoit 
d'un principe faux: et comme il avoit une facilité extrême et beaucoup * 
de grâce naturelle à s'exprimer, il éblouissoit et emportoit, lors même 
qu'U s^égaroit le plus , après s'être ébloui lui-même , et persuadé qu'il 
avoit raison. G'est ce qui lui arriva dans la conduite particulière de ses 
affaires domestiques, qu'il crut sans cesse augmenter, puis raccom- 
moder, et qu'il détruisit géométriquement par règles, par démonstra- 
tions, qui le menèrent à une ruine tellement radicale qu'il seroit mort 
de faim sans le gouvernement de Guyenne , et Mme de Ghevreuse après 
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liïi.àquIllBililIftriiDqw 1m irtnlaiiiiUfl Unw4f pen^ q«9l» 
Mi mil pMff eU« m 2m K|»poiiiten«iito,d« ca gouveroêment. Bo antm 
iflUnt on l*â VQi en leur Ueu, être pour M. do Luiembourg, pour 
d*Antia t pour les prétentions les plus ohimériques , se "bercer soi-même 
de Tancienneté de Ghevreuse du cardinal de Lorraine, et de sa suooes- 
sion à la dignité de G h aulnes , et cela à force de faux raisonnements 
entés l'un sur l'autre, toujours à la manière des géomètres, et de la 
meilleure foi du monde. C'est donc ce qui lui arriva sur cette affaire* 
Nous disputâmes , nous ne nous persuadftmee point ; U tsA néMUMMOt 
question de nous fiier Imu à Vmê m 4 IfftiitM opi&Um i pour aMmhif 
Bprètf 4ft «oMéqoiBM. L* duc de MoaiUM nl&sisU plus mii 
ecwipllttt WÊtU^àÊ BaauTiUiefi par avoir gagné M. d« Ch«?reiMe* De 
ttiMl eM Je &e rMhercbai pas une dispute inutile , mais je erus devoir 
ttndre compte aux trois autres de cette division d'avis. Quelque grande 
que fût la liaison des ducs de Gharost et d'Humières avec le duo de 
NoaiUes, depuis l'alliance du premier par le mariage de sa fille unique 
âveo le duc de Grammont, et de Gharost depuis surtout qu'il étoit capi» 
taine des gardes , je n'eus pas de peine à les avoir de moa côté. Le duc 
de Noailles se consola aisément de n'avoir pas peflinidé diut h nmM M 
qu'il ne regardoit pis «omme pouvant emporter la balaiiOi; #t il aMÉI 
raison éÊ Mirt que aoiiB Bons randrions loiia trois à Faiitoflti, il la 
«ne da Ma«i41fi«tfi, amaw ii n'en doulon paa, éloil an^orHiwrk 
duc de CbemuM. 

• Oe damier iM ptopoea donc que la chosefD l discutée en sa présence , 
«t que, de quelque côté qu'il se ranc^eât, tous y acquiesçassent. J'y con- 
sentis avec plaisir, et je répondis pour MM. de Gharost et d'Humières. 
Le duo de Noailles, qui comptoit l'emporter par là, accepta pareille- 
ment. J'avois déjà parlé à M. de Beauvilliers de cette dispute, mais lé- 
gèrement ; M. de Ghevreuse aussi. M« «a BMUfilliars , qui atora mIHMi» 
toit fort occupé daa alEsilM, ne tonloit pdnt pardia uutOeniaiit aan 
temps 4 et BC«a ivoit dit à l\u at à l'autre ^*il fàlloit uoua aaaemUer , 
et là déotdaf at convenir aor iM faifoni da pan at d'àutre ; et ç'avoit été 
là-deMtta que M. de Ghevreuse nous avoit proposé séparément , au duc 
de Noailles et à mol, d'en passer par l'avis dont seroit M. de Beau- 
villiers. Le duc de Noailles me parla après de cette proposition de M. de 
Ghevreuse. Lui et moi nous la fîmes aux ducs de Charûst et d'Humières, 
qui en convinrent aisément. L'affaire pressoit , et les Anglois vouloient 
savoir à quoi s'en tenir. Ainfi X.da BMUvilliers, conmiala ptoca^ 
cupé, ne tarda pas à noua dannar l'aptèa-dlnéa ^il aa pf*fayoit Ut 
plua Ubra, al Toalul que nous noua aaïamblaasions dana la pellta 
olwniMra de Vappavtamanl du duo de Ghevreuse , qui étoit da plaift^iiad 
à la cour des Fontaines, du côté le plus proche delà chapelle, sous une 
partie de l'appartamant da U Nina inèta. Naua arrivftoiea toua praaqua 
en mtaie temps. 

M. de Beauvilliers ne voulut pas qu'on dît un mot de ce qui nous aS' 
feembloit que tous ne fussent arrivés. Alors il pria la compagnie d'entrer 
€n matière. G' étoit à qui vouloit inclure à ouvrir pour en proposer 1m 
raisons , et à aui vouloit exclure à les réfuter , qui par conaèquant ne 
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pouToient parler qu'après les autres. Ainsi « après un petit mot en gros 
d« 00 qui flonsiifiMUoitt H. dsBatttvllllM regarda] iM dnoodoQlio- 
▼foaM oidoNotilloi, êlloiprift d'upoforoeqa11fmioiilàdiio»]ly 
eut eatfo ou un court combat de ehrilUftà qui protdioh la parole. M. do 

ChofMOao la vouloit laisser à 1|« do Noailles, de qui venoit l'avis qu'il 
avoit embrassé. M. de Noailles, par déférence à l'âge et à l'ancienneté, 
aux lumières, et encore plus à l'efTet qu'il en attendoit sur le duc de 
Beauvilliers, voulut absolument lui laisser la parole. M. de Chevreuse 
la prit donc ; et , pour ne pas allonger ce récit , je dirai tout court que je 
ne vis jamais soutenir une mauvaise cause avec tant de grâce, d'es- 
prit, d'éloquence et d'élégance; et, si tout roanquoit dans les raisons, 
la porfootion du débit, ol do fout lo sooours que peut doimor l'oipdt ol 
lo oavoif , y Ait oatièro. 

Botro noua trois de mémo avis , je dirai fhtnebement que oo ftil à moi 
à répondre; J'étoif l'ancien, j'avois fait le mémoire, c'étoit mon aviâ 
qui étoit devenu celui des deux autres. Je pris donc la parole à mon 
lo'ir, et je commençai par l'embarras et la honte où j'étois de me voir 
forcé à soutenir une opinion contraire à celle du duc de Chevreuse, à 
qui j'épargnai d'autant moins les louanges, les déférences et les res- 
pects, que j'étois mieux résolu à ne le pas épargner sur les raisons. Je 
dis aussi un petit mot léger de politeiao à M. de Noailles , après quoi 
j'entrai Oft matière. Jo la pofoéddi asios pour me poMédOr iiiol4iiêmo. 
Lo tofi, ko OKproiiioiit, tout Ait moiaré et modeste; maie loi raiaoïii, 
Iflo répmeo, loa réfataliom» fbrent déeoohéet aveo la dernière fbroo, 
Ot pilMïi par-là respects et compliments courts à M. de Chevreuse , et 
rionattduc de Noailles. Je n'oubliai pas, entre autres raisons, de leur 
faire remarquer que les gouverneurs de province et les chevaliers de 
l'ordre, desquels le roi se faisoil accompagner en son lit de justice, n'y 
étoient placés que sur le banc des baillis, c'est-à-dire derrière les conseil'- 
1ers du parlement, du côté des fenêtres; qu'ils y étoient sans voix, 
même consultative, c'est-à-dire absolument sans parole; et qu'ils y dt- 
meuiroient toujoait dMavortt. Co oonmtto ivée lio aimifloi oonioiBers 
da tiarlomont dé placo ot do toîx M tiposé vm ètondte alnil qua 
•oéhii d*im oii^o lit do juiiieo , ob 11 no iTaglt qno d'onregtetffimoDit d'é" 
dtto ot do déeiaratioûs du roi tout au plus, et bien Taromont encore de 
quelque interprétation ou de légère législation sur des points de droit 
ou de coutume qui se prennent en divers sens dans les divers tribU'» 
naux, avec une législation de l'importance de celle-ci, qui neiregardoit 
rien moins que la succession à la couronne, et un ordre à y établir in- 
connu depuis tant de siècles, contraire à la pratique de tant de siècles 
constante et continuelle, et qui, au préjudice de toutes les lois des 
tuta ot dos famille» panionUèros^ exolttoit do la couronna toute «no 
faranobo alflio ot bloA roconnuo toUo , en fliveur dot eadettos* 

OlMriquo Jo Mi HSiréIfalMie lo]>lus qu'il me fût possible, FimportaMo 
dolamaiièro, et plnsoneore la néooaaité de démêler, do rendre pal«- 
]pabîes et de répondre aux sophlsmes, aux inductions et aux entortille- 
ments où le duo de Chetreuso exccllolt, et qu'il savoit masquer d'une 
apparence de simplicité et de justesse par la netteté, la facilité et la 
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grâce naturelles de son élocution , me rendirent plus long que je n'au- 
rois voulu. Le sUeaM fàt entier peodant nos denz discoura, et Tappli- 
cation des tasistants eztréBM. M. de BeiaTilllen mrtout n'en perdit pes ^ 
un mot. Quand J'eus fini, M. de Koallles voulut dire quelque chose : ce 
ne fut rien qui mérit&t r^nse. M. de Chevreuse reprit la parole, mais 
en légèie répétition de ce qu'il avoit déjà dit. M. de Beauvilliers ne le 
laissa pas aller loin, il l'interrompit, lui dit qu'on avoit déjà entendu 
ce qu'il répétoit, et lui demanda s'il avoit quelque chose de nouveau à 
dire. M. de Chevreuse convint qu'il n'avoit point de raisons nouvelles. 
M. de Noailles, sans attendre de question, témoigna par un geste de 
salut qu'il n'en avoit point non plus. 

Le duc de BeaiiTiilias fegaxda les duea de Cbaiostetd'Hiiiiiières, 
comme pour Uwt demander leur avis, qui dirent en deux mots qn'ils 
étoient du mien plus que jamais. Alors je vis un prodige qui me combla 
d'embanas, et qui, en effet, me couvrit de confusion. M. de Beauvil- 
liers reprit en très-peu de mots le précis de la chose et de la diversité 
des deux avis; puis tout d'un coup cet homme si mesuré, si sage, si 
modeste , si accoutumé à n'être qu'un en sentiment et en tout avec le 
duc de Chevreuse, et à lui déférer, se changea en un autre homme, 11 
rougit, et parut avoir peine à se contenir. Il dit qu'il ne comprenoit pas 
comment on pouvoit penser comme M. de Chevreuse sur ce qui nous 
divisoit, en expliqua les raisons courtement, sans rien onbUer 
d'essentiel, dévoila les sophlsmes avec une justesse, une précision ex- 
trême; et de là (et c'est le prodige, et où la honte m'accabla) il tomba 
sur M. de Chevreuse comme un faucon ; et le traita comme un régent fiùt 
un jeune écolier qui apporte un thème plein des plus gros solécismeset 
les lui fait tous remarquer en le réprimandant. Je ne m'étendrai pas 
davantage sur un discours si animé et dans lequel rien ne fut oublié. La 
conclusion fut à mon avis. M. de Chevreuse, petit comme l'écolier de- 
* vant son maître, embarrasse, confus, mais sans altération, acquiesça 
tout court. M* de Noailles , étourdi à ne savoir où il en étoit, demeura 
muet. 

Bn se levant, M. de Beauvilliers nous regarda tous pour confirmer le 
Jugement, en disant : « Messieurs, voilà donc que tout est convenu 
entre nous , et qu'il passe à l'avis de M. de Saint-Simon , » d'un air plus 
approchant de son air ordinaire. MM. de Chevreuse et de Noailles répon- 
dirent qu'ils s'y rendoient; et ce mot ne fut pas plutôt dit que je sortis 
sans dire mot à personne , et gagnai ma chambre dans le dernier étonne- 
ment, non de ce que mon avis avoit prévalu, mais de la manière dont 
la chose s' étoit passée. Peu de temps après que je fus dans ma chambre , 
les ducs de Charost et d'Humières y vinrent pleins du même étonne- 
ment , et assea aises de la longue et forte boutade. Pour moi , à Tocca- 
sion de qui elle s'éloit frîte, f en étois peiné au dernier point. Le dfue 
de Noailles, à qui M. de Beauvilliers ne s'étoit jamais adressé en tout 
son discours, mais lui avoit laissé voir auparavant <[ue ce mémoire 
donné comme de lui , et qu'il avoit fait tant faire et refaire, lui parois- 
soit pitoyable, fut outré d'avoir été si fortement battu en la personne de 
M. de Chevreuse, ce qu'avec tout son art il ne put nous bien cacher. 
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Pour M. de Ghevreuse , que j'évitai un jour ou deux, iln*y parut jamais, 
et il demeura toujoura le même avec M. de BeaiaTiUieii et avec ittoi, 
a^ee ane douceur , une sin^lioité , uoe yérité , un naturel Traâment lea- 
peelablea. 

GHAPITRB JXa. 

Conférences sur les formes des renonciaiions entre le doc de BeauYilliers et 

moi. Différence essentielle de Talidité entre eelle do roi d'Espagne et 

eéllê des ducs de Berry et d'Orléans. — Le roi non susceptible d'aucune 
autre forme que d'un enregistrement ordinaire. — Peine extrême du duc 
de Beauvilliers là-dessus, sur ce que je lui représente. — Le duc de Beau- . 
villiers de plus en plus en peine. — Je lui propose une façon inouïe d'en 
sortir. — Je m'anéanlis au due de BeauyiUiers. — Paissants moyena des 
'dnea de Berrj et d'Orléans d'appuyer les justes formes valides en leur 
l^yr. — Je ramène les ducs de Berry et d'Orléans à laisser le roi régler 
sans nulle résistance la forme des renonciations. — Caractère, état et fri- 
ponnerie de Nancré. — Il ne tient pas à lui et i Torcy de me faire une 
affaire craelle snprës du roi sar les renonciations. — Dues d'Hamilton et 
d'Aumont ambsssadéurs en France et en Angleterre. — Grand iraiiement 
de ce dernier, qui, avant son départ, est fait seul chevalier de l'ordre. — 
Extraction et mort du duc d'Hamilton. — Duc de Shrewsbury ambassadeur 
en France. ^ Bailli de La YieuTille ambassadeur de Mslle, an lieu du feu 
litiUi de Noailles. — Course de l'électeur de Bavière à Fontainebleau. 
Retour du roi par Petit-Bourg à Versailles. — Départ de la duchesse d'Albo 
pour l'Espagne. — Abbé de Casiillon; quel. — Il l'épouse, et sa fortune. 

La Salle ; son extraction, son caractère, sa fortune, son mariage. — 
Quelques anciennes et courtes aneedotes. 

Ce fut après à MM. de Ghevreuse et de Beauvilliers, mais à celui-ci 
surtout, à voir comment ils s'y prendroient pour oser faire au roi une 
proposition qu'il trouveroit si choquant cette autorité dont il étoit ido- 
lâtre, à la déification de laquelle il avoit employé tout son règne. Ils 
m*ont laissé ignorer ce qui se passa là-dessus; et je n'ai pas cru devoir 
crocheter des amis si respectables , et quId'ailleimaToienteninoi la plus 
parfaite confiance, BOit qtt'aÏDi &it et au prendre ils n'aient osé faire ht 
proposition apxèa avoir bien tâté et reconnu le terrain, qui est ceqiw 
le aeoret à mon égard m*a fait soupçonner , soit qu'ils aient été repous-» 
aéa sans eepérance. Vers la fin de Fontainebleau , M. de Beauvilliers 
me déclara que le roi n'entreroit jamais dans ces formes , et qu'il ne 
TOUloit ouïr parler que d'un simple enregistrement des renonciations au 
parlement et tout au plus d'y appeler les deux princes intéressés et les 
pairs : encore n'en voudroit-il pas répondre.^ ^ , 

Je lui dis qu'en cela comme en tout le roi étoit le mÉKre, mais que 
cela n'auroit nulle vaUdité ; que les alliés seroient bien simples rfila s'en 
contentoient , et les deux princes intéressés encore plus , à qui cela cou« 
poit la gorge. Ce terme l'effraya , et je m'expliquai. Je lui dis donc que 
. ces renonciatîona étoient doubles et réciproques; qu'en Espagne la 
forme de toute espèce de législation étoit certaine et reconnue ; que 
cette même forme servoit encore pour la reconuoissance d'un roi et de 
son héritier, pour son inauguration, pour les serments à lui faire, en 
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tiatttr) qui eatfa flnrma étoit les itats généraux connus mus la nom da 
lOf corlet f où les grands, les prélats, la noblesse , les conseils, les tri- 
bunaux et les députés des vtUes se trouvoient, où le roi présidoit, et où 
tout ce qui passoit éloit immuable ; que c'étoit l;i où les renonciations de 
M. le duc de Berry et de M. le duc d'Orléans passeroient et seroint ad- 
mises et enregistrées en lois, sans retour pour eux et leur postérité, 
outre que le pouvoir des rois d'Espagne, peu ou point astreint aux formes , 
les pouvoit exclure de la succession, comme le simple testament de 
Charles II avoit appelé Philippe V à ses couronnes ; auUl est clair par là 
qu'il ne manqueioit rian à Taidiisieii da M. la àw oa Berry et da M. la 
due d'Orléans da la snaoession d*Bspagne , peur avoir tauta la légalité 
et la oartitade qui la poufoit opérer, «aiidîs que aalle du roi d^Bspsgne 
et de sa postérité à la couronne de France ne recevroit paâ le moindre 
degré de validité. Je lui retraçai les raisons qui l'avoient persuadé de la 
nécessité des formes que j'avois proposées, et qui avoient été si approu- 
vées de lui chez le duc de Chevreuse , lequel étoit aussi du même avis , 
à cette petite augmentation près que le duc de Noailles avoit imaginée , 
et que lui avoit si fort rejetée; que de tout cela il résulteroit que les 
deux princes et leur postérité demeureroient exclus sans retour de toute 
prétention à la couronna dlspagne , tandis qua la roi d*Bspagne at la 
sienne damenrerolent dans tous leurs droits sur cdla da Fnôiaei pana 
que sa reoonciàtion, faite de bonne foi de sa part, sa trouveroit desti- 
tuée de celle de la nation firançoisa à lui et aiu siens, et par conséquéDt 
ne seroit qu'un vain leurre qui ne pouvoit jamais acquérir aucun droit 
aux ducs de Berry et d'Orléans, au préjudice de la brapche d'Anjou 
ainée de la leur. La conversation fut longue ; M. de BeauvUiisrs demeura 
persuadé , mais sans espérance du côté du roi. 

Le leademain nous nous revîmes* Il me représenta la nécessité près* 
sanla de la paix, las înstanQeaaonliftuaUas des Anglois sur les renoncia- 
tions, l'impossibilité dafaincca la roi sur UB artiole qui lui étoit ansii 
swsibU qua celui da. son autorité unique} que reniagistrament des 
traHéa da psix étant en usage , et allant, naa à oonfirmsr.son autorité 
par une autre, mais simplement à la promulguOTt il aonsentiroit par 
cette raison à l'enregistrement des renonciations comme d'une partie 
intégrante du traité de paix; qu'on auroit même peine à lui faire goûter 
qu'il se fît séparément de l'enregistrement du traité même , c'est-à-dire 
qu'il se fît deux enregistrements au lieu d'un seul du traité ; et qu'il 
prévoyoit une extrêi^e difficulté à y faire appeler, non les deux princes, 
purce qu'il s'agissoil d'aux t aid'auloirisvlauvraiioneiatioii dateur pré- 
sente, et qua losiapoii oa a'ail eontanterois&t pas autramant, mam 
d'y Aura arôdar las piira« pat aatls déiioa ts ss e axtréma d'autorité qui 
l'eilhroucheroit en lui proposant une chose non usitée aux amagistra- 
xnents des traités, et qui le hérisseroit par le soupçon d'une autorité 
conflrmative de la sienne. M. de Beauvilliers ajouta qu'en différant on ne 
persuaderott pas le roi davantage sur les formes effectivement néces- 
saires ; que cependant tout étoit i craindre pour la paix du chagrin ex- 
trême d'Heinsius et de son parti, qui gouvernoit les Provinces-Unies, 
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qui ne TOuloiMit poiAt h paix , ét d« âéttepoir d* la maison d'Autriche 
6l d« tont oe qm «foit ^oofé am intMto, qui fàintet lImpotillilB 
pour aocrocher et rompra; qne, par toutfl» OM conaidéiitionB ai pia»* 
saatea dans lesquelles il me ooiguioit d'antrer , il me eo^juroit en mlnu 

temps d'y faire entrer les deux princes, et de leur persuader de m 
rendre à l'absolue nécessité. Je répondis que c'étoit à eux, que la chose 
regardoit, à prendre leur parti d'eux-mêmes, non à moi à me servir ou 
plutôt à abuser de leur confiance, dans l'airaire la plus grande et la 
plus principale qui pût les regarder et toute leur postérité ; que je leur 
avois démontré quelles étoient les formes de renonciation du roi d'Es- 
pagne à la eouronne de Fnnee, auxquelles sealei âe le pmeent fier de 
yalldité et de stabilité; que Je ne pomia leur tenir un antre langage ; 
que tont ee que je pouToia éleit de legietter qn'ila n'euaaent paa en 
naain un antre conseil qve le mien sur une affaire si capitale, qni pour- 
roit leur proposer mieux; mais que mes foibles lumièrea ne me mon* 
trant de sûr que les formes dont il s'agissoit, Je ne pOttTOlS leur en 
dissimuler toute la nécessité. 

Le duc de Beauvilliers revint à Timpossibilitè à l'égard du roi ; moi , 
que ce n'éloit pas mon affaire , mais celle des deux princes; et que s'ils 
faisoient instruire les Anglois, qu'ils les persuadassent, comme il étoit 
facile et certain , eux-^mèmes pr&ees ne trouverolent de sûreté que dans 
les formes proposées , et pour la sûreté de l'Bnrope et de la paix tien- 
drofent ferme, et obligerotent enfin le roi âlee eenienter, tant par la 
nécessité pressante de la paix que pour ne laisser pas persuader l'Eu- 
rope que , par cette feinte de délicatesse d'autorité , il se vouloit moquer 
de toute l'Europe , et en particulier des Anglois , à qui il devoit une 
paix si inespérée et si nécessaire , et les éblouir d'un enregistrement 
vain qui laissoit la branche d'Anjou dans tous ses droits, et en état, si 
le cas en arrivoit, de porter à la lois les deux couronnes de France et 
d'Espagne, après tant de sang répandu pour l'empêcher. Ce propos, 
vrai et selide , effraya étrangement le dne de Beanvillieri ; tt me dit tont 
ce qu'il put; moi de me taire. Noua nous séparâmes de la aorte. 

Connue Je m'habiUcis le lendemain matin , il m'envoya prier d'aller 
chez lui. Il me dit qu'il n'avoit point pu dormir de la nuit dans le dé* 
troit où je l'avois laissé. Il m'exhorta de nouveau , je demeurai ferme, 
et la conversation ne finit que par l'heure du conseil. En nous quittant, 
il me pria qu'il pût m'entretenir encore le lendemain chez lui à la même 
heure. J'étois dans une vraie angoisse de résister ainsi , pour la pre* 
mière fois, à un homme que je regardois comme mon père et mon 
oracle depuis toute ma vie , et pour lequel mon estime intime , la ten- 
dresse de mon cœur, IHtdmlratlon de mon esprit , et la reoennoisaanee 
de tout ee qu'il avoit Ikit pour me porter au plue haut point auprès dn 
Dauphin, n'avoient ftit qu'accroître la plus entière déférencé pour lui. 
Je le trouvai dans un état encore plus peiné oue Je ne l'ayeis laissé la 
veille. Il reprit ses mêmes raisons. Tandi* quMl parloit Je me parloîs à 
moi mônie, et je résolus enfin de sortir du déchirement où Je me trou- 
vois. 

Tout à coup je l'interrompis, et le regardant av^c feu : « C'est battre 
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l*eau, monsieur, lui dis-je, que répéter toujours les mêmes choses; 
épargnez-?oii»-cii la peine , parce que je tous déclare que jamais elles 
ne me persuaderont; mais prenex une autre voie. Vous Ates un ancioD 
ministre d'Etat et un très-homme de bien, et je ne dirai guère en 
avouant que je suis bien loin au-dessous de proportion avee tous sur 
ces deux points. Toute ma vie je vous ai regardé comme mon père , 
parce que vous avez bien voulu m'en servir , et mon respect et ma con- 
fiance vous ont aussi toujours rendu mon oracle. Je veux vous en donner 
la plus insigne marque, et la preuve la plus unique qui se puisse en 
donner à un homme , et que je ne donnerois sans exception quelconque 
à nul autre bomme sur la terre, en quelque chose que ce fût. Tenez, 
monsieur, finissons; quittes tout raisonnement, parce qu'encore une 
fois, vous ne me persuaderei jamais; mais prenes la voie de FautOTité , 
et sans nulle aorte de raisonnement , dites-moi crûment et nettement en 
deux mots : « Je veux que vous fassiez telle chose. > Je ne répliquerai 
pas un seul mot ; et contre mon sens , contre ma conviction la plus in- 
time, contre tout l'ouvrage que j'ai bâti et qui est pleinement achevé , 
j'obéirai comme un enfant, et je n'oublierai rien pour détruire tout ce 
que j'ai édifié et persuadé, sans cesser un instant de l'être tout autant 
que je le fus jamais, et je mettrai tout ce qui est en moi pour ramener 
les deux princes à tout ce que tous jwûm me prescrire; mais rien 
sans un je le eeiw, et je l^emige* Vous en savez plus que moi de bien 
loin en affaires , vous êtes encore plus s'il se peut au-dessus de moi en 
piété et en lumières , je me reposerai dessus et vous saoriflerai mes sea* 
timents les plus chers et ma conviction la plus intime. » 

J'avois pendant ce discours les yeux fichés sur les siens; ils se mouil- 
lèrent de larmes. Jamais je ne vis homme si concentré ni si touché. Il se 
jeta à mon cou, et parlant à peine : a Non, me dit-il, c'en est trop, 
cela n'est pas juste, je n'y puis consentir. — Toutefois, repris-je, ce 
qui est en débat entre tous et moi ne peut finir que par là. N'espérez 
rien du raisonnement, mais comptes sur tout par l'autorité. «Mille 
choses tendres et d'un homme touché jusqu'au plus profond du coeur , 
succédèrent de sa part A cette nouTelle reprise de déclaration; et fina- 
lement il me dit qu'il prendroit cette journée pour y bien penser, et me 
dire le lendemain , à même heure, en même lieu , à quoi il seroit arrêté. 
Je retournai donc à ce rendez-vous. Il commença par tout ce qu'il est 
possible à l'amitié d'exprimer, et à l'humilité d'un si grand homme de 
bien , qui étoit effrayé de la grandeur de mon sacrifice , et qui en sen- 
toit toute l'étendue. Il me dit qu'il n'avoit pensé à autre chose la veille , 
et toute la nuit qu'il n'aToit pu dormir ; qu'il ne saToit comment se ré- 
soudre de prendre sur soi ce que je lui proposois, et d'abuser de ma 
déférence à un point aussi inou! ; et de là voiUut roTemir à raisonner. Je 
l'interrompis :« Je m'en vais, lui dis-je, monsieur, » en faisant un 
mouvement comme pour me lever; a de raisonnement je n'en écoute 
plus; c'est votre décision que j'attends : ou laissez-moi dans ma liberté 
avec les deux princes , ou prononcez en deux mots avec autorité ; et 
ôtez-vous bien de l'esprit que ceci puisse avoir une autre issue. » Il fut 
quelques moments sans r^ondre, et moi en silence. Ses yeux se bai- 
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gnèrent encore. Il se jeta à moi uns rien dire , tout retiré en lui-mémo. 
Puis me regardant a?ec tendresse : « Puisqu'il n'y a donc poiot d'autre 
voie, et que vous le voulez absolument, » me dit-il , mais avec un air 
de modestie, même de honte qui ne se peut décrire, « il faut bien que 
je prenne l'unique parti que vous me laissez, quelque peine qu'il me 
fasse. J'exige donc de vous que vous tâchiez à détruire ce que vous 
ayez fait, non qu'il ne soit bon , mais parce que le roi n'y passera jamais, 
et qu'il nous fout finir la paix , et que tous rameniez les deux princes à 
se contenter de l'enregistrement en leur présence et en celle des pairs. 
— Vous le voulez , monsieur , reprisse , tous serez obéi* De ma part je 
n'y oublierai rien; je tous rendrai compte de temps en temps de ce que 
j'aurai lait en conséquence. Demeurons-en là fermement , et surtout plus 
de raisonnements inutiles, d II m'embrassa encore tendrement, me dit 
tout ce qui me pouvoit exprimer l'effet que son cœur et sou esprit res- 
sentoient d'un si extraordinaire abandon de déférence, et combien ii en 
demeureroit pénétré toute sa vie. Cette conversation fut la plus courte 
de beaucoup y et nous nous séparâmes. 

La besogne que j'entreprenois étoit fort étrange : j'aTois soufflé le 
chaud, j'aTois parlé raison, règle, lois, droits, justice, intérêt le plus 
palpable, et j'avois pleinement persuadé et aflbrmi; ttn'y avoit plus qu'à 
en ISaire usage avec les Anglois, qui ne pouvoient goûter un sceau aussi 
informe et aussi superficiel, pour des renonciations si importantes à 
toute l'Europe et à eux-mêmes, qu'un simple enregistrement usité pour 
tous les traités . et qui n'en avoit rendu aucun plus stable. Ils alléguoient 
sans cesse le violement des renonciations de la reine , aussitôt après la 
mort du roi Philippe I Y son père , qui avoit coûté à l'Espagne un si grand 
démembrement des Pays-Bas et de toute la Franche-Comté , quoique 
ces renonciations eussent été enregistrées au parlement dans le traité 
des Pyrénées, que le roi en personne les eût jurées, et signées, face à 
face du roi son beau-père, en présence de leurs deux premiers mi* 
nistres et des deux cours , qui en furent acteurs et témoins dans l'île des 
Faisans ou de la Conférence. On ne pouvoit disconvenir que cette solen- 
nité n'eût tout une autre force que le simple enregistrement du traité 
au parlement , ni que celui des renonciations à part qu'il s'agissoit de 
faire; et néanmoins on ne pouvoit disconvenir non plus de l'irruption 
subite du roi en Flandre et en Franche-Comté , aussitôt après la mort du 
roi son beau-père , pour se mettre en possession des droite de la reine , 
dont il fit publier des écrits, nonobstant la renonciation. 

Les Anglois eux-mêmes avoient vu , par le traité de partage dont leur 
roi Guillaume in avoit été le principal promoteur, ce qu'on penat^ en 
France des renonciations de la reine, lorsqu'il ne s'agissoit plus comme 
autrefois de simples droits à prétendre sur le roi son frère , malgré 
l'universalité de ses renonciations, mais de la succession à la monarchie 
entière ; et toute l'Europe , à l'exception de l'empereur , avoit regardé 
ce traité de partage comme fort avantageux, en ce que la France s'y 
contentoit dme portion de la monarchie d'Espagne , qu'elle croyoit 
pouvoir prétendre entière nonobstant les renonciations. Elle y étoit. 
lerenoe par le teetament inespéré de Gtaarlea II, et par le voeu de toute 
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la Dation espagnole; et il s'agissoit au moins d'empêelier d'une manièra 
solide, à kqnelle oae eieiaiples vendoieDl les Anglds et leurs alliés 
d'autint ptais délicats et circonspects, ^*un même prince flrançois ne 
pût en aucun eu pœséder les deux monarcbies , et dominer l'Europe 
par une si formidable puissance. Les Anglois n'avoient pas oublié par 
quelle forme de jugement Philippe de Valois avoit emporté la couronne 
de France , en vertu de la loi salique , sur leur roi Edouard III , bien 
plus proche par sa mère, fille de Philippe le Bel, et sœur des rois 
Louis X le Uutin, Philippe V le Long^ et Charles IV le Bel, morts sans 
postérité masenliBe , lesquels Mmt eousins germains daPbfllppe de Va^ 
lois , flls des deux firtoss* Lss Anglois n'avoient pu oublier qu'Edouard m 
reconnut si bien le pouvoir des Juges et la validité du jugement qu'il ne 
songea pas à contester, qu'il rendit personnellement hoimnage à Phi- 
lippe de Valois, 6 juin 13S9, dans Téglise d'Amiens, pour ce qu'il 
tenoit de la couronne de France , et que ce ne fut qu'au bout de quel- 
que temps qu'il s'avisa de vouloir revenir par les armes contre le droit 
qu'il avoit reconnu, excité par les pratiques du fameux Robert d'Artois 
outré d'avoir été juridiquement débouté du comté-pairie d'Artois, dans 
la dignité et possession duquel sa tante paternelle Mahaut avoit été 
maintenue, et disbonoré de plus par la preuve de fttux, et le jugement 
en eonséqueoee de quatre pièees qu^ avoit ftnt ftbriquer et produire, 
oe qui le jeta entre les bius d'fldouard III, pour se venger de sa mau- 
vaisa lortané contre son roi et sa patrie. Il n'en falloit pas tant ayee des 
gens aussi accoutumés et attadiés que le sont les Anglois aux formes 
légales et juridiques, pour les porter à demander toutes celles qui uni- 
quement pouvoient valider solidement des renonciations si importantes 
à eux et à toute l'Europe, et dont leurs alliés se reposoient sur eux et 
sur leur propre intérêt, dans un traité dont ilss'étoient enfin rendus les 
maîtres. 

Eux instruits et bien persuadés, c'était à M. la duc de Berry et à 
H. le due d'OrUane à lee laisser fàire , à ne se montrer en tien , à laisser 
au roi les soupçons qu'il anroft voulu prendre, mais i se bien garder 
de tout ce qui aurolt pu lui en donner Imu à cet égard; en tout cas, en 
évitant bien a tle n t i fument toutes preuves possibles, l*un son petits-fils , 
l'autre son neveu , se consoler des reproches sans preuves et des hu- 
meurs, par la solidité avec laquelle ils s'assuroient une réciproque 
validité de leurs renonciations et de celles du roi d'Espagne , puisque le 
roi n'auroit eu en ce cas d'autre choix que celui de souffrir les formes 
que les Anglois auroient exigées, ou de rompre la paix, auquel cas il 
n'y auroit point de renonciations, et de continuer une guerre que tou- 
tefois il na lui él^it plus posdibla é» soutenir. 

Toutes oss cb cse a m»éloieftt bien présentes, le les avols bien tncubinéeg 
aux deux princes, et ils étofant bien persuadés. Mliiia oe même ou- 
vrage étoit une triste entreprise. Persuader contre sa propre conviction 
est un étrange embarras. Il fallut pourtant travailler en conformité de' 
ce que le poids immense de M. de Beauvilliers sur moi m'avoit fait lui* 
pronaettre. Le récit en détail en seroit long et ennuyeux; je meconten- * 
terai de dire que je commentai par éloigner, et empêcher après toute. 
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instructiûa et tout concert des Anglois. Je revins auprès des deux 
princes à des réflcoilons de prudence et de ttanidtté m U danger que le 
MQi pdt découvrir ce commerce, et qu'il se prit à eux de la roideur dee 
ijtgloid, et dé leurs propositions de formes, qui, selon ses délicstei et 

8i«ensibles préventions, attacjueroient aux yeux de toute llSurope sen 

autorité si chérie, et lui feroient recevoir PaATront de souffrir que celle 
de ses sujets la confirmât , et y parût nécessaire. Je les pressai sur le 
désespoir où le roi se trouveroit d'acheter la paix à ce prix, ou de con- 
tinuer une guerre qu'il savoit si précisément ne pouvoir soutenir, et 
dont le poids l'avoit forcé aux conditions les plus honteuses et les plus 
dommageables j qu'il avoit môme vu mépriser, et de laquelle il sortoit 
par le moyeu de rAngleterre, sans qu'il fût plus question de lui en im- 
poser que d'honnltes. J'âTOis aflkire à deux princes fort difRIrents , mais 
tout semblahles pour Texcës de la timidicé. If . le duc de Berry , tenu do 
très-court d^uis son enfance , étoit accoutumé à dépendre du roi jtnque 
pour les cboses les plus ordinaires et les plus indiÂ'érentes, et i trem- 
bler sous son moindre sérieux. M. le duc d Orléans ne le craignoit guère 
moins. Il étoit de plus si battu de l'oiseau par les diverses aventures de 
sa vie, qu'il étoit tout aussi éloigné que M. le duc de Berry de s'exposer 
à sa colère. Ce furent les armes dont je me servis contre moi-même, et 
pour les ramener à ce que je voulus , en ruinant ce que J'avois édifié. 

Ç'étoit à quoi f ètoîa occupé , lorsque , tout à la fin du voyage de Fou- 
taineUeau . 4e fus aTOrti de la chose du monde que pour lors ie méritols 
le moins* Nanoré y aToit ùâ% quelques tours; U arott écume quelques 
mots de fins de conversations , interrompues par son arrivée deux ou 
trois fois, entre M. le duc d'Orléans et moi. Il avoit eu, comme je l'ai 
dit en son lieu, la charge de capitaine de ses Suisses, par Mme d'Ar- 
genton, sur Saint-Pierre, pour qui Mme la duchesse d'Orléans la vou- 
loit alors, qui de pique le fit depuis son premier écuyer, contre le gré 
de M. le duc d'Orléans; et cela avoit fait de grandes brouilleries. Nancré 
étoit un bourgeois de Paris qui s'appeloit Dreux, de même ftmrille que 
jiç gendre da GbamiUart ; mais son père atoit servi , il étoit devenu of8- 
^r gtoèral avea estime et gouverneur de H avoit épousé en se- 
condes noces une fille de La Ba^înière , dont j'ai parlé ailleurs , et qui 
éloil sçsur de la mère du premier président de Mesmes qui vivoit inti- 
U)ement avec eux. Nancré avoit beaucoup d'esprit. Il s'étoit lassé de 
l'emploi de lieutenant-colonel de je ne sais plus quel régiment, où il 
étoit parvenu par ancienneté. Il trouva cette porte pour en sortir. Il 
vivoit dans la liaison la plus étroite avec sa belle-mère , vieille beauté 
riche et fort du grand monde de Paris. Elle alla loger avec lui au Palais, 
^al, ^i fUe y \ini le dé. Lui se fburra tant qu'il put dans i» monde. 
U avoit ce qu'il fiUoit pour en être goûté , et la proMIé ne l^snrêtoft sur 
ricn« n voubtt èbeminer et être de quelque èhose; les moyens mhA 
coiltoient pas. il s'étoit fourré chez H. de Torcy. H y chercha commis- 
sion de parler à M. le duc d'Orléans sur les renonciations. Chagrin de 
^'VBk PM «vçir rhonneur aujtrèa de Torçy , il alla lui dire que c^it moi 
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qui , enlAté de pairie, lui toonioiii la tôte sur les foimea, et arrètois la 

paix. 

Torcy, avec qui je n'avois pas la plus légère habitude, et qui étoit 
ami de beaucoup de geiis avec qui je ne frayois pas, alla rendre au roi 
ce que Naacré lui avoit rapporté. Le roi en colère en parla à M. le duc 
de Berry , et lui cita ses auteurs. J^en fus incontinent averti par M. le 
duc de Berry même. Gela m'engagea à le prier de trouver bon que je ne 
le Tisse plus du tout pour ôter au roi tout prétexte , et que notre com- 
merce se continuât par Mme de Saint-Simon et M. le duc d'Orléans, par 
qui il avoit toujours passé, en sorte même que Je n'avois tu que peu et 
rarement M. le duc de Berry en particulier. Je ne pouvois en user de 
même sans éclat avec M. le duc d'Orléans, ainsi je me résolus à ce qui 
pourroit en arriver. Je me plaignis amèrement à lui de la scélératesse 
de Nancré, qui s'enfuit à Paris aussitôt, et ne reparut de longtemps. Le 
roi néanmoins ne me fit semblant de rien; et comme en effet je parvins 
à ramener les deux princes à se contenter de Fenregistrement fait en 
présence des pairs, cette friponnerie de Nancré et ce mauTais office de 
Torcy n'eurent aucune suite. Je le laissai tomber et ne crus pas devoir 
dire ni faire dire au roi quoi que ce soit là-dessus. 

Quelque dépit et quelques obstacles que les alliés apportassent à la 
paix . les choses étoient tellement avancées avec l'Angleterre , que le duc 
d'Aumont fut nommé pour y aller en ambassade, sur ce que le duc 
d'Hamilton fut déclaré ambassadeur en France. M. d'Aumont étoit alors 
fort en liaison avec le duc de Noailles et moi, et j'aurai lieu d'eu parler 
dans les suites. U eut vingt- quatre mille écus d'appointements par an, 
Tingt-quatre miUe livres pour dédommagement de la perte du change, 
et cinquante-quatre mille livres pour ses équipages et pour trois mois 
d'avance. Il eut de plus cinq cent mille livres de brevet de retenue sur 
sa charge de premier gentilhomme de la chambre , et fut chevalier de 
Tordre , seul et extraordinairement & une messe basse avant son départ. 
C'est le dernier que le roi ait fait. 

Le duc d'Hamilton étoit un assez jeune seigneur, fort du parti de la 
reine et considéré. Il étoit Douglas. Anne Hamilton , fille aînée du der- 
nier Jacques , marquis d'Hamilton , avoit épousé Guillaume Douglas , 
comte de Selkirk. Le marquis d*Hamilton fut fait duc et dievalier de la 
Jarretière par Charles I** , et après diverses fortunes eut la tête coupée 
peu de jours après cet infortuné monarque. Charles II, son fib, après 
son rétablissement, fit duc d'Hamilton ce comte de Selkirk, gexidre du 
dernier duc d'Hamilton , qui n'avoit point laissé de garçons : et ce nou>- 
veau duc d'Hamilton eut avec la dignité presque tous les biens de son 
beau-père qui lui furent restitués , dont il prit le nom et les armes. C'est 
le grand-père ou le bisaïeul de celui dont il s'agit ici. Le parti contraire 
à la reine, outré de n'avoir pu empêcher la paix, se rabattit faute de 
mieux à lui faire toutes les sortes de dépits qu'il put. Hamilton avoit 
gagné un procès depuis peu en plein parlement contre milord tf ohun , 
du parti contraire. Ce parti le piqua tant qu'il put, et le força presque 
malgré lui à se battre avec Hamiiton. Ifohun fut tué sur la place, mais 
Maoartnayt ^ lui servit de second, enfila suT-l»-diamp le duo d'fia- 
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milton par derrièro «t a'enftiit. ta roine , qui sentit d'où le eouppartoit , 
^ en fût également affligée et offensée , et nomma à l'ambassade de France 
' le duc de Slirewsbury , chevâlier de la Jarretière^ Fm de ses pins con- 
fidents ministres , aîné de la maison Talbot. 

Le bailli de La Vieuville , beau-frère de la dame d'atours de Mme la 
duchesse de Berry , succéda au feu bailli de Noailles à l'ambassade de 
Malte et y fit tout fort noblement. 

L'électeur de Bavière fit une légère apparition à Fontainebleau. Il y 
vint de Petit-Bourg, vit le roi un quart d'heure dans son cabinet , dit en 
sortant à d'Ântin qu'il partoit beaucoup plus content qu'il ne l'avoit 
espéré en venant , et s'en letonma à Petit-Bourg. 

Quinze jours après, c'est-à-dire le mercredi 14 septembre , le roi , après 
le conseil d'fitat, alla coucher à Petit-Bourg, et le lendemain à Ver- 
sailles , où peu de jours après la duchesse d'Albe prit congé de lui chez 
Mme de Maintenon. Elle partit peu de jours après , sans avoir laissé un 
sou de dettes de leur longue et magnifique ambassade en des temps 
très-malheureux. Elle emmena avec elle un petit abbé de Gastillon qui 
n'avoit pas de chausses , et qui n'avoit de ressource que les lieux et les 
heures publics , où il ennuyoit même beaucoup de sa présence qui étoit 
aussi assez vilaine. Il étoit Gonzague , mais arrière-cadet, et il cherchoit 
ici fortune depuis quelques années. Je ne sais comment il fit connois- 
sance avec U duchesse d'Albe; mais fort peu après être arrÎTée en Bs- 
pagne , il quitta le petit collet et elle l'épousa. Il parvint en cette consi- 
dération , peu après , à la grandesse et à la clef de gentilhomme de la 
chambre. Ils n'ont point eu d'enfants. Elle venoit de mourir lorsque 
j'arrivai en Espagne, où je le vis sans meubles, avec un châlit et un 
capucin, qui en vouloit prendre l'habit. La douleur ne fut pas de durée; 
il s'étoit déjà remarié, lorsque j'en partis, à une beauté fille du prince 
de Santo-Buono-Caraocioli, chose infinim«it rare en Espagne. 

La Salle , qu'on a vu avoir vendu pour la seconde fois sa charge de 
maître de la garde-robe, par un hasard unique , s'ennuya de son oisi- 
veté. G'étoit un fort honnête homme , qui avoit du sens, et qui ne man- 
quoit pas d'esprit, bien fait et de fort bonne mine , qui, pour le petit- 
fils d'un vendeur de sabots dans la forêt de Senonches, avoit fait une 
grande fortune, n'en étoit pas encore content, et se rendoit peu do 
justice. Un ancien bailli de la Ferté que j'y ai vu longtemps , et qui a 
survécu mon père de beaucoup d'années, nous en mit au faii pour l'ex- 
traction. J'étois à la Ferté avec ma mère lorsque mon père , mandé pour 
le chiq;)itre, nous envoya la liste de la promotion de 1688. Ce bailli se 
trouva à la réception des lettres et à la lecture de la liste. Au nom de 
La Salle , il demanda qui il étoit , et , sur la réponse , se mit à rire et dit 
que cela ne se pouvoit pas, ei enfin ajouta qu'étant jeune il avoit connu 
son grand-père qui vendoit des sabots en gros après en avoir fait dans 
sa jeunesse. Il nous dit qu'étant devenu à son aise sur ses vieux jours il 
avoit acquis une petite terre qui n'a jamais valu mille écus de rente, et 
sans aucune étendue dans la lisière de la forêt de Senonches qui s'appelle 
la Salle. J'y ai passé plusieurs fois ; ils y ont Ikit un petit castelde cartes , 
proportionné à la taleur de ce petit bten. Lé fils du sibotier voulut aller 
Sainv-Simoii VI • . ' 16 « 
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gens d'armea de la garde, 
o Caillebot avoit quitté ce nom et s'appeloit La Salle j il vivait dans un 
temps où on se battoit beaucoup; il étoit fort sur la hanche, et passa 
pour un brave à quatre poils qu'il ne fallpit pas choquer. Ce fut par ces 
bravade^ que le cardinal Mazarin, qui en avoit aiséoient peur, et qui 
Touloit aussi s'en attacher partout , le pouw dans 1^ geiui d'arntds qu9 
KcHsoaa «MmiiMMtôlt, ai ttxm 4epui» ma 1« pom M nm^fiM 4'Al- 
kfiyet «oamiitéàbiMttf «IdttiafoiPivdA, JU ml fi )>i«ia Iw 
fittM aa oorir tt » ftiM paaif r d'aStam pm m in^oftant « 
eut la compagnie quand la mvéflèal d'AÔflral likifintta en 1666. U pouiBU 
son fils dans oetta eempagnia çaaMiuQ jeune, w U étoit de 1646 ; il se 
trouva de la valeur et de l'honneur, et il monta asseï vite. M. de Soubise 
étoit dans la même compagnie ; il y étoit entré pauvre gentilhomme, et 
fort éloigné d'imaginer de devenir prince et fort riche; la beauté de sa 
seconde femme et la bonté du roi firent ce miracle. Il étoil en son pUiâ 
doux mouvement lorsque La Salle mûarut et laiasa la QOmpagnie doa 
gens d'armes vacante en 16T2. M. da ScMkIma rebtwi» DMlla fiU da 
Mpiédéoafiawry impattana. llimaa W4mn4i^loiaiW^^f>'f'^ 
daa ètiiMmÊomtB wtet Mu gnnd la a a ma diMii«tiqii«. Û mlit saogai 
da bonne lieura toul oMaateà pouvoir assurer la âibavga 4 sa famille^ 
La Salle servoit bien, ne touloit point quitter, et il avoit U te^Uia 
d*esp^r de succéder i M. de Soubise. Cette folie fit sa fortune; il y en 
avoit au crédit où étoit Mme de Soubise; d^illeurs œtte espérance au- 
roit pu être fondée sur i âge de M. de Soubise qui avoit quinze ans plus 
que lui , et sur les hasards de la guerre. La aoi^QCtme beuceusa qui se 
J)résenta fit rafFaire de tous les deur. 

Il y avoit plusieurs années que Vardes étoit chassé pour avoir eu une 
part principale dans rafnûre qui perdit la comtesse de Soissona al k 
eomlà de Gtiiebe, et qui tovclMft le ni ai Ibit imédlilfl9eBt ^ Varies 
étcH m ftirori qui par tnlàm attira tnr tok plts â^œlèra; il fat 
enTOyé à Aigues-Mortes, dont il èt^ goii?enieBr;aTeo déféase dfea 
aortif 6t d'y voir personne , et ordre de sé défaire de sa charge Aa eapi» 
taîne deç Gent-Suisses de la garde. Cestle mdmequi se battit avec mon 
père. 11 étoit chevalier de Tordre, de la promotion de 1661 , et si gâté 
de la fortune , que j'ai ouï dire aux contemporains qu'il regarda pour la 
première fois son cordon bleu avec quelque complaisance en chemin de 
son exil. On espère toujours. Vardes se flatta du pardon après un ch^ii- 
ment de quelques années , et il s'obstina à garder sa charge pour ne se 
pas trouver dépouillé à son retour. A la fin on lui fit si l^ien entendre 
que 9m aapèae dQ prisim ^a 9mroit que par sa démisston» qp^é se ré^ 
solut h,M fiaU<<Q- U. de Louroia» ennemi terribre et ijnphtcablcf, mais 
égalsniâDt bon ami ai hm parent, fiit bientôt averti; iX fît parler & 
Yas4'^ par Tilladet , son cousin germain , qu'il avoit déjà fait mattre de 
il, 9mràe^9)M^« ^ Y«cd4a^ da^a la<a4iM84té da lendc^ » <^re un 

t. L'aventure 4 laquelle Saintr^imon Cail allusion a ^ i^pi^ft en déiatl 
pMT laa aattempoiains. Yoy • notes i la fin du volume. 
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ptotectettt éé toaitàh, Ane de Sonbfse , instroH^ de la prèmi^ iQafn, 

saisit la charge de maître de la garde-robe que Tflhtdet alloît Tendre 
pour se défaire de La Salle , et s'en délivrer par une fortune si fort au- 
dessus de lui. Vouloir et pouvoir fut pour elle la même chose. Ainsi La 
Salle quitta les gens d'armes et le service militaire pour celui de la 
cour et de la personne du roi , en 1678. Ce service étoit d'une assiduité 
extrême : lever, coucher, changement d'habit pour la chasse ou la pro- 
menade tous les jours , en y allant et au retour, et cela de deux années 
Tune tout de suite, vm un prhice qui vouloit une entière régularité.' 
CeUe de La Salle^la fol, et plut fwi au FOI • mal» ^ devint eontinuelle 
pendant bien des années que Lionne, ffls dn secrétaire d'Stat , fût son 
camarade , qui ne mettoit jamais le pied à la cour , et que les services 
importants de feu son père , et la eonsidèration des Estrées, dont le duc 
neyeu du cardinal avoit épousé sa sœur, faisoit passer au n^l, Juaqu'à 
ce qu'enfin il vendit à Souvré, fils de feu M. de Louvois. 

Une vie si coupée et si nécessairement occupée de riens , déplaisoit 
souvent à La Salie. Il étoit fort glorieux et entêté de son mérite , et 
quoique j'eusse peu d'habitude avec lui, et en général c'étoit un homme 
chagrin , particulier , sauvage , arec qui on n'e^ avoit guère , je lui ai 
oii! regretter les gens d'(^rmesy et s» chi^rge qui flavoît tiré du service, 
disoiV-il, malgié lui, r«voit m^^cm if^^ de France. 

DésQMtTté, par n'avoir plus de fonetions et ià'wtair jamais eu beaucoup 
de oommeroe , Il s'en étoit all4 auprès de Dreux , dans une petite terre 
appelée Montpinçon, dont la maison étoit au bord de la rivière d'Eure, 
dont les jardins étoient souvent inondés. Il raccommoda pour habiter et 
pour s'amuser ; il s'y ennuya, il s'alla promener en basse Normandie 
chez des^ens de sa connoissance. Il trouva dans une de ses visites une 
fille de vingt ans, jolie et bien faite, avec sa mèrej qui étoit du voisi- 
nage, et qui s'appek4t Mlle de BénouviUe. Il le» vit le soir qu'il y ar- 
vira, et y diaa le kodenain ftveciriles* Quelfqpi'un à table demaoda i la 
iBàie si aile ne songeoit point à la marier. Elle rèpiâidit qu'elle y peu- 
soit bien, mais que eela n'étoit pas facile quand on n'avoit rien à don- 
ner. De propos en propos elle dit que ce qu'elle voudroit trouver , ce 
seroit quelque homme âgé qui ne songeât point au bien, mais à se 
donner une compagnie et une femme qui eût soin de lui et qui en filt 
tout occupée; que sa fille avoit la raison de penser de môme et d'aimer 
mieux un mariage comme celui-là, qui la mettroit à son aise, que 
d'épouser un jeune bomme. La conversation changea, La Salle ne parut 
pas y prendre la moindre part, mais il y fit iei léfietlOBS. Elles ne 
fjirent pas longues. Dans la fin de la journée il 8%if^rma au maître de la 
naisoB de ce que c'étoit que V. , lime et lOle de BénouvfUe ; ce qull en 
apprit ne lui déplut pas , et la demoiselle lui avoit donné dans les yeux, 
li crut bannir l'ennui de sa vie en l'épousant, et tout de suite pria celui 
à qui il s'en informoit d'en faire la proposition à la fille et à la mère. 
Toutes deux, le lendemain matin, crurent rêver, et eurent peine à se 
persuader que la chose fût sérieuse. Le cordon bleu du vieux galant 
qui la demandoit sans dot quelconque, uniquement à condition de 
demeurer à Montpinçon sans jamais aller à Paris, leur parut les cieux 
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ouverts. Elles envoyèrent bien vite chercher le père, et dans le jour 
tout fut d'accord et réglé. La Salle partit là-dessus pour le venir dire au 
roi , et s'en retoama tout aussitôt en Normandie où le mariage s« fit. Il a 
été très^eureuz, et cette jeune femme a vécu avec lui à merveilles; 
vertu, complaisanoe, soin d'attirer du monde, et pourtant avee écono- 
mie. Ils se firent aimer et considérer chez eux. La Salle avoit soixante- 
six ans. Il lui tint parole sur Paris, mais lui-même ne faisoit que deux 
ou trois apparitions par an à Versailles, et encore moins à Paris. lisent 
eu un ûis qui est dans le service et marié. 



CHAPITRE XXIII. 

Le roi à Rambouillet. — Mort de Ribeice, conseiller d'Élat; sa place donnée 
à La Bourdonnai», son gendre.— Mort de Godolphin. — Le Qnetnoy rendu 
à discrétion, — Bouchain ; la garnison prisonnière. — Yalory et Varennes 

pouvernpiirs. — Châlillon brigadier, di^puia duc et pair et gouyerneur de 
Mgr le Dauphin, — Perle de la Quenoque. — Les campagnes finies, t- Re- 
tour des généraux d'armée i la coor. — Montesquieu demeure à commander 
en Flandre. — Princesse des Ursins aux eanx de Bagnères; Ghalais Vj va 

trouver; pompe de celle d^me. — Survivance du gouvemementde Lyon, etc., 
au duc de Villeroy, elles lieulenances à ses fils. — Villars gouverneur de 
Provence; Suillanl gouverneur de Metz; Tessé général des galères. — Les 
frères Broglio gouvemeors de Oravelinës et du Monl-Daapliiii. — Dangeau 
donne à son fils son gouTemement de Touraine. — Comte de Toulouse et 
d'Anlin arhAienl leurs maisons à Paris. — Quatre cent mille livres d'auf^- 
menlalion de ponsion à M. le duc de Berry ; il enlre au conseil de dépô- 
cbes. — La musique du roi à la messe de Mme la duchesse de Berry. — 
Hammer i la cour; merveilleusement reçu; quel est cet Auf^ois. — Du- 
clicsseSt etc., cons^vent leur nom et leur rang en se remariant au-dessous 
de leur premier mari, en Angleterre. — Marlborough se relire en Alle- 
magne ; quelle y étoil sa principauté de l'empire. — Renoncialion du roi 
d'Espagne à ta conmoMi de France en pleines cortès. Lettre tendre qu'il 
' écrit là- dessus à M. le dnc de Berry. —Mort de Tabbé d'Armagnac. — 
Mort du duo de Chevreuse. — Anecdotes sur sa famille, sur lui, sur la du- 
chesse sa femme. — Mort du duc Mazarin. — Anecdotes sur lui, sur sa 
lamille, sur leur fortune. — Mort de la duchesse de Cbarosl. — Mort du 
duc de Sully. — Berwick euRoossillon, etc. — GhamiUart revoit le roi. 
Plénipotentiaires d'Espagne. — Besons joué par Mme la duchesse do Berry. 

— Maie de Pompadour gonvomante des enfants de M. le duc de Berry. — 

— La Moucby el son mariage. — Mariage de Meuse avec Mlle de Zurlau- 
ben. « Musiques et scènes de comédies chez Mme de Maintenon. — Le 
maréchal de TSIefoy y est admis. — Dessein sur lui. — Gouvernement de 
Guyenne donné au comte d'Eu. — Conduite des ducs de La Rochefoucauld 
dans leur famille. — Klal de celle famille. — Désir, jalousie, vains efforts 
des ducs de La Kocbefoucauld pour le rang de prince étranger. — Duc de 
La Rocheroucauld obtient la dlstraetfon du duché de La Rocheguyon avee 
la dignité pour son second petit-fils et sa postérité, an préjudice de l'aîné. 

— Ce cadet duc par démission de son père. — Nouveaux efforts inutiles 
BurJ ahbé de La Uochefoucauld, qui, moyennant unbrer, prend i'épée et va 
mounr à Bude. 

Le roi alla les premiers jours d'octobre passer ime semaine chez M. le 
comte de Toulouse à Rami)ouillet, avec un très*court accompagnement* 
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Exfcepté sa propre table , M. le comte de Toulouse fit et magnifique- 
ment la dépense de tout le reste. Le roi y fit une chose contre sa cou- 
tume. Ce fut de permettre à La Bourdonnaie d'y venir lui parler, et de 
lui donner la place de conseiller d'Ëtat, vacante par la mort de Ri- 
beire, son baan-'père, car il évitoit toojoitn ces espèces de suocessions 
cUau les fiunilles. Le béau-pèfe ètdt d'une gra&de répfutation et par- 
flâtement iiitèsn; le gendre s'en étoit «oqnis dnis les grandee inten- 
dances. 

Ce fut aussi où on apprit la mort de Godolphin , naguère grand tréso- 
rier d'Angleterre , espèce de premier ministre , et le chef du parti whig 
dont le fils avoit épousé la fille du duc de Marlborough, chez qui il 
mourut de la taille, à la campagne, et ces deux hommes ne furent ja- 
mais qu'un. Ce fut un grand soulagement pour la reine et pour son 
nouveau ministère, un grand abattement fMwr le ^srti qui lui étolt 
opposé , et le dernier coup du revers de la fortune pour 'le dno de Mari* 
iMrongii. 

Le roi y reçut aussi la nouvelle de la prise dn Quesnoy par M. de Gbft- 
tilloQ , qui a fait depuis une si grande fortune et si peu espérée , que 
Yoysin , son beau-père , lui amena à son travail. La place se rendit à 
discrétion. Us étoient encore onze à douze cents hommes sous les armes , 
et il 8*y trouva un grand amas d'artillerie et de munitions. Châtillon fut 
fait brigadier pour la nouvelle, et Valory eut le gouvernement de la 
place dont il avoit conduit leatraTaux du siège. Aussitôt après, le maré- 
ebal de Villars fit le siège de Boucbain , qui se rendit peu de Jours après , 
la garnison prisonnière de guerre. Yillan envoya la nouToUe par le 
comte de CluDisenl, son beau-frère, et la garnison à Beims, aTecle 
^UTomeur, parce que c'étoit lui qui avoit fait, cette même campagne, 
une course en Champagne qui avoit fort effrayé ce pays. Le gouverne- 
ment de Bouchain fut rendu à Varennes qui l'avoit auparavant. Cette 
conquête fut une consolation de la perte de la Quenoque, qui venoit 
d'être surpris par un partisan d istende à l'ouverture des portes , qui 
s'étoit faite par l'aide-major , sans dèconferte ni la moindre précaution. 
Ainsi finit la guerre eette année. Les années d'Allemagne et de Savoie 
Tenoient de se séparer , et les maréobaux d'Harconrt et de Berwick arri- 
vèrent à la cour incontinent 4P^t ot en même temps le maréchal dé 
Villars. Montesquiou demeura à commander en Flandre. 

Mme des Ursins fit en même temps un voyage à Bagnères pour une 
enflure de genou , escortée par un détachement des gardes du corps du 
roi d'Espagne , en avant-goût de la souveraineté dont elle se flattoit. 
Chalais l'y alla trouver de Paris. Son retour à Madrid ne fut pas moins 
pompeux. 

En cemêmetempe-cile roi fit plusieurs grftoes. Le maiécbal de Vil- 
leroy eut pour le duc de YHleroy la surrlfance de son gouvernement j 
la Ueiilenance générale qn'il en avoit , pour le marquis de Villeroy son 

petit-fils, et la lieutenance de roi de celui-ci à son frère. Le maréchal 
de Villars obtint le gouvernement de Provence; celui de Metz qu'il 
avoit fut donné à Saillant; la charge de général des galères au maréchal 
de Tessé, absent, et qui l'avoit pas demandée ^ avec le pareil brevet 
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de retenue de M. de Vendôme et les appointements échus depuis sa 
mort. Le gouyerDeiiMQt de lloat- Dauphin et celm de GrtTelines aux 
deux Bit>gUo, l'un geiMiftt te Voysin , l'aatM ff^ m Uii «m il gmd ft 
lirMiiitt M BufMtt Ml peniMon d« cééir 4 ate il» 
éB TovimîM «tt «a rolinf i rantattlè «1 1« appoiodaMAtt. La Vril- 
lière , assez mal daa» Mt aiiâres , vendit ta magnifique maiaftn Ti»4i-fi8 
la place des Victoires au comte de Toulouse , et d'Antin en acheta une 
antre fort belle à peu près dans le même quartier, qui avoit été bâtie 
.pour ChamiLlart. On ne laissa pas d'être surpris que ces deux hommes 
qui tenoient de si près au roi, l'un par ce qu'il lui étoit , l'autre par sa 
charge, et plus encore par sa faveur, et courtisan au suprême, fissent 
«es acquisitions dans Paria. Fau de temps après , lê toi suppléa à la 
iMdiflHé èi l'apanage da If . la daa éè Barry par ma peaaioa de ^pialM 
«antii^ firaiifla9alQiéaBi»iaA]miai<tiiateaatn»f«rlM 
M la mjTffiT de Mme la duckaïae ia B«rry , oomme à la sieHii , tiui fut 
une très-sensible distinction pour elle et pour M. le duc de Berry. Il en 
reçut une plus touchante pat l'afttiéa àu oaosail dea dépèohea qui étoit 
le chemin des autres conseils. 

11 parut à la cour un personnage singulier qui y fut reçu afee àlSs 
empressements et des distinctions surprenantes. Le roi l'en combla, les 
ministres s'y surpassèrent « tout ce qui étoit de plus marqué & la cour se 
piqua de le festoyer. C'étoit un AngLôis d'un peu plas de traûta ans, da 
IWBiie mim et paiiûlamaïkt bîeft lut, qui s'appeloft la alMfallir Hkm- 
jsar I et qut étoit fort riaha. H »tqH é^ponai anaai tai fillb imiqua at hiri» 
tière da ttùoid Htrfiii8liA,.8a6Mitakt d'État » vmif^dttdao dtGnftoA, 
qui e^en étoit éprise « et qui cooserra de droit ton uom et êoo radg da 
duohesee de Orafton , comme il se pratique toujours en Angleterre m 
fa?eurdes duchesses, marquises et comtesses qui étant veuves se rema- 
rient inégalement. Hammer passoit pour avoir beaucoup d'esprit et de 
crédit dans la chambre des communes. Il étoit fort attaché au gouver- 
nement d'alors, et fort bien avec la reine qui l'avoit tenu toute la cam- 
pagne auprès éo due d'OtnAUd pour êtli un peu son conseil. De Flandre 
«iTiatibi; il y damaittàttAnoiaousltaamaifiaft, égaleaMotMira at 
noheMié, ttt a^aft lUa d'iai an éAglatarfa poitf rouevttrtiiM éû pusu»- 
mmt. iê Mk i>otit mx liait oa f^'U «oit venu lilra, ii! niême è'il étoit 

chargé de quelque alMaa , OoMbe Taectieil quMi y reçut porte à le croire , 
; tt j'ai oublié à m'en informer depuis. On n'en a gnère ouï parler dans la 
suite, n faut qu'il n'ait fait ni figure ni fortune âous ce règne en Angle- 
terre , et qu'il ne se soit pas accroché au suivant. Il ne trouva plus le duc 
de Marlborough, qui venoii enfin d'en sortir avec permission et de pas- 
' ser à Ostende avec très-peu de suite. Son dessein étoit de se retirer ea 
Attèmagae, où tt étbit pàùce de rempirè ou plutôt de l'ëffApeteur Léo- 
pold , qui loi Avatt dainé li Wtf da piteea dé lâiriaéien , sàni la prîuel. 
pftnté s mah da miigMil pm è^Mu m tmm au Bouâbé , éuicqii^lai 
DU detôft éomét le titue et le uott 4é IlUlddéli; ttiaiâil &vdil giurdé 
l'argent et n*avôit point acquis dé terrw. 
Il arriva un courrier d'Espagne avec la Côpie de î'âcte defenonciatioU 

du roi d'Bspaguà pMé la 6 nomitea eu pieiues cortès, en piésence do 
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l'ambassadeur d'Angleterre. Ce courrier apporta aussî uri prôjet pour 
celle de M. le duc de Berry, et une lettre de la main du toi d'Espagne 
à ce prince , la plus tendre , la plus forte , la plus précise, pour lui té- 
moigner sa sincérité dans cet acte qui Tavançoit en sa place à la succes- 
ëiott à là Muronne de Ffimoe, et arec quelle Joie èon amStlé pour lui le 
M mil ftit tÊâH. hai éX M. lé dtic d'Orlèaiie me la motttfèrent , parce 
•fm je deflumdei à la trùir. Bile me pmX at imi^rtiate, f|tie Je lent 
«tcofimumdai beaticott)) de la tomenef soigneusement eemme une p!èce 
tout à f^it importante poar eut ; fie ne e'en étoient seulement paa atisét. 
lU me TaYOuèrent et trouvèrent qup j'avois grande raison. 

Plusieurs personnes considérables moururent dans la fin de cette an- 
née. L'abbé d'Armagnac étant allé voir sa sœur à Monaco y mourut de 
la petite vérole : il avoit trente ans, de bonnes mœurs , deux grosses ab- 
bayes en attendant mieux, et M. le Graud comptoit qu'il auroit pour 
lui U nomination du Portugal au chapeau , que son Arête ayoit autrefois 
piifdve par l'avariée de Mme d'Annagnac qui fit rèelat èttabge qui l*6ta 
«e totttea aortes [de] ^ot^; 

V- LamortdeM. de Chetreusé qui atiivaàHrb le samedi 5 novembre, 
ttttre sept et huit heures du matin, me donna occasion de m'étendre 
sur un personnage qui a tant, toujours et si singulièrement figuré, et 
avec qui j'ai vécu tant d'années dans la plus intime confiance d'affaires, 
et dans la plus libre privance d'amitié et de société. Quoique J'en aie 
rapporté diverses choses en plusieurs occasions, il en reste bien plus 
encore que la longueur m'empêchera de dire, quoiqu'il y eût en lout^ 

à S'amuser . et neutre plus encore à profiter. !té avec beaiiBèÉ^ir' 
prit naturel, d'àgrêiïient dans l'esprit, de goût pour rappUcattÎMS'ift 
facilité po\lkr le travail et pour toutes sortes de sciences, une just 
d'expression sans recherche et qui couloit de source , une abondance dè 
pensées, une aisance à les rendre et à expliquer les choses les plus 
abstraites ou les plus embarrassées avec la dernière netteté, et la pré- 
cision la plus exacte, il reçut la plus parfaite éducation des plus grands 
maîtres en ce genre, qui lui donnèrent toute leur affection et tous Içurs 
rares talents. • ' • • - ^ ' ' . ' 

le duc de Luynes, aon P^re, n'aVôlt ni mlilS d'esprit ni moins de 
iiaitttê et de justesse a parler et à écrire, ni meins d'application et de 
savoir 11 s'étoit lié pat le Toisinage de Dainpierre avec las solitaires de 
Port-tloyàl des Champs , et après la tfiort de sa première femme , mère 
du duc de Chevreuse , s'y étoit retiré avec euï ; il avoit pris part à leur 
pénitence et à quelques-uns de leurs ouvrages, et il les pria de prendre 
soin de l'instruction de son fiis, qui, né le 7 octobre 1646, n'avoit que 
sept ans à la mort de sa mère , qui fut enterrée à Port-Royal des Champs. 
Ces messieurs y mirent tous leurs soins par attachement pour le père, 
et par celui que leur donna pour leur élève le fonds de douceur, de 
sagesse ét de tàlénts qu'ils y trouvèrent 4 cultiver. La retraite du duc 
^ j^^ ^ &^ôrt-ll6yja des Champs dura plusieurs années. Sa mèrat si, 
flpInÉ ubâ t^ôiëÉ wgf^Kà^àa cabales et les partis de son temps , sous 
Mtm, de sOtti^Mm^ duc de Chevreiua, mort sans postérité 
en ttSft » éUê éa lei9 , sUîVânl le sièélè par son âge , étoit très-peinée^ da 
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Toir son fils comme enterré. M. de Ghevreuae, dernier fit du due de 
Guîte, tné aux derniers éiats de Bloie en I68S9 avoit toujours vécu a?ec 
elle dans la plus grande union, et comme elle avoit toujours passionDÀ- 
ment aimé le due de Luynes , qui logea toujours avee eux, M. de Gbe- 
Treuse Taima de môme , et leur fît à tous deux tous les avantages <iu11 
put. II donna même au duc de Luynes sa charge de grand fauconnier, 
et son gouvernement d'Auvergne que M. de Luynes ne garda pas long- 
temps. Sa famille ne soufTroit guère moins que Mme de Chevreuse d'une 
retraite qui rendoit ses talents inutiles pour le monde. Ils s'adressèrent 
à mon père qui étoit son ami intime. Il fut plus heureux qu'eux dans 
ses remontrances : M. de Luynes sortit de Port-Koyal , mais il en con- 
serva Taffection et la piété. Il retourna loger avec sa mère, où toute sa 
piété ne put le défendre de rameur pour sa piopre tante. 

Mme de Qievreuse étoit fille du second duc de Montbazon , frère du 
premier et d'une Lenoncourt, et sœur de père et de mère du prince de 
Guéméné, depuis troisième duc de Montbazon , si connu par son esprit, 
père du quatrième duc de Montbazon , mort fou et enfermé à Liège . et 
du chevalier de Rohan, décapité à Paris devant la Bastille, pour c ime 
de lèse-majesté, en 1674, le 17 janvier. Le père de Mme de Chevreuse 
épousa en secondes noces une Avaugour ou Vertus, des bâtards de Bre- 
tagne , de laquelle il eut H. de Soubise , dont la mort a été rapportée il 
n*y a pas longtemps, et deux fiUes, dont Talnée (Ut abbesse de la Tri- 
nité de Caen , puis de Malnoue, et mourut en 1682 , et c'est la cadette 
dont il s'agit ici. Elle avoit quarante ans juste moins que sa sœur la du- 
chesse de Chevreuse, qui étoit de 1600, et elle de 1640. Elles avoient 
perdu leur père commun en 1554, et sa mère à elle en 1657. Mme de 
Chevreuse Tavoit élevée, et pris soin d'elle comme de sa fille. Elle eut 
envie d'être religieuse, et elle entra même au noviciat. Le duc de Luy- 
nes, éperdûment amoureux, oublia tout ce qu'il avoit appris au Port-Royal 
sur les passions , et songea encore moins à tout ce que ces saints et sa- 
vants solitaires auroient pu lui dire sur une novice et soeur de sa mére. 
Mme de Chevreuse « qui craignoit toujours son retour dans la retraite 
dont on avoit eu tant de peine à le tirer, eut tant de peur que le déses- 
poir de ne pouvoir obtenir l'objet de sa passion ne le précipitât de nou- 
veau dans la solitude, qu'elle pressa sa sœur de quitter le voile blanc , 
et qu'avec de l'argent, qui fait tout à Rome, elle eut dispense pour ce 
mariage, qu'elle fit en 1661 , et qui fut fort heureux. Mme de Luynes 
étoit également belle et vertueuse. Elle eut deux fils et cinq filles , et 
mourut fort saintement à la fin de 1684, six ans avant le duc de 
Luynes , qui se remaria encore une fois. 

lf.de Chevreuse, qui étoit assez grand, bien fait, et d'une figure 
noble et agréable , n'avoit guère de bien. Il en eut d'immenses de la fille 
aînée et bien-aimée de M. Colbert, qu'il épousa en 1667. Outre la dot 
et les présents les plus continuels et les plus considérables, il tira de la 
considération de ce mariage l'érection nouveMe de Chevreuse en duché 
vérifié en sa faveur, la substitution des biens du duc de Chaulnes, 
cousin germain paternel de son père , sa charge de capitaine des chevau- 
légers de la garde , et finalement le gidUTenamsnt de Guyenne. Mme de 
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Gheyretiâe étoit une brune, très-aioiable femme, grande et très-bien 

faite, que le roi fit incontinent dame du palais de la reine-, elle sut 
plaire à l'un et à l'autre, être très-bien avec les maîtresses, mieux en- 
core avec Mme de Maintenon , souvent , malgré elle , de tous les parti- 
culiers du roi , qui s'y trouvoit mal à son aise sans elle , et tout cela sans 
beaucoup d'esprit, avec une franchise et une droiture singulière, et 
une yertn àdnàrable qui ne se démentit en aucun temps. J'ai parlé ail- 
leurs de l'union de ce mariage; de oeUe qui fit un seul cœur et une 
même âme des duoliesses de Gherreuse et dis Beauvilliers sœurs, et des 
deux dues beaux<-frères ; du voyage d'Italie et d'Allemagne; de H. de 
Ghevreuse et du rang dont il y jouit; de la part qu'ils eurent tous deux 
à l'orage du quiétisme , qui les pensa perdre , et qui leur rendit pour 
toujours Mme de Maintenon ennemie ; de leur abandon à la fameuse 
Guyon et à l'archevêque de Cambrai, dont rien ne les put déprendre; 
du ministère effectif mais secret du duc de Ghevreuse jusqu'à sa mort, 
et de beaucoup d'autres choses , surtout sur Mgr le duc de Bourgogne, 
M. le due d^Oriéans, et H. le prince de Conti; et on a pu voir le danger 
où il fàt de perdre sa charge. 

J'ai eu lieu aussi, en plusieurs endroits, de parler du earaotère de 
son esprit, de sa dangereuse manière de raisonner, de la droiture de 
son cœur . et avec quelle effective candeur il se persuadoit quelquefois 
des choses absurdes et les vouloit persuader aux autres, dont j'ai mar- 
qué plusieurs exemples , mais toujours avec cette douceur et cette poli- 
tesse insinuante qui ne rabandonna jamais , et qui étoit si sincèrement 
èloigaée de tout ce qui pouvoit sentir domination ni même supériorité 
en aucun genre. Les raisonnements .détournés, rabondance de Tues, 
une rapide mais naturelle escalade d'inductions dont il ne recOnnoisaoit 
pas l'erreur, étoient tout à fisit de son génie et de son usage. Il les met> 
toit si nettement en jour et en force avec tant d'adresse, qu'on étoit 
perdu si on ne l'arrêtoit dès le commencement, parce qu'aussitôt qu'on 
lui avoit passé deux ou trois propositions qui paroissoient simples, et 
qu'il faisoit résulter l'une de l'autre, il menoit son homme battant jus- 
qu'au bout, lequel en sentoit le faux qui éblouissoit, et qui pourtant 
n'y trouvoit point de jointure à opposer un mot. Amoureux par nature 
des voies obliques en matière de raisonnement, mais toujours de la 
meilleure foi du monde, il se déprit pourtant assez tard de la doctrine 
de Port-Royal jusqu'à un certain point , car il savoit ^uster des mixtions 
étranges, sans en quitter l'estime, le goût, l'éloignement secret mais 
ferme des jésuites, surtout les mœurs, la droiture, l'amour du vrai , 
les vertus, la piété. C'est ce même goût de raisonnements peu naturels 
qui le livra avec un abandon qui dura autant que sa vie aux prestiges 
de la Guyon et aux fleurs de M. de Cambrai : c'est encore ce qui perdit 
bes affaires et sa santé, et ce qui très-certainement l'eût entêté plus quû 
personne , mais sans aucun intérêt, du système de Law , s'il avoit vécu 
jusque-là. 

Dampierre, dont il fit un lieu diarmant, séduit par le goût et le se- 
cours de M. Colbert, qui lui manqua au milieu de l'entreprise, com- 
mença à l'incommoder. Sa déférence pour son père le ruina , par Téta* 



Digitized by Google 



846 



ÂNBGDOTss sua u mic Di imxnmssE [1713] 



blissement de toates ses sœurs du second lit dont il répondit , et les 
avantages quoique légers auxquels il consentit pour ses frères aussi du 
second lit , et qui ne pouvoient rien prétendre sans cette bonté. Il essuya 
des banqueroutes des marchands de ses bois; il aToit tous Ceux de Che- 
Treuse et de la forêt de Baiot-Léger et d'autrM contigus. IL imagina de 
jpam «a chemin qui déble^y&t faoUfliiitalQMl>Qlif soaitttBtiftiitnnm 
]pa0 plus amoé ^«nd m Aii Mhfrét & m teufiU èaiiiitt à iotam 
m ca&al qui pûi flotter à bai» pwdu jusqu'à U SeimL II m fit M«i Im 
deux tiers I et vit après qu'il a'y P&^n>it jamais un mufd d'eau. Lia 
acqubitions, les dédommagements, les frais fure&t immenses*, il se 
trouva accablé d'affaires et de dettes, et obligé & la fin à vendre la forêt 
de Saint-Léger et beaucoup de terres et d'autres bois au comte de Tou- 
louse, qui en décupla sa terre de Rambouillet, mais qui firent presque 
dii Dampierre une maison sans dépendances. 11 fit aussi et refit, à di- 
verses reprises, deb ecbaDges avec Saint^Cyr^ et c'est ce qui fit trans- 
porter le titre ei l'ancieiinetè de OheTreuse sur Moatfort'rAmaury ; en 
«a mot» 41 4toit presque Mi ffèssoofoi lortqaa k ginféliiMlflftl 4a 
Guyeuie lui tomba de Dieu et grâce , sans qu'il y «ûl passé ^ edflnàa ét 
l\ n aa son temps, fia santé» Il la aanduisit dm méma. n at«H au la 
goutte dès r&ge de dix-neuf ans , saas Tavoir jaaaia méritée ^ maie Cfla 
lui ▼enbit de race^ L'exemple de son père lui fit peur; il ne ratoit pas 
méritée davantage , et il en étoit accâblé , et dans la suite ses frères le 
furent encore davantage. Il se réduisit donc à un régime qui lui réussit 
pour la goutte qu'il n'eut que rare et foible , et pour le préserver de 
maladies , mais qu'il outra et qui le tua. de Vendôme , qui avoit quel» 
quefois mangé avec lui à Marly , dans les premiers temps que le roi 

aioMil qu^ ^Ufli àia taMa AttffiUd i&atire , disoH plaisantent au roi 
que M.d»aiiiftausa sfampalsottioif d'aau da éltfaoria pendant tout un 
tapaa , pour smir la plaiiif da lioifa à la fln UAO Vasade da tin atac du 

sucre et de la musoade. En effet , o*étoU sa pratique. Eu afllttras «t an 
Santé ^ le mieux chez lui étoit le plus grand euderni du biôn. 

Jamaiâ homme ne posséda son âmé en paix comnle celui-là; Cômme 
dit le psaume . il la portoit dans ses mains. Le désordre de ses affaires, 
la disgrâce de l'orage du quiétisme qui fut au moment de le renverser» 
la perte de ses enfants , celle de ce parfait Dauphin , nul événêfnent ne 
put l'émouvoir ni le tirer de ses occupations et de sa situation ordinaire 
atea un coeur bon et tendre toutefois. U offroit tout & t)ieu , qu'il ne per- 

doff ftfttàis datua», et daas aatla Mnid tué, il dlHgaolt H via ai toute 
la sailè da SSS àotioUS. lusMè avue Sé^ Vldats il étoit dottt, modeste, 
poli; en liberté d&us un intetlau» ^aiids at de fiuuilla intime, il étoit 
gai at d*exteUeTite compagnie , sans tien de contraint pour lui ni pour 
leâ autres, dont il aimoit l'amusëïnent et le plaisir; mais si particulief 
parle mépris îhtiwe du monde, et le goût et l'habitude du cabinet, 
qu'il n*ètolt presque pas possible de l'en tirer, et que le gros de la cour 
ignoroit qu'il eût une table également délicate et abondante. Il n'y arrî- 
voit jamais que vers l'entremets. Il se bâtoît d'y mângêr quelque pour- 
point de lapin , quelque grillade, enfin ce qui avoit le moins de suc, et 

au fhdt quelques sucreries (ju^i croyoit bonnes & Testomac, avec un 
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morcMu de pâîn pesé dont on avoit ôté la mie. Il vouloit mainger en 
sorte qu'il pîlt travailler en sortant de table, avec la même facilité 
qu'avant de s'y mettre; et en effet, il rentroit bientôt après dans son 
cabinet. Le soir, peu avant minuit, il mangeoit quelque œuf ou quelque 
poisson à l'eau ou à l'huile, même les jours gras. Il faisoit tout tard et 
assez ientèment. 11 ûè eonooisâôh pour ûaû usage particulier ni les 
lïmim Ai IH temps , èt il lui àrrlvoit sbttVêtit là-desiUi dés amtaeet 
qui fai&ôlént Uotfô divôrtUsement dans l'Intime pai^icuUef , «tttir le»* 
^queUeftM. de BeauTilUèrs nê Téparj^oli f»ad, malgré toute déféHnce 
dans le courant ordinaire de la vie. 

Les chevaux de M. de Chevreuse étoient souvent attelés douze ou 
quinze heures de suite. Une fois que cela arriva à Vaucresson, d'où il 
vouloit aller dîner à Dampierre, le cocher, puis le postillon se lassèrent 
de les garder; c'étoit en été. Ôur les six heures du soir, les chevaux 
ffurent] ennuyés à leur tour, et on entendit un fracas qui ébranla luut- 

chaémi ieeottfttt : on trouva le carroftge brisé , la grande porte Iracssséâ , 
les griliftâ des Jàrdlns qui fiiHhoiebt les côtés da la cour enibneéeé , las 
barrières eU |nèees, ëlififi UU désordre qu*on fut longteiApA k réparer. 
lM.de Chevreuse. oue ce vacarme n*avoît pu distraire un instant, fut 
tout étûimé qUana il l'apprit, et M. de BeauviUiers se divertit longtemps 
à le lui reprocher et à lui êtt demander les frais. tJne autre aventure, à 
laquelle M. de Chevreuse ne lenoit point, lui arriva encore à Vau- 
cresson, et le metloit dans un embarras véritable, mais plaisant à voir, 
toutes les fois qu'on la lui remettoit. Sur les dix heures du matin on 
lui anuôbça un M. Sconin . qui avoit été son intendant , qui s'étoit mis à 
choses kïm plus Utiles, ou 11. de Glievreuse le protégeoit. Il lui fit dire 
de lisire \i4 tour de jardin, et de revenir dans nne demi-lieure, U con* 
tinua ce qU'it faisoit et oublia parfaitement son homme. Sur les sept 
heures du soir, on le lui annonce encore i « Dans un moment , » répon- 
dit-il sans s'émouvoir. tTn quart d'heure après, il l'appelle et le fait en- 
trer. « Ah î mon pauvre Sconin , lui dit-il, je vous fais bien des excuses 
de vous avoir fait perdre votre journée. — Point du tout, monseigneur, 
répond Sconin ; comme j'ai l'honneur de vous connoître il y a bien des 
années , j'ai compris ce matin que la demi-heure pourroit être longue , 
j'ai été ft i'aris, j'y ai fait, avant et après dîner, quelques affaires que 
favois, et j*en arrivé. » M. de Chevreuse demeura confondu, âconin ne 
S^en tut pas, ni les gens mimes de Iff. de Chevreuse. Jf. de Beauvilliers 
s*en divertit , et quelque accoutumé que H. de Chevreuse fût à ces ba* 
dinagés , il ne résistoit point à voir remettre ce conte sur le tapis. J'ai 
rapporté ces deux-là dont je me suis plutôt souvenu que de cent autres 
de même nature , sur lesquels on ne iiniroit |>oint, mais ^ue j'ai voulu 
écrire ici parce qu'ils caractérisent. 

Le chancelier disoit de ces deux beaux-frères qu'ils n'étoient, comme 
en effet ^ « qu'un cosur et qu une ame ; que ce que l'un pensoit, l'autre 
lepensoit de mtm^ tout aussitôt , mais uui^, pour l'exécution, M. de 
Beauvilliers avott un non ange qui ie preservoit d agir e& rien comme 

S:, de Chevreuse I quelque conformément à lui qu'il pens&t toujours. » 
é'iiéH étoii exactement vrai. On le verra lorsqu^ii sera question de 
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M. de Beauvilliers ; et il est inconcevable que deux hommes, si opposés 
en actions communes mais continuelles, aient passé leur vie ensemble, 
ma se quitter, dans la plus intiment la plus indiuolublB union , et 
ainais interrompue un seul instant. Us Tivoient dans les mêmes lieux , 
Qgeoient ensenible à Marly, et fort proche à Versailles, mangeoieni 
continuellement ensemble ^ et il n'y avoit jour qu'ils ne se Tissent deux , 
trois et quatre fois : en un mot, cette union étoit telle , que l'intimité 
de l'un, même l'admission à une société particulière, ne pouvoit être 
avec Tun qu'elle ne fût en même temps avec l'autre , et pareiUemeni 
avec leurs épouses. 

M. de Chevreuse écrivoit aisément, agréablement et admirablement 
bien et laconiquement , pour le style et pour la main , et ce dernier est 
aussi rare. Il étoit, non pas aimé, mais adoré dans sa &mille et dans 
son domestique, et toujours affable, gracieux, obligeant. A qui ne le 
connoissoit pas (kmilièrement , il avoit un extérieur droit , fiché, com> 
posé , propre , qui tiroit sur le ])édant , et qui , avec ce qu'il n'étoit point 
du tout répandu, éloignoit. Pendant le Fontainebleau de celte année, 
lui et Mme de Chevreuse me proposèrent une promenade à Courance. 
J'allai chez lui, et comme j'entrois dans sa chambre dans la dernière 
familiarité, je l'y surpris devant une armoire qui prenoit à la dérobée 
un Terre de quinquina; il rougit et me demanda en grâce de n'en rien 
dire. Xe le lui promis, mais je lui représentai qu'il se tuoit avec du 
quinquina sans manger. Il m'avoua, à force de le presser, qu'il s'étoit 
^ mis à cet usage depuis plusieurs mois pour son estomac, et je Toyois et 
mois qu'il diminuoit encore sa nourriture. Je lui dis sur cela tout ce 
que je pus, et je lui prédis qu'il se perceroit l'estomac. Le pis étoit qu'il 
s'étoit mis à tendre peu à peu à la diète de Cornaro , qui avoit été fort 
bonne à ce Vénitien, mais qui en avoit tué beaucoup d'autres, M. de 
Lyonne entre autres, le célèbre ministre d'État. Cela n'alla pas loin; il 
tomba malade à Paris, il souffrit d'extrêmes douleurs avec une patience 
et une résignation incroyables , reçut les sacrements avec la plus ardente 
piété , et mourut paisible et tranquille dans ses douleurs , et à soi comme 
en pleine santé, au milieu de sa famille. On l'ouvrit, et ôn lui trouva 
l'estomac percé. 

Si M. de Chevreuse avoit, comme on Ta vu ailleurs, essayé d'alléger 
ses chaînes ne les pouvant rompre , d'allonger ses séjours de Dampierre 
aux dépens des voyages de Marly, pour y vivre à Dieu et à lui-même 
avec plus de loisir et de liberté; et si, après divers reproches du roi 
qu'il couloit en douceur sans se détourner de son but, il avoit fallu que 
le roi lui eût enfin parlé en ami qui le voùloit sous sa main , à la suite 
de ses affaires , et en maître qui vouloit être obéi et servi , Mme ùé Che- 
vreuse n'étoit pas plus éblouie des distinctions et des particuliers où le 
roi la vouloit toujours. Le bel âge, la figure, la danse, l'air et le jeu 
de la table l'avoient initiée dans tout , aussitôt après son mariage ; et 
avec une droiture et une franchise qui à la cour lui étoient uniques, 
elle avoit su plaire en même temps à la reine , au roi , à ses maîtresses , 
non-seulement sans bassesse, mais sans courir après. Sa vertu et sa 
piété, qui fut aussi vraie qu'elle dans tous les temps de sa vie, fut une 
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autre source de faveqTf lorsque le roi et Mme de Maintenoû le ftireat 
piqués d'une dévotion qui fit de cette femme le prodige qu'on a tu si 
longtemps, sans presque pouvoir le croire. Malgré la haine que, depuis 
Taffaire (fii quiétisme, elle avoit prise et conservée pour MM. de Ghe- 
vreuse et de Beauvilliers , quoique auparavant elle eût toujours bien 
plus goûté ce dernier que son beau-frère, elle n'avoit pu s'empêcher 
d*aimer toujours Mme de Ghevreuse ; et , depuis qu'elle eut perdu toute 
espérance de les culbuter, elle n'avoit pas moins d'empreasement que 
le roi de l'attirer dans leurs parties particulières. Mme de Chemuse, 
qui n'étoit pas moins détachée que son mari , ni moins désireuse que lui 
de vivre pour Dieu et pour elle-même , profita d'une fort longue infirmité 
pour se séquestrer , sous prétexte qu'elle ne pou voit plus mettre de corps ^ 
sans quoi , en robe ou en robe de chambre , les dames ne pouvoient se 
présenter nulle part devant le roi. Lassé de son absence, il fit pour la 
rappeler de ses particuliers ce qu'il n'a jamais fait pour aucune autre. 
Il voulut qu'elle revînt à Marly avec dispense de tout ce qui étoit pu- 
iilie , et que là , et à Versailles, elle vint les soirs le voir chez Mme de 
Kàintenon sans corps , et tout comme elle voudroit , pour sa commodité , 
à Isors dîners particuliers et à toutes leurs parties familières. Il lui 
donna, comme on l'a dit , trente mille livres de pension sur les appoin- 
tements du gouvernement de la Guyenne. Fort peu enavoient de vingt 
mille, et pas une seule dame de plus forte. 

Sa douleur, qui fut telle qu*on la peut imaginer, mais qui comme elle 
fut courageuse et toute en Dieu, lui fut une raison légitime de sépara- 
tion , mais qu'il follut pourtant interrompre par des invitations réitérées , 
non pour des parties, mais pour voir le roi en particulier. Après son 
demi elle tira de longue , mais elle ne put éviter les parties et les parti- 
culiers. La mort du roi rompit ses chaînes; elle se donna pour morte; 
elle s'affranchit de tous devoirs du monde; elle vécut à l'hôtel deLuynes 
et à Dampierre dans sa famille , avec un cercle fort étroit de parents qui 
ne se pouvoient exclure, et d'amis très-particuliers. Elle dormoit extrê- 
mement peu , passoit une longue matinée en prières et en bonnes 
œuvres, rassembloit sa famille aux repas, qui étoient toujours exquis 
sans être' fort grands, toi^ours surprise des devoirs que le monde ne 
cessa Jamais de lui rendre, quoiqu'elle n'en rendit aucun. C'étoit un 
patriarche dans sa famille, qui en faisoit les délices, l'union, la paix, 
et qui rappeloit la vie des premiers patriarches. Jamais femme si juste- 
ment adorée des siens, ni si respectée du monde jusqu'à la fin de sa 
vie, qui passa quatre-vingts ans, en pleine santé de corps et d'esprit, 
et qui fut trop courte pour ses amis et pour sa famille. Après elle ou 
sentit ce qu'on avoit prévu. Cette famille, si unie et si rassemblée au- 
tour d'elle , fut bientôt séparée. Elle mourut dans l'été de 1732 , dans la 
vénération publique, aussi saintement et aussi oourageusemenrqu'elle 
avoit vu mourir M. de Ghevreuse , parmi les larmes les plus amères de 
tous les siens. 

Le duc Mazarin mourut dans ses terres , où il s^étoit retiré depuis 
plus de trente ans. Il en avoit plus de quatre-vingts , et ce ne fut une 
perte pour personne, tant le travers d'esprit, porté à un certain point, 
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IWTférItt IM poê «xMUtntes choseté ouï dire aux contemporains 
qu'on nê pOUToit pas avoir plus d'espril ni plus agréable ; qu'il étoit de 

la meilleure compagnie et fort instruit; magnifique, du goût à tout, de 
la valeur*, dans l'intime familiarité du roi qui n'a jamais pu cesser de 
l'aimer et dé lui en donner des marques , quoi qu*il ait fait pour être 
plus qu'oublié; gracieux, affable et poli dans le commerce: extraordi- 
nairement riche par lui-même \ fils du maréchal de La MeiUeraye , un 
dés hommes du plus graad méifte^ de Ift plus mstiuili &r«ur , et U 
pltts oompté di son Ismps, à c|ui U Mieséd» tu goimmMBeiildt Br«- 
tagtttt, d« NâiileSf dt ÏIrstt, du Por^Louis, de SainVlfalo, «I dans la 
V charge de grand matiro de rartillerie lors aiûolue* Son pèrs fésista tant 
qu'il put à la Tolonté du cardinal Mazarin, son ami intime, qui choisit 
son fils comme le plus riche parti qu'il connût pour en faire son héritier 
en lui donnant son nom et sa nièce. Le maréchal ^ qui avoit de la vertu, 
•disoit que ces biens lui faisoient peur, et que leur immensité aooableroit 
et feroit périr sa famille ; à la fin il fallut céder* 

Dans un procès que M. Mazarin eut aveo son fils à là mort de sa 
femme , tl liât vmûré «ft pleine grand*tfiittfare qu'elle lui t?oii apporte 
tintft-hdit millionii. H eut en outre le^euwiieneiit d'Alsadè, de 9ri- 
sfteh) de Béfort, et le grand bâiUiege d'Haguenau qui aenl étoit de 
ireAte mille litrei de rente. Le roi le nrîi dans tous tes cotiseils , lui 
donna les entrées des premiers gentilshommes de la chambre, et le dis- 
tingua en tout. J'oublie le gouvernement de Vincennes. Il étoit lieute- 
nant général dès 1654, et avoit beau jeu à devenir maréchal de France 
et général d'armée. La piété, toujours si utile et si propre à faire valoir 
les bons taleuts, empoisonna tous ceux qu'il tenoit de la nature et de 
la fortune , pâf le ti^ft de son eèprli. Il fit eourir le monde à sa femme 

aveo le dernier eoendale t il deirint ridioule en monde , insupportable an 
roi par les visions qu'il Ait lui raconter avoir enr la vie qu'il menoit 
avec âes m&ltresses Il se retira dans ses terres , où U de^t In proie 
des moines et des béats , qui profitèrent dé ses foiblesses et pvfsàrent 

dans ses millions. ïl mutila les plus belles statues, barbouilla les plus 
rares tableaux , fit des loteries de son domestique, en sorte que le cui- 
sinier devint son intendant et son frotteur secrétaire. Le sort marquoit 
selon lui la volonté de Dieu. Le feu prit au château de Mazarin où il 
étoit. Châcun accourut pour l'éteindre, lui à chasser ces coquins qui 
attentoieni & s'opposer an bon plaisir de Dieu. 

Sa Joie étoit qvfùû lui fH des procès, parce qu'en perdant il oessoit 
de posséder un bîeii qui né lui àppartenoit pes; s'il gagnolt, il ooneefw 
voit ce qui lui avôitété demandé en sûreté de conscience. Il déSoloitles 
ofliciers de ses terres par les détails où il entroit, et les absurdités qihl 
leur vouloit faire faire. II défendit dans toutes aux filles et femmes de 
traire les vaches, pour éloigner d'elles les mauvaises j^nsées qpie cela 

4» Le duc de Mnzarin déclara im jour au roi que rangé Gabriel l'avait 
avcrlî qu'il lui amverail malheur, s'il ne rompait vile avec Mlle de La Vul- 
liére. fffmfi'-M dePiOUJe dùisjr, coll. PeUlot, t. LXllI, p. 207. Yoy. lea 
noies à U fin du volonté. > *• ^ «a . ic» 
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poQvûit leor donner. On ne flnlVûU poitit mir ^vtM éèa ftXiiil H totilat 
faire ârracher des detttfl dd derànt à ties filles ptxe» qu'elltti ètoient 

belles , de peur qu'elles y prissent trop de complaisance. îl ne faisoit 
qu'aller de terre en terre ; et il promena pendant quelques années le 
corps de Mme Mazarin, qu'il avoit fait apporter d'Angleterre, partout 
Où II alloit. II vint à bout , de la sorte , de la plupart de tant de millions, 
et ne conserva que le gouvernement d'Alsace et deux ou trois gouver- 
nements particuliers. G'étoit un assez grand et gros homme, de bonne 
'ttine , qui marquôit de l'esprit, à ce qu'il me parut ttlie fols que je te 
irla cbe2 juon père , lorsqu^il fut eberaller de l'ordre en id8ê. Depuis sa 
'retraité* dans ses terres, il ne -fit plus que trois ou ({uatre apparitions 
:de quelques jours à Pans et à la cour où le roi le recevolt toujours avec 
'Un air d'amitié et de distinction inarquée. Il faut maintenant ajouter 
'Un mot de curiosité sur un homme et une fortune aussi extraordinaires. 
' ' Son nom de famille étoit La Porte. On prétend qu'il leur est venu de 
ce que leur auteur étoit portier d'un constilîer au parlement, dont le 
fils devint un très-célèbre avocat à Paris . lequel très-certainement étoit 
le grand-père du maréchal de La Meilleraye. Cet avocat La Porte étoit 
fltœat de l'ordre àd Halte , et le servit si utilement que l'ordrt , eu fe- 
èonnoissance , reçut de gtdj^ soii second , qui devint un hofbme d^un 
mérite distingué, et commandeiiî, de la )^j|l|ei&e près de Parthenay. 
Ce La Porte , qui s'étoit fort enriimlV^toit aussi avocat de M. de Riche- 
lieu. Il acquit quelque bien dans son voisinage , et s'affectionna telle- 
ment à sa famille , (jue , voyant qu'après avoir mangé tout son bien ' et 
laissé sa maison ruinée, il prit un fils qu'il avoit laissé pour sou gen- 
dre, qui, avec ce secours j se releva, et mourut en 1590 à quarante- 
deui ans, chevalier du Samt-Esprit, capitaine des gardes du corps et 
prévdt de l'hôtel , qui est 6é que mal à propos on ucnnme grand prèvM 
de Prance. Sa femme étoit morte dès 1580. Ce fuftot le père et la mère 
du cardinal de ftidielûteu» et d'autres enJ^ts dont il ne s'agit pas ici. 
'^Xi'aTooat La Porte survécut son gendre et sa fille« 11 avoit chez lui un 
'•'clerc qui avoit sa confiance, qu'il avoit fait recevoir avocat, et qui s*ap- 
peloit Bouthillier. En mourant il lui laissa sa pratique; et lui recom- 
manda ses petits-enfants de Richelieu qui u'avoient plus de parents. 
Bouthillier en prit soin comme de ses propres eniants, et c'est d où est 
venue la fortune des Bouthillier. 

Barbin, qui a tant lait parler de lui sous la régence de Marie de 
.kèdieisi étoif un petit procureur du roi, de Melun , homme d'esprit et 
d'intrigué. Henri IV étoit «oufeoS à Fcstiànébleau ; il [Barhin] mouroit 
d'envie de se fourrer dans quelque chose , niaia étoif trop petit compa- 
gnon pour pénétrer chez les ministres. A ce défaut il se mit à faire sa 
tçour à Léonora Galigaï, femnui de Goncini depuis maréchal d'Ancre» 
laquelle étoit venue d'Italie aveo la reine , étoit sa première femme de 
chambre, et pouvoit dès lors tout sur elle. Il courtisa Léonora par de 
4tetita présenta de iruita, l'attifa par des colkiions à sa p«tite maison 

A . Reproduction texiueUe du manascrii, !•€ sens vo^wit fë^ H* -A'- 
ef*elieu avoit mangé, tout son bien^ etc. 
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près de Melun, et s'insinua si bien dans son esprit qu'il devint dans la 
suite son principal confident. Elle devint dame d'atours de la reine, son 
mari marquis d'Ancre, et, après la mort d'Henri IV, tous deux devin- 
rent les maitres de la reine et de l'État. Au commencement de 1616 , la 
cour étant à Tours , il se fit un grand otaangement dans le ministère. La 
chancelier de Sillery , Yiileroy et le président Jeaimiii, qu'cm appdoit 
les barbons, (tarent chassés, et ayec eux Puysieux, secrétaire d'Etat, 
fils du chancelier et petit-gendre de ViUeroy. Du Vair , premier président 
du parlement de Provence , eut les sceaux , Mangot fut secrétaire d'État , 
et Barbin mis en la platée de Jeannin , sous le titre de contrôleur général 
des finances. Étant encore petit procureur du roi de Melun . il avoit fait 
amitié avec l'avocat Boulhillier, et logeoit chez lui quand il alloit à 
Paris. Il y vit souvent M. de Luçon, qui fit habitude avec lui, et à qui 
il plut tant qu'il le fit connoitre à Léonora, ce qui fut le fondement de 
l'amitié et de la confiance <iue Varie de Ifédicis prit en lui, et qui le 
conduisit à une si haute fortune, n étoit aussi bon parent et ami qu'en- 
nemi sans mesure et sans bornes. Il n'oublia pas la mémoire de son 
grand-père maternel, l'avocat La Porte , et il trouva dans son oncle ma- 
ternel et dans son cousin germain La Porte un mérite qu'il put élever. 
L'oncle devint commandeur de Braque, bailli de la Morée , amb;issadeur 
de sa religion en France, grand prieur de France, gouverneur d'Angers 
et du Havre de Grâce, lieutenant général au gouvernement d'Aunis et 
des îles de Ré et d'Oléron , et un des hommes d'alors avec lequel il 
follut le plus compter pour les grâces, et souTent pour les allSdres. U 
avoit de la capacité , mais trop de hauteur dans ses manières. U mourut 
à la fin de 1644; ainsi il jouit de toute la fortune de son neveu. 

Son autre neveu La Porte, qui s'appeloit le marquis de La Meilleraye, 
fut un homme de grand sens dans le cabinet, de grande valeur et de 
grande capacité à la guerre , tellement que lui et le commandeur furent 
Tort utiles au cardinal de Richelieu. La Meilleraye étoit homme d'hon- 
neur et de vertu , doux , affable , poli , obligeant , à ce que j'ai oui dire à 
mon père , dont il étoit ami particulier , et n'avoit pas la rudesse et la 
hauteur de son oncle. Il eut le gouvernement de Bretagne, Nantes, 
Port-Louis, et fttt chevalier de l'ordre en 168S, fit la charge de grand 
mattre de Tailillerie par commission après le maréchal d'Effiat son 
beau-père, l'eut après en titre, lorsqu'en 1634 le célèbre duc de Sully, 
après la mort de son fils , consentit enfin à en donner la démission pour 
un hâlon de maréchal de France, et M. de La Meilleraye reçut de la 
main môme de Louis XIII le bâton de maréchal de France sur la brèche 
de Hesdin qu'il venoit de prendre d'assaut. 11 mourut en 1664, fort 
goutteux, à soixante-deux ans. Il ne laissa qu'un fils de sa première 
femme, et n'eut point d'enfants de la seconde, fille du duc de^Brissac 
Le maféchal de La Ifeilleraye et son fils furent tous deux séparément 
faits ducs et pairs parmi les quatorze que le roi érigea, et qu'Ù enre- 
gistra, et reçut en son lit de justice de décembre 1663*. 

La duchesse de Gharost mourut en môme temps, à cinquante et un 

4 , Voy. t« p. 438, le récit de la réception de c«s ducs et pairs. 
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ans, après plus de dix ans de maladie, sans avoir pu être remuée de 
son lit, voir aucune lumière, ouïr le moindre bruit, entendre ou dire 
plus de deux mots de suite, et encore rarement, ni changer de linge 
plus de deux ou trois fois l'an , et toujours à i'extrêrae-onction après 
cette fatigue. Les soins et la persévérance des attentions du duc de 
. Ghaiosl due cet état forent également louables et inconeevablee ; et elle 
' leeséntoît, car elle conaem sa tète entière josqu'À la fin aveo une pa- 
tience, une vertu, une piété, qui ne se démentirent pas un instant, et 
■ qui augmentèrent toujours. Le duc de Gharost avoit épousé en 1680, 
étant fort jeune , la fille du prince d'Espinoy et de la sœur de son père , 
qui avoit valu , comme on l'a vu ailleurs , le tabouret de grâce à son 
mari. Mme de Charost mourut trois ans après , et laissa deux fils. Gha- 
rost se remaria en 1692 à cette femme-ci, qui étoit Lamet et héritière. 
Le marquis de Baule, sou pere, tué lieutenant général à Neerwinden, 
aToit le gouTémement de Dourlens, qui passa à Gbarost et au fils 
unique qu'il eut de cette femme. U l'ayoït perdu depuis un an , ftgé de 
seize ans , et le gouvernement lui revint; et pour le dire tout de suite, 
le duc de Sully fut trouvé mort dans son lit par ses valets tout à la fin 
de l'année , à quarante-huit ans , qui entroient dans sa chambre pour 
l'éveiller. 11 y avoit longtemps qu'il en étoit menacé , et qu'il s'endormoit 
partout et à toute heure. C'eût été un honnête homme et de mise s'il 
n'eût point été si étrangement et si obscurément débauché. Il se ruina 
avec des gueuses. Il étoit gendre et beau-frère des ducs de Coislin , et 
n'eut point d'enfiuits. U avoit peu eeivi et paroissoit peu à la cour. Le 
dievafier de SuUy son frère hérita de sa dignité, et eut les bagatelles 
qu'il avoit du roi. G'étoient les gouvernements de Gien et de Mantes , et 
ur.e petite lieutenance de roi de Normandie. Tout cela ensemble de huit 
xnilie livres de rente, mais cela convenoit à leurs terres. 

Le roi fit partir le duc de Berwick le 28 novembre, et marcher en 
Roussillon quarante bataillons et quarante escadrons, pour faire lever 
le blocus que Staremberg faisoit de Girone , où le marquis de Brancas , 
lon^emps depuis maréchal de France , etc. , commandoit et n'avoit plus 
de vivres dans la place que pour jusqu'à la fin de décembre. Beux jours 
auparavant il avoit vu pour la première fois Chamillart dans son cabi- 
net, depuis sa disgrâce. Bloin l'amena par les derrières au retour du 
roi de Marly. Il lui fit mille amitiés , et lui permit de le voir de temps 
en temps. Il est plaisant à dire que le roi le desiroit depuis longtemips, 
et qu'il Tavoit mandé plus d'une fois à Chamillart, qui fut extrêmement 
sensible à ce zeste de retour qui ne fut pas du goût de Mme de Mainte- 
non. L'audience ne fut guère qu'un quart d'heure , mais seul. Il sortit 
parles derrières, ne se montra qu'à peu de gens, et s'en retourna aus- 
sitôt à Paris, où il avoit toujours grande et bonne compagnie de la cour 
et de la ville. J'y soupois presque tous les soire dans le peu que j'allois 
à Paris. 

Des trois plénipotentiaires venus d'Espagne pour aller à Utrecht, il 
n'y eut que le duc d'Ossone qui demeura à Paris, en attendant de pou- 
voir être admis au congrès. Bergheyck retourna en Espagne, et Monte- 
léon passa en Angleterre avec le caractère d'ambassadeur. C'est le même 
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qu'on a tu Vaudemont donner pour évân^ÉliiM à Tiité ionqa'ilaaâ 

négocier en Italie , puis à Rome. 

Mme la duchesse de Berry éioit grosse depuis plusieurs mois. Il fut 
question d'une gouvernante. Elle en usa li-d6MUi comme elle avoit 
fait pour la charge d« preodier éWfW ûàU,Héfm de Bmf. Bmus 
ftloH pinmet ?wia,«ettftpUoe étoit ildâiii«lldeplui<l« liistèr 
apite lui M Umm» «n Mtoatioa de pouvoir protéger sa famille; il bms 
eu parla à moi, et à Mme de fiwtrSimoa qui le rendit de sa parti 
Mme tedmohesse de Berry. Elle parut ravie de la vanité d'avoir la femae 
.d'un officier de la couronne, et qui devoit son bâton à M. le duc d'Or- 
léans, quoique d'ailleurs il l'eût bien mérité. Elle ne laissa rien à dire 
à tout ce qui pouvoit prouver la convenance de ce choix, elle combla 
Besons . et le pressa lori de parler au roi. La vérité est que , tandis qu'elle 
se moutroit si empressée d'avoir la maréchale de BMbi« d'Antinet 
Sainte-Maare Vavoîiiil tonnelée pour leur «ouiine da Poapadaur , qui 
cherehoit àtowtee faitea< à s'aaorocherqttel^ pail* ftieniM tmemm 
moiasi Mme la duchesse de Bafry , à la conduite qa'dle avmt^ el à la 
situation où elle e'éloit mise, (|a'iiM précieuse du premier ordre, aflè- 
iée de la cour jusqu'à avoir marié sa fille unique au fils de Dangeau pour 
s'y fourrer sans y avoir été de sa vie, toute sous leur coupe, et dans 
la main de Mme de Maintenon par Mme de Dangeau , par sa sœur à elle 
la duchesse d'Elbeuf , et par être fille de Mme de Noailles , et petite-fille 
'de Mme de Neuillant , qui avoit pris chez elle Mme de Maintenon arri- 
vant des îles , laquelle se piquoit de quelque sottvefiir. 

Pompadour , de fon alwf, nacativiliall pndavtbtage» On potfvdt dire 
a^eoutriatida lii^a'étaUun mdalieMsaii^d'MitHletfi^ieti- 
.ittida laaaar^Baitame, où il netenilit^taàlleti depuis queU 
place de menin qu'il avdit eue de Dangeau par le fflUiage de sa fille, 
el celle de dame du palais que sa fille avoit eue de Mme de Dangeau , 
n^xistoient plus par la mort des Dauphins et de la Dauphine. Il étoit 
-frère de la mère de Ghalais, el par là lié tant qu'il put à la princesse 
des Ursins. Cela étoit directement opposé à M. le duc d'Orléans et à 
Mme sa fille , et c'étoit avec ce qui le leur étoit le plus dans la cour qu'ils 
cherchoient à s'appuyer. D'Antin , courtisan jusque dans les moelles, ne 
eengea qu'à Mn ftit ^ dans Vbspèttwb de pteîfe à Mmè de Daageau , et 
pir de servioe 4 Mme de MKifiietioil , qu'elle lui ferdfit valoir; et Mme la 
dooheese de Berry en f^t la dufie deplui d'une façon. Besons , de plus en 
plus pressé i>ar elle , alla parler au roi , qui fut bien étonné de se voir de- 
mander une chose accordée à une autre. Le maréchal ne le fut pas moins 
quand il entendit le roi lui répondre que Mme la duchesse de Berry s*é- 
toit moquée de lui , qu'elle et M. le duc de Berry lui avoient demandé la 
place pour Mme de Pompadour ^ à qui 11 avoit trouvé bon qu'ils la don- 
nalièiili oonqia il ifaliH^ treufée f eMpife tout aussi bien par la. marè- 
cbale de Besons i^ils la loi avoient proposée. Besone lût outré d*dtre 
Joué de la Èoittêi el ef gtatmiMMiii) et te lài!iâ& pes itfldrer & Mffih la 
diwiwi6adaBegnry^qtttMir#iinkMti(bddtté^MmedeMdt^ poUr 

4* Vieulelo«atieBqaisiiaiieA«C^SNil4eMil. * 



Digitized by Google 



[17 U] KADAMB DE P(»IPi^DOim GOUTEBNàNTI. 355 

•ft Tade < , lui dit son atis <hi procédé ^ et ia mit «près aa f&it ite«t^'«lie 

avoit si bien choisi. Bll« ignoroit, non l^alliance de Dangeau qvi ne le 
pouvolt pas être , mais celle de Cbaiais , le fait de Mme de Neuillant , et 
le caractère des personnes. Elle fut outrée, mais il n'étoit plus temps. 
Quatre ou cinq jours après , Mme de Pompadour fut déclarée. Mme de 
teint-Simoa ût donner la place de Bous-gouYernatite à Mme de VaE- 

^eUe» 9ffi mri éloii dt bon Uêà\ «t gonfimtùr gteiénl de CanuU; ' 
Miaell* tfott peu bM«M«p d'enfjttltoà^cir) puisé pottinr , 

qui se sont depuit ayanoée f^t ttn» aéffiti) «t ano IwntOMip dUhim 

q\ii Tavoient fait retenir de Québec. 

Mme la duchesse de Berry avoil auprès d'elle une petite favorite de 
bas étage, bien faite, jolie, d'esprit, qui avoit été élevée auprès d'elle. 
Bile étûit fille de Forcadel, commis aux parties casuelles', et d'une 
mère femme de chambre principale de Mme la duchesse de Berry , qui 
MH flite dé«.v.* premlèr êlAmrgien de foo Monsieur. SUe llivttt gardée 
dipoii eon laàriage , dt tthétehoit à ta ttttrter. Elle ttom Uomkft 
iMmm dt qoililè , «vinié èa Idt , tt du» te terriee , frm boBiif d'ail- 
leurs' k enbâtwr. 11 dIoH fAfSttt dtt Sttréii, et cette parenté ne leiir 
faisoit pat déiheiinetir. l\i en firent leur cour à Mme la duchesse de 
Berry; le mâriage fut bftclé en un moment. Elle vouloit y être et s'en 
amuser, et elle ne savoit où le faire. Elle pria tant et si bien Mme de 
Saint-Simon qu'elle en eut la complaisance. Le festin très-nombreux , 
le coucher , le dîner du lendemain se ât dans notre appartement , et nous 
n'eûmes que vingt-quilm iMOffei «Mfr le dernier. Ile âe laiuèrent pas 
d'tm iiiàgnifiqtifle«GoiMMilètoUtedtpfièBdetotriteB*et duplid^ 
pied, lùBe la ducheise de Berry en eat tout fammemMil qu'elle s'en 
étoit proj^. Celle M auoii|r toX «m étrange pondette^ cenne en le fena 
en son temps. 

Le marquis de Meuse, de ia maison de Cholseul, qui ayoit un régi- 
ment, épousa en même temps chez la duchesse d'Antin une fille de feu 
Zurlauben , lieutenant général et, ken que Suisse, bomine de qualité, 
et de la sœur de Sainte-Maure. 

L'ennni gagnoit le roi chez Mme de tfaintenoa , dans les intervalles de 
tratail «ree let vdnittret. Le tide qu'y lalwoii la moH de la Bavpktae 
ne npenféilfentilir parlai anmsMÉeiitada et irèi'petflim de 
damea ^1 étefest quelquefois admises» Lêê nniriques ^ qui y detenoient 
ftéqueaieit pàr cela même languissoient. On s'avisa de les réveiller pàr 
quelques scènes détâchées des comédies de Molière , et de les faire jouer 
par des musiciens du roi vêtus en comédiens. Mme de Maîntenon , qui 
avoit fait revenir le maréchal de Villeroy sur l'eau pour amuser le roi par 
les vieux contes de leur jeunesse , l'introduisit seul aux prlvances de ces 

i . Terme de jeu ^ f^eiQ^ogffii aU fignré daos le seas de fmtr m pok^, 

jtour son intérêt, 

i. Deniers qut proVemle&l àt lavétitc de certains ofReel consné les chàrgvs 
- de nuances, ieittdieaOAre, èie. 

»i U nem ei| eii BUMe dattl te BMomMVll» 
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petites ressources , pour les animer de quelque babil. C*étoit un homme 
de tout temps dans sa main, et qui lui devoit son retour. Il étoit propre 
à hasarder certaines choses qui n'étoient pas de la sphère des mi- 
nistres , qu'elle vouloit qui lui revinssent après par le roi pour la sonder; 
s'il y avoit lieu, les appuyer, et les pousser d'autant plus délicatement 
et sûreimiit qu'elles sembleioîeiil moins Tenir ^dle. La mon ées 
prinees do sang qui n'en SToient Uissé qns d'enluits , celle desBauphins 
et de la Dauphine , le pis que néant où la plus noire et fine politique 
avoit réduit M. le duc d'Orléans, et le tremblement inné de M. le duc 
de Berry sous le roi soigneusement entretenu , ouvroient un vaste 
champ à l'ambition démesurée de M. du Maine et à l'afîolement pour 
lui de sa toute-puissante gouvernante. Le maréchal de Villeroy éloit un 
vil courtisan et rien de plus; nul instrument ne leur etoit plus propre; 
Mme de Maintenon ne songea donc plus qu'à le mettre à toute portée 
de s'en pouvoir servir. 

Peu de jours après , le roi déolaia , allant àla messe , qu'il avoit domié 
le gouvernement de Guyenne au comte d'Eu. Ainsi les deux fils du duc 
du Maine, revêtus déjà des survivances de Languedoc, des Suisses et de 
l'artillerie, se trouvèrent passablement pourvus. Le maréchal de Villeroy 
n*y influa point , que je pense ; il ne pouvoit encore en être là. Quelque 
accoutumée que fût la cour à des accroissements gigantesques de ses 
bâtardeaux , elle ne laissa pas d'être également surprise et consternée 
de cette énorme augmentation, et de le laisser apercevoir à travers ses 
flatteries, dont M. du Haine Ait assea embarrassé. Une autre surprise 
bien plus grande suivit celle-ci de fort près et termina cette année. 

Les ducs de LaRoehelbucautd s'étaient iMeoutumés depuis longtemps 
à ne vouloir cbea eux qu'un successeur pour recueillir tous les biens et 
toute la fortune du père , à ne marier ni filles ni cadets , qu'ils comp- 
toient pour rien , et à les jeter à Malte et dans l'Église ; le premier duc 
de La Rochefoucauld fit son second et son quatrième fils prêtres. L'aîné 
mourut évêque de Lectoure, l'autre se contenta d'abbayes, le second 
fut chevalier de Malte. De six filles qu'il eut, quatre furent abbesses, la 
dernière religieuse. La troisième, plus coriace que les autres, voulut 
absolument un mari. On ne lui vouloit rien donner. Mme de Fwfmm^ 
qui a depuis été si en Ikveur auprès de la reine mète pendant sa ré- 
gence , languissoit dans la disgiâce et l'exil où étoit mort le chancelier 
de Sillery , son beau-père , et qui avoit fait perdre à son mari sa charge 
de secrétaire d'Etat et sa fortune. Elle étoit 'Valencey , glorieuse à l'ex- 
cès, et faite , comme on le vit depuis, pour le monde et pour l'intrigue. 
L'alliance Téblouit avec raison ; elle tint lieu de dot. Cette raison courba 
l'orgueil des La Rochefoucauld; le duc donna sa fille à Sillery. Tous 
deux sont morts longues années depuis à Liancourt, ruinés, et Mme de 
Sillery, qui n'avoit rien eu, y a passé la plupart de sa vie défrayée, 
pour se servir d'un terme honnèle , par son frère et par son neveu. 

Le second duc de La Rochefoucauld , qui a tant figuré dans les trou- 
bles contre Louis XIV, et si connu par son esprit, eut cinq fils et tnns 
filles. Des quatre cadets, trois furent chevaliers de Malte; et le dernier, 
prôtre, fort mal appelé; et tous quatre avec force abbayes. Les trois 
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filles moururent sibylles dans un coin de l'hôtel de La Rochefoucauld . 
où on les avoit reléguées, ayant à peine de quoi vivre, et toutes trois 
dans un âge très-avancé. ^ 

Le troisième duc de La Rochefoucauld , le favori du roi , et que nous 
verrons bientAt mourir, n'eut que deux fils : l'aîné qui fut fait duc cin^ 
quième de La Rocheguyon , en épousant la filU aînée de Louvons ; et le 
marquis de Liancourt qui ne s'est point marié. Du père et de ses deux ' 
fils on en a souvent parlé. 

Le duc de La Rocheguyon ne fut pas si discret que son père : il eut 
huit garçons et deux filles. Le second ne vécut que dix ans; l'aîné et 
le troisième moururent en entrant dans le monde ; le quatrième fut 
chargé des abbayes de ses oncles et grands-oncles à mesure qu'elles 
vaquèrent; le cinquième mourut aussi à dix ans; le sixième fut jeté 
sur mer sous le nom de comte de DUrtal. C'est lui qui fut du voyage 
des galions que ramena Ducaase , que ce général envoya porter au roi 
la nouvelle de leur arrivée , et qui est aujourd'hui cinquième duo de 
La Rochefoucauld. Le septième mourut encore à neuf ou dix ans. Le 
huitième et dernier fut chevalier de Malte, et eut, tout enfant, la 
commanderie magistrale de Pézenas à la recommandation du roi. L'aî- 
née des deux filles mourut fille de Sainte-Marie; la cadette tint bon 
jusqu'à vingt-cinq ans, et lut enfin mariée, en 1725, au duc d'Uzès d'au- 
jourd'hui , qui voulut bien se contenter de peu de chose. Ce tableau 
expliqué , v<àci ee qui arriva. i 

M* de Rocheguyon ne se trouva plcis qUe trois fils. L'ataé tvoit 
vingl^^tiâiii 10^ alors et plus de soixante mille livres de rente en béné- 
fioèSi le comte de Durtal, et le commandeur. Cela se trouvoit fort mal 
atrangé. Pour bien faire , il eût fallu que Durtal eût été l'aîné, c'est ce 
que voulurent les père et mère. L'abbé n'avoit jamais voulu ouïr d'en- 
trer dans les ordres. Tant qu'il avoit eu des aînés ç'avoit été son afl'aire, 
mais l'étant devenu, cela devint l'affaire de ses parents. Ils le pressèrent 
de s'engager, ils lui détachèrent dévots, docteurs, prélats; on ne put le 
déprendre de l'expectative sûre des dignités et des biens qui alors le 
regardoient uniquement. Il en vouloit jouir quand ils viendtoient à lui 
échoir. Il n'avoit eu de vocation à l'état qu'on lui avoit ûdt embrasser 
que celle des cadets de cette maison. 

Outre le désir d'accumuler toujours tout sur la même tête, une autre 
raison puissante y tenoitMM. de La Rochefoucauld attaches. Le père de 
celui-ci n'avoit jamais pu digérer le rang de prince donné à MM. de 
Bouillon. Il se croyait d^aussi bonne maison qu'eux , et il n'avoit pas 
tort; il croyoit aussi l'avoir aussi bien mérité, et par les mêmes voies. 
llne^Sffc^tïOiiqwit pas encore, et ces voies n'étoient pas étrangères i sa 
wii^à^^UiâÈ il ne put parier de mérite à la guerre ni dans le cabinet 
é$iiek^-é0* de Bouillon et de Turenne. Quoique plus galant qu'eux, et 
d'^n^^rit plus propre aux manèges des ruelles et «iz essais des beaux 
esprits , il ne put atteindre à la considération de leurs alliances, à leur 
autorité dans les partis, à leur réputation fondée sur les choses qu'ils 
avoient ourdies et exécutées, à l'opinion que le cardinal Mazarin en 
conçut, et à l'espérance d'amitié, de conseil et de protection qu'il se 
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iiguia de trouver en eoz en se lè« attachft&f , confine il ftt ptf t/Oiût ee 
qu'il leur prodigoa. Ce Ter rongeor de princerîe passa dtt père au Û\t, 

Il espéra ce rang d'une faveur constante qui obtint sans cesse tout ce 
qa*il voulut; mais ce rang» quMI demanda souvent k un maître qui étoit 
son ami, il ne put jamais l'arracher , quelques efforts qu'il ait faits; et 
ce dépit ajouta encore à la disgrâce des puînés et des filles de la maison , 
qu'on ne vouloit ni établir ni montrer à la cour. Ce fut donc une chose 
bien dure, à des gens si absolus dans leur famille, de trouver une résis- 
tance invincible dans iQur aîné d'entret dan^ les^crares et de renoncer à 
sou aînesse. 

l A bout d'espirance de ce edté-Ià» Ib p^nf une anti^ it>Qfcr. Un ïuf 
proposirent de quitter le petit collet , puisque c*étoît tin état qu'il ne 
y««U»H pas suivre. Mais I ce petit collet tenoient soixante mille livres 
d#f«n|te. Ù avoit vu tpus ses frères constamment traités comme de petits 
leçons , et manquer à tout âge du plus nécessaire. La douceur , Tonc- 
tion , la tendresse u'étoient pas le foible de leurs parents. L'extrême épar- 
gne l'étoit davantage. II ne crut donc pas [devoir] se livrer à leur merci 
en quittant ses béutûces. Il tergiversa, il essuya prières , menaces , con- 
seils. Poussé enfin au pied du mur , il déclara q}X*ïl deilieuréroit anbé et 
aSnéy poor&ire en temps et lieu ce qui lui conviendroil davantage; 
qu'il ék^ trop jeune pour n'«voir.Iioint d'étal, et trop vieux pour se 
faire mousquetaire puis capitaine en attendaïkt un régiment. Rien n'é- 
toîlpliifailisé, nuûs ce n'étoit pas le compte de sa fuoiiUe. On en vînt 
attxgroe mots, on lui chassa des domestiques principaux auxquels il 
preiu^tle plus de confiance, on lui détacha toutes les personnes qu'on 
crut qui lui feroieut plus d'impression. Il écouta tout, il souffrit tout 
avec toute la douceur , la patience et le respect possible , sans laisser 
échapper une plainte ni une parole qu'on pût reprendre , mais sans pou- 
voir être ébranlé. La famille , rugissant et ne sachant jplua que faire , eut 
recours au dernier rentédo. 

M* àê Uk BoohefiwQfiild, aveuc^ et ratirè au diemi, se fit mener 
éuk» le MhîMl da rte» à qui il raconta aveo s^^ véhémence ordinairet 
mrf0f*aon âge, l*état déplorable où sa fanîUe alloit être réduite par 
Topiniâtreté de son petit-fils qui youloit manger à deux râteliers. Il 
ifia, il pleura T il se désespéra, il se dit l>ien misérable de survivre à 
la perte de sa maison. Celte perte étoit imaj^naire avec trois petits-fils, 
tous trois jeunes et en état d'avoir des enfants. Mais marier des cadets 
et les voir sans rang vis-à-vis ceux des Bouillon, étoit Tenclonure qui 
faisoit faire tant de vacarmes. Ils vouloient de plus^ en habiles gens, 
prohiei de leur prétendu malheur pour tirer du roi une grâœ inouïe et 
qui i^avoit jania ét4 imaginée que pour les h^ard» du roi par Védit 
de -mi , qui wmm d'antres piéteitea u'ttrott éité Mt que pour eox, ei 
qui de plus alNrogo mêm* rétroactivement las duchés femslles. Cet édit , 
par une de ses plus énormes nouvosiités^ permet aux bâtards du roi 
revêtus de plusieurs duchés, qui vont toujours à Vatné des filât d'ea 
donner à leurs ca lets , et de les faire ainsi ducs et pairs , par une excep- 
tion à eux partieulière et privativement à tous autres. M. de La Roche- 
foucauld ramassa donc toutes les forces qu'il put tirer de son ancienne 
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et constânte ftvenr, de son ascendant sur le roi» de son âge, de son 
aveuglement, du désespoir où }k éteit, et delà désolatkm de sa maison. 
Il redoubla ses cri$, ses pleurs, ses ftniee; et il étourdit si bien le loi 
que , moitié compassion de ce rieillaid qui! avoit si loiigleMps aimé, 
iBOiûà désir de finir une sc^na si importune, il lui accorda ee qu'il lui 
demanda , contre toutes les lois et les règles , contre les termes de l'érec- 
tion et de l'enregistrement de tous les duchés, et de celui de LaRoclio- 
guyon comme de tous les autres, contre l'orgueil d'assimiler quelqu'un 
à ses bâtards; et il permit au duo de La Rocheguyou de céder çe duché 
vérifié à M. de ûurtal, son second fils , et de faire de ce cadet tige nou- 
velle de ducs de La Rocheguyon , de la même ancienneté de l'érection 
faits pour la père, en en dépouillant son atné et sa postérité qui y éteit 
udqnement et diatinctement appelé. L'étonnemeut de la cour, pour ne 
lien dire de plus , surpassa encore la joie de MX. de Jj9, Bocbeibucauid 
père et fils. Ce dernier se démit , dès que Jeayatoites furent faitea^ de 
la terre et de la dignité de La Rocheguyon , en faveur du comte de D«r- 
tal, qui prît aussitôt le nom et le rang de duc de La Rocheguyon. Ce 
fut par donation entre-vifs pour la terre , dont le père retint les revenui 
qui sont de quatre-vingt mille livres de rente , avec un superbe château , 
et les plus beaux droitadu monde, au bord de la Seine et près de Paris. 
L*abbé , qui se vfliymt ai étaengesoent fniatrô , espéra bie^ y revenir eu 
4>rtitree temps , et lee due» poetéfieiive aassL 

L*àlbire omeommée, M. de La R eeè e fan eauld se fit eaeeie ceateire 
dans le cabinet du roi. II y recommença ses plaintes et ses douleuie, et 
U UbtinI anCQr^ ^ne le roi parleroit à son petit-fils qu'il n'avoit jamais 
YU, pour l'engager ^ opter. L'abbé fui donc obligé de venir trouver le 
roi , dont il ne douta pas d'être maltraité. Il y fut heureusement trompé : 
le roi lui parla avec une bonté de père , et l'abbé lui répondit avec tant 
de respect, de sagesse et de raison qu'il le désarma. Tout tenoit au 
revenu, et à l'indépendance d'en toucher suffisamment. Le roi Je sentit 
et n'ignorait pas 4 qui il avoit affaire. Ses parents, ainsi sana resseurce, 
sa tournèrent d'un autre cdté. Ils vouloient avant tout d^neuref mttrae 
de leur bouvse, et Tabbé de ses bénéfices pour n'être pas à leupdncfè^ 
tion. Pour accommoder Tun et I^ftUfre, ils imaghiéreirt un bref du pape 
qui peimtti l'abbé d'aller à la guerre en conservant ses bénéfices. Ils 
le lui proposèrent; il n'osa pas y résister, parce que toute la difficulté 
sur laquelle il s'étoit tenu jusqu'alors étoit par là levée. De ces brefs, il 
y en avoit miUe exemples, même parmi les simples particuliers. Forbin , 
capitaine des mousquetaires gris avant ftîaupertuis. en aroit un. et il 
étoit mort abbé et lieutenant général des années du roi; et plusieurs 
autres oo^nna hxi* Rome ne fît aucune difficulté. Le pauvre abbé de La 
Rochefoucauld prit doîic Fépée. La guerre de Hongrie fit partir les 
jnfliiit» de #i| et plu^Maurs autres. L'abbé y alla ; mats en arrf- 
mi&SO^t la-piW T^rolQ le prit en 1717 , à trente ans , et en déKvra 
son père , et son frire duc à ses dépens. Ce qui est arrivé depuis dan« 
cette famiUe pu doUAé lieu de croira que Dieu ait béni ces arran- 
gemeats. 
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CHAPITRE XXIV. 

4713. — Victoire de Sleinbok sur les Danois, cpii brûle AUona. — La Porte 
secourt le roi de Suéde d'argent, et change à son gré son minùtére. — Ra- 
goui en France. —Digression sur sa manière d'y être; son eunction, sa 
KuniUe, sa tortnDe et de ses proches, de Serini et Tékéli; son tnitemeiU; 
son caractère. — Trente mille livres de pension à Mlle d^Armagnac. — 
Trois mille livres de pension rendues à Mlle de Cliausseraye. — Trois 
mille livres de pension à Mme de Vaugué. — Girone délivré et ravitaillé. >— 
Benriek de retour à la cour. — Bockley brigadier. — Braneas cheTalier de 
la Toison d'or et ambassadeur en Espagne. — Amusemenla multipliés chez 
Mme de Maintcnon. — Matignon cède à son fils ses charges de Normandie. 

— Mariage de Maillebois avec une fille d'Alègre. — Mariage de Chàteaure- 
nauld avec une fille de la maréchale de NoaiUes. — Mariage de M. d'Isen- 
ghien vnt Mlle de Rliodet. — Arias, PoUgnae, Odesealehi; SalK^eipee- 
torés cardinaux; quels les trois étrangers; pourquoi in petto; pourquoi 
expectorés. — Polignac, seul rappelé dXUrecht, arrive et reçoit de la main 
du roi sa calotte rouge. — Jacques 11 sous le nom de chevalier de Saint- 
Georges, ae retire pour loviioiira de France par la paii, et ta en Lorraine. 

— Foiblesse du roi pour les cardinaux, qui leur minpie nne place à lâ^ 
chapelle pour le sermon. — Adoncissements sur les preuves pour entrer 
dans le chapitre de Strasbourg, et ses causes. — Bévue à l'égard des ducs. 

Mort de la marquise de Maillj et sa conduite dans sa famille. — Mort 
de l'éfêipie de Latanr, ton llla. — Mort de Brtiaac, ci-dennt nmor dea 
gardes du corps. — Sa fortune; ion caiaeière. — Pliiaant tour do Brissae 
«HZ damea dévotes de la cour. 

La cour, dans les premiers jours de cette année, apprit la victoire 
de Steiabok sur les Danois, dans le pays de Mecklembourg , qui fut 
complu* Ce comte , à la iète de ce qu'il étoit resté de troupes suédoises 
depuis Ift . défaite du roi son maître à Pultawa, s'étoit toujours soutenu, 
et battit enfin complètement une armée fort supérieure à la sienne. Il 
marcha ensuite à Altona, à qui if demanda six cent mille livres de cou- 
tribution. Cette ville, qui est considérable mais sans fortifications, est 
vis-à-vis de Hambourg , l'Elbe entre-deux. Elle eut l'imprudence de re- 
fuser de payer ; aussitôt après les Suédois y mirent le feu. Il y eut trois 
mille mai.sons brûlées, et tout ce qui peut accompagner ces sortes de 
malheurs. Cette ville est au roi de Danemark , dont le territoire serre de 
fort près Hambourg , des deux côtés de TElbe, et tient toujours cette 
ville impériale dans une grande jalousie et dans la crainte de ses pré- 
tentions. Steinbok eut cinq mille prisonniers et ({uantité d'officiers. 
Après l'exécution d'Àltona, il alla tirer de grandes contributions du 
Holstein danois. Le roi de Suède reçut beaucoup d'argent en ce même 
temps de Constantinople , où il fit fBiire tous les cliangements dans le 
ministère que ce prince désira. 

Ragotzi , échappé de son étroite prison de Neustadt à force d'argent 
et d'adresse , avoit gagné la Pologne , s'étoit enfin embarqué à Dantzick , 

4. Saint-Simon veut parier de Jseqpies 111, fils de Jacques lU ci prélcndaiit 
au Irène d*Aiisleterro. 
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et arriva à Rouen. Il avoU pris le titre de prince de Transylvanie , 
reconnu du pays, du Turc et de tous les méeoQtento hongrois, <iui le 
Touloient ftirç roi de Hongrie , lorsque le prodigieux succès de la ba- 
taiUe d'Hoobstedt changea toute la face des alTaires. La France Tayoît j 
aussi reconnu et stipendié. Des Alleurs avoit été longtemps auprès de 
lui, et à la fin y avoit pris caractère public d'envoyé du roi , d'où ilétoit « 
passé à Vambassade de Constantinople. Ragotzi , qui n'avoit de ressource 
qu*en France, comprit bien que son titre y seroit embarrassant et Tex- ' 
cluroit de tout; il prit donc le parti de riiicognito, ne voulut et ne ^ 
prétendit rien, et prit le nom de comte de Saroz. M. de Luxembourg, 
qui étoit à Rouen, le reçut sans honneurs, mais avec les civilités les 
plus distinguées , le logea , le défraya et lui prêta sa maison i Paris , où 
il vint peu de jours après. Bn dernier lieu il venoit d'Angleterre, où il 
étoit peu resté. Ce chef si chéri des mécontents de Hongrie mérite bien 
une petite digression. 

Son trisaïeul, Sigismond Ragotzi, fut élu prince de Transylvanie 
après la mort du fameux Botskay en 1606. C'étoit un homme sans ambi- 
tion, tranquille et paisible, également bien avec le Grand Seigneur 
Achmet et 1 empereur Matthias. 11 ne se soucioil point de la principauté, 
et dès l'an 1608 il la céda à Gabriel BaLhon , que ses cruautés firent chas- 
ser par Betlilem Gabor , qui devint prince de Transylvanie. 

Georges Ragotzi fut fait prince de Tempire, et fut élu prince de 
Transylvanie, en 16Si,par la protection de la maison d'Autriche. Il 
épousa la fiUe d'fitienne, frère de Bethlem Gabor , prince de Transylva- 
nie; en secondes noces, Suzanne Lorantzi, dont il eut Sigismond, duc 
de Mongatz, qui n'eut point d'enfants d'Henriette, fille de Frédéric V, 
électeur palatin. 

Du premier lit vint autre Georges, prince Ragotzi , prince de Transyl- 
vanie après son père , mort en 1648. Ce second Georges fut fort malmené 
des Turcs, et mourut à Waradin . en juin 1660, des blessures qu'il 
avoit reçues , un mois auparavant , en un combat qu'il perdit contre eux 
à Plansenberg , près dTtermanstadt, où il fit des pjrodlges de Taleur. H 
aToit épousé Sophie , héritière de la maison Bathori , dont il laissa : 

Frédéric, prince Ragotzi , qui passa toute sa yie particulier. Il épousa 
Hélène Esdrin, fille de Pierre, comte de Serin, vice-roi ou ban de 
Croatie, qui fut un des principaux chefs de la révolte qui commença 
en 1665 contre l'empereur. Les Hongrois se plaignoient des garnisons 
allemandes et de l'infraction de leurs privilèges. Serin, au lieu d'exé- 
cuter les ordres de l'empereur pour les foriiiications des places fron- 
tières, ne songea qu'à les traverser. Il leva des troupes en 1666 avec le 
comte Nadastt, président du conseil souverain de Hongrie, sous pré- 
texte de s'opposer aux Turcs. Leur dessein étoit de se défiure de l'empe- 
reur Léopold à sou passage près de Puttendorf , place de Nadasti, allant 
avec douze gentilshommes seulement et Lobkowitz, grand maître de sa 
maison , au-devant de l'infante d'Espagne , qu'il alloit épouser. Le com- 
mandant de l'embuscade devoit l'envelopper et le poignarder; mais elle 
ne fut placée qu'après qu'il fut passé. Ce grand coup manqué, et Serin, 
irrité du refus du gouverneur de Carlstadt qui l'auroit rendu tout à fait 
Saint-Simon vi 16 
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maître de la Croatie, il résolut de soustraire la Hongrie à l'empereur. Il 
gaf^aa le comte Frangipani dont il avoit épousé la sœur^ le comte de 
Tattoahilb it son propre geadrete vfiiiee Ragotzi , qui est père de celui 
qui dùnê Km à «fltto éïgtêËt^. Toni Ml ee passa m 

iSm éluÊÊB MBttrait qttïl» iM pouToient m pUate é» Tares*, ils leur 
firent des propositions. Le Grand Seignmir voulut dés place» d$ sAfseté 
aa Hongrie pour leur donner des troupes ; ils firent oa qu'Ai purent 
pour lui en livrer. Cependant, soit que le Grand Seigneur, peu porté à 

guerre, en révélât le secret, soit^qu'il eût été découvert par un Grec 
nommé Panagiotti, qui servoit d'interprète au résident de l'empereur à 
Constantinople , Terapereur sut tout ce qui s'y étoit passé. En 1670, il 
envoya le général -major Spanckaw avec six mille hommes en Croatie, 
où Serin, trop foible pour résister, implora la clémence de rempereuf, 
et lui envoya ion fils unique poui^laga de sa fidéHtè fUtnrç. 0ela ti'em- 
pÂeha point Spanckaw d'asaiéger Çchackfhom, où Sait) at ï^ngipani , 
aon baau-frèra, s'éftoiant latiiéi, at éê tfBit rendra paftre, où il prit la 
comtesse Serin, sosur de Frangfpani. Les deux beaux- frères s'étoiant 
évadés par une porte secrète; ils se retirèrent dans un château du comte 
Keri qu'ils comptoient leur ami , mais qui se saisit d'eux , et les fit con- 
duire à Vienne, où ils furent mis en prison. Serin y éprouva le sort or- 
dinaire des grands criminels malheureux. Frangipani, pour avoir grâce 
et obtenir ses charges , n'oublia rien pour le perdre. Ragotzi même livra 
toutes les lettres qu'il avoit regueç dç lui. Le capitaine Tcholnitz , qui 
étoit de leur secret, et qui S'en repentit , porta à rempereur une lettre 
que Serin bit atoit donnée pour Frangipani dès avant leur emprisonne- 
ment, depuis lequel Kagiferentz fat arrêté : c^ètoit la secrétaire de la 
ligue. On trouva chez lui les pièces de la conjuration .. les divers traités, 
et cinq cassettes pleines de lettres, d'instructions, d'actes, qu'on en- 
voya à Vienne. Nadasti avoit déjà été arrêté. Le procès fut juridique- 
ment instruit; les plus grands seigneurs furent nommés juges; les 
prisonniers, qui avoient été transférés à Neustadt, y eurent la tête cou- 
pée publiquement le 30 avril 1671. La comtesse Serin, sœur de Frangi- 
pani, l'eut deux ans après, 18 novembre 1673. Lçur âls unique perdit 
le nom et laa aniiea do sa mille; on M donna lé nom de Gadé , et on 
le renferma pour toute sa vie dans le château de Kattenbarg. L'irruption 
de l'électeur de Bavière dans le T^rol la fit transférer en 1 TOS ù Gratz 
en Styrie, où il mourut, la même année, de maladie. Ss^ sœur unique, 
veuve Ragotzi en 1691, at mèrs de i^otra jEUigotai) étoU ainsi devenue 

puissante héritière. 

Le fameux Tékéli avoit eu envie de l'épouser lorsqu'elle étoit fille. Le 
comte Étienne , son père , étoit fort puissant en Hongrie , et y jouissoit 
de trois cent mille livres de rente. Les ministres de l'empereur furent 
accusés de l'avoir injustement enveloppé dans l'afTaire du comte Serin, 
pour s'emparer de ses grands biens. Après l'exécuUon du comte Serin 
et des autres dieft , le général Sporçk alla assiégar laa places da Tékéli , 
qui , na se trouvant pas au étal de leur résiater j Tamusa^ et At évader 
cependant aon fils unique Smeric Tékéli, travesti en paysan» aveo deux 
gentilsliommes déguisés de même, qui le conduîsirant Itaurausament 
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en Pologne. Son père ne survécut guère. Ses biens furent confisqués. 
Il avoit trois filles qui furent menées à Vienne; elles s'y firent catho- 
liques: Tenipereur en prit soin. Deux épousèrent les princes François et 
Paul Esterlvazy, ce dernier étoit palatin de Hpngrie j l'autre le baron 
Letho. 

Ëmeric , leur frère , qui se rendit depuis si fameux , vint de Pologne , 
où il 9'étmt retiré d'abord y en TransyWanie. Il reodii si agréable au 
prince Abaffl , par sob esprit et sa Taleur , qu'il le mit à la téte de S04 
conseil et de ses troupes , et l'envoya au secours des mécontents de 
Hongrie, dont il fut fait généralissime en 1778, quoiqu'il n'eût encore 
que vingt ans. Il se rendit si redoutable par ses conquêtes et ses progrès, 
que l'empereur le fil rechercher d'accommodement, dont on ne put con- 
Tenir. Il le fut encore en 1680 pendant une trêve de deux mois. Il ofl'rit 
de se faire catholique pour épouser la fille du comte Serin, veuve du 
prince Ragotzi , mère de celui qu'on vient de voir arriver à Paris. L'em- 
pereur n'y put consentir, dans la crainte de le rendre trop puissant par 
les (frands biens de cette dame, et qu'elle ne voulilt yenger la mort de' 
son père. Les états de Hongrie fùrent assemblés par l'empereur peut 
traiter; mais Tékéli , irrité du reftas de ce grand mariage , q^cUrft <ri^il 
ne pouvoit rien faire sans les Turcs. Tandis que l'empereur euToya le 
baron de Kaunitz à Gonstantinople, Tékéli recommença les hostilités 
avec des succès qui s'augmentèrent par les secours qu'il reçut de 
la Porte. 11 tut encore question d'acconunod^ment) il ne rojnpit et se 
renoua. 

Le Grand Seigneur, ayant appris que Tékéli pensoit sérieusement à 
rentrer sous l'obéissance de l'empereur, lui envoya offrir l'assurance 
de la principauté de Transylvanie après AbafQ. Lui et les autres chefs 
prombrent quatre-Tingt mille écus de tribut apnuel, au noiQ de la Hon- 
grie, s! les Turcs les youloient assister puissamment. Cela n'empêcha 
pas Tékéli de convenir, en octobre 1681 , d'une suspensioit d'armes qui 
deroit finir au dernier juin 1682, avec l'empereur, qui en ayoit besoin 
pOwr faire couronner rimpéralricc-reine de Hongrie Tékéli, qui devoit 
agir incontinent après, alla cependant prendre des mesures avec le 
bâcha de Biide , qui le reçut superbement, et à tel point qu'où prétendit 
qu'il l'avoit revêtu de la couronne et des autres ornements royaux de 
Hongrie , en présence de plusieurs autres hachas. Le secrétaire de 
Tékéli étoit cependant à Vienne pour obtenir la permission d'épouser la 
comtesse Serin. 11 la dut 4 l'opinion qu'on eut à vienne qu'il étoit ea 
état de le ftdre , malgré le refiis, et au désir extrême de le gagner» 
Bude il alla donc au château de tfongatz , qui étoit à la oomtesse et sa 
résidence ordinaire, où leur mariage fut incontinent célébré avec 
grande magnificence. Il y fit entrer de ses troupes et dans toutes les 
autres places de sa nouvelle épouse, se joignit aux Turcs au commence- 
ment d'août 1682 , porta la terreur partout, et fit frapper des médailles 
sur lesquelles il prit le titre de prince de Hongrie. Il y eut encore des 
propositions d'accommodement a la diète de Ça^soyie , qql n'çur^Ot 
aucun effet. 

Tttéli, Yoyant approcher les Turcs, répandit un manifiate qui outtU 
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aux mécontents les portes de la plupart des villes. Le siège de Vienne 
fut formé par les Turcs, que le fameux Jean Sobieski, roi de Pologne, 
fit lever par la victoire complète qu'il remporta. U sWremit ensuite de 
raccommodement des mécontents, mais inutilement par la hauteur de 
la cour de Vienne. Tékéli , apprenant que ces pourparlers le rendoient 
suspect à la Porte , alla à Constantinople, eut l'adresse de pénétrer jus- 
qu'au Grand Seigneur , lui dit qu'il lui apportoit sa tête. Cette hardiesse ^ 
soutenue de ce qu'il sut dire, lui réussit si bien, que le Grand Seigneur 
rassura de sa protection et de ses secours. Il fut depuis constamment 
attaché à la Porte, et à la tôle des mécontents. Cette même année elle 
le lit prince de Transylvanie par la mort d'Abaffi. 11 y défit entièrement 
le général Heusler, et le prit prisonnier. Il continua depuis divers ex- 
ploits, jusqu'à ce que, brouillé avec les Transylvains, et accablé de 
goutte^ il se retira à Constantinople. U y fut reçu et traité en grand 
prince, avec de grands revenus, et divers palais du Grand Seigneur 
pour sa demeure. Il mourut dans ce brillant état le 13 septembre 1706, 
n'ayant pas encore cinquante ans, et catholique. Son épouse étoit morte 
le 10 février 1703. Revenons maintenant à son fils du premier lit, le 
prince Ragotzi. Elle n'eut point d'enfants de ce fameux comte Tékéli. 

Léopol.d -François , prince Ragotzi , avoit apporté en naissant plus 
qu'il ne falloit pour être suspect à la cour de Vienne. Ses liaisons et ses 
droits ne le rendirent pas innocent. Il fut arrêté en avril 1701 , et con- 
duit à Neustadt, accusé d'avoir tenté de soulever la Hongrie. 11 vendit 
tout ce qu'il put avoir à Neustadt, gagna avec cinq cents duisats d'or 
Iicheman , capitaine au régiment de Gastelli , qui lui fournit un habit de 
dragon, se familiarisa avec ses gardes, officiers et soldats, les régala, 
les enivra , se sauva dans un faubourg , le 7 novembre de la mêmeannée 
1701 , où il trouva trois chevaux qu'on lui tenoit tout prêts , et gagna 
Raab et la Pologne, d'où il alla joindre le comte Berzini, l'un des chefs 
des mécontents de Hongrie. On détacha tout ce qu'on put après lui dès 
qu'on s'aperçut de son évasion. On afficha dans Vienne des placards de 
proscription, où sa tête fut mise à prix. Sa femme, qui étoit à Vienne, 
fax enfermée dans un couvent. On exécuta à mort le capitaine qui avoit 
fourni l'habit de dragon , et tous ceux qu'on crut avoir favorisé sa fuite. 
En avril 1708 , il fut condamné à Vienne d'avoir la tête coupée. Sa 
femme eut permission en 1705 de se retirer en Bohême. Elle y fut arrêtée 
en 1707 , mais elle trouva bientôt après moyen de se sauver en Saxe, 
d'où elle se retira à Dantzick. Ses deux fils furent mis à la garde du 
maître d'bôtel de l'évêque de Raab. En 1704 Ragotzi fut proclamé prince 
de Transylvanie. Il le fut de nouveau en 1707. On a vu en divers endroits 
de ces Mémoires plusieurs de ses exploits, et qu'il fit trembler l'empe- 
reur dans Vienne, dont la campagne fut plus d'une fois ravagée, et le 
feu des villages vu des fenêtres du palais. La malheureuse bataille 
d'Hochstcdt arrêta tousses progrès ; les mécontents se dissipèrent. Leurs 
chefs pour la plupart firent leur accommodement l'un après l'autre. Lui , 
qui n'y pouvoit espérer ni honneur ni sûreté, se retira éi Pologne, et 
vint en France , qui lui avoit fourni des subsides, et tenu un ministro 
prés de lui avec caractère public 
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Il avoit épousé, en septembre 1694, Charlotte-Amélie , fille de Charles 
landgrave de Hesse-Rinfels Wanfried , et d'Alexandrine-Julie , comtesse 
de Linange. Ce landgrave étoit frère puîné du landgrave Guillaume de 
Hesse-Rinfels, mari d'une sœur de Mme de Dangeau, et père du land- 
grave de Hesse-Rinfels , dont trois filles ont épousé : le roi deSardaigne, 
M. le Duc dont elle a laissé M. le prince de Condé, et le jeune prince 
de Carignan d'aujourd'hui. Ragotzi étoit donc gendre du beau-frère de 
Mme do Dangeau. Elle étoit tout Allemande et fort attachée à sa parenté. 
Cette alliance de Ragolzi étoit fort proche, quoique sans parenté eff'ec- 
tive, mais elle fit sur elle la même impression. Elle étoit favorite de 
Mme de Maintenon, fort bien avec le roi, et de toutes leurs parties et 
particuliers. Dangeau , répandu de toute sa vie dans le plus grand monde 
et dans la meilleure compagnie de la cour, en étoit enivré. 11 semiroit 
dans tout ce à quoi il étoit parvenu. Il nageoit dans la grandeur de la 
proche parenté de sa femme. Tous deux firent leur propre chose de Ra- 
gotzi , qui ne connoissoit personne ici , et qui eut le bon esprit de se 
jeter à eux. Ils le conduisirent très-bien. Non-seulement il ne prétendit 
rien, mais il n'affecta quoi que ce soit; et par là il se concilia tout le 
monde en le mettant à son aise avec lui , et soi avec tous. On lui en sut 
gré dans un pays si fort en prise aux prétentions , et il en reçut cent fois 
plus de considération et de distinction. 

Dangeau , qui tenoit chez lui une grande et bonne table , et qui vivoit 
avec le plus distingué et le plus choisi , mit peu à peu , mais prompte- 
ment, Ragotzi dans la bonne compagnie. Il prit avec elle, et bientôt il 
fut de toutes les parties , et de tout avec tout ce qu'il y avoit de meil- 
leur à la cour, et sans mélange. Mme de Dangeau lui gagna entièrement 
Mme de Maintenon , et par elle M. du Maine. Le goût à la mode de la 
chasse, avec quelque soin, lui familiarisa M. le comte de Toulouse jus- 
qu'à devenir peu à peu son ami particulier. Il vint ainsi à bout de faire 
de ces deux frères son conseil pour sa conduite auprès du roi, et les 
canaux pour tout ce qu'il en put désirer de privances, et de ces sortes 
de distinctions de ftmiliarité personnelle et de distinctions d'égards qui 
sont indépendantes de rang. Avec ces secours, et qui ne tardèrent pas, 
il fut de toutes lA chasses, de toutes les parties, de tous les voyages 
de Marly , mais demandant comme les autres courtisans , ne sortit 
presque point de la cour, y voyoit le roi assidûment, mais sans con- 
trainte aux heures publiques, et très-rarement sans que le roi cherchât 
à lui parler , et seul dans son cabinet dès qu'il en désiroit des audiences , 
mais sur quoi il étoit fort discret. 

Ragotzi étoit d'une très-haute taille , sans rien de trop , bien fournie 
sans être gros, très-proportionné et fort bien Sait, l'air fort, robuste et 
très-noble jusqu'à être imposant sans rien de rude ; le visage assez 
agréable , et toute la physionomie tartare. C'étoit un homme sage , mo- 
deste , mesuré , de fort peu d'esprit ; mais tout tourné au bon et au sensé ; 
d'une grande politesse , mais assez distingué , selon les personnes ; d'une 
grande aisance avec tout le monde , et en même temps , ce qui est rare 
ensemble , avec beaucoup de dignité sans nulle chose dans ses manières 
qui sentît le glorieux. li ne parloit pas beaucoup, fournissoit pourtant 
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à 1» conmnliwif tt Tmdoit .trWMan ce qu'U aroift ▼« mm jamais 
parlar de aoi. Un fort honnête homme, droit, vrai, extrêmement bra^, 
fort craignant Dieu sans le montrer , sans le cacher auisi , ayee baan- 
coup de simplicité. £n secret il donnoit beaucoup aux paufres , des 

temps considérables à la prière , eut bientôt une nombreuse maison 
qu'il tint pour les mœurs, la dépense et l'exactitude du payement dans 
la dernière règle, et tout cela avec douceur. C etoit un très-bon homme 
et fort aimable et commode pour le commerce , mais après l'avoir vu de 
près on demeuroitdans i étonneraent qu'il eût été chef d'un grand parti, 
et qu'il eût fait tant de bruit dans le monde. £n arrivant à Versailles il 
descendit ebes Dangeau, où se trouva le baron de Breteail» introduc- 
teur dea ambassadeurs devoit le mener chez le roi. Breteuil se rotbra 
sans entrer dana le cabinet ot Toroy étoit, et demeura seul en tUve • Il 
Tit Madame ensuite sans y être mené, et dîna chex Torey qui le traita 
magnifiquement. Il ne vit aucun prince ni princesse du sang en céré- 
monie. Il ne les fréquenta que selon que la familiarité s'en présenta. 
Mme la Duchesse fut celle avec qui il en eut davantage , un peu aussi 
avec Mme la princesse de Conti. Le roi lui donna six cent mille livres 
sur l'hôtel de ville, et lui paya d'ailleurs six mille livres par mois et 
l'Ëspagne trente mille livres par au. Gela lui fit autour de cent mille 
livres de rente. Sa maison étoit 4 Paris uniquement pour son dômes- 

; tique , lultoqjottrs à la cour, sans y donner jamais à manger. Le rôt lui 
UiaoiX toujours meubler un bel appartement 4 Fontainebleau* il portait 

. la Toison que le roi d'Bapagne lui avoiteâToyée lorsqu'il étoit enaors à 
la tête des mécontents. 

L'orgueil de M. le Grand ne put supporter longtemps la distinction 
unique d'une pension de trente mille livres donnée à la duchesse de 
Chevreuse. Il se fit porter chez le roi, car il ne pouvoit presque plus se 
soutenir depuis longtemps par l'accablement de la goutte, et là en dimi- 
nutif de M. de La Rochefoucauld, il se mit à parler de ses maux , de sa 
fin prochaine y de Vétatde ses affaires, de la façon la plus touchante, 
qu'il finit par demander une grâce sans l'expliquer pavec toute Tinatance 
possible. La roi, de longue main accoutumé i ne lui roftuar rieni lui 
demanda ce qu'il vouloit. Alors il étala le mérite ùt Mlle d'Annagnaa^ 
sa tendresse pour elle , et sa désolation de se voir sur le point do la laisser 
sens pain. Avec sas prosopopéas, il eut pouraUo une pension dt trente 

mille livres. 

Mlle de Chausse raye rattrapa en môme temps une pension de mille 
écus, qu'elle avoit perdue moyennant une grosse affaire de finance, que 
le roi lui avoit permis de faire. £Ue prétendit n'en avoir rien tiré, et 
raooroet&a sa pension. On peut voir , t. V, p. t34 et suiv., quelle étoit 
cette maîtresse poulette, de laquelle il sera encore parlé. Le maréchal 
de Villars obtint aussi une pareiUa pension pour sa sœur, ttma de Vau- 
gué, dont il avoit liait la duègne et l'Argus de sa femme. Il 4a logent 
et la nourrissoît pour cela; mais d'ailleurs il ne donnoit pas un aouà 
elle ni à ses enfants qui mouroient de faim. C'étoient de petits gentils- 
hommes tout au plus da Dauphiné» et das plus jninoesi <^nt oa n'avoit 
jamais ouï parler. 
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BooUey, fjrèc» 4«la dneliett^d^Barwick, apport» «Éfoii !• 13 jaa- 
vier» U noayeQa dek nUiite d« Slaranbergi 1# 9 «i toir, im Oê- 
talrio, qui avoit levé U bbew à» Gima,?oyaiit arriTtr la duo dt Bar* 
vick avao ses troupas. Barwîafc envoya aussitôt relever la garnison, et 
tout le pays s*einpressad'y porter lotttas sortes de vivres. Oa y ait ansei 
force munitions et desirivres pour un an» Berwiok observa les ennemis 
jusqu'à ce que tout fût entré dans Girone, et qu'ils fussent retirés à 
demeure; il revint aussitôt après à la oour, où il fut parfaitement bien 
reçu. Brancas en eut la Toison , et fort peu après fut nommé ambassa* 
deur en Espagne , où on l'envoya sans le laisser reTOnir à Paris* Sockley 
en fut brigadier* 

vXes partias particalièree deyinrent de plus en plus fréquentes cbat 
limo 00 Mamtanon* Otnara, lausiques, aotaaa da oonédiaa» aotaa 
d'opéra, lotarias toutes en billata aoini mèmat dîners à Harlyt qval- 
qj^U à Trianon , et toigours le même trèlhpatît nombre et laa mêmes 
0^1^ t toujours le maréchal de Yilleroy aux musiqnaa at aux plèoes; 
très-rarement M. le comte de Toulouse qui aimoit la musique , presque 
jamais M. du Maine , et nul autre homme sans aucune exception, que 
des raoraents le capitaine des gardes en quartier, quand il venoit dire 
au roi que son souper étoit servi , et que la musique n'étoit pas achevée. 

Matignon obtint la permission de se démettre en faveur de son fils de 
8f|cl^urges de ^^ormandie, en reienant le commandement et les appoin- 
tOBiante toute « tie* Q'êtoit un masque en usage depuis quelqua teaftps 
pm supplier aijU^ aornvanoia an laa déguiaont si groanèramant ainsi» 

: jErAligra^mit longtimpa depifia marécaial do Vraaoa, point du tout 
•Migi de ralliaaee des ministréa par tontes tes indignités qu'il «toit 
easuyées daoelle de Barbesieux, maria sa fille à Maiilebois, arec sa 
Ueutanance générale de Languedoc de vingt mille livres de rente. Le 
roi donna deux cent miUa livrée^ Daimarata pan da abosa i la noaa lut 
magnifique à Paris. 

La maréchale de Noailles avoit encore une fille à marier , fort laide , 
^i commençoit à monter en graine, et que pour cette raison ils appe> 
lôiant la douairière. Elle obtint , pour la marier au fil» du marécbal da 
Gbâtaauranaiild bien plus jeune qu*alla , U UanUMttoa gtnéflla da Bra» ''■ 
tagna qu'aroit la maréabal, «t tel donna d'aOlan» fort peu da aboio* 
flhitaaifapauM éloit fort rioha » et il'ayoU qna aa llla qtf il mit ainsi daat 
une grande alliance dont il avoit grand besoin. 
$U* d'Isenghien épousa patt après Mlle de Rodéfl , malgré Mme de Rô- 
des. La fille étoit en âge, et ses parents la soutinrent. Elle étoit riche, 
et je crois la dernière Pot, qui étoit une bonne, illustre et très-an-* 
denne maison. Quelque temps après, Vieuxpont, officier général , veuf 
d'une fille de la princesse de Montauban et de Rannes , son premier 
mari , tué colonel général des dragons , épousa une fille de Beringhen , 
premier ^uyer. r., :- - ^ : " . ' 

hU pape avoit tétmé qnatra ohapeattt (it pêm dàaa ta promotion 

«voft litfte oti t7i2 ) pour IM aouMniiaa : il laa déôM 
aamant de oelia ftunée. Ca nutat dot Vtanel Arias, arohevêque da 
SMUti l^àbbé da MSgnOA, BOHimsaia, Miédioiiii, é¥èq«ia da Barco* 
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lone, et Benoît Erba, archevêque de Mikn, à qui son oncle don Livio 
Odescalcbi , neveu d'Innocent XI, qui n'avoit plus personne de son nom , 
ravoit fait prendre ém Pissunuiee d'une partie de ses grands biens , et 
qui s'appela le cardinal Odesoalehi. Arias , avaaoé dans Tordre de Malte , 
et avec le caractère paUie de sa religion auprès du feu roi d*Bspagne, 
étoit une des meilleures tètes «t un des plus vertueux hommes d'Espa* ' 
gne. Il étoit entré dans les conseils , et il eut une part principale au 
testament. Il fut après gouverneur du conseil de Castille ; et , lorsque 
Mme des Ursins se sentit en force d'écarter tous ceux qui avoient le plus 
contribué à faire appeler Philippe V à la couronne et qui avoient le plus 
de part au gouvernement , elle éloigna celui-ci par l'archevêché de Sé- 
ville, et la nomination du roi d'Espagne au cardinalat. Je ne fais que 
rappeler ces -choses , parce que j'ai parlé d'Arias avec étendue à Tocca- 
sion et au temps du testament de Gliarles n. 

L'arcliiduc, reconnu par force i Rome, comme on Ta tu du temps 
que le marquis de Prié et le maréchal de Tessé y étoient ambassadeurs, 
s'opposoit à ce que Philippe V eût un chapeau. Il avoit nommé Sala 
comme roi d'Espagne, et avoit employé les menaces pour s'assurer de 
son chapeau. La nonciature étoit fermée en Espagne depuis cette 
reconnoissance de l'archiduc. Philippe V insistoit pour le chapeau 
de sa nomination , et protestoit d'injure contre celui de Sala comme 
étant , lui , roi d'Espagne de droit et d'effet , et non pas l'archiduc , et 
par le personnel de Sala à son égard. Ce moine étoit de la lie du peu- 
ple ; cocher en son Jeune temps , puis bénédictin pour avoir du pain et 
devenir quelque chose. C'étàx un drôle d'esprit et d'entreprise, qui 
évita le peuple puis les magistrats de Barcelone contre le roi d'£spa* 
gne , et qui figura assez parmi eux pour avoir eu grande part à la ré- 
volte de la Catalogne , et être regardé comme Tàme du parti de Tarchi- 
duc , lequel en récompense le fit évôque de Barcelone. Avec ce caractère, 
Sala se signala de plus en plus et mérita enfin la nomination de l'archi- 
duc. Ces oppositions réciproques firent garder in petto le chapeau de la 
nomination d'Espagne à la promotion des couronnes. Polignac , qui 
avoit celle du roi Jacques, n'essuyoit point de contradiction; mais la 
foaetîoiidUtiecht, incompatible avec le chapeau, fit que le roi désiia 
qu'il fût .réservé psOo, mais il le sut, et fut ainsi assuré de l'avoir 
dès que la paix serait oondoe. Brha, J'ignore quelle raison le retint 
dans ce purgatoire. 

La paix sur le point d'être conclue par toutes les puissances , excepté 
l'empereur , ce prince , qui l'étoit élu et couronné , mais qu'on ne trai- 
toit encore que d'archiduc en France et en Espagne, voulut que Sala fût 
cardinal sans plus attendre, et le roi d'Espagne ne pressa pas moins 
pour que sa nomination fût remplie. Le pape ainsi tourmenté des deux 
côtés , et qui voyoit qu'à la fin l'Italie demeureroit à l'empereur , n'osa 
l'amuser plus longtemps , et se flatta de foire passer Sala au rai d'Espa- 
gne , en déclarant Arias en même temps. Il fit àoùo .«fortir le roi qu'il 
alloit expectorer Polignac avec les autres , et que cda ne se pouvcât 
plus différer. Il ne restoit plus que des hagatelles à ajuster àùtrecht« et 
respérànce de finir alors arec l'empereur étoil perdue : le roi consen- 
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tit doBO à rexpèetomioii, èt dépêcha en même temps un courrier à 
Polignac , pour le ftire Tevenir sur-le-ehamp. n laissa donc ce qm res- 
toit i acheyer et la paix à si^er an maréchal d'Huxeltes et à Menagw, 
et accourut à sa barrette. Le courrier chaigé de sa calotte le trouva à 

mi-chemin. Il la mit dans sa poche et continua son voyage. Il arriva le 
22 février à Paris , et le jeudi 23 , il alla l'après-midi à Mariy chez Torcy , 
qui, entre la fin de la musique et le souper, le mena chez Mme de Maintenon . 

Polignac, qui avoit reçu en passant les compliments et les empresse- 
ments du salon, présenta au roi sa calotte, qui la lui mit sur la lête, et 
lui donna une chambre à Mariy. Ce fut une chose assez étrange qu'un 
cardinal in petto de la nomination du roi Jacques traitât et conclût à 
Utreeht la consommation dernière des malheurs de ce prince et son ex* 
pulsion de France, avec tont ce- qu'il plut aux An^is de prescrire à 
cet égard. Sa visite de remerdment à Saint-Germain et de retour dut être 
bien embarrassante , mais quand on est cardinal rien n'embarrasse plus : 
au moins ne le put-il être que de la reine d'Angleterre. En conséquence 
de ce qui avoit été arrêté avec les Anglois, le roi d'Angleterre étoit déjà 
parti avec une petite suite sous le nom de chevalier de Saint-Georges, 
pour se retirer à Bar, dont M. de Lorraine avoit fait meubler le château, 
et l'y vint voir. 11 alla aussi à Lunéville voir M. et Mme de Lorraine, et 
s'arrêta à Bar, à Commercy , chez M. de Vaudemont, et dans tous oes 
environs asset longtemps. 

Le foi, qui n'avoit Jamais pu se dèftdre du re^haot qne le cardinal Vai- 
xann lui avoit imprimé pour les cudinauz , rég^ avec les cardinaux de. 
Kohan et de Polignac la place que les cardinaux occuperoient au sermrni 
à la chapelle, et avec tant d'égards qu'il prit la peine de la dessiner sur 
du papier devant eux et à leur gré. Il n'y avoit eu jusqu'alors rien de 
marqué là-dessus. Les places des cardinaux de Bouillon et de Coislin 
étoient fixes par leurs charges; le cardinal de Janson n'avoit presque 
point demeuré à la cour cardinal que depuis qu'il fut grand aumônier; 
Bonzi rétoit de la reine , et depuis sa mort presque toujours en Langue- 
dœ; Le Camus ne vit jamais Fiaris ni la cour depuis sa promotion; 
Istréss, sottvtntà Rome, puis en Espagne, ne s'étoit point soucié de 
placo réglée au ssimon; Fûrstemberg encore moins , qui ne s'y troavoit 
presque jamais. Le roi entretint après le cardinal de Polignac des ma*, 
tières d'Utrecht près de deux heures tête à tête. 

On a vu en son lieu par quel tour de passe-passe, aidé de tout l'art et 
de l'or de Mme de Soubise, secondée de toute l'autorité du roi , le cardi- 
nal de Rohan avoit été reçu chanoine de Strasbourg, et en étoit devenu 
coadjuteur et enfin évêque. La multiplicité et l'excès des mésalliances 
que la longue suite du même esprit de gouvernement a forcé toute U 
noblesse du royàume de contracter pour vivre, l'exduoit toute d'entrer 
dans le oUapitre de Strasbourg, à commencer par les* pnsnes du sang, 
et à continaer partout œ qu'il y a de pins gnood ot de plus illustre. H 
n'y en avoit plus dès lors qui en pussent fsirs les preuves que MM. d'U- 
aès qui y mirent bientôt obstacle par leurs mariages, H. de Duras et le 
comte de Roucy , dont le fils en déchut. On considéra cependant qu'il 
étoit de L'intérêt très-essentiel du roi que des François y pussent être 
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aiiinlf» pMt faHM Moit qu« réf^ua fût François et qu'il n'cit élii 
qa«par It ehipitra 0t tM du-ohapitri. Le roi chercha donc à apporUr 
qaalque tempérament IMessus. Le cardinal de Rohan l'y servit , mais, 
comme il n'étoit là question que du chapitre, ce ne fut qu'avec le cha- 
pitre qu'on négocia. Il députa au roi pour cette affaire le comte da 
Lœwenstein, frère de Mme de Dangeau , grand doyen de Strasbourg, 
chanoine de Cologne et d'autres grandes églises, que nous verrons bien- 
tôt évéque de Tournai . sans être dans les ordres. Ce comte eut une 
longue audience du roi , tâts à tètt. L» oliapitr» coBMiitit par degréa à 
des adoueltwmeiita s« las mèreit mdma pour lea AUemaiwla, et peu 4 
peu eBflii à raee? oir les Ffabçab sans preuvea , qui auroleat tioia asdaiif 
dauta masculiDa ducs. Ces troii ascendants furent une fort maUfaisë 
idée; o*dtoit la date qu'il faUciit fixer. Je suis par exemple duc et pair 
trente ans avant M. d'Aumont, pour ne citer que celui-là et en laisser 
beaucoup d'autres; je ne suis pourtant que le second, car c'est mon 
père qui le fut fait, et qui fut enregistré, reçu le février 1635. 
M. d'Aumont est le cinquième; son grand-père pourroit donc, s'il vi* 
voit, mettre de ses enfants dans le chapitre de Strasbourg, tandis que 
je n'y ferois pas leaevoir les miens, et le maricbal d'Aïunont n'est due 
et pair que de la fin de décembre Ifi66ê 

La fiellle Mailly moarut à quatre»TÎBgt«€inq ou aix Ana , auaal amière 
de tète et de santé qu'à quarante. C'est celle qut la langueur da aon * 
visage étroit et la singularité de soli liei £iiaQit noQuner la Bécasse. Elle 
étoit Montcavrel , et longtemps depuis son mariage elle devint héritière 
de sa maison, qu'elle rendit très -puissante en biens, de très-pauvrei 
qu'étoient son mari et elle, à force de travail, d'assiduité , d'art et de 
procès. J'ai parlé en son lieu de la substitution qu'ils tirent. Elle traita 
toute sa vie ses enfants à la baguette, en jeta un à Saint-Victor dont il 
se seroit bien passé. Il en devint pourtant prieur ^ puis évéque de La- 
mf , et Idt homme de bien* H éloît mort i KantpaUiit nnnnia ou deux 
avant elle« BUa força un autre da aaa fila à ae lûre pifôtre^ diMtt il na 
pottV^ ae consoler , et le laissa laa ooudaa paroés. |io«rrir à Saint^ictar 
sans y être religieux , jusqu'à ce que le mariage de gon autre fils avta 
la nièce à la mode de Bretagne de Mme de Maintenon , qui fut daaM 
d'atours de la Dauphine, fit cet abbé de Mailly archevêque d'Arles, puis 
de Reims, que nous venons cardinal. Ses deux filles, l'une s'échappa et 
se maria malgré elle à l'aîné des Mailly; l'autre, elle la fit religieuse, 
qui , de nécessité vertu, la devint bonne , et a été une excellente abbesse 
de Poissy , adorée et respectée au dernier point dans cette communauté 
si grande et ai Jalauaa de l'éleotion qu'elle a perdue. On n'a pas vu que 
Dieu ail béni aelteaondaila dîna tout ^ qui aat arrivé depuia de toute 
cette ftottllla. 

Le vient Briasao mourut ausaî à pareil retiré ahèa Itâ depoia 

plusieurs années. Il étoit lieutenant géné^Al et gouverneur de Ouiaoi et 
avoit été longtemps major des gardes du corps. C'étoit un très-petit gen- 
tilhomme qui avoit percé tous les grades des gardes du corps , qui avoit 
plu au roi par son application, par ses détails, par son assiduité, parue 
compter que le roi et ne ménager personne. U en^Toit tellement àcquia 
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la familiarité et la confiance sur ce qui regardoit les gardes du corps, 
que les capitaines dos gardes, tout grands seigneurs et généraux d'ar- 
mée qu'ils étoieiit , le ménageoient et avoient à compter avec lui , à plus 
forte raison tous les officiers des gardes, U étoit rustre, brutal , d'ailleurs 
fort désagréable et gâté à Teioès par le loi, nUtUi kflftUD* d'blmneur et 
de rertu , de ftliUr et de probité , et eBtimé tel qoeique bel dé betueoap 
de gens, et fedouté de tout oe q«i «Toit afliiire à lui, même de toute lu 
cour et des plus importants, tant il étoit dangereux. U n'y aToit que lui 
qui osât attaquer Fagon sur la médecine, il lui donnoit des bourrades 
devant le roi qui mettoient Fagon en véritable furie , et qui faisoient 
rire le roi et les assistants de tout leur cœur. Fagon , aussi avec bien de 
l'esprit, mais avec fougue, lui en làchoit de bonnes qui ne divertis- 
soient pas moins, mais en tout temps Fagon ne le pouvoit voir ni en 
ouïr parler de sang-froid. 

Un trait de ce major des gardes donnera un petit orayon de la cour. Il 
y avoit une prière publique totts iM s^cs duoe la ehftpeUe de TeMillas 
à la ûQ de la journée , qui ètoit sniHe d'Ufi selut àteu Ift béuédietioii du 
lîbititMHMttt tous les dittUulÔheS et les Jeudii. VUtét , le salut ètoit à 
ritn«iu«s$ Pété, & Cinq, pour pouvoir s'aller ptoméner après. Le toi 
Q^y manquoit point les dUnaUches et trè^-rarement les jeudis eu biyer. 
A. la fin de la prière, un garçon bleu en attente dans la tribune couroit 
avertir le roi , qui arrivoit toujours un moment avant le salut; mais 
qu'il dût venir ou non, jamais le salut ne l'atlendoit. Les officiers des 
gardes du corps postoient les gardes d'avance dans la tribune , d'où le 
roi Ventendoit toujours. Les dames étoient soigneuses d'y garnir les tra- 
vées des tribunes, et, Thiver, de s'y ftiire remarquer par de petltés 
bougi^9^/?Uèâ avaient pouf 11^ daitt leurs livres et qai dounoient à 
plein Hu^P^i^l^ ta régularité étoit un mérite , et cbaouue , vieiUe 
eteouventijeaQtft Wbeit de se Taequérir auprès du roi et de Mme de 
Hflintenon. Brissac , liatigué d'y voir des femmes qui a'avoient pas le 
bruit de se Soticier beaucoup d'entendre le salut , donna le mot un jour 
aux officiers qui postoient; et pendant la prière il arrive dans la travle 
du roi , frappe dessus dé son bâton , et se met â crier d'un ton d'auto- 
rité : Gardes du roi^ retires-vous ; le roi ne vient point au salut. A cet 
ordre tout obéit, les gardes s'en vont, et Brissac se colle derrière un 
pilier. Grand murmure dans les travées, qui étoient pleines; et un mo- 
ment après chaque femme soufile sa bougie , et s'en va tant et ai bien 
^'iln'y d^neui» en tout que Mme de Danigiefn et deux nutois asseï du 

commun* , . ^-^^l ■* ^^^v 

ÎjG'^tôit dans rànckniie du^ule. Les officiers, qui étoient avertis i 
avoient arrêté les gardes dans Tescalier de Bloin et dans les paliers oÂ : 
ils étoient bien cachés, el quand Brissac eut donné tout loisir aux dames 
de s'éloigner et de ne pouvoir entendre le retour des gardes, il les fit 
reposter. Tout cela fut ménagé si juste que le roi arriva un moment 
après, et que le salut commença. Le roi , qui faisoit toujours des yeux le 
tour des tribunes et qui les trouvoit toujours pleines et pressées, fut 
dans la plus grande surprise du monde de n'y trouver en tout et peur- 
tout que Mme dè Dftogeau et ces deui autres femmes, n en parla, dès 
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en sortant de sa travée, avec un grand étonnement. Brissac, qui mar- 
choit toujours près de lai ^ se mit à rire et lui conta le tour qu'il avoit 
fait à ces boim^ dévotos de eonr, dont il sfétoit lissé de voir le roi la 
dupe. Le roi en rit beancoup, et encore pins le coortisan. On sut i peu 
près qni étoient celles qui avoient soufflé leurs bongies et pris leur ptrti 
sur ce que le roi ne yiendroit point, et il y en est de furieuses qui vour 
loient dévisager Brissao, qui ne le méntoit pas mal par tous les propos 
qu'il tint sur elles*. 



CHAPITRE XXV. 

Mort, état et caractère du comte de Nassau -SaarbrCick. — Mort et sin^nlarilé 
de Chambonas, évèque de Viviers. — Singularité étrange de DesmareU, 
archevêque U Auch. — Mort du connétable de CasUlle. — Villena, ma- 
Jotdome^DijAr du roi d'Espagne, en sa place. Ghalait reecndnit son 
eofdelier prisonnier en Espagne. — Duc et duchesse de Shrewibwy i b 
cour. — État et nom de cet ambassadeur et de l'ambassadrice caractère 
de la duciiesse, qui change entièrement les coifTures des femmes, dont le | 
roi n*avoit pu venir à bout. — Maison du duc d'Aumont, i Londres, bréMe. i 
— Caractère du doc d'Aornont — L'incendie eoAte cinq cent cinquanls 
mille livres au roi. — Bout de l'an à Sainl-I>enis du Dauphin et de la Dau- 
phine. — Histoire de la compagnie de Jésus ^ du P. Jouvency. — Scandale 
de ce livre, dont les jésuites se tirent à bon marché* — Abbé de Casiries 
prender anniénier.de Mme la dnelieiie de Berrj. — Son caractère ; sa fer- 
Inné. — Lengepierre seerélaire des commandements de Mme la dnclMMS 
de Berry ; son caractère. — Mort de l'électeur de Brandeboarg, premier roi 
de Prusse. — Électeurs de Cologne et de Bavière à Paris et à Suresne; 
voient le roi. — Règlement en vingt-cinq articles, fait par le roi, entre les 
gOQTememe en commandants généraux de Guyenne et le gonfcmeor ds 
ttaye, dont je gagne vingt-quatre articles, de l'avis du duc du Maine, 
contre le maréchal de Monlrevel. — Ténébreuse noirceur de Ponlcbarlrain, 
qui me Tait éclater. — La Chapelle ; quel ; je lui fais une étrange déclanlioo. 

* — Conversation étrange entre le chancelier et moi. — Même conTOsalioa 
avee la elianceiiére. — Mme de Siint-Simon mdnenent attaquée. L'iati- 
mité entière subsiste entre le cbaneeUer, la ehancdiérey et Mme de Saist- . 
Simon et moi. 

Le comte de Nassau-Saarbniclc mourut dans son château de Saa^ 
brûck, où il s'étoit comme retiré depuis quelques années. 11 aroit Um* 
jours servi, étoit lieutsaiant général, et il avoit le régiment Royal-Alb' 
mand, qui estdovingt^q mille Unes de rente. (Tétoit l'homme du 
monde le mieux fait, du plus grand air et imposant, fort poli, fort 
brave, fort honnête homme, avec peu d'esprit et considéré. Il étoit 
aussi fort riche, mais luthérien, et point vieux. Le roi lui-même lui 
avoit fait diverses attaques sur sa religion avec bonté , et il ne lui avoit 
pas laissé ignorer qu'il iroit à tout en se faisant catholique , sans l'avoir 
pu ébranler. 

• 4 . Gène aneedoie a déià été raconlée par Saint-fllmoii, t. IV, p. 4 4 0 1 msii 
les varlanles des deux récits sont nombreuses, et nous n'avons pat cm davi^' 
supprimer ee passage, comme l'ont fait les précédents éditeurs 



Digitized by Google 



L1713] MORT DE L ÉVEQUE DE VIVIERS. 373 

Uoe autre mort , dont je ne parlerois pas tans la singularité de Thomme , 
est cdle de VéirèqM de Viviers. Il étoit frère de Chainbonas ^ qui étoit à 
U, du Màine. C'est sans doute cette protection qui le fit soafDrir dix ans 
de suite à Paris dans un logis garni auprès de ma maison. Il écriToit 
toute la nuit Jusqu'à épuiser plusieurs secrétaires, et se levoit à une 
heure ou deux après midi. Il mandoit tous les ordinaires des nouvelles 
des fanatiques de Languedoc et d'autres nouvelles de la province, de 
Paris, où il étoit, à Bâville, intendant ou plutôt roi du Languedoc, qui 
étoit à Montpellier, qui ne put jamais détruire ce commerce que Viviers 
grossissoit de force mémoires et instructions. Avec cinquante mille 
livres de rente de son évéché et d'une abbaye, il laissa six cent mille 
lims. Cela me fait souTonir d*nne singularité d'un autre genre. L'ar- 
clie?éque d'Auch, frère de Desmarets, passoit sa Tie à Paris en hôtel 
garni, et en robe de chambre , sans voir personne, ni ouvrir aucune let« 
tre qu'il reçût, qu'il laissoit s'amasser en monceaux. A la fin le roi se 
lassa et dit à Desmarets de le renvoyer à son église. L'embarras fut 
d'autant plus grand d'en entreprendre le voyage , qu'il en étoit depuis 
assez longtemps aux emprunts pour vivre , et aux expédients. Refusé 
partout où il s'adressa, et pressé sans relâche, son secrétaire s'avisa de 
lui proposer d'attaquer cette montagne de lettres et de paquets fermés , 
pour voir s'il ne s'y trouyeroit point quelque lettre de change *, faute de 
ressource, il y consentit. Le secrétaire se mit en besogne, et trouva 
pour cent cinquante mille livres de lettres de change de toutes sortes 
de dates, dans Tignorance desquelles il mouroit de fitim. U s'en alla 
donc, et ne fut plus en peine de payer sa dépense. 

Le connétable de Castille mourut en ce même temps dans sa prison à ' 
Bayonne. Il était majordome-major du roi d'Espagne , qui est la plus 
grande charge. Elle fut donnée sur-le-champ au marquis de Villena, qui 
avoit été vice-roi de Naples, et pris les armes à la main à Gaëte par les 
Impériaux. Le choix ne pouvoit être plus digne, jusqu'à honorer le roi 
qui le fit. J'ai déjà parlé de ce seigneur, et j'en aurai occasion encore, 
et d'expliquer ce que o^est que Utcbarge qu'il eut. 

Calais , qui avoit vu Mme des Ursins à Bagnères , et qui en étoit re- 
venu à Paris , en repartit en ce même temps avec son cordelier prison- 
nier , qu'il conduisit en Espagne. Ce métier de recors ne lui réussit pas 
dans le monde. 

Le duc et la duchesse de Shrewsbury étoîent arrivés depuis quelque 
temps. J'ai marqué en deux mots (p. 337 ci-dessus) quel étoit cet am- 
bassadeur d'Angleterre. On le trouvera plus expliqué dans les Pièces con- 
cernjint le traité de Londres'. Il eut sa première audience particulière à 
l'ordinaire. Comme il n'y avoit ni reine ni Dauphine , la duchesse alla 
saluer le roi dans son cabinet entre le conseil et le dîner, menée par la 
duchesse d'Aumont , et accompagnée du baron de Breteuil , introducteur 
des aiBbassadeurs. Le soir, la duchesse d'Aumont la mena prendre son 
tidioaret au souper du roi. Les Anglois sont grands T03ragettrs. Gdui-cr, 

< . On a déjà dil que ces Pièces n'avaient pas élé remises à M. le duc do 
Saini-Simon en même temps que iet Mémoires dont elles tonl le complémcnl. 
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qui avoit porté l'épée de l'Etat au couronnement de Jacques II , qui avoit 
eu sa confiance, et été son grand chambellan, le quitta en 1680, et 
passa en Hollande, où il offrit ses services au prince d'Orange. Il se pro- 
mena ensuite en Italie, fut à Rome, où il épousa la fille du marquis Pa- 
leotti, Bolonoisi et de Catherine Dudley, fille du duc de Northumber- 
laad , et de Marie-Hadelein» Oouffier de Brazeuï. Voilà bfeii du mélange» 
ta religion ne dOntreîgnit point lltalienne. Bile soiTit aon mari en An- 

{;leterre, où le prince d*Onnge régnoit, qui le fit duo et eheyalier de 
a Jarretière. Il fut aussi aéerétaire d^Êtat. ta reine Anne le mit de soft 
conseil privé, et le fit son grand chambellan. 11 fut vice-roi d'Irlande au 
l>etour de son ambassade de France, et il mourut à Londres en 1718. 

Sa femme étoit une grande créature et grosse, hommasse, sur le re- 
tour et plus, qui avoit été belle et qui prétendoit l'être encore; toute 
décolletée , ooiffée derrière l'oreille , pleine de rouge et de mouches , et 
de petites façons. Dès en arrivant elle ne douta de rien , parla haut et 
beaucoup en mauvais f ran^ois , et mangea dans la main à tout le monde» 
toutes ses manières étoient d'une folle, mais son jeu , sa table . sa ma* 
gniftcence, j usqu'à Sa tluniliarité générale» lamixent à la mode. tUetroan 
Bientôt les coiffures des femmes ridicttlès , et elles l'étoient en effet. Cétoit 
un bâtiment de fil d'arcbal, de rubans, de cheveux et de toutes sorts! 
d*aifi<juet« de plus de deux pieds de haut qui mettoit le visage des fem- 
mes au milieu de leur corps, et les vieilles étoient de même, mais eû 
gazes noires. Pour peu qu'elles remuassent, le bâtiment trembloil, et 
l'incommodité en étoit extrême. Le roi, si maître jusque des plus petileî 
choses, ne les pouvoit souffrir. Elles duroient depuis plus de dix ans 
sans qu'il eût pu les changer, quoi qu'il eût dit et fait pour en venir à 
bout. Ce que ce monarque n'avoit pu , le goût et l'exemple d'une vieille 
Iblle étrangère l'exécuta arec la rapidité la pins fiH|»fenante. De l*extié- 
mité du naut, les dames se Jetèrent dans l^extrémité du plat, et ed 
coiffures plus simples, plus commodes et qui siéent Inan mieux, duient 
jusqu'à aujourdMiui. Les gens raisonnables attendent avec impatience 
quelque autre folle étrangère qui défasse nos dames de ces Immenses 
rondaches de paniers , insupportables en tout à elles-mêmes et aux autres. 

L*hôtel de Powis à Londres , ou logeoit le duc d'Auraont , fut entière- 
ment brûlé , et il fallut abattre une maison voisine pour empêcher que 
Vincendie ne se communiquât aux autres. Sa vaisselle fut sauvée. Il pré- 
tendit avoir perdu tout le reste. Il prétendit aussi avoir re^u plusieurs 
avis qu'on li TOuloit brûler et inéme assassiner i et que la reine , à qui il 
TaToit dit, lui aVoit offert de lui donner des gardes* Lé monde en Jugea 
autrement à Londres et à Paris , et se persuada ^ue lui-même avoit été 
rincendiaire , pour gagner sur ce qu^il en tireroit du roi , et peur cou- 
vrir une contrebande monstrueuse dont les Anglois se plaignirent ouver- 
tement dès son arrivée , et où il gagna infiniment : c'est au moins ce qui 
se débita publiquement dans les deux cours et daoa lea deujt villes« et se 
que presque tous eu crurent. 

M. d'Aumont avoit toute sa vie été un panier percé qui avoit toujours 
vécu d'industrie} il avoit eu longtemps affaire à un père fort dur, et à 
une Mle-iiière qui le baîssoit fort, et qui étoit une terrible dévote. il 
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s'étoit marié malgré «ux par amour réciproque à Mlle de Piennes , dont 
lâ mèniloit Goiet, coma» rtvlfu» de Chmrw, qui y fit àiafia entrer 
lffliedfl)ltinlettoii, ètletpoi ^«Ue^ le(iiMl impoi» «nflii et tibUgM ki 
père à eoneftiti» , après idtiilem innéie «• mariage deniuieit eo- 

eroohé , et que tous deux ételènl résolue à n'en JaiMie ftdre d'astre» Lê 

duc d'Âumont étoit d'une force prodi§i«ttte, d*ane grande santé, débau** 
ohé à l'avenant , d'un goût excellent , mais extrêmement cher en toutes 
sortes de choses ^ meubles, ornements^ bijoux, équipages; il jetoit à 
tout, et tira des monts d'or des contrôleurs généraux et de son cousin 
Barhezieux , avec qui , pour n'en pas tirer assez à son gré , il se brouilla 
outrageusement. Il prenoit à toutes mains et depeasoit de même. C'étoit 
.un homme de beaucoup d'esprit , maie qui ûe eATOil rien, à paroles do* 
léee, situ foi, fflBiàt&ii de peuderéptttaliotiàlafaempMren^- 
ler selMremeBt ^ et 4 qui soa wnbesiede ae lèundt iû en Àngletenpi ni en 
Frânoe. Afant la mert de son pève> logeant daidi lue maison de louage^ 
il fajtista et la dora toute , boisa son éeorie comme un beau cabinet , arec 
«ne corniche fort recherchée tout autour , qu'il garnit partout de piècesdé 
porcelaine. On peut juger parlA de ce qu'il dépensoit en toutes choses. Le 
roi donna deux centcinquante mille livres à mi lord Powis, et au duc d'Àu« 
mont cent mille francs ^ et cinquante mille par an pendant quatre ans , 
tant en considération de son incendie que de la dépense de son ambassade. 

On fit à Saint-Denis le bout de l'an du Dauphin et de la Daupbine , je 
ti*oserois dire di la mum ik iôifi «ae telle perte ne le 

tmmte ^e Itop èvtdettttenti H n'y eât fve tenra maisons) lia prineei 
«t prineesees de la malaon Hofale^ du sasg et UgitiiiMB, et M. He Xetai 
qui officia , et cela ne duMfitM plus (fime heuve» 

Le livre dtt jésuit« JouVèney fit aleie grand bruit. C'est «ne histoire 
latine de sa compagnie depuis son origine jusqu'à nos jours. 11 étoit i 
Home où il la composa. Je ne m'aviSerâi pas ici d'en faire l'extrait. Il suffît 
de dire qu'il voulut plaire à Rome et aux siens , et qu'il employa la plus 
belle latinité , et tout l'art dans lequel les jésuites sont si grands maîtres , 
à flatter et à établir les prétentions les plus ultramontaines , el à oanoni* 
aer li éoetrin^ lA plus décriée des théolo^ens ét dei èasutetee de son 
WâtB. n m piue î li fit j^ièa^éloges êt&MmM^pmaèt ordfe, et dès 
«Uàiftyrs qui mérilinf ^ eolU paM'î 4èa flittiti» lë* |>]tt8 abhopréi 
ptmt lès fureu» de la Ligue v t>èUi^ la dtfi!itq^iMtl<m^ dei pttudlrds éu An^ 

gleterre, et pour celles qui ont été ttatttéeii contre la ?ie d'Hedri HT i 
tout cela prouvé par la supériorité dtt pape sut le temporel de» rois, son 
droit d'absoudre leurs sujets du serment de fidélité , de les déposer et de 
disposer de leur couronne , enfin par le principe passé chez eux en dogme 
qu'il est permis de tuer les tyrans , c'est-à-dire les rois qui incommodent. 
Le public frémit à cette lecture, et le parlement Voulut faire son devoir. 
< ' Le P. Tellier soutint fort et ferme un ouvrage qui portoit le nom de 

Sga auteur /qui élï^t inuui de Fapttrôbation de tes supérieurs, et qui 
bHid Mimilléitii»^ , aux mddmes, à la ddefrine et èlaeoniCante 
èttiéWdb la iM^eièté. fl m'tà tint parïef plnetears ibis, le ne luf eaehal 
fleu dé ce que je pensoU des éhormités de ce titré, ët dé Taudacé de le 
publier, ^admirai les^ dèHfllitiéna ik ses lépontes et la pèrttnaettéf de eèil 
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ftttieh«iiieiit à intradoîie cet iMmiiit. Je ne fiui pu moine enrptîs de n 
conetaaee à Touloir me penuader , el de sa patience à supporter mes ré- 
ponses. Qaoique depuis la perte du Dauphin il n'eût plus les mêmes rai- 
sons de me cultiver , il ne s'en relftcha pourtant pas le moins du monde. 
11 ne pouvoit ignorer en quelle situation j'étois avec M. le duc de Berry, 
et surtout avec M. le duc d'Orléans. Il voyoit le roi vieillir, et un Dau- 
phin dans la première enfance: un jésuite à tous les temps présents. 11 
eut meilleur marché du roi , quoique ce livre attaquât si directement la 
puissance , la couronne et la vie même des rois. Il se souvenoit apparem- 
ment du testament de mort du P. de Ia Chiise ; je Yem dire de Vm A 
prodigieux qu'il lui donna et qui est rapporté, t. IV, p. 287. Il aima 
mieux tout paner aux jéiuitei que de les irriter au baaard des poignards. 

H manda plusieurs fois le premier président et le parquet pour impo- 
aerà leur zàe, qui n'alloit à rien moins qu'à flétrir la personne de.Joa* 
vency et de ses approbateurs, à faire lacérer et brûler son livre par la 
main du bourreau , à mander et admonester les supérieurs et les gros 
bonnets du ressort , et leur faire abjurer à la barre du parlement en pu- 
blic ces détestables maximes. Le premier président vouloit faire sa cour, 
et se concilier les jésuites ; il ne vouloit pas aussi s'aliéner le parlement; 
toute sa considération à la cour et dans le monde dépendoit de la sienne 
dans ta compagnie, n nageoit dono vm art entre deux eaux , et c*est ee 
qui tira tant la chose en longueur* L'aiEûre aboutit enfinàlainppressioa 
du livre par arrêt du parlement sans lacération ni brûlure , et à mander 
les su périeun des tr<ns maisons de Paris au parlement, à qui le premier 
président fit une admonition légère et honnête , et qui déclarèrent à peu 
près ce qu'on voulut , mais en termes si généraux, et si éloignés de rien 
de particulier sur les maximes et sur leur P. Jouvency , que ce fut plu- 
tôt une dérision qu'autre chose , et qu'ils se ménagèrent en quantité 
force portes de derrière, à l'indignation du public, et au frémissement 
du parlement , à qui le roi mit un bâillon à la bouche. Le P. Tellier parut 
fort mécontent , mi en secret d'avoir si bien fiuciné le roi , et qu'il ne 
leur «n eût pas coûté davantage. 

Ii'abbé de Castries, frère du chevalier d'honneur de Mme la duchesie 
d'Méans, fut en ce temps-ci premier aumônier de Mmeja duchesse de 
Berry; il l'étoit ordinaire de Mme la Dauphine, pour avoir un titre 
d'habiter la cour avec son frère, où il étoit dans la meilleure compa- 
gnie. Il avoit été jeune et bien fait; il étoit de ces abbés que le roi 
s'étoit promis de ne faire jamais évêques. C'étoit un homme doux , mais 
salé, avec de l'esprit, et fait pour la société. Il vit encore dans un grand 
fige, confiné dans son archevêché d'Âlby , où il est fort aimé, comman* 
deur de Tordre , et ayant ritfusé Toulouse et Narbonne. Mme ht duchesse 
de Berry prit en même temps Longepierre pour secrétaire de ses com- 
mandements , manière de bel esprit de travers, et de firipon d'intrigue, 
dont on a déjà parlé et dont on pourra parknr encore. 

Frédéric III, électeur de Brandebourg, né eh 1657, mourut le 25 fé- 
vrier de cette année. Celui d'aujourd'hui est son petit-fils. Il suivit les 
traces de l'électeur son père dans son opposition à la France et dans 
son attachement à la naaison d'Autriche. Il servit, puissamment l'empe- 
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reur en toutes occasions, et aux guerres de Hongrie et du Rhin. Il se 
troa?a le plus puissant des électeurs et celui que l'empereur avoit le 
plus à nénager. Gela lui fit imaginer de se déolarer liû-mâme roi éè 
PniBie, cofluae on l'a dit en son temps , après s'être assuré de l'appui 
et de la reconaolssance de Pemperenr m cette qualité, et de plnaenra 
princes de Tempire, et se déclara roi lui-même le 18 janvier à Koonigs- 
berg, capitale de la Prusse ducale , en un festin qu'il y donna à ses pre- 
miers généraux et à ses ministres , et aux principaux seigneurs de cette 
Prusse et de ses autres États. De trois femmes qu'il épousa, il eut son 
successeur, père de celui d'aujourd'hui, d'une Nassau, tante paternelle 
du prince d'Orange devenu depuis roi d'Angleterre , à la succession du- 
quel les électeurs de Brandebourg ont prétendu par là. Frédéric n'eut 
pas la joi§^ d'être reconnu roi de Prusse par la France et TEspagne; il 
mourut avant la paix de ces deux couronnes avec rempereuret Tempire, 
qui ne ftit conclue qu'un an après « et par laquelle son fils fiit reconnu 
partout roi de Prusse. 

Les électeurs de Cologne et de Bavière arrivèrent : le premier à Pa* 
ris, dans une maison du quartier de Richelieu que son envoyé lui avoit 
meublée; l'autre, dans une petite maison à Suresne, dans leur inco- 
gnito ordinaire. Peu de jours après , l'électeur de Cologne vit le roi fort 
courtement, mené dans son cabinet par le petit escalier de derrière, 
après le sermon, par Torcy ; deux jours après, le roi reçut l'électeur de 
Bavière en même lieu et à même heure et de la même foçon ; mais l'é- 
lecteur demeura longtemps avec lui. Us ne conolièrent ni l'un m l'antre 
à Versailles, 

n est tSBipa maintenant de parler d'un règLement que J'obtins en oe 
temps^, pour le gouvemegoaitt' de Blayt» «i qui seroit peu intéressant 

ici sans les suites étrangères qu'il causa, (te a vu ailleurs que les usur- 
pations du maréchal de Montrevel et ses procédés là-dessus n'avoient 
pu être arrêtés par tout ce que j'y mis du mien , et comment il ne vou- 
lut plus de l'arbitrage de Chamillart dès qu'il fut tombé , et refusa en- 
suite au maréchal de Boufflers de s'en mêler. On a vu aussi que cela 
m'avoit empêché d'aller en Guyenne, quand, après l'étrange eM du 
pari de Lille Je voulus me rette toutà foit de la cour. Lassédes im- 
pertinences continuelles d'un fbu , qui l'étoit au point de dire dana Bor- 
deaux quHl ne m'y donneroit pas la main, et de se faire moquer de lui 
là-dessus par l'archevêque, le premier président, l'intendant et par 
tout le monde, je songeai, à la mort du duc de Chevreuse, à rendre 
mon gouvernement indépendant de celui de Guyenne. La Vrillière se 
chargea de le proposer au roi , qui reçut si bien la chose , que j'eus tout 
lieu de l'espérer. Mais lorsque bientôt après je vis le gouvernement de 
Guyenne donné au second fils de M. du Maine, je compris qu'il ne pou- 
voit pluâ s'en parler; mais je voulols- sortir d'affaires et savoir à quoi 
m'en tei^. Je pris donc lo parti d'aller à M. du MÉino, de lui parler en 
deux niiots des «ntreprîsea continuelles du marédial de MMtrevsl, de 
lui dire à quoi pour cela favois pensé et, ftdt parler au roi à la mort do . 
M. de Chevreuse, que je cessois d'y penser dés que M. d'Bu avoit la 
Guyenne , mais que je le priois de trouver bon que je lui a p po rt ass e un 
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méMt9 dt récai dès qaasltotd» mon droit, ntaoi tt magês; qM 
yMÛâ Uen m dirtàndtr avluit au mttéeliftl di Montit trt d«p ■teaiMi 
qst j« WÊwàlÊ qui feUoH Mim à Paru, da Juger lui-nidnia loa qoMlioiia 

et les prétentions entra M. son fils at md, puiaqva MontreTel n'en tanoit 
que la place , de demander aprèi au roi de tourner en règlement perpé« 
tuel ce qu'il auroit jugé, afin que je m'dtasse de la tête ce qui me seroii 
ôté, et qu'une fois pour toutaa auaii ja damaiirasta oartaiA at paisiUt 
dans ce qui me seroit laissé. 

M. du Maine qui, de sa vie, quoi que j'eusse fait, n'avoit cessé de 
me rechercher, me combla de politesse et de remercîments d'un tel 
proaédé, et aocipta oa que ja lui propofois. Moitrayal arrita; il n'osa 
éfitar la fi|^attt, ail dte pa«ar ^sr o& M. d» Kaina jugeroit à po» 
pos*; naia il ftil li IÊjM dé M T^au piad da anur aur daa uaarpailiosa 
aaaa loiidaBiaiit« ^m Ja m^parfiia qu'il ma aalueit fort négligemment 
avio «ne affectation mar(|||iéa lorsque ja le rioeofttrois , et à Hârly où il 
vint cela étoit continuel , tellement que je me mis à la tarder antre 
deul yeux , et à lui refuser le salut tout net. Au bout de quelques jours 
de cette affectation de ma part, voilà un homme hors des gonds ^ qui va 
irouver M. du Marne ^ qui dit que je l'insulte , et qui se met aux plaintea 
les plus vives. J'allai peu après chez M. du Maine pour mon affaire. A la 
fin de la conversation , il me parla de celle que le maréchal avoit eue 
a? ac loi , al ma domafida ce que c'étoit que cala. Je la lui dit et j 'ajoutai 
que je nacrilgliOif pas , depuis que je viféla dant li rnoOdOi d'être a»» 
ctteé de manqtter do pottleaia «vaoquiqiia ea fttt, maia qoo Ja nfétoia 
pas accoutumé ami que qui que ce fût a'avisftt de prendra daa alla 
avec moi) qUe ceux de Montreval m'avoient engagé à lui marquer qUe 
je méprisois les fats et les matamores, et que je ne le faisois que pour 
qu'il le sentit. M. du Maine me voulut arraisonner sur le lieu où nous 
étions, sur ce qui pouvoit résulter d'être ainsi sur le pied gauche areo 
un homme qu'on rencontroit à tous moments, et qu'il y avoit des sot* 
tises dont il ne falloit pas s'apercevoir ou en rire. Je répondis que j'en 
riaîa avisi, mais que de laister faHe des sottises à mou égard, je n'y 
étala paa aaeoatttmé, et que la matéabal m^ aoeoutMiafoii motna 
qa^toitfua du mottde) qaa Ja oompmola iort hkû^ la oommiNaiii 
ami fou quil étoif , qu'il étoit capable d^uué inaanadOi ttaia que ja 
me croyois bon atliti pour la lui faire rentrer au corpâ , et le trop 
juste pour ne s'en pas prendre à qui la feroit, non A qui l'essuierolt et 
la repousseroit , et qu'en deux paroles MOntrevel pouvoit compter que 
je ne changerois pas de manières avec lui qu'il n'en changeât et totale- 
ment le premier avec moi; qu'au demeurant s'il n'étoit pas content il 
. n'ayoit qu'à prendre des cartes. Je me séparai là-dessus d'avec M. du 
J Haine, qui oa troura point mauvais ce que Jé lui dis, mais qui auroit 
déliré autfaaiioia. 

Je n'ai poittt lu aa quil dit à iTMimél, mala à d«ut joun dé là, je 
fus surpns de toir iloutratai qui tt^évitoii louyeiit, at qui pouttoii aim 
le faire aisément, m'attendra & sa ponêa, et me hite datant beàtt600|r 
de monde dans le salon la révérence du monde la plus profimdé^ la 
plus maïquéa, la pltis polie. Je là hii reuéia Hotuiftte, et défraie tê 
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inoinent'ià la politeise qu'on le doit les uns aux autres demeura réta- 
blie entre nous. Je prcssois M. du Maine , le maréchal tiroit de longue. 
Il se fioit pourtant à ce goût bizarre et constamment soutenu que le roi 
avoit eu pour lui toute sa yie, en la protection secrète du maréchal de 
Vflleroy , qui étoH mb ami Ô» ftlnilé «t ûb viiiUe galanterie » mais qui 
Bd Tonloit pas te moatnv emi^bm moi^ tnfin daat riatérlt du oomtd 
d'Eut quli ■èiiliiimt dmnl ton pèi«i ]ime qull teitoH Itotts 1m 
IbliotnDni de ^Duterneur de Guyamté Nom èttons , lui fl moif fort 4^ 
gnés dt Qompte \ il pcétendoil beaucoup plu» qu'aufton gouierneur de 
province sur aucun gouverneur particulier dont le gouvernement étoit 
entièrement assujetti au gouvernement général de la province. Moi , au 
contraire, je ne lui voulois passer aucune autorité sur moi, ni de se 
mêler en aucune sorte de quoi que ce pût être de civil ni de militaire 
dans toute l'étendue de mon petit gouvernement, qui étoit beaucoup 
moins que les gouvemean de province n*ea ayoient eu sur les gouver- 
neun et Itt gaufanMonnlf dt kar dépradanot, laqodila touttM 
Ja TBomoiisoîs» tnaia «a groi. Lea olioiaa a'étoiaiit toujoura iiasaéaa 
aioai a&tra M. la prinaa da ConU , M. d'Bpênioa , et toua lea gouvernema 
ai oommandanlB da CKqptiiiia at mm pira, et j*avois pranTas éoritaa at 
par lettres de ces gouverneurs ou commandants de la province et par 
des décisions et des ordres du roi, de tout ce que je prétendois. 

Montrevel, au contraire, n'en pouvûit fournir aucune, mais il comp- 
toit que ses cris, la musique de son discours, dont la singulière har- 
monie suppléoit à son avis au sens commun qu'il n'avoit guère, son 
mérite , set dignités miUtàÎNa-, l'usage de tous les autres gouverneura 
oatiBÉttlÉteiaBta gjiéamt^ faïUfartea» sa tmarp ton im^ortancai 1» 
oonaidératîoii da l^angaBaMAt^ ofi il a'Aloii mis* lui léxdt anqKivlaf la 
tout» Binon la phia gïmda pâfftia da aaa «aurpationa. La ohosa m'étoit 
encore plus importante qu'à tout autre gouverneur dfpfltiiantt il n'j a 
que les prinoes du sang qui, sans être dans leurs gonvemements , y 
donnent leurs ordres sans lesquels il ne s'y fait rien, à qui ceux qui ont 
le commandement en leur absence rendent compte de tout, et qui y 
commandent absents comme présents. Mon père étoit dans ce même 
usage \ le roi l'y avoit mis et maintenu dans le souvenir de l'important 
aervioe qu'il lui àfOit rendu par ce gonfarnaaaant panda&t laa troubles, 
dont j'ai pâdé au wmmmioémUit da eaa Uémitu. Après loi je m'y 
étoia^DiafaitalMi aoniVè dlvaraaiiWutiiea, où la rot aroit imposé en ma 
jbreur , et par des ordres éertts t>ar le seetétaifo d'Stat, taUèma&t qna 
j'ayoia toute la raison, le droit at l'intérêt de ne pas attbir la joag auda- 
eidUï ét nouveau de ca tieux bell&tre. M. du Maine eut avec lui des 
Conversations fréquentes, La Vrillière, secrétaire d'État de la province, 
pareillement, et l'tm et l'autre tant q[a'il voulut} mais après tout il 
fallut finir. 

La Vrillière dressa donc un projet de règlement avec M. du Maine 
pour le rapporter au roi en vingt-cinq articles, parce que j'avois de<« 
mandé que tout fût bien distinct et expliqué pour ne m'ezposer paa & 
dia quauaa al à do ttoufallaa ootttaHatioDa. Ootvo que mon droit étoit 
clair at prouYé, et Fuaage constant at cmtaté jusqu'aux antiepiteda 
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MMrnnà oMm ImpuBu , dès la praiirière J'avoitloi^omféelamé, 
La Vrfflière ètoit mon ami, et de père en fila intime, et M. du Haine 
avoil grand déeir de m'obliger en etaoee qu'il m foyoit fnrt sennble , et 
dont il jugeoit que son fila n'osefoit jamais que par procurent, et il n'é* 
toit pas fâché d'une occasion à se montrer équitable contre son propre 
fila, et de ne négliger rien pour émousser l'envie que ce nouveau pré- 
sent avoit ranimée. Enfin le dimanche, 19 mars, après le sermon, le 
règlement fut décidé par le roi dans son cabinet avec M. du Maine et La 
Vrillière seuls , et des vingt-cinq articles j'en gagnai vingt-quatre à pur 
et à plein. L unique que je perdis fut que le gouverneur ou le com- 
mandant général de Guyenne, venant dans Blaye môme, ville et cita> 
ddle, en absenoe et en la présence da gouvemenr de Blaye , y seieit 
accompagné de aea gardes en bandoulières et efrcasaqnes. J'avois vonhi 
pourvoir à la folie de la main que Monteevel avoit débitée qu'il ne me 
donnerdt pas cbec lui, mais je n'avois pas cru devoir permettre que 
cette impertinence parût dans le règlement avoir été imaginée. Cet ar- 
ticle porta donc que les gouverneurs ou commandants généraux de 
Guyenne et le gouverneur de Blaye , se trouvant ensemble dans la pro- 
vince, et étant tous deux officiers de ia couronne, vivroient ensemble 
suivant le rang de leurs offices de la couronne. 

Par cette décision, non-seulemuit le maréchal de Montrevel ne put 
plus me contester la aiain dans sa maison , mais il fut mis lion d*elat 
d'oser me contester la préséance sur lui partout, hors daus la mienne, 
comme Je le prétendois bien aussi. Il Ait enragé, outfé« et ne put se te- 
nir les deux premiers jours. Je ne sais qui lui fit sentir ea folie, et com- 
bien il déplairoit au roi et à M. du Maine , et me donneroit lieu de me 
moquer de lui : cela le fit passer d'une extrémité à l'autre. Il débita 
qu'il avoit obtenu tout ce qu'il désiroit, fit la meilleure mine qu'il put, 
mais il ne sut durer vis-à-vis de moi, et au bout de huit jours il s'en 
retourna brusquement en Guyenne. Ce règlement portoit qu'il seroit 
enregistré dans l'bdtel de viUe de Blaye ; je n'y perdis pas de temps, 
et le maréchal en arrivant é Bordeaux en trouva partout des copies 
répandues qui le comblèrent de rage et de fureur. Ce fut pourtant une 
rage mue * , car je fis diverses punitions , et même emprisonner des 
bourgeois de Blaye, et longtemps, pour lui avoir porté des plaintes, 
leur faisant dire publiquement que c'étoit précisément pour cela, et je 
le fis publier. Le maréchal avala la pilule et n'osa ni branler ni se 
plaindre. Oncques depuis il ne se mêla de quoi que ce pût être du gou- 
vernement de Blaye , et nous n'âvons pas ouï parler l'un de l'autre. 

J'aurois été infiniment content sana Tincroyable noirceur de Pont- 
chartcain. On a vu qu'ayant les plus fortes raisons de contribuer è sa 
perle , et ayant tout à ilait rompu avec lui , bien loin de lui nuire je l'avois 
sauvé; que de là j*avois fait le raccommodement et la réunion aineère de 
son père avec le duc de Beauvilliers malgré ce dernier lors tout-puissant, 
et que de là j'étois rentré danô les termes ordinaires avec Pontcbartrain , 

1 . On appelle rateê,iime celle où l'animal atteint de cette majM«» éenmems 
mordre* 
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qui , à Texemple de son père , n'avoit pu se dispenser de me combler de 
remercîments et de protestations de reconnoissance étemelle. Celte re- 
connoissance néanmoins n'avoit pas encore été jusqu'alors à ôter ce qui 
a?oit été entre nous la pierre de scandale. Il ne me parloit point des 
milices de Blaye, ni de ses officiers gardes-côtes, et moi je ne lui en 
Toulois rien dire, et j'attendois toujours. Cétoit à Harly que j'avois va 
assez souTent IC. du Maine; je n'avois pas accoutumé d'aller chez lui 
qu'aux occasions de compliments de tout le mondé. Marly est fiût de 
&çon que chacun voit où on va, surtout aux payiUons et à la Perspec- 
tive, où M. du Maine avoit son appartement fixe. Pontchartrain étoit 
grand fureteur, même des choses les plus indifférentes : il sut ces visites 
redoublées; il en fut d'autant plus surpris que j'avois trop vécu avec lui 
pour qu'il ignorât mon sentiment sur les bâtards. Il m'en parla , je ré- 
pondis simplement que j'allois quelquefois voir M. du Maine. La réponse 
excita encore sa curiosité. II sut, je n'ai jamais su comment, de quoi il 
à'agissoît. Il prévint le roi sur ses gardes-cdtes, tellement que le règle- 
ment fait et décidé, et les milices de Blaye décidées de tous points ap- 
par tenir à la nomination et à Tadministratlon du gouverneur de Blaye, 
le roi de lui-même ^'outa : « sans préjudice à l'entier effet de Tédit de 
création des capitaines gardes-côtes, » moyennant quoi ayant gagné 
tout ce que je prétendois sur les milices de Blaye contre les gouverneurs 
et commandants généraux de Guyenne , je le perdois en plein contre 
Pontchartrain et ses capitaines gardes-côtes. C'étoit à Versailles où le 
règlement fut fait, et où j'appris en même temps ce tour de Pontchar- 
train. Il est aisé de comprendre à qui a vu ce qui s'étoit passé là-dessus, 
et depuis , à quel point j'en fus indigné. ' . ■ 

J'allai trouver La Chapelle, un des prèmiffirs ecmmiis de Pontehar- 
train ét son affidé et à son père , qui s'étoit en dernier lieu mêlé de cette 
affaire entre nous, et qui savoit ce que j'avois fait pour Pontchartrain 
avec M. de Beauvilliers , et le raccommodement de ce duc avec son père.. 
Je contai à La Chapelle ce qui venoit de m'arriver, et tout de suite j'a- 
joutai que je savois parfaitement toute la disproportion de crédit et de 
.puissance qu'il y avoit entre un secrétaire d'État et moi, mais que je 
savois aussi qu'on réussissoit quelquefois dans un objet quand on y post- 
posoit toutes choses , et que bien fermement je sacrifierois tout et ma 
propre fortune, grandeur, &veur, Mens et tout ce qui pourroit me 
flatter en ma vie , à la ruine et à la perte radicale de Pontchartrain, sans 
que rien me pût jamais détourner d'y travailler sans cesse, et d'y met- 
tre tout ce qui seroit en moi , sans qu'il y eût considération quelconque 
qui m'en pût détourner un seul instant , et qu'avec cette suite et ce tra- 
vail infatigable , quelquefois on parvenoit à réussir dans un temps ou 
dans un autre. La Chapelle eut beau chercher à m'apaiser et des expé- 
dients sur la chose, je lui dis que je n'en voulois ouïr parler de ma vie; 
que Pontchartrain jouiroit de mes milices en pleine tranquillité , et moi 
de l'espérance et du plaisir de travailler de tout mon esprit et de tout 
ee qui seroit en moi et sans relâche à le perdre et à le culbuter ; et je 
iorâB de sa chamhre, qui étoit tout en haut chez Pontchartrain au châ- , 
teau. ,IA C)iM»éUe, dans Vdtni dis là flireur avec laquelle je lui a?ots 
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foit une déclaration si nette , descendit sur-le-champ chez le ch^çejiçr, 
à qui il conta tout. Il n'y avoit pas une demi-heure que je m'étois ren- 
fermé dans ma chambre qu'un valet de chambre du chancelier vint me 
prier instamment de sa part de vouloir bien aller sur-le-champ che^lul. 
le m'y rendis. 

Je le troufal qui se premenoit seul dans son cabiqet fort triste , et 
Tair fort en peina. Dès qu'il me vit : < Monsieur, m^diVU, qu'est-çe 
que La Cliapllle Tient de me eonterf cela peuVil (ire possible? — de 
quoi B'est-ii avisé, monsieur, répondis-Je, de vous l'aller conter? » iç 
fshancelier me redit mot pour mot ce que j'avois dit à La Chapelle; je 
convins qu'il n'y avoit pas un mot de changé , et j'ajoutai que c'étoit ma 
résolution bien ferme et bien arrêtée dont rien dans le monde ne m'é- 
branleroit; que j'étois fâché que La Chapelle eût été indiscret; mais que, 
puisqu'il l'avoit été jusqu'à la lui dire, j'étois trop vrai pour la lui dissi- 
muler. Il n'y eut rien que le chancelier ne me dît et n'employât pour 
me toucher. Je lui remis le fait de Marly , et celui de Fontainebleau , §t 
ce qui 8*étoit passé, auparavant entre son fils et moi qui m'avoit publi- 
quement brouillé avec lui et ftit oesser de le Tolr , et je lui parâporasa! 
ringratitude dont il payoit de l'avoir empêché d*ètrte chassé et reniisea 
selle. 

chancelier convint de l'infamie, mais toujours cherchant à me tou- 
cher sur lui-même , sur la chancelière . sur la mémoire de sa belle-fille, 
sur ses petits-fils ; moi à lui répondre que tout cela n'empéchoit pas que 
son fils ne fût un monstre également détestable et détesté, et qui m'a- 
voit mis au point de tenter tout pour en avoir justice , et pour le perdre 
si radicalement qu'il n'en pût jamais revenir; (jue je connoissoia ea 
plein l'inégalité infinie 4es forces, mais que Je savois aussi que, quand 
OU étoit bien déterminé à ne rien craindre et à tout tenter, à ne se i9* 
buter ni de la longueur ni des obstacles, quelquefois les cirons pam- 
•noient à renverser des colosses, et que c'étoit à quoi je sacrifierols biens, 
repos, fortune, sans que nulle considération quelconque m'en pût ra- 
lentir un instant. Je ne voulus tâtor d'aucun expédient dont il me rendit 
le maître sur l'affaire qui m'irritoit. Je lui dis que je me confessois 
vaincu, et son fils, avec ses gardes-côtes, maître de mes milices; qu'il 
pouvoit jouir en plein de sa victoire , que je n'y mettrois pas le plus 
léger obstacle; mais de les recevoir de sa bouté, de sa grâce, de 
nionneur de sa protection, après me les avoir arrachées en doleten 
scélératesse, que faimerots mieux perdre mon gouvernement avee 
éOftS, que de lui devoir quoi que ce fdt, parce que toift ce que Je lui 
VOolois devoir, et l'eji payer comptant autant qu'il me seroit jamais et 
dans tous les temps possible, c'étoit haine mortelle et complète, éradi* 
cation. 

Jamais je ne vis homme si profondément touché , nî si totalement 
confondu. Ce qu'avoit fait son fils, ce que, maigre son forfait, j'avois 
fait pour lui, et la scélératesse dont il payait cet extrême service, acca- 
bloit le père, qui ne trouvoit rien à y opposer. 11 me connoissoit jusijae 
dM» les moelles, n sentoit que je tiendrois exactement paroje , e| qu^i 
qddqiie fûllepdiiattt étil>UanttentdeBOiifila,im «lOiiiiilniiTTètiXs 
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tt]^UMAbk, qui s» édime pour tel, qui mèt lé toiit potir lé iout, et qui 
«si iMrpfeble d« lieher prise, est toujours fort dangereiut contre npL 
Itonniie aussi haïssable et uissl tmhrersellement ha! qu^il savoit qu'étoH 
■en fils* U étoit de tout temps mon ami le plus intime après le duc de 
Beauvilliers ; il voyoit le roi yieiilir; il nMgnoroit pas à quoi j'en étois 
avec M. le duc de Berry et ce que je pouvois auprès de M. le duc d'Or- 
léans par Tamitié d'enfeinoe et les services que je lui avois rendus en 
tous genres de la plus extrême importance , et le seul homme qui , vis-â- 
vis du roi, de Monseigneur, de Mme de Maintenon et de la plus aiïreuse 
cabale, n'avoit jamais rougi de lui. Le chancelier eu trembioit pour son 
fils , et ne savoit que dire ni que faire. Un silence assez long succéda à 
une conversation si forte. De temps en temps ses yeux tournés sur moi 
m paiioieni avec lionte et tendresse i et nous nous promenions par ce 
ç^înet» Je lui dis que je le eroyois trop juste pour «cesser de m'aimer 
^ur avoir été poignardé par son traître de fils , et d'une façon bien pire 
que gratuite; que je le plaignois bien de l'avoir engendré; mais que je 
redoublerois pour lui d'attachement, de respect, de tendresse, pour lui 
faire oublier , s'il étoit possible, les justes et Inyariables dispositions qu'il 
yenoit de me forcer de lui montrer. U m'embrassa; il me dit que, quand 
il voudrait ne me plus aimer, cela Ae lui seroit pas possible; que j'étois 
trop en oolèra pour me parler davantage , maia qu'il ne vouloit point 
«esser d'espérer de mon amitié pour lui» de mes téfleiions, du bénéfice 
du temps. Nous noue embrasslois eiiiei«| iniA eans rien rendre, et 
nous nous séparâmes ainsi. ' / , . 

J'eus le lendemain la même scétiï tf^c !a clÉtfMière. Je ne fus avec 
elle ni moins franc , ni moins ferme , ni plus mesuré. Le père et la mère 
connoissoient également leur fils ; mais la mère , quoique traitée par 
lui avec moins d'égards encore que le père , avoit pour lui un foible et 
une tendresse que le père n'avoit pas. Elle ne put néanmoins ne pas 
convenir du guet-apens, et des précédents torts de son fils avec moi, et 
de Pezcès de son ingratitude; mais elle revenoit toujours au pardon et 
aux expédients. Je me tirai d'avec elle par tous les respects et les amitiés 
personnelles, mais sans foiblir le moins du monde. Mme de Saint-Simon 
eut incontinent son tour; sa piété, sa douceur, sa sagesse la rendirent 
modérée en eipressions , mais n'altérèrent point ce qu'elle se devoit à 
elle-même . et elle ne fit que s'affliger avec eux. Ils me firent parler par 
le premier écuyer, qui n'y gagna pas plus qu'eux. Je cessai de voir 
Pontchartraln , même de l'approcher et de lui parler en lieux publics, 
comme chez le roi et à Marly, et à peine le saluai-je; lui, d'un em- 
barras le plus grand du monde sitôt qu'il m'apercevoit , et force révé- 
fences. 

Je redoublai de rohr le cbsnoelier et )a ebancelière ; je demeurai avee 
eut tout comme j'y étois devant, ils espfttoient par là mlipaiser peu à 

peu à la longue; et les cboses en demeurèrent ainsi, le ne fis pas sem- 
blant dans le monde de cette restriction du règlement; je remerciai le 
roi de la justice qu'il m*avoit faite, mais je dis mon avis sur Pontchar- 
traln à M. du Maine, en le remerciant, qui se montra à moi fort choqué 
de la réserve sur les gardes-côtes, et ne connoUre pas moins et n'aimer 
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pis mieux Ponichartrain que moi. La VriUière, qui savoit l'affaire dès 

son origine , et tout ce qui s'y étoit passé , et comment j'ayois sauvé 
Pontchartrain dans le temps même que j'avois le plus lieu de m'en 
plaindre, fut indigné de ce dernier trait, et ne me cacha rien de ce 
qu'il pensoit de son perfide cousin , que d'ailleurs il n'aimoit pas , et dont 
il étoit traité avec la hauteur de grand et important ministre, quoique 
secrétaire d'Ëtat comme lui. La vérité étoit que les deux charges étoient 
fort inégales. On rena dans la suite ce que ce foriisit de Pontehartfain 
lui coûta. 



CHAPITRE XXVI. 

Extrtetkm abrégée de Tallard. — Mariage de son fils avee une llUe du prinee 
de Rohan. — Fiançailles du duc de TaOaid ei de la iUe du prince de 

Rohan dans le cabinet du roi, et la cause de cet honneur. — Signature du 
roi par lui déclarée de nul poids aux contrats de mariage hors sa famille. — 
Adresse, puis hardiesse des secrétaires d'Etal pour se décrasser de leur 
qnaUté eesenliéUe de notaires pubMes et de leerétaires du roi. — Maréehal 
de Tallard signe partout au-dessus du prince de Rohan, et le duc de Tallaid 
au-dessus de sa future. — Abus faux d'une galanterie du roi, dont les Rohan 
tachent d'abuser le monde. — Renonciations. — Réflexions sommaires. — 
Pairs conviés de la part du roi, chacun par le premier màtire des cérémo- 
nies, de se trouver an parlement. Embarras de M. le duc de Berry poor 
répondre au compliment du premier président, comment levé. — Ducs de 
Berry et d'Orléans vont de Versailles au parlement. — Messe à la Sainte- 
Chapelle. — Marche de la Sainte-Chapelle à la grand' chambre. — Séance en 
bas. — Pairs séants et absents ; nombre de pairs et de pairies. — M. le due 
de Berry demeure court. — Enlre^eux de séance. — M. le duc de Berry 
cl tous pairs en séance en hant. — Orgueilleuse lenteur dos présidents i 
revenir en place, pour lesquels nul ne se lève. — Séance en haut. — Deux 

Kliles aventures risibles. — Levée de la séance et sortie. — Dîner au 
lais-RojaL — Retour A Yersailles. — > Indiscret «mipUnient de Mme de 
Monianban à 11* le dne de Berry. — Déseapoir et réflesions de M. le duo 
de Berry» 

Le maréchal de Tallard avoit deux fils, dont l'aîné, qui promettoit, 
avoit, comme on l'a dit en son lieu, été tué à la bataille d'Hochstedt. Il 
ne lui en restoit plus qu'un qui avoit quitté le petit collet à la mort de 
son frère , et qui avoit un régiment d'infanterie , à l'établissement duquel 
son père n'avoit pu pourvoir pendant sa longue prison. Quoique d'assez 
bonne noblesse, elle n'étoit pas illostrée , et par conséquent peu connue. 
Pobut de grands flefs , peu d'emplois et «fauis le pins médiocre, des mères 
comme eux au plus, excepté une Moncbenu, une Bauiffemont, une 
Gadagne . et tout cela en diverses branches et moderne ; la Tournon et 
la d'Albon toutes récentes. Le père du maréchal étoit puîné de la Tour- 
non et fit sa branche. Il épousa, en 1646, Catherine de Bonne, fille 
d'Alexandre, seigneur d'Auriac et vicomte de Tallard, qui venoit d'un 
frère puîné du trisaïeul du connétable de Lesdiguières et de Marie de 
Neuville, fille du marquis d'Alincourt, gouverneur de Lyon, Lyon- 
nois, etc., et de sa seconde femme Harlay-Sancy , soeur de père et de 
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mère du prenuer maréchal de Villeroy, laquelle se remaria à Louis- 
Charles de Ghamplais , sieur de Côurcelles , lieutenant d'artillerie , sous 
le nom duquel elle a tant fait parler d'elle , et est morte fort vieille 
en 1688. Par ce mariage il eut la terre de Tallard dont il porta le nom, 
et par le premier maréchal de Villeroy , frère de sa femme , il fut séné- 
chal de Lyon , et commanda dans le gouvernement du maréchal de Vil- 
leroy en son absence. De ce mariage est venu le maréchal de Tallard, 
qui étoit ainsi cousin germain du second maréchal de Villeroy, dont il 
tira toute sa protection toute sa vie. Il avoit donc grand besoin d'al- 
liance ; et comms il ètoit riche et grandement établi , surtout esclave de 
toute faveur, et aboyant toujours après elle , tout lui fut bon pour ikire 
nager son fils , par conséquent lui-même , en toute sorte d'éclat.' Celui 
des Rohan étoit lors en tout son brillant, et il crut, en s'amalgament à 
eux , arriver au plus haut de la fortune. 

Le prince de Rohan avoit un fils unique et trois filles, toutes trois 
belles. Ce fut où Tallard adressa ses vœux. Le maréchal de Villeroy étoit 
de tous les temps }ilus que l'ami intime de la duchesse de Ventadour. 
Son grand état, ses grands biens, la perspective de sa place dans le 
lointain, une grande amitié, Tunissoient avec grand poids aux Boban. 
Il s^issoit d'une de ses petites-filles. Tallard s^accommodcit de tout, 
pourvu qu'il en pût obtenir une ; par cotte voie et à ces conditions cela 
lui fut bientôt accordé. Le prince de Rohan vouloit marier ses filles pour 
l'honneur et le crédit de leur alliance , réserver tout à son fils , substi- 
tuer tout à son défaut et de ses fils, aux Guéméné, leur marier une de 
ses filles convenable en âge , et donner gros à celle-là aux dépens des 
deux autres. Les biens, la dignité, le gouvernement de Tallard, qu'ils 
es^ierèrent faire tomber à son fils, un fils unique , l'esprit accort du père 
qu'ils comptoient mettre dans leur dépendance, toujours aotif, occupé 
et plein de vues dont ib espéroient bien profiter, tout cela leur plut et 
le mariage fut bientôt conclu, et le maréchal se démit de 8<hi duché en 
foveur de son fils. 

Le roi , lassé de faire dans son cabinet des fiançailles d'autres que des 
princes du sang , qui s'étoient hasardés quelquefois à lui en faire sentir 
l'indécence . ne put en refuser une encore plus marquée à la petite-lilie 
de celle qu'il avoit tant aimée, et pour l'amour de laquelle il avoit prin- 
cisé les Rohan. Cet honneur des fiançailles dans le cabinet du roi, qui 
est une des distinctions que les princes étrangers ont emblée ; ne s*ae- 
corde régvdièrement que lorsque l'époux et l'épouse sont l'un et l'autre 
de ce rang. Le roi passa outre en fàveur de la fille du fila de Mme de 
Soubise , quoiqu'elle ne fût plus , mais dont la constante faveur porta 
sans cesse sur sa famille. Ainsi le mardi 1 4 mars , les fiançailles se firent 
dans le cabinet du roi par l'évêque de Metz, premier aumônier, avec 
tout l'apparat possible, sur les six heures du soir; le prince de Rohan 
prit pour soi et pour sa fille toutes les qualités de prince qu'il lui plut, 
que le maréchal de Tallard ne lui contesta pas dans le contrat de ma- 
riage , et il n'y eut point de difficulté pour la signature du roi , qui avoit 
déclaré depuis très-longtemps que sa signature aux OMinIsde mariage 
hors de sa Hunille, n'étoit que pour Thonoeur, et «pf elle n'approuve,- 
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ne donne et ne confirme quoi que ce ;^it (}aiis ces actes , et ne donne 
aucun poids à rien de ce qui s'y met. 
^ C'est, pour le dire en passant, ce qu'ont saisi les secrétaires d'État 
pour 4ésrafli«r leur eiislsn£e. Elle étoit tout en leur oaalité de notaires 
du ml* C'est par oette qualité qja» leur signature est détenue nécessaire 
à tons les actes que le roi signe et qui U rend valide par la force que 
lui donne Tattestation de la leur, que cette signature du roi est de lui- 
même, et n'est pas fausse et supposée , ce qui opère qu'elle ne vaudroit 
pas seule sans celle du secrétaire d'État. Deux secrétaires d'État si- 
gnoient donc toujours tous les contrats de mariage que le roi signoit, en 
qualité de ses notaires , et ils sont si bien notaires , que s'ils vouloient 
passer des actes entre particuliers comme font les notaires et les signer 
d'eux, il n'y seroit pas hfido'm d'autres notaires. Depuis quç l'avilisse- 
ment et la confusion a prévalu par naiimç d^ gouyemement, que par 
là les ieorétairos d'Stat ont commencé à doTemr d^ métis, puis des 
singes, des Amtdmes, des espèces de gepp k cour et de condition, 
enfin admis et associés en toute parité aux gens de qualité, et que le roi 
a signé le6 contrats de mariage de quiconque a voulu lui en présenter, 
jusque des personnes les plus viles, les secrétaires d'État se sont abs- 
tenus d'y signer, et en ont laissé la fonction aux notaires. Restoient 
ceux qui étoient signés en cérémonies aux fiançailles qui faisoient 
dans le cabinet du roi, oix secrét^jifes d'État n'avoient psé sçcouer 
leur fonctlo» de n^tfûres. 

Les qualités des parties prétendues dans le^ <iontra^ ne firent point 
de difficulté tant que cet honneur des iian$ai}ies dans le cabinet du rot 
fut réservé aux princes qui étoient 4e maison souveraine ou de celle de 
Longueville, dont la grandeur des services , des emplois et des alliances 
continuelles étoit parvenue à la même égalité, même avec des avan- 
tages sur les véritables princes des maisons de Lorraine et de Savoie. 
Mais lorsque les Bouillon, à force de félonies et d'épouvanter le cardinal 
Mazarin, furent devenus princes; que les Rohan, à force de fronde de 
tiouldea, de mnéges ft d'art eurent cp.mmencé à pointer , et que la 
beauté de Um de Boubîse eu> acbieré po quç h faveur et les intrigues 
de la famenai du^liesse d« Ch^rcusç ^t de U princesse de Guéméné , 
fabeUe-MSur, «voient commencé, les titres pris d^Uji les contrats de 
mariage de ces princes factices , que les véritahL^ ne leur passoient 
point avec eux, firent difficulté et furent longtemps sans pouvoir être 
admis. D'autres particuliers , excités par la &çjUt,é dç prétendre et d'en- 
treprendre, se mirent à en hasarder aussi. 

Ces discussions, quoique si faciles à trancher court, fatiguèrent le 
roi, qui ne TOUloit ni les confirmer ni les admettre, mais à qui, dans 
Vmprit qu'il avoit pris, les prétentiops et les confusions plaisoient. C'est 
et qui produisit c^te déclaration qu'il fit , que sa signature n'autorisoit 
et ne confirmoit rien dans les contrats de mariage bors de sa fiunille et 
qu'elle n'étoit simplement que d'honneur; de là peu à peu les secrétaires 
d'Etat lui représentèrent i'efiet confirmatif de leur iiignatnro «>posée 
aux actes qu'il signoit. Ils se gardèrent bien de lui expliquer qu'elle 

n'étoit co&finuaUT# m P^rce qu'^U» ^ti^m .qiw c'é}j>i$ .çMe du roi, 
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tk que , par conséquent , elle ne pouvoit pas opérer plus que celle du 
roi. Ils lui firent peur pour la confirmation et l'autorisation de titre» 
qu'il ne vouloit ni donner ni passer, d'un acte qui les porteroit passé 
devant eux et signé du roi et d'eux , et par cette industrie ils lui firent 
trouver bon qu'ils se dispensassent désormais de passer et de signer 
aucun de ces contrats de mariage ooBOàB aéatétair8tdf2tat, Biême6eiix 
des Tral^ princes , où il n'y anroil ppitti de diiloiiUé pour le» titm , afin 
de ne point marquer de difléranee, et de les laisser tous aux notaires 
dins Tordra ordinaire, eiceptè eeux de sa famille» C'est ainsi que les 
teerètairea d'État se sent pao à peu défaits de la crasse de leur origine , 
et sont partenna où on les voit. Mais ce dépouillement ne leur a pas 
suffi encore : ils ne pouvoient signer le nom du roi dans tout ce que 
leurs bureaux expédient, que par la qualité de secrétaires du roi. 

Ce reste de bourgeoisie , quoique moins fâcheux que le notariat , leur 
a déplu. Mais de pygmées ils étoient devenus géants, et s'étoient enfin 
débarbouillés de l'étude de notaires; cTeii élolt aaaaK pow un ffègne, 
quelque wodigieuz qatl efil élé; lia en attendirent un autre t tout y fùl 
ppur eu/à «ofidkifti wrbi ^ >epaa?ilt ni yolr ni savoir , un homme 
§p )|hir espèce maître absolu et sans contràdSelion du roi et de l'État^ 
et (fttl aouffloit et j)rotégeoit la confusion ipar son intérêt propre , qui 
monta au comble avec l'anéantissement de tout; un chancelier à qui les 
exils n'avoient laissé que la terreur et une flexibilité de girouette , la 
conjoncture ne pouvoit pas être plus favorable pour secouer leur état 
essentiel de secrétaires du roi , sans que ceux-là çsassent branler , ni le 
chancelier , le^r protecteur né , ouvrir la bouche. Ils se dressèrent donc 
& eux-mêmes dâ té(M»'9t^ W nom du roi 

sans être secrétairea du IrdI , mmèmi^ au sceau , et le 

chancelier les s,célla sans oser mre une seule parola» Dès que cala fut 
^^. ils Vendirent leurs charges de secrétaires du rd, et ceux qui son* 
pMmus depuis aux charges de secrétaires d'£tat , et qui n'en avoient 
p^Kde secrétaires du roi , se sont bien gardés d'en prendre, quoique 
cela fût indispensable auparavant. De cette façon, ceux qui n'étoient 
rien sont enfin devenus tout, jusqu'à dépouiller leur origine essentielle 
qui leur faisoit honte , et comme les bassins de la balance , ceux qui 
étoient tout et d'origine et d'essence sont tombés au néant. 

foMf revenir aux fiançailles , ^ , toujours galant et touché des 
figures aimables, plus encore 9ù tendre souvenir de la gfand'nière de 
lia fiancée, dit au due de Tallaid qU*il le croyoit trop galant pour signer 
ie premier et fit signer sa future ; mais il lui marqua loiHBème l'endroit 
pour y signer , mettant le bout du doigt sur le papier, puis fit signer le 
duc de Tallard au-dessus d'elle , dont il hii avoit fait laisser la place. 
Le maréchal de Tallard alla signer immédiatement ensuite , et aussitôt 
après lui le prince de Rohan. Ce détail, ils n'en parlèrent pas. Ils espé- 
rèrent apparemment que la nombreuse assistance ou l'oublieroit ou 
pourroit ne l'avoir paj^ remarqué , et débitèrent la galanterie du roi. 
comme un avantage dë |rMh6«rie qu'il avoit décidé pour etot. Ils tirant 
courir partout ce mensonge qui persuada les provinces et ceux qui sont 
ignorants de ces sortes de choses. Les autMs se moquèrent d'eux i et les 
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TaUard, contents de la réalité et d'en avoir la preuve par le contrat de 
mariage mtaie, où l'oidre des signatures dèmentoit la làuaae vanterie, 
, et les articles aussi où le maréchal de TaUard aToit encore signé devant 

le prince de Roban, et le registre encore du curé, ne firent semblant 
de rien. A minuit le mariage fi^t célébré par le cardinal de Rohan dans 
la chapelle . où le roi ni aucun prince ni princesse n'allèrent. Le curé de 
Versailles dit la messe. II y avoit force conviés partagés à souper en 
quatre lieux différents, qui furent chez Mme de V«ntadour où furent les 
mariés . chez le maréchal de Tallard , chez le prince de Rohan et chez 
le cardinal de Rohan. Le lendemain elle reçut , sur le Ut de la duchesse 
de Yentadour, les visites de toute la oour et celles que les duchesses 
ont accoutumé de recevoir des peiionnes royales. 

L'affaire des renonciations étoit mûre. La paix étoit arrêtée. Le roi 
étoit pressé de la voir signée par son plus instant intérêt; et la cour 
d'Angleterre , à qui nous la devions toute , n'en avoit pas moins de con- 
sommer ce grand ouvrage, pour jouir, ayec la gloire de l'avoir imposée 
à toutes les puissances, du repos domestique qu'agitoit sans cesse le 
parti qui lui étoit opposé, et qui, excité par les ennemis de la paix du 
dehors , ne pouvoit cesser dé donner de l'inquiétude au ministère de la 
reine , tant que par le délai de la signature , les vaines espérances de la 
troubler et de l'empêcher subsisteroient dans les esprits. Le roi d'Es- 
pagne avoit satisfait sur ce grand point des renonciations avec toute la 
solidité et la solennité qui se pouvoient désirer des lois, coutumes et 
usages d'Espagne : il n'y avoit plus que la France à l'imiter. 

On a dit sur cette matière tout ce dont à peu près elle se trouve sus- 
ceptible, et la matière est encore plus éclaircie parmi les Pièces'. Ce 
seroit donc répéter inutilement que vouloir représenter de nouveau ce 
que peuvent être des renonciations i la couronne de France d'un prince 
et d'une branche aînée en faveur de ses cadets, contre Tordre constant , 
et jamais Interrompu depuis Hugues Capet , sans que la France racfcipte 
par une loi nouvelle dérogeant à celle de tous les siècles et par v^ffflox 
jevétue des formes et de la liberté qui puissent lui acquérir la force et 
la solidité nécessaire à un acte si important; et la renonciation à leur 
droit à la couronne d'Espagne, uniquement fondée sur celle au droit à 
la France et sur l'accession plus prochaine par le retranchement de toute 
une branche en faveur de deux princes et de la leur, et des autres des 
princes du sang après, suivant leur aînesse, qui soumis au roi le plus 
absolu et le plus jaloux de l'être qui ait jamais régne , grand-père de 
l'un , oncle et beau-père de l'autre , grand-père encore d'une autre foçon 
des deux princes du sang, sont forcés 4'assister avec les pairs à la lec-* 
ture et à l'enregistrement de ces actes , sans qu'avec leur lecture , on 
ait auparavant exposé , moins encore traité la matière , ni après , que 
personne ait été interpellé d'opiner, ni que, si on l'avoit été, personne 
eût osé dire un seul mot que de simple approbation. C'est néanmoins 
tout ce qui fut fait, comme on ie va voir, pour opérer ce grand acte 
destiné à régler, d'une manière jusqu'alors inouïe en France, un ordre 

4. Voir les Pièces. (IVoié dê Saitu-Sime»,) 
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nouveau d'y succéder à la couronne, d'en consolider un autre guère 
moins étrange de succéder à la monarchie d'Espagne, et assurer par là 
le repos à toute l'Europe , qui ne i avoit pu trouver à l égard de l'Ks- 
pagoe seule dans la solennité des renonciations du traité des Pyrénées 
et des contrats de mariage de Louis XIII et de Louis XIV, tous enre- 
gistrés au parlement, et le traité des Pyrénées et le contrat de mariage 
de Louis XIV avec ses plus expresses renonciations, faits et signés aux 
frontières par les deux premiers ministres de France et d'Espagne en 
personne, et jurés solennellement par les deux rois en présence l'un 
de l'autre, au milieu des deux cours. 

On ne sent que trop l'extrême difTérence de ce qui se passa alors avec 
ce qui vient d'être présente el qui va être raconté, et si lors de la paix 
des Pjrrénées et du mariage du roi, il ne s'agissoit pas d'intervertir 
Tordre de la succession à la couronne de France, et d'y en établir une 
dont tous les siècles n'avoient jamais ou! parler. 

Ce culte suprême dont le roi étoit si jaloux pour son autorité , parce 
que son établissement solide avoit été le soin le plus cher et le plus suivi 
de toute sa longue vie, ne put donc recevoir la moindre atteinte, ni par 
la nouveauté du fait, ni par l'excès de. son importance pour le dedans, 
pour le dehors, pour sa propre maison, ni par la considération de sa 
plus intime famille, ni par celle que cette idole à qui il sacriûoit tout 
alloit bientôt lui échapper à son âge, et le laisser paroître nu devant 
Dieu comme le dernier de ses sujets. Tout ce qu'on put obtenir pour 
rendre la chose plus solennelle fUt l'assistance des pairs. Encore sa déli- 
catesse fut-elle si grande, qu'il se youloit contenter de dire en général 
qu'il désiroit que les pairs se trouvassent au parlement pour les renon- 
ciations. Je le sus quatre jours auparavant. Je parlai à plusieurs, et je 
dis à M. le duc d'Orléans que si le roi se contenloit de s'expliquer de la 
sorte, il pouvait compter qu'aucun pair n'iroit au parlement, et que 
c'étoit & lui à voir ce qui lui convenoit là-dessus pour tirer d'une mé- 
chante paye ce qu'il seroit possible ; mais que , si les pairs n'étoient pas 
invités de sa part, chacun par le grand maître des cérémonies, ainsi 
qu'il s'est toujours pratiqué , pas un seul ne se trouveroit au parlement. 
Cet avis ferme , et qui eût été suivi de l'effet , comme on a vu qu'il étoit 
arrivé sur le service de Monseigneur à Saint-Denis, réussit. M. le duc 
d'Orléans et M. le duc de Berry en parlèrent au roi, et insistèrent, de 
manière que Dreux alla lui-même chez tous les pairs qui logeoient au 
château à Versailles , et à ceux qu'il ne trouva point leur laissa le billet 
qui se trouvera dans lés Pièces, portant que M. le duc tel est averti de 
la part du roi qu*il se traitera tel jour au parlement de matières très-im- 
portantes, auxquelles Sa Majesté désire qu'il assiste. Signé, Dreux, et 
daté. A ceux qui étoient à Paris , il se contenta de leur envoyer le billet ; 
pour les princes du saig et légitimés, il fallut qu'il les trouvât, ainsi ils 
u'eurent point de billet. Les Anglois enfin n'ayant pu obtenir mieux , et 
pressés au dernier point, comme on l'a dit, de finir, voulurent bien se per- 
suader que c'étoit tout ce qui se pouvoit faire. Voici donc enfin ce qui se fit. 

La séance devoit commencer par un compliment du premier président 
de Mesmes à M. le duc de Berry , qui devoit lui fépondre. n en fut fort 
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en peine. Mme de Saint-Simon à qui il s'en ouvrit, trouva moyen jwir 
un subalterne d'avoir le diseurs du premier président , et le donna à 
X. le due Berry pour y régler la réponse^ Gel oUTtage lui sémlda 
* trop fort : il l'af oiia à Mme de teiat-Staon , «I qv^l ne melt eottanit 
fdre. BUe lui {proposa de iA*eli diarger , et il fiit ravi de l'ei^ient. Je 
fis donc une réponse d'une page et demie de p^leir à lettM ooëbbqq et 
d'écriture ordinaire. M. le duc de Berry la trouva fort bien, mais trop 
longue pour l'apprendre; je l'abrégeai;^! la voulut encore plus courte, 
' tellement qu'elle n'avoit au plus que les trois quarts d'une page. Le 
voilà donc à l'apprendre par cœur; il en vint à bout, et la récita dans 
son cabinet seul à Mme de Saint-Simon la Yeille de la séance, qui l'eu- 
couragea du mieuï (qu'elle put. 

Le mereredi IS ma», Je me rendis à six heitres du matin dbeaM. le 
duc de Berry en habit de parlement , et ped après X. lé due d'OiMans y 
Tint aussi en même équipage avee une grande niitè. Vers six heures et 
demie, ôes deux princes montèrent dans le carrosse de M. le duc de 
Berry; le duc de Saint-Aignan et moi nous mîmes au-devant. Il étoit 
an?si en habit de parlement, et il étoit premier gentilhomme de la 
chambre de M. le duc de Berry ; à la portière , de son côté , son capitaine 
des gardes avec le bâton ; à l'autre , le premier gentilhomme de 11 
chambré de M. le duc d^Orléans. Mnftienra carrosses des deux prinees 
suivirent remplis de leur suite, et force gardes de M. le duo de Berry 
avec leurs officiers autour de sôn carrosser. Il fut ton sOeneîéttX sa ehc^ 
min. J'étois tis-à-vis de lui, èt il mê parut fort occupé de tout ce qu'il 
alloit trouver et dire. M. le duc d'Orléans , au contraire , fut fort gai, et 
fit des contes de sa jeunesse et de ses courses nocturnes à pied dans Pa- 
ris qui lui en avoient appris les rues, auxquels M. le duc de Berry ne 
prit aucune part. On arriva assez légèrement à la porte de la Conférence, 
c'est-à-dire , aujourd'hui qu'elle est abattue , au bout de la terrasse et du 
quai du jardin dés Tuiletîes. 

On trouva U les trompettes et les timbales dès gardet de X. Ift ^ ^ 
Berry qui firent grand bruit toitt le riste de la marohe , qu! ne fut plus 
qu'au pas jusqu'au palais , où on alla droit & l'esealier de la Sainte-Cha- 
pelle, à l'entrée de laquelle ï'abbé de Champîgny, trésorier, les reçut 
comme ils ont accoutumé de recevoir les fils de France. L'appui des 
deux stalles du chœur les plus proches de l'autel, du côté de l'épître, 
étoit couvert d'un drap de pied avec des carreaux où les deux princel 
se placèrent. Je laissai la troisième stalle vide, et je retirai le cttttw 
qu^on j avoit mis & la qiiâtrième. IC. de Saint- Aignàn se mit saf i« ^ 
à la cinquième. Il n'y eut point d*autf es carreaux ; et persouaé que fioitt 
ne monta dans les hautes stalles, d'dn e6té fii d'autre. Les ofSdos ptin* 
cipaux des deux princes se mirent dans les stalleâ basses des deux cdtés 
^ vers l'autel, laissant vides les deux stalles qui étoient au-dessous de 
celles où étoient les deux princes. La Sainte-Chapelle étoit assez rem- 

Î)lie de monde, parmi lequel il y avoit des gens de qualité venus pou^ 
es accompagner, mais non d»ns leurs carrosses, de Versailles, où il d y 
eut que leur suite^ 

. La messe tuasse étiaxi tnie au gràiid autel, on sortit dé là chapelISi > 
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la porte de tàquélle se trouvèrent deux présidents à ttiOttlef et deux 
conseillers de la grand'chambre députés du parlement pour vetât rece- 
voir M. le duc de Berry, Le court compliment reçu et rendu , on se mit 
en marche, les deux présidents aux deux côtés de M. le duc de Berry, 
derrière lequel étoit le capitaine de ses gardes avec le bâton. 11 éloit 
précédé de M. le duc d'Orléans entre les deux conseillers; je marchois 
immédiatement seul devant ce prince , et le duc à» Sftlnt-Aignan seul 
ftitffid imiliAlUâfement âetint moi. Les officiers principaux dé» Awx 
prlncés «t bêlKicoiip de gfens do qualité ntreboioot confosémeirt devuH 
et derrière^ Ot los gardes de M. le duc de Berry, le mousquet sur Té- 
paulc avee leurs officiers , côtoyoieut la marebe des doux côtés «lafoieikl 
grand'peine à faire faire place. 

La foule du peuple, depuis la Sainte-Chapelle jusqu'à la grand'cham- 
bre, étoit telle, qu'une épingle ne seroit pas tombée à terre, et des 
gens grimpés de tous les côtés où ils purent. La séance étoit entière lors- 
que M. le duc de Berry y arriva, c'est-à-dire les princes du saUg et lé* 
gitifflés, tOQë les autres p«i», tout le parlement. Tottfuolle , enquètos ot 
requêtes étaient en place avee la grand'chambre, les oonselUofs d'hott'' 
neur, les honoraires et quatre anciens maîtres dos Mquètes; toute la 
séance étoit en bas , et en haut et derrière la séance sur des bancs fleur- 
delisés pour tout ce qui avoit séance , mais qui ne pouvoit tenir dans le 
carré ordinaire, où il n'y eut presque de place que pour les pairs. Ou 
étoit en bas parce que ce qu'on alloit faire éloit supposé à huis clos, 
mais toute la grand'chambre étoit pleine en confusion de toutes sortes de 
personnes debout en foule. On fit asseoir sur les derniers bancs do M* 
rièro tout ce qu'on pût do gens de la cour ot de personnes do qualité.- 
Les deux princes, suitis des deux présidents à mortier, traversàront lo 
parquet pour allof prendre leurs places; le duc de Saint-Aignan et mol 
prîmes les nôtres, ot outrâmes en séance immédiatement avant eux; les 
deux conseillers , qui â l'entrée de la séance étoient demeurés en arrière, 
gagnèrent les leurs comme ils purent. Toute la séance se leva et se dé-» 
couvrit à l'approche des princes dès l'entrée de la séance, avant que 
nous y entrassions , et ne se rassit et se couvrit que lorsqu'ils s'assirent 
et se couvrirent. Lo duo do Shrowsbury , accompagné do Tintroducteur 
des ambassadeurs et de quèlques Anglois de sa suite, étoit en baut dans 
la lanterne, du côté de la cheminée, qu'on avoit préparée pour lui, 
comme témoin nécessaire de cet acte de la part de l'Angleterre. Je mar- 
querai ici les pairs qui étoient en séance , et à côté ceux qui ne s'y trou- 
vèrent pas , parmi lesquels la plupart n'avoient pas l'âge porté par ledit 
de 1711 pour être reçus au parlement. On verra ainsi tout ce qui existoit 
alors de ducs et de pairs en France. 

^ FAIB8 BU SÉAHGB. FAIIUI ASflMTS. 

11 . le duc do Berry. MU. les 

M. lo duc d'Orléans. Cardinal do Janson, évèque-comto 

Ulf^ les de Beauvais. 

Duc de Bourbon. Il se mouroit, et de plus, les 

Prince do Gonti. cardinaux-pairs ne vont point au 
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PAIRS EN SÉARCE. PAIRS ABSENTS. 

MM. les MM. les 

Duc du Maine. parlement, parce qu'ils n'y seyent 

Comte de Toulouse. qu'au rang de leur pairie. 

Archevêque-duc de Reims , Mailly , Duc d'Uzès , étoH Ol Languedoe. 

depuis cardinal. Duo d'Elbœilf. 

£véqtt«*dno da Laon, dermont* Duc de Veatadour. 

Chatftw. Tooê deux n*aTOient jamais 

ÂTêqne-diic da Langres , Glennont* voula preudre la peine de ae £aire 

Tonnerre. recevoir au parlement. 

jÉvêque-comte de Châlons , Noailles. Duc de Montbazon , malade. 

Êvêque-comte de Noyon, Château- Duc de Luynes. 

neuf-Rochebonne. Duc de Brissac. 

Duc de La Trémoille. Duc de Fronsac 

Duc de Sully. Tous trois n'aroiant pas TAge 

Duc da BicbaUaa. d'être reçus. 

Due de Saint-Simon. Due de La Rochefoucauld , aveugle. 

Duc de La Force. Duc de Valentinois , à Monaco. 

Duc de Rohan-Ghabol. Duc de Bouillon , malade. 

Duc d'Estrées. Duc d'Albret, non reçu. 

Duc de La Meilleraye et Mazarin. Duc de Luxembourg , en son gou- 

A. • Duc de Villeroy. vernement de Normandie. 

C. Duc de Saint-Aignan. A. Duc de Villeroy , maréchal de 

da Foix. France, démis. 

Duc da Tresmes. B. Duc de Grammont. 

Duc de Coislin , évêque de Mats. B. Duc de Guiche. 

D. Duc de Charost. Démis l'un et l'autre. 

Duc de Villars, maréchal de France. B. Duc de Louvigny, non reçu. 
Duc de Berwick, maréclial de Duc de Mortemart, non reçu. 

France. C. Duc de Beauviiliers, démis. 

Duc d'Antin. . Duc de Noailles , en quartier de 

Duo da Chaubus. capitaine des gardes. 

Duc d'Aumont, ambassadeur «i 

Angleterre. 
D. Duc de Béthune , démis. 
Cardinal de Noailles, archeyéque 

de Paris. 
Duc de Boufflers, non reçu. 
Duc d'Harcourt , maréchal de 
France, étoit chez lui incom- 
modé an Normandie. 

La séance étoit ainsi d^un fils da France , d*un petit-flls de France , de 
deux princes du sang, de deux bAtaids, de cinq pairs ecclésiastiques et 

4. tes lettres maifoenl les pères [démis] et les fils qui ont les démissioni. 

{Ifou SaùO'Simem,) 
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de dix-huit pairs laïques : les absents ètoient deux princes du sang en- 
fants, deux pairs ecclésiastiques cardinaux, dix pairs absents ou mala- 
des, neuf non reçus, la plupart trop jeunes, et six qui, ayant donné 
leur démission à leur fîls ou frère, n'entroient plus au parlement. Gela 
faisoit alors sept pairies ecclésiastiques, et sept archevêques ou évêques- 
. pairs , trente-sept duchés-pairies laïques, et par les démissions quarante- 
deux dues et pain, sans compter les bfttards. Ils étoient donc vingt-cinq 
absents par diverses causes, et M. le duc de Berry compris, nous étions 
vingtHneuf en séance. Elle auroit bien valu la peine que le chancelier fût 
venu la tenir : il n'aimoit pas les cérémonies; il n'étoit jamais venu au 
parlement depuis qu'il étoit chancelier : ce qui se devoit passer lui sera- 
bloit peu dans les règles. Le roi, qui n'avoit consenti qu'à peine à tout 
ce qui passoil la solennité d'un enregistrement ordinaire , ne lui proposa 
point d'y aller, et lui étoit encore plus éloigné de se le faire dire, et 
d'avoir envie de s'y trouver. 

, , M. le duc de Berry en plaoe , on eut assez de peine à faire Caire st- 
.Inice. Sitôt qu*on put s'entendre , le premier président fit son. compli- 
ment à M. le duc de Berry. IiOrsqu'il fut achevé, ce fut à* ce prince à 
T^Mmdre. Il ôta à demi son chapeau, le remit tout de suite , regarda le 
premier président, et dit : a Monsieur.... Après un moment de pause, 
il répéta : « Monsieur.... » Il regarda la compagnie, et puis dit encore : 
« Monsieur.... » Il se tourna à M. le duc d'Orléans, plus rouges tous deux 
que le feu , puis au premier président, et finalement demeura court sans 
qu'autre chose que < Ifonsieur » lui pdt sortir de la bonehe. J'étois vis-àr 
'ris du quatrième président à mortier, et je voyois en plein le désarroi 
de ce prince : j'en suois,. mais il n'y avoit plus de remède, il se tourna 
encore à M. le duc d'Orléans qui baissoit la tête. Tous deux étoient éperdus. 
Enfin, le premier président, voyant qu'il n'y avoit plus de ressource, 
finit cette cruelle scène en ôtant son bonnet à M. le duc de Berry, et 
s'inclinant fort bas comme si la réponse étoit finie , et tout de suite dit 
aux gens du roi de parler. On peut juger quel fut l'embarras de tout ce 
qui étoit là de la cour , et la surprise de toute la magistrature. Les gens 
du roi exposèrent donc de quoi il s'agissoit, et c^ji^ fipi^ une lon- 
gue pièce d'éloquence : c'étoitde retirer des r^g^mj^ 
lettres patentes qui consenroient le droit à la couronHe de France au roi 
d'Espagne et à sa branche, quoique absents et non regnicoles, quand il 
s'en alla en Espagne, et de faire la lecture de sa renonciation pour lui 
et pour toute sa branche à la couronne de France, et celles de M. le duc 
de Berry et de M. le duc d'Orléans à la couronne d'Espagne, pour eux et 
pour leur postérité , et d'enregistrer toutes ces trois renonciations. Le 
premier président expliqua les intentions du roi. L'avocat Jolyde Fleury 
porta la parole et fit la réquisition; les conclusions du procureur géné^ 
rai ftirent lues; on opina du bonnet : tout cela fut I6rt long. 

L'arrêt d'enregistrement prononcé, les présidents se levèrent avec 
toute la magistrature: \\% firent une révérence profonde à M. le duc de 
Berry, qui se découvrit sans se lever; les présidents s'en allèrent à la 
buvette, et toute la magistrature les y suivit. M. le duc d'Orléans ne se 
leva point du tout non plus, ni au salut, ni lorsqu'ils se retirèrent. Sur 
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cet exemple, les deui princes du sang et les deux bâtards, qtiî se lèven 
toujours pour les présidents à mortier, parce qu'ils se lèvent pour eut , 
ne se levèrent point du tout: et les pairs, qui jamais ne se lèvent pour 
les présidents à mortier ni pour le premier président , parce qu'ils ne se 
lèyent pas pouf diBMirèrait paraUtoment assis. On se tint donc 
enplfteepe&daalfiNb lOlMTîMiioBi M biàM, pois ehaoun s'ap- 
proébadet pHnoes «t 1m ta» ém atitieti «tliipevMMuiés de ipaihé «t de 
là oouT quittèrent leurs places, et entrèrent dans le paquet , où les prisées 
et font le monde étoient debout, pêle-mêle, à causer leé unaareo les 
autres. Au bout d'un quart d'beure, M. le duc d'Orléans me fit appder 
parmi tout ce monde, et me demanda s'il ne falloit pas se mettre en 
place avant l'arrivée des présidents et de la magistrature. Je lui dis que 
cela se pouvoit , mais qu'il suffisoit aussi d'être avertis à temps , pour se 
placer un instant auparavant, ou même arriver tous en place en même 
temps qu'eux. Il jugea qu'ils alloient revenir, parce qu'il ne s'agissoit 
que de prends lettre grendetf robes rouges , avec iMiii épitoges , et leur 
mortier à la maiti, ef ^u'iK ne mmdroient pàà IMrt fttte&dte V. le dtto 
de Berry. Ainsi il me dit de faire avertir les paire qlie V. le due de Bettj 
et lui alloient monter aiix bauts sièges, et s*y mettre en placé. Gela 
s'exécuta un moment après , et le parquet se vida. Chacun alla recher- 
"cher à s'asseoir en lieu de voir et d'entendre. Les gens du parlement 
avoient cependant redoublé un banc aux hauts sièges, à droite, couvert 
d'un tapis fleurdelisé , pour les pairs qui ne pourroient avoir place sur 
le banc fixe ordinaire , adossé à la muraille , moyennant quoi il y ettt 
place pottr toiltf. 

le ne sala ee qui ae pam éntn les j^rinces après ml'ilé Airetit en place , 
car, bien ijoe Je fnaae attr le haskt idossé à le mttraule , J^étoialda d'eux 

et le qiûùaième , parce que les pàlrs ecclésiastiques , qui Joignent le eoia 
du roi aux hauts sièges, à gauche, aux lits de justice, se mettélltà 
droite quand ce n'est que parlement comme ce jour-là. Peu de tettips 
après que nous fûmes tous en séance , attendant le parlement à revenir, 
je m'entendis appeler de main en main par les pairs d'au-dessus de moi, 
qui me dirent d'aller parler à M. le duc de Berry et à M. le duc d'Or- 
Ûans , qiâ me demandoient. h ne sais si M. le Duc , qui s'étoit peut-être 
iroQTé embarrassé de se le?ér à son ôMinàire, oti dé île se point lever, 
à l'exemple des deux premiers princes, à lâ aoifUe des présidents, ne lès 
aToit point tentés de se lever à leur rentrée. J'allai dofie les trouyer Joi- 
gnant le coin du roi , et comme il n'y avoit personne que nous en place, 
ni eux, ni les pairs, devant qui je passai et repassai, ne se levèrent 
point; car autrement, lorsqu'on est en véritable séance, les fils de 
France, princes du sang et autres pairs, se lèvent tout debout pour ml 
pair qui arrive, et ne se rassoient qu'en même temps que lui. M. le duC 
d'Orléans me mit donc debout entre lui et M. le duc de Berry, assis et 
tourné à eux, et Uila nus demandèrent a*iU se lèveroient lorsque le pre^ 
mier président , suivi detf autres , rentreroii par la Untme é$ h hmiie , 
et couleroit le long de leur banc jusque près d'eux* te leur dis 4uê non ; 
qu*ils dévoient demeurer découverts, pour l*étre lonimie le* présidents 
paroitroienti les laisser arrifer tous 4 leum plates, et leur reodré une 
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légère inolhtttioti de corps | sans bouger d'ailleurs , lorsque , amt de 
s*i»seoir, ils leur fe^ieut U rérérence , et cette iucliiiatioa ttoique pour 
tou8| en passant leurs veux sur eux le long de leur banc. Ils s'en tinrent 

là «ans ajouter rien davantage. M. le Duc, qui en entendit quelque 
chose , m'arrêta comme je passois devant lui pour me retirer à ma place , 
et me demanda s'il se lèveroit. Je souris , et je lui dis que j'ignorois ce 
qu'il vouloit bien accorder à ces messieurs-là; mais que M. le duc de 
Berry ni M. le duc d'Orléans ne se lèveraient , ni n'en feroient pas le 
moindre semblant, parce qu'ils ne le deyoient pas, ni les pairs ne s'en 
remueioient pas, et je regagnai maplaoç. 

La morgue présidentale n'avoit garde de manquer une si belle Occa- 
sion de s'exercer sur des fils de France. Ils prolongèrent leur toilette 
plus de trois gros quarts d'heure , et ils excitèrent les murmures tout 
haut, que nous entendions do nos places. Enfin ils arrivèrent, et je re- 
marquai que la rougeur monta bien forte au visage du premier président, 
et des deux ou trois premiers qui le suivoient, lorsqu'ils virent M. le duc 
do Berry et M. le duc d'Orléans ne branler pas à leur arrivée, les deux 
princes du sang et les deux b&tards ne remuer pas davantage, et qu'ils 
tt'«or«at de toua, ainsi que des pairs , qu'Us saluèrent aussi toumésTeis 
««a , et regardant le long de leurs bancs , que la légïère inolinatîon que 
J'aTois proposée. En même temps, les sièges bas et les bancs fleurdelisés 
^u'on avoit ajoutés derrière se garnirent de toute la magistrature. 
811e fut quelque temps À se placer, et les buissiers après 4 laire £aire 
mlence. 

Comme c'étoit jouer à la Xadame en haut, comme on avoit fait en 
bas , où , en présence de tout cç que la grand'chambre avoit pu conter 
nir de spectateurs , on avoit £iit semblait d'être seuls ^ huis clos , et 
«omme ^il ae 's'agissoit, en cette j»ouveUe séance , que de la promulga- 
tion de oe qui a'étoit fait en la précédente, le premier prèàdent oria 
qu'on ouvrit les portes et qu'on Ât entrer. C'étoit pour ]a forme ; elles 
n'avoient pas été fermées un moment de toute cette longue matinée, et 
tout étoit tellement rempli qu'il n'y put entrer personne au delà de ce 
qui y étoit et y avoit toujours été. Quand ce premier vacarme des huis- 
siers fut passé , qu'ils eurent après crié silence , et que le bruit fut un peu 
apaisé , on recommença à lire et à débiter, mais en autres termes , pour 
varier réloquence des gens du roi , les mêmes choses qui s*étoient lues et 
plagiées eft 1* séance d'en bas y en sorts que la loagoeur en fot excessive. 

Las ohoseeles plus sèrieuieii quelquefois même les plus tristes « sont 
assez souvsnt mâées d'avenlores plaisantes , dont le contraste surprend 
le rire des plus graves. Je ne puis m'empêoher d'en rapporter deux dont 
je fus le témoin bien près en cette cérémonie, et fort en peine de ce 
qui m'en arriveroit à la première. Mon rang à la séance tles bas sièges 
me plaça entre les ducs de Richelieu et de La Force. Il y avoit déjà as- 
sez longtemps qu'ils étoient en séance en attendant M» le duc de Berry, 
Peu après son arrivée, je sentis frétiller te bonhomme BMalieu, qui 
ibientAt après me dmanda si cala seroit^mg. Je lui disque je laeioyois« 
parles teQtuiesft par te pfhda4e,disaws des gcM foi^Le veilàà 
grommetor et à trouvisr cote fort mauvais. Il ne fut pas longtemps en 
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repos sans en menir aux quesUoDs et aux frétillages , et à me dire en- 
fin qu'il se mouroit d'enfie d'aller à la garde-robe, et qu'il faUoit dono 
qu'il sortît. Je lui représentai l'indécence de sortir d'une séance où il 
ètoit vu de tout ce qui y étoit depuis les pieds jusqu'à la tête, et où il 
n'y avoit devant lui que le vide du carré du parquet de la séance. Cela 
ne le contenta point, et j'eus bientôt une nouvelle recharge. Je connois- 
sois l'homme par expérience, que, pour sa rareté, je n'ai pas omise ci- 
dessus (t. 1", p. loi). Je savois qu'il prenoil presque tous les soirs de 
la casse, souvent un laTement le odathi, arec lequel il sortoit, et le 
promenoit trois ou quatre heures, et le rendoit chez qai il se trouTOit. 
La frayeur me saisit ponr ses chausses, et par conséquent pour mon 
nez. Je me mis donc à regarder comment je pour rois me défaire d'un si 
dangereux voisin, et je vis avec douleur que la chose étoit impossible, 
par l'excès de l'entassement de la foule. Pour le faire court, les bouf- 
fées de sortir, les menaces de ne pouvoir plus se retenir continuèrent 
toute la séance, et redoublèrent tellement sur la fin que je me crus 
perdu plus d'une fois. Lorsqu'dle finit , je priai l'abbé Robert , conseil- 
ler clerc de la grand'chamhre, qui se trouva assis précisément derrière 
nous, et qui avoit entendu tout ce colloque, detftdier i ftttre sortir 
M.deBichelieu. On y eut toutes les peines du monde, à force de soins de 
l'abbé Robert et d'imissiers qu'il appela à son secours* Il ne revint point 
pour la séance des hauts sièges. 

La scène qui m'y amusa n'eut rien de menaçant. M. de Metz s'y 
trouva placé le dos à mes genoux sur ce banc redoublé dans la largeur 
en long des hauts sièges , au bas de la banquette qui règne au bas du 
banc fixe ordinaire qui est adossé à la muraille , sur lequel j'étois . Biea- 
tftt après qu'on eut commencé , voilà M. de Metz à s'impatienter , à glo- 
ser sur l'inutilité de ce qui se débitoit , à demander si ces gens-li 
avoient résolu de nous faire coucher au palais , à frétiller , et finalement 
à dire qu'il crevoit d'envie de pisser. Il étoit plaisant , même aTec un 
naturel comique qui perçoit jusque dans les choses les plus sérieuses. 
Je lui proposai de pisser devant lui sur les oreilles des conseillers qui 
se trouvoient au-dessous de lui aux bas sièges. Il secouoit la tête , par- 
loittont haut, apostrophoit l'avocat général entre ses dents, et se tré- 
moQsai^l de manière que les duos de Tresmes et de Chaiost, entre qui il 
étoit , lui discrient à tous moments de se tenir , comme ils auiotent fkit 
à un enfaût, et que nous mourions de rire. Il vouloit sortir tout de bon, 
il voyoit la chose impossible , il juroit qu'on ne le rattraper*^ jamais à 
pareille fête ; quelquefois il protestoit qu'il alloit se soulager aux dép^ 
de lui et de qui il ap parti en d roit ; enfin il nous divertit toute la séance. 
Je ne vis jamais homme si aise que lui quand elle linit. 

n étdt tort tard quand tout fut achevé. La séance se leva , les princes 
taoendirent par le petit degré du coin du roi. Les deux présidents et 
les deux oOnseiUers qui avoient reçu M. le duc de Berry à la Sainte- 
Chapelle se trouvèrent dans le déboudié do oarquet, marchèrêat 
eomme ils avoient fait en venant, et le condojdmt au même degré de 
la Samte-Chapelie. Pendant que les princgs descendoient des sièges ! 
hauts par ce petit degré du coin du roi, les pairs et les préeidentoqni 
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étoient debout se saluèrent, et repîoyèrent en même temps chacun le 
long du banc où il étoit assis, les plus anciens les premiers; les prési- 
dents sortirent par la lanterne de la buvette , les pairs par celle de la 
cheminée, comme on étoit entré, et les pairs sortirent ensemble, deux 
à deux, précédés d'un huissier à l'ordinaire. M. de Saint- Aignan et moi 
les quittâmes au sortir de la grand'chambre, pour rejoindre H. le duc 
de Berry et M. le duc d*OrléaDS, et monter en carrosse avec eux. Ils 
allèrent droit au Palais-Royal, au pas, a?ec la même pompe qu'ils 

. étoient arrivés au palais. La conversation en chemin fut fort sobre ; 

. M. le duc fie Berry paroissoit consterné, embarrassé, mais aussi dépité. 
En arrivant au Palais-Royal , ils reprirent tous deux ieur habit ordi- 
naire, et M. de Saint-Aignan et moi les nôtres. 

M. le duc d'Orléans avoit convié entre les deux séances beaucoup de 
pairs et de gens de qualité à dîner au Palais-Royal avec M. le duc de 
Berry. Il m'aToit chargé aussi de prier des pairs et ceux des personnes 
de qualité qu'il me nomma que Je trouverois sous ma main entre les 

. deux séances, qu'il ne trouvéroit peut-être pas sous la sienne , et ses 
principaux officiers d'en prier beaucoup de sa part, ce qui leur étoit 
plus aisé, parce quMls étoient répandus avec eux hors la séance. On pi- 
rouetta quelque peu de temps dans ce grand appartement du Palais- 

' Royal que M. le duc d'Orléans avoit magnifiquement accommodé et 
augmenté , jusqu'à ce que les conviés pussent être arrivés du palais. 
On servit une table de prodigieuse grandeur , qui fut également splen- 
dide et délicate, sans aucun plat gras. V. le duc de Berry se mit au mi- 
lieu dans un fauteuil, reçut la serviette que lui présente M. le duc d'Or- 
léans, e|.etl^sevi|l,;imie^lK>ucoupe pour boire et une serviette sous sou 
couvert, mais point de cadenas". M. le duc d'Orléans se mit sans inter- 

. valle à sa droite , sur un siège tout pareil à ceux de toute la compagnie. 
MM. de Reims et de Laon se mirent auprès d'eux à droite et à gauche, et 
les autres ducs ensuite. M. de Foix se mit vis-à-vis d'eux au milieu. 
Leurs principaux officiers étoient à table et beaucoup des gens de qua- 
lité. Ceux de M. le duc d'Orléans s'y dispersèrent pour en fiiire les hon- 
neurs; M. le duc d'Orléans les fit aussi lui-même avec beaucoup de 
grftce et de liberté , mais avec dignité et mesure. On y fut longtemps , 
parce que le repas fut grand et bon , et que chacun mouroit de faim. La 
multitude des voyeurs, le nombre de ceux qui étoient à table, ni la 
quantité des plats et des services, n'empêchèrent pas la promptitude de 
les relever quand il étoit temps avec tout l'ordre possible ; et que cha- 
cun ne fût servi comme à une table de cinq ou six couverts. L'extrême 
sérieux de M. le duc de Berry, et son silence devant et pendant le re- 
lias, en Ôta la gaieté. Chacun causoit avec ses Toisins, et la faim et la 

, bonne chère empêchèrent qu'on ne s'ennuy&t. Avant , pendant et après , 
M. le duc d'Orléans fut d'une politesse infinie et très-attentif pour tout 
le monde. Les deux princes du sang et les deux légitimés qui s'étoient 
trouvés au parlement ne furent point invités au Palais-Royal, ni Tarn- 

* bassadeur d'Angleterre. . 
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Les deiii prînceë partirent bientôt après quMîs ftirent sortis de table, 
et furent nu pas jusqu'à la porte Saint- Honoré , avec la pompe qu'ils 
étoient entrés le matin dans Paris, lia parurent l'un et l'autre fort scan- 
dalisés de plusieurs choses qu'ils avoient remarquées au parlement, les 
unes à l'égard des pairs seulement, les autres qu'ils avoient partagées 
avec eux. Je les supprime ici , parce qu'il y aura Util d*en parler dans 
la suite. Dit nstt . M. le due de Berry , qui fie M raisMéiia point pen- 
'danttOQtle diéinm, tînt le oarrosse dent le lArlekï et 1& réierre. Jh 
ndretit ided à terrd à Tenailles, dans la cour des Princes^ appttefil- 
ment parce que les gftrdes de M. le duc de Berry ne Tauroient pv rai» 
vre dans la grande coitr Ils trouvèrent à leur portière un message qui 
les attendoit. La duchesse de Tallard avoit, comme on l'a dit, été 
fiancée la veille, mariée la nuit, et recevoit ce Jour-là seâ visites sur le 
lit de la duchesse de Ventadour. Elle envoya donc attendre les deux 
princes, et les prier de vouloir bien venir cher sa petite-fille avant d'en- 
trer cbez eut, s'ils TOttldent Itii faite llionneur de l'aller teir, parce 
que \H vlsltetf étoietit flniéti , et qn'ellft i^atleildoit plil» qjfwa poureor- 
iit de dessus 6e lit. Ile y allèfent tout dmii. 

lU furent reçus, entre autnsU, pat la prlftéesM de Hoatauban , qui, 
avec sa flatterie ordinaire , et sans savoir un mot de ce qui s'étoit passé, 
se mit à crier, dès qu'elle aperçut M. le duc de Berry, qu'elle étoit 
charmée de la grâce et de la digne éloquence avec laquelle il avoit parlé ' 
au parlement , et paraphrasa ce thème de toutes les louanges dont il 
étoit susceptible. M. le duc de Berry rougit de dépit, sans dire une pa- 
role , et marchant toujours pour gagner le lit $ elle de tedoubler , d'ad- 
mirer sa ttodestie, qui le fdsoit rottgti* tt ne point répondre, et ne 
cessa point qa*iU ne fassent arrivée auprès de la nâtriée. M. le due de 
Berry n'y dézneura ()uë quelques moments debout, et s'en alla. Il fut 
reconduit comme il avoit été reçu, et toujours poursuivi par cette 
vieille sur les merveilles qu'il avoit faites, et les applaudissements qu'il 
s'étoit attirés du parlement et de tout Paris. Délivré d'elle à la fin par 
le terme de la conduite, il s'en alla chez Mme la duchesse de Berry, où 
il trouva du monde , n'y dit mot à personne , à peine à Mme la duchesse 
de Berry , prit Hme de saint^inon, et alla chet lui aettl avec elie, 
où il s'enferma dans son cabinet. 

Il s^ jeta dans UU fauteuil, s'éOrlA ^11 étoit déshonoré, et le voilà 
aux hauts cris et à pleurer à chaudes larmes. Il raconta à Mme de Saint- 
Simon, à travers les sanglots, comment il étoit demeuré court au parle- 
ment sans pouvoir proférer une parole ; à appuyer sur l'affront que cela 
lui faisoit devant une telle assistance, qui se sauroit partout, et qui le 
feroit passer pour un sot et pour un imbécile ; puis tomba sur les com- 
pliments qu'U avoit reçus de Mme de MonUuban^qui, dit-il, s'étoit 
môqttée de Ini et l'avoit insulté \ et qui savoit bien Sûrement ce qui Itii 
étoit arrivé i et dé là à l'appeler par toutes sortes de noms «i^ ^f fc la de^ 
nière întéixt Contre elle. Mme de SainUSlfflon n'oubliA rien ponr l'adou- 
cir et sur son aventure et sur celle de Mme de Montauban, en Tassurant 
qu'elle ne pouvoit pas savoir ce qui s'étoit passé au parlement, dont 
personne encore n'étoit informé à Versailles, et que la flatterie lui ayoit 
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fait dire tôui ce qu'elle ne ildsoit que se figurer. Rien na prit : les 
plaintes et le silénce se succédlHent toujours parmi les larmes. Puis 
tout à coup se prenant aii duc de Beauvilliers et au roi , et accusant son 
éducation : « Ils n'ont songé, s'écria-t-il , qu'à m'abôtir et à étouffer tout 
ce que je pouvais être. J'étois cadet, je tenois tète à mon frère, ils ont 
eu peur des suites, ils m'ont anéanti ; on ne m'a rien appris qu'à jouer ' 
et à chasser, et ils ont réussi à faire de moi un sot et une bête, incapa- 
ble de tout , et qui ne sera jamais propre à rien , et qui sera le mépris 
et la riséjft du nionde. » Xme de êaintéimou en mouroit de compassion , 
et n'oublia rien pour lui remettre l'esprit. Cet étrange tète-à-tlte dura 
près de deux heures qu'il étoit à peu près temps d'aller au souper du 
roi. Il recommença le lendemain avec moins de violence. Peu à peu 
Mme de Saint-Simon le consola quoique imparfaitement. Mme la du- 
chesse de Berry n'osoit guère lui en rien dire, M. le duc d'Orléans 
beaucoup moins; mais personne n'a osé depuis parler, non-seulement à 
lui , mais devant lui de cette séance du parlement , ni de rien de tout 
ce voyage à Paris. Le même jour , au sortir du parlement . le duc de 
âhrewsbury dépéeba des ceurriers en Angleterre et à tJirediit qui hâtè- 
rent tcis'prompiement la aignature de la peix entre toutes les puis* 
sanoest eic0ptè l'eo^eur. 

*-' ' ■■ — " - — • 

GHiyPlTRB UTIL 

L'impérairicé va dé darcélo&è à Vienne iwr ^Italie fort incognito. — Plcnipo- 
t^iliaires d'SSim|iie reÇtis à Uttecht. — Orry tikppéié tt Espàgiie. Bai- 
BCsse, caractère et fbrtunc du duc de Bournonvillc. — Là pàix Si(ttléé, 
publiée; fêtes à Paris. — - Hardie politique de M. ei de Mme du Maine. — 
Bailliage d'Haguenau assuré à M. de Ch&Ullon. — Quarante-huit mille liTres 
U'Miifinnieiilslion de pension é Madame* Dôme milte Hms de pension ou 
duc de Charost. — Vingt mille livres de pension aBaurées à Mm9 de Mo- 
nasterol. — Fiermarcon lieutenant général de Roussillon. — Lueurs trom- 
peuses sur l'archevêque de Cambrai. — Mort de Montgaiilard, évêque 
de Saint-Poni. — Morl de L'Aigle i son cai'actéTé. — Mort et caractère do 
Bétigne. — IfoH, caractère et fonune du Tiéilx Clérembauli« — ilort delà 
marquise de Mircpoix. — Mort de la comtesse d'Uzès. — Morl, fortune et 
caraelèrc du cardinal de Janson. — Beauvais donné à l'abbé de Saint-Al- 
gnuiy malgré le duc de Beauvilliers. Adresse hardie do Rome sur ses 
tallet. — Naisianco et morl du dve d'Alençon. ^ Éleeleurs de Oolopie et 
de Bavière voient le roi plusieurs fois. — Princesse de Conii, (lllc du roi, 
achète l'hôtel de Lorges, à Paris. — Mariage d'Aubigny avec Mlle de Vil- 
landry. — Villars s'excuse de servir, puis va sur le Rhin; Besons sur la 
Moselle. — Harcourt, destiné au Rhin, hors d'état de servir. — Cent mille 
litres à VtllSte. Départ des génératis. ~ Steinbok et ses trottpes prison- 
MttÈ Û¥È Danois. Chàteanncuf ambassadeur en Bollandé * Bonac â Con- 
stantinople; du Luc en Suisse. — Abbé de Mornay ; quel, et pourquoi en 
Portugal. — Lassai fils envoj^ en Prusse, où il no fut point* ^ j^œw^n- 
siein Iveqaë de Voittaàd. 

' » 1». • 

lennings, un des amiraux df Angleterre, aiurtidéjà perte ritt pére dr idu 
de Barcelone & Gènes, et on vit le moment que les Catalans s'oppose- 
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Toient à son départ à main armée. Elle traversa l'Italie avec peu de 
suite et fort incognito , et gagna le plus tôt qu'elle put lasprûck , puis 
Vienne. Jeimings revint après ikire le transport des tronpes anglois» 
qui depuis longtemps ne sortoient plus de leurs quartiers. Le duc d*Os- 
sone, sûr d'être admis à Utrecht, y étoit allé de Paris, et Honteléon 
d'Angleterre. Orry qui étoit resté à Paris , depuis- que le roi Tavoit fait 
chasser d'Espagne etavoit été fort près de le faire pendre , y fut rappelé 
par le crédit de Mme des Ursins. Le roi d'Espagne en désira le consen- 
tement du roi qui ne le voulut jamais donner, mais qui permit qu'il 
partît sans son aveu , et il y retourna de la sorte. Cette souveraineté de 
Mme des Ursins accrochoit la paix d'Espagne. On en verra le détail dans 
les Pièces < et combien le roi le trouva mauvais. C'est ce qui fit la fo^ 
tune du baron de Câpres, qu'elle envoya de sa part à Utrecbt. 

D*Aubigny y étoit déjà , qui n'y passoit point les antichambres , et 
que son petit état faisoit mépriser. Elle crut donc qu'un cadet de Bour- 
nonviîle qui avoit de l'esprit, de l'entregent, de l'intrigue, qui portoit 
un nom distingué dans les Pays-Bas, qui y avoit force parents , et qui 
étoit un homme à tout faire pour arriver à plaire et à parvenir, perce- 
roit et viendrait à bout de la chose du monde qu'elle passionnoit le plus 
démesurément. Elle y fut trompée. Câpres se déshonora par une com- 
mission si ridicule et si fort au-dessous de lui , iie put être reçu à riea 
traiter à Utrecht, et y essuya tous les dégoûts possibles que sa mission 
attira à sa personne. Mais pour lui, il réussit à ce qu'il vottloit, qui 
étoit de plaire à la distributrice des grâces de toutes les sortes. Mme des 
Ursins lui sut si bon gré d'avoir fait ce voyage de sa part , et de tout ce 
qu'il y avoit essuyé pour l'amour d'elle qu'elle ne larda pas à l'en ré- 
compenser. Il n'avoit ni grâces ni aucun bien vaillant ; elle le mit à soa 
aise et lui fit donner la Toison, bientôt après la grand esse, enfin la 
* compagnie wallons des gardes du corps du roi d'Bspagne. J'ai pressé 
ces petits événements afin de n'avoir pas à y revenir. Les Pièces, où loot 
ce qui regarde la paix se trouve si bien eipliqué, me dispensent d'en 
rien dire ici en détail. 

Le vendredi saint. 14 avril, Torcy entra sur les huit heures du soir 
chez Mme de Maintenon, menant au roi le chevalier de Beringhen, au- 
jourd'hui premier écuyer et chevalier de l'ordre , chargé par le maréchal 
d'Huxelles d'apporter la nouvelle tant désirée de la signature de la paix. 
Uài0 enfin le lundi précédent 10, fort avant dans la nuit, avec l'Angle- 
terre , la Hollande, le Portugal , et les deux nouveau rois de Sicile et 
de Prusse; et, pour le dire tout de suite, on eut les ratifications le 
14 mai, et le 23 la publication de la paix se fit dans Paris avec grande 
solennité'. M. et Mme du Maine, qui songeoient fort dès lors à se 
rendre populaires, vinrent de Sceaux chez le duc de Rohan voir passer la 
cérémonie, dans la place Royale, s'y montrer sur [.unj balcon, et y 

I. voir les Pièces sur la sottversineté avortée de la princesse desUrsios. 

[Note de Saint-Simon.) 
t S. La paix et U foerre se publiaient dans l'ancienne monarchie avec des 
ternes sunoèUes. Lé piMt dss mstehsiids ei sintres oMers nnnicipaiis 
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jeter de l'argent au peuple; libéralité qui n'auroil pas réussi auprès da ' 
roi à d'autres. Il y eut, le soir, beaucoup de feux devant les maisons, 
et plusieurs furent illuminées. Le 25 mai, on chanta le Te Dcum à 
Notre-Dame avec l'assistance ordinaire ; le soir , grand feu d'artilice à lu 
Grèye , qui fut $uiTi d'un superbe festin que le duc de Tresmes, gouver- 
r Qear de Paria , donna à sas dépens à l'hôtel de ville aux ambassadeurs , 
* et à grand nombre de personnes distinguées de la cour et de la ville , 

des deux sexes, et les vingt-quatre violons pendant le repas. 
. Ce temps sembla celui des grâces; on ne le négligea pas. Je me suis 
trompé sur la mort du duc Mazarin. Son extrémité à son âge l'avoit fait 
croire; il n'est mort que vers la fin de cette année-ci. Ainsi, après cette 
correction , je n'en parlerai plus. Il avoit donné le bailliage d'Haguenau 
de vingt raille livres de rente à son fils en mariage. Le peu de cas qu'on 
s'étoit accoutumé depuis longues aimées à faire de lui , et l'extrême mé- 
pris où la vie honteuse, scandaleuse, obscure de son fils Tavoit fait 
tomber, avisèrent Yoysin de demander au roi ce bailliage pourCbft- 
tillon son gendre, qui a foit depuis une si grande et si inespérée for-- 
tune. Yoysin l'obtint pour que Châtillon en jouît après la mort du duc 
Mazarin , et qu'il passât après Cbâlillon à sa postérité masculine. Le duc 
de La Meilleraye eut beau crier, la partie n'étoit pas égale; mais le pu- 
blic fut étrangement indigné de l'audace et de l'avidité de ce ministre, 
qui donna le premier exemple de la violence d'enlever le bien par pure 
faveur à des personnes vivantes, en droit et en possession de tout 
temps, c'esi-A-dire depuis que le roi en avoit pu disposer, et cela sans 
ombre de droit , de dette ni de prétention quelconque que le pouvoir et 
le vouloir de ravir. Il ne fut pas longtemps sans faire passer sur U tête 
de Mme de La Rochepot, sa fille, une pension de six mille livres que lui 
avoient valu les voyages du roi en Flandre lorsqu'il y étoit inten- 
. dant. 

Madame , qui avoit peine à fournir à la dépense de son grand état avec 
quatre cent mille livres de rente, demanda du secours au roi, qui, 
avec excuses du peu, lui donna quarante-huit mille livres d'auginenta- 
tion. 

Le duc de Gharost, qui n'avoit rien vaillant, et qui étoit entre son 
père et sa mère et ses deux fils, eut en même temps douze mille livres 

' de pension. 

Monasterol, ministre depuis fort longtemps de l'électeur de Bavière en 
France, où il faisoit une dépense en tout prodigieuse, avoit une pension 
du roi de trente mille livres. Il avoit épousé par amour une des plus 
belles femmes de Paris, au scandale de tout le monde , qui étoit veuve 
d'un vieux La Chétardie, gouverneur de ThionvUle, trêve du' curé de 
Saint-Sulpice, directeur de Mme de Maintenon après M. de Chartres. EUo 
n'avoit rien , et avoit épousé ce vieillard dont elle eut on fils , bien long- 

.<m royaux allaient avec des archers et des hérauts d'armes en faire la pro- 
clamation dans les divers quartiers de Paris. On trouve la description d'une 
de ces sulennitéB dans le Journal d« l'avocat Barbier^ à la date du 4 2 fé- 
vrier 4749. 
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temps depuis ambassadenr en Russie où il a tant fait parler de lui , et 
dont il a tant tiré d'honneurs et de biens de la czarine. Monastferol ob- 
* tint que, s'il venoit à mourir, il demeureroit de sa pension vingt mille 
I livres de rente à sa femme. 

Tiefiosarcon , longtemps dépuis ehevall«f de l'oirdrt dtt 1724, eut la 
Uettimmtë générale de R<ma801(m par Ui mon da vlem Quinçott el la 
. pfot6($ti(m dea N oalllea. 

U y avoit eu deptiis (foélqtte teiûps des luenia que les amis de Tafelie- 
têque de Cambrai avoient avidement saisies pour se flatter. Persônne 
ne s'étoit hasardé de prononcer son nom devant le roi , même lorsque 
du vivant du Dauphin les gens de la cour qui servoient en Flandre 
s'empre?soient le plus de lui faire la leur en passant et repassant, et se 
détournoient même exprès. Il en avoit si magnifiquement usé pour 
les troupes et pour les officiers de toutes conditions pendant toute la 
guerre, èt encore à la dernière campagne , que MMelud eii afolt parlé 
devant le roi plw d'une tùit, et presque toutes les fois le roi y afoit pris 
Cûurtement, mais assez bien. J'en avois a?erti le doc de Ghevreuse, qui 
vivoit encore, et le duc de Beauvilliers , qui en furent touchés d'une 
Joie d'autant plus sensible, qu'ils étoient depuis bien longtemps hors de 
toute espérance à son égard. Ratabon, évêque d'Ypres, ne hougeoit 
guère de Paris , et prétendoit qu'il y avoit une vapeur dans sa cathédrale 
qui le faisoit évanouir toutes les fois qu'il y entroit. C'étoit un homme 
d esprit, du monde, et qui étoit si bien avec les jésuites que ce pou- 
voient êtfe les eendres de jsnsénhis, son célèbre prédéeéseeitr, qui 
opérolent cet effet sur lai. On lui donna rérêché de Viviers,. èt le 
P. Tcllier , qui étoît tottt à M. de Calnbrai sans oSer le montrer, etdûnt 
le crédit croissoit sâns cesse, fit un tour de force et bombarda cet éré- 
ché d'Ypres pour l'abbé de Laval, grand vicaire de M. de Cambrai, qui 
l'avoit élevé tout jeune, et l'avoit toujours nourri et entretenu généreu- 
sement chez lui, parce qu'il étoit un peu son parent, et que cette 
■ branche très-cadette de Laval-Montigny avoit à peine du pain. Cet abbé 
de Laval avoit extrêmement profité d'une générosité si bien placée; il 
étoit seyant I fort homme de bien, et s'étoit beaucoup fait aimer. 11 
n'aToîi jamais quitté l'arcbeTêque, qu^ll ftitnoit et fespectoit comme m 
père , et dont il étoit cbérl de tUémé. Cet attachement étoit l'etcluslmi 
la plus formelle : aussi personne ne pensoit à rien pour lu! lorsque le 
P. Tellier fit de lui-même ce grand coup qui releva tout à fait les espérances 
sur l'archevêque même , et qui ravit M. de Beauvilliers. On verra que les 
suites en furent trompeuses. Le pauvre abbé de Laval mourut à Ypres 
peu de mois après avoir été sacré. L'école d'où il sortoit étoit fort oppo- 
sée à celle de Jansénius, sûrement au moins pour ce monde ; cette mort 
précipitée ftit^elle un côop de lanséniusf t-abbé de Lavel tut le demiér 
évéque d^îpres de la nomination du roi qui la perdit àVee cette plaee 
par l'exécution de la paix. 

Un saint et grand évêque mourut en ee temps «-ei) Kontgaillard, 
évêque de Saint-Pons, que ses vertus épiscopales, son grand savoir, une 
constante résidence de plus de quarante années, une vie tout aposto- 
lique , une patience humble , courageuse , prudente , invincible avoieut 
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<;îngiilièrement illustré sous la per<;écutiondesJélllit6i^qiltf êngagèmt 
le roi pendant presque tout son épiscopat. 

Je regrettai un de mes voisins de la Ferté, le mari de Mme de L'Aigle, 
dame d'honneur de Mme la Duchesse , tous deux fort des amis de mon 
père et des miens. Je n'ai guère connu un couple d'autant d'esprit, de 
polit68M, ndeitt filtrait de tm <rt plus eftpàbkr d'ftmitiè. H. d6 L'Aigle , 
accàblé d'faifihiiitâs, s^étoit Mntf% deptilu pKisim» Itniiées ehes M & 
l'Alfifle, d'oft !I ne sortolt pltts. Cest tm des plut beaux et des ptils 
complets marquisats qu'il y ait én France, à six lienés de chez moi. H 
y mourut à soiXànte-quinze ans , tout h lui , n'àyànt Jaimtia tien peMU 
de sa tête ni des agréments de sa conversation. ■ ' ; 

Sévigné mourut aussi et sans enfants, retiré deptlfe (ftielque temps 
avec sa femme dans le faubourg Saint- Jacques, dans une grande piété. 
11 étoit fils de Mme de Sévigné , si connue encore par ses lettres..Elle 
jWif fort i&ifl dans le monde et dan^ Itt melllear^ compagnie. Cétdt 
ùQ bon et bonàête bomiiiè, mais moins tm hommè d'eàprit (|u« d'après 
un esprit, qui avoit eu des ^yentures bizanra», peu lûais bien senri, et 
qui du naturel charmant et âboùdant de sa mèfe, et du précieux guindé 
et pointu de sa sœur, avoit fait un mélange un peu gauche. 

M. de Luxembourg perdit sans aucun regret son beau-père Clérem- 
bault , qu'on n'appeloit que Clérembault la Perruque , parce qu'il étoit 
accusé d'acheter les siennes sur les quais; au moins en avoient-elles 
toute la mine. Il s'appeloit Gillier, étoit peu de chose, et beaucoup 
moins encore par son pers<>ilnél..n ItOHdM bien ftit et parfaitement . 
beau. Ou yoyôit e^^ifè^i^ttâ dé'îMt ans qu'il aroit bien comptés, 
tm Tieux MlAtre qui, jusqu'à céi âge, êt au delà, venoit toutes les 
semàines ennuyer la cour, où jamais il n'aVbii été de rien. Il avoit été 
maître d'hôtel de Mme Henriette d'Angleterre, lorsqu'elle épousa Mon- 
sieur. Le maréchal du Plessis n'avoit pu refuser à la reine mère d'être 
gouverneur de Monsieur. Il étoit demeuré surintendant de sa maison et 
premier gentilhomme de sa chambre? Il mourut, duc et pair de 1665, à 
la ùu de 1676. Le comte du Plessis, son fils, étoit premier gentilhomme 
de ia ebambre de Monsieur, en sui^TÎTince. n avoit épousé en 16S9 
ICarie-Louise te Loup de Bellenave, qui M d&me d'honneur de Madame 
en survivance de la maréchale du Plessis , dont Un fils UniqUè tué devant 
Luxembourg à vingt ans , sans alliance, en mai 1684, par quoi le che- 
valier du Plessis, frère puîné de son père, devint duc et pair de Choi- 
seul, en qui cette dignité s'est éteinte. Le comte du Plessis, son frère 
aîné, fut tué à la prise d'Arnheira en Hollande, à trente-huit ans, en 
1672 , et mourut ainsi devant sou père. Sa veuve s'araouraclia de Clé- 
rembault qu'elle voyoit tous les jours chez Madame, et l'épousa. G'ètoit 
un second mariage bien infime an comparaisofi du premier, et de k 
dame d'honneur de Madame avec un de ses mattfes d*hétel. Cette Ma- 
dame n*étoit plus Hehrieite d'Angleterre. Elle étoit morte le 30 Juin 
1670; et Monsieur étoit remarié, dès la fin de 1C73» à h fille de l'éleô- 
teur palatin f à qui la coutume constante de l'Alleinagne fendoit la més- 
alliance plus étrange , car la comtesse du Plessis ayoit passé de la pre- 
mière Madame à elle. On trouva donc moyen de faire Clérembault son 
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premier écuyer pour rendre ce mariage moins insupportable , et ou lui 
fit acheter encore le petit gouvernement de Toiil. 11 étoit riche, sa 
lémme encore plus; k mort du duc de Choiseul, fils unique de son 
premier lit « la mit encore dans une plus grande abondance. L'un et 
l'autre avoient quitté Madame. Ils étoient extrêmement avares, et amas- 
sèrent de grands biens, dont la duchesse de Luxembourg leur fille 
unique , morte devant sa mère , a fait passer à son fils , le duc de 
Luxembourg d'aujourd'iiui. Mme de Clérembault est morte en 1724 à 
quatre-vingt-quatre ans. Elle avoit beaucoup d'esprit, et un reste de 
considération. £Ue et son mari étoient plus avares l'un que l'autre. 

La marquise de Mirepoix mourut en même temps assez Jeune. Elle 
étoit fiUe atnée du duc et de la duchesse de La Ferté , et veuve de Mire- 
po|z, sous-lieutenant des mousquetaires , sans enfants, qui étoit frère 
aîné du père du marquis de Mirepoix , aujourd'hui chevalier de l'ordre, 
aîné de la maison de Lévi. Mme de Mirepoix tenoit assez de choses de sa 
mère. Elle s'etoit ruinée, et vivoit assez esseulée dans le couvent de la 
Conception , à Paris. 

La comtesse d'Uzès mourut aussi en couches. Elle étoit fille du lieute- 
nant de roi de Condé , qui étoit brigadier , et veuve d'un financier appelé 
Hamdin. C'étoit une grande femme qui avoit été belle et bien Cûte, qui 
n'avoit pas quarante ans, à qui M. Cbamiilart avoit voulu du bien^ que 
j'ai fort vue à l'Étang, où elle se faisoit aimer de tout le monde. Elle a 
laissé trois fils du comte d'Uzès , frère du duc d'Uzès , qui n 'avoit rien. 

L'État et la religion firent une grande perte en la personne du cardi- 
nal de Janson, évêque- comte de Beauvais, et grand aumônier de 
France, qui mourut à Paris, 24 mars de cette année, à quatre-vingt- 
trois ans, ayant toujours la tête parfaitement entière. Le roi le regretta 
beaucoup, le public aussi, et son diocèse et les pauvres amèrement. Ce 
sont de ces hommes rares et illustres qui méritent de s'y arrêter; et je 
le ferai d'autant plus volontiers qu'entre beaucoup d'amis qu'il eut toute 
aa vie, il l'étoit très-particulier de mon père , et fort des miens. Il fut 
un moment coadjuteur de Digne , puis évêque de Marseille , où il fut 
chargé de toutes les affaires de Provence, au grand regret du comte de 
Grignan, lieutenant général de la province, comme on le voit par les 
lettres de Mme de Sévigné. Ces affaires ûrent counoitre sa capacité aux 
ministres. 

Forbin, son parent éloigné, mais de même nom , mort capitaine des 
mousquetaires gris, étoit dès lors bien avec le roi, et fort ami de Bon- 
tems (lui le devint de révêque de Marseille, et qui le servit trèe-biea 

auprès du roi toute sa vie. U y avoit déjà sept ou huit ans qu'il gouver- 
noit toutes les affaires de Provence, lorsqu'il fut envoyé ambassadeur en 
Pologne en 1674, à l'occasion de l'élection d'un roL Son habileté y réu- 
nit tous les partis lorsqu'on s'y attendoit le moins. Le fameux Jean 
Sobieski , grand maréchal et gouverneur général de la couronne , fut 
unanimement proclamé. La reconnoissance lui fit offrir sa nomination 
au cardinalat à l'évêque de Marseille, qui ne voulut Faccepter qu'après 
en avoir obtenu Ut permission du roi. Peu après son retour, il fut 
en 1679 transféré à Beauvais, et renvoyé un an après ambassadeur en 
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Pologne , et vers divers princes d'Allemagne. En 1 680 , il eut l'ordre du 
Saint-Esprit, et le 13 février 1690. Alexandre VIII, Ottobon, le fit car- 
dinal. Ce pape, que le duc de Chaulnes avoit mis sur le saint-siége, 
avoit trompé la France. A sa mort nos cardinaux allèrent à Rome. Janson 
y contribua beaucoup à Télection d'Innocent XII, PignatelU, l'un des 
plus sages , des nwOlîm «t des plus saints papes qui eussent oceupi le 
saînt-siége depuis bien longtemps. Janscm demeura à Rome , chargé des 
affaires de France, et y termina tons les démêlés qu'elle avoit eus sous 
les deux dflfmiers pontificats. Après sept années de résidence à Rome , il 
revint en France. Deux ans après , la mort d'Innocent XII Vy fit retour- . 
ner pour le conclave, avec les autres cardinaux françois. Clément XI, 
Albane, y fut élu, et Janson demeura encore auprès de lui, chargé des 
affaires de France, jusqu'en 1706, qu'il apprit par le même courrier du 
Toi la mort du cardinal de Coislin, et qu'il étoit grand aumônier en sa 
place , avec la permission de menir l'eiercer. U partit bientôt apièa do 
Borne , qu'il ne revit pins. 

La cardinal de Janson étoit un fbrt grand homme , bien &ii, d'un 
visage qui, sans rien de choquant ou de singulier, n'étoit pourtant pas 
agréable, et avoit quelque chose de pensif sans beaucoup promettre. Il 
étoit plein d'honneur et de vertu , il avoit un grand amour de ses devoirs a 
et de la piété. C'étoit une sage et excellente tête . se possédant toujours 
parfaitement, et qui par là a réussi en perfection dans toutes ses négo- 
ciations, et a mieux serri le roi à Rome qu*auenn antre qui y ait été 
diaigé de ses aflkîres. Il y étoit plus craint et plus considéré que pas 
un d'eux , parce que , avec une parole lente et désagréable par l'organe, 
qui avoit un son étranglé , il avoit une sagacité qui ajoutoit beaucoup 
à la finesse de son esprit et à sa justesse , qui étoit grande , en sorte 
qu'il n'a jamais pu être trompé , même à Rome. Il étoit consommé dans 
les affaires par une longue habitude , magnifique en tout et partout avec 
beaucoup d'ordre, fort désintéressé, aflabie aux plus petits, naturelle- 
ment obligeant, fort poli , mais avec choix et dignité , quoiqu'il le fût à 
tout le monde, et Tbomme dn monde le plus capable d*amitîé, de fidé- 
lité à ses amis et de les bien servir. Il étoit né pauvre. Son frère atné et 
le père dn marquis de L'Aigle, de la mort duquel je viens de parler, 
avoient épousé les deux filles du bonhomme La Saladie , qui avoit été 
autrefois fort estimé et fort avancé à la guerre. La chapelle du château 
de l'Aigle vaut huit cents livres de rente fondée au chapelain. Ce fut le 
premier bénéfice qu'il eut, et que par reconnoissance il a voulu garder 
toute sa vie. Il y payoit un chapelain, et faisoit donner le reste aux 
pauvres du lien depuis qu'il fût devenu grand seigneur. Étant cardinal 
et grand aumAnier , il se plaiaoit à dire, devant tout le monde, à M. et 
A Mme de L'Aigle, qu'il étoit le grand aumdnier du roi et le leur, et 
qu'il se faisoit honneur de demeurer le leur, parce qu'alors qu'il n'avoit 
rien il s'étoit trouvé bien boureux que lenr père lui eût donné de quoi 
vivre par cette chapelle. 

Il avoit l'âme et toutes les manières d'un grand seigneur, doux et 
modeste, l'esprit d'un grand ministre né pour les affaires, le cœur d'un 
excellent évèque, point cardinal , au-dessus de sa dignité, tout frau^ois 
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8ur nos libertés et nos maximes du royauzoïe, sur les entreprise de 
Rome, avec netteté, inébranlable là-deseus jusqu'à Téclat, et parfaite- 
ment instruit de ces matières jusqu'à avoir dit plus d'une fois aux mi- 
nistres roauins, et tu pape aime , que , quelque llitlé ^«'U de i|i 
pourpre, Il se tenoit plas henoié ée i'épiseopat queteeesàîBetaltet 
que een eliipeaa ne lui tendit à rien. Oetii fennelé constante et yraie a 
iOn?ent eu de grands effets. Tout bon eonftiien qu'il étoit, il fut aussi 
peu timide au dedans qu'au dehors, et aussi impénétrable au crédit et 
aux artifices des jésuites , dont il ne s'émut jamais et qu'il contint tou- 
jours en crainte et en respect, comme on Fa vu. On a vu aussi combien 
le roi regretta de ne pouvoir le mettre dans son conseil , et les excellentes 
raisons qui l'en détournèrent , et que la France pleurera longtegips 
des laemee .de sang n'aToir pee été euiviei «tuée haL 

Onelqne aoeoutomé ^ntl fét eni affttes, quelqati agrénipili ^ 
trouvât dans le monda, où il étoit universellement honoré et ^é il avei| 
beaucoup d'amis, parce qu'il en méritoit, quelques laveurs, quelques 
distinctions qu'il trouvât toujours à la cour, il ne se plaisoii nulle part 
tant que dans son diocèse, où il étoit singulièrement respecté, et il se 
peut dire adoré , surtout des pauvres de tous les états à qui il faisoit de 
grandes aumônes. Il aidoit et soutenoit fort la noblesse ; et tant qu'il a 
été en France il a toujours passé plus de sept ou huit mois tous les {Af 
é BeauTsis à y visHer son moeèse, tt à y tempUr tentée see UmiUm 
atree beaucoup d'application et de figflanee. Le Toi donna rarcbivéclié 
d'Arles à son neteu, Fabbé de Janson, lors de la transiâtÎMi de H. de 
Mailly, loQgtemps depuis cardinal, d'Arles à Beims. le cardinal de 
Janson s'y opposa tant qu'il put. Il dit au roi qu'il connoissoit son neveu, 
que c'étoit un petit génie, fort homme de bien, mais à qui il ne vou- 
droit pas confier une place de vicaire de village, et absolument inca- 
pable de I'épiseopat ; que si le roi vouloit lui faire du bien , il lui serait 
très- obligé et très-aise s'il lui vouloit donner une abbaye de dixrhuit M 
Tingt ijiille livres de rente , que ee seroit de quoi viTfe et prier iHeu si 
repos , et b^ucoup plus qu'il n'en fidloit à son neveu. Il eutiieau inâ»* 
ter, le roi tint bon. On a longuement vu députe comMen le cardinal 
pensoit juste. Sa mort arriva dans une funeste époque. Âveo la liberté et 
la fermeté qu'il avoit, et la confiance du roi telle qu'il la possédoit, il 
eût pu empêcher ce torrent de maux qui la suivirent dans l'Église, «i 
qui n'épargnèrent pas l'État; et son funeste successeur n'auroit pas . 
acheté sa charge, comme il fit enfin du P. Tellier, et par elle n'eût p*| 
eu les accès dont il fît po\ir la payer un si pernicieux usage , comme on 
l'éprouva bientôt après. 

Au bout de quinze jours, le roi doun^ les deui belles abbayes quH 
avoit : Marchienne, en Flandre, en oardinel Ottobon; Gorbie, de cin- 
quante mille livres de rente, au cardinal de P<dignac. H nomma eo 
même temps à Beauvais l'abbé de Saînt-Aignan , qui étoit encore à Or- 
léans au séminaire. Le duc de Beauvilliers représenta au roi que , encore 
qu'il parût que son frère eût de la piété et de l'application aux choses de 
son état, il étoit encore trop jeune pour être aussi assuré de lui qu'il 
eonvenoit de l'ôtre pour le faire évéque. U n'y eut rien qu'il n'employât 
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pour faire changer le roi IMiiilIt, 9l9m% qttfl U açmiu^^n fftt ^e. Le 
roi fut inflexible , loua la d4lkal«tta â» M. 4e BewivîUlew , s'appuya spp 
tout la biea qiA lui étoil menu de m frère , ajouta que Beanv^s ne 
^ttolt paa toujorn* el à p<Âat, e| qn% youloU ^9» llû i^i^e que , s'il 
éloit «BCwe d'usage , comme dans les anciens temps , que des fils de 
mnoe fussent évéques, il n'auroit rien de mieux à donner à son second 
llto que Beauvais. Le pape lui refusa des bulles , parce que l'abbé de Saint- 
Aignan avoit, par ordre du roi , sou^eau dau9 §es tbiè^s les propositions 
de l'assemblée du clergé de 1682. 

Ce n'étoit pas que Rome fût en droit ni mâmfi vpIoptÂ de ee refus , 
mais pour montrer , par celtfl ditteulté fùta au frère d'un pinistre de 
cette distloeilmi, à quoi defoietti ifatteudre Itons le9 autres, çffrayer la 
eour et Adie patdie ainsi l'habitude de soutenir ces majcimep, qui étoit 
déjà fort tombée en désuétude, et qui y tomba après de plus en plus. Il 
aYoit été réglé qu'elles le seroient par tous ceux qui auroient à prendre 
des degrés, et que le parlement y tiendroit la main. Gela se fit pendant 
quelque temps, puis on s'en relâcha à la françoise, et sous Alexan- 
dre VIII, Ottobon, le clergé sembla les abandonner, par la lettre hon- 
teuse que le roi l'engagea d'écrire à ça pape pour obtenir des bulles 
qu'Innocent XI avoit reluiées , et qu'on aollicitoit depuis quatorze ans. 
Depuis eette époque cea propositiol» ne forent plus soutenues qu*à la 
dérobée, et pat dee boaflées de mécontentement de la cour deBome, 
qui sut profiter de leva les «ranlatif qu'on lui laissoit prendre pour les 
snéantir et qui a su depuis se saisir de bien d'autres , et se mettre en 
beau chemin de réduire la France au point d'ignorance , d'adoration et 
do dépendance où elle a réduit l'Italie et les Espagnes. Le refus dura six 
mois entiers. Contente alors d'avoir fait un exemple si humiliant et si 
instructif, et n'osant aussi trop se cosunettre, les bulles furent accorr 
dées par bOBlé, avea le gnOU ordinaire aoK ils et ans frères des mnU- 
tres. t'abbé de laint-Aigatii parut en porliûl séminariste. Jamais rîei^ 
de si gaudie , de si plat , de si béai. Je proposai aul^ de ^uyilliers 
de lui donner un maître à dansw, pour lui apprendre au moins à faire 
la révérence et à entrer dans une chambre. Il afficlia la régularité la plus 
exacte, et il remit Saint-Germer près Beauvais, la seule abbaye qu'il 
eût, pour n'être pas en pluralité de bénéfices. On la donna à l'abbé 
Begon , depuis évêque de Toul , parent proche des Golbert , qui fut çhoi§i 

Sour être le conducteur du jeune prélat , aoui jle nom gre^d ncaire. 
[. de BeauTâtieiB ni le roi ne réenrent pea assea pour Tnir combien il 

ÎavoH eu de sagesse et ée raison dans les emintes et If s refus du dup 
e Beaii^Uers de faire son frère évéque si promptement, que 9$s désor- 
dres édatants et persévérants firent enfin renfermer dans un monastère 
pour le reste de ses jours, presque gardé à vue , et forcément dèmis de 
son évêché pour éviter la dégradation et la déposition juridique. 

Mme la duchesse de Berry accoucha, sur les quatre heures du matin 
du dimanche 26 mars , d'un prince qui fut appelé di^ d'Aknçon. 11 vint 
à sept mois , et la flatterie fut teUe que presque toute la cour se trouTa 
née ou avoir deo «nliuita à ee terne. La joie en fiit courte ; il donna plui- 
sieaii alarmée paf m déHeatene, al il maarot le eanedi 2k avril à 
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minuit. Le roi nomma le duc de Saint-Aiprnan et le marquis de Pom- 
padour pour accompagner le corps à Saint- Denis. Il partit de Versailles 
le lundi 27 avril après dîner, avec les gardes, les pages, et les carrosses 
de M. le duc de Berry ; Tévêque de Séez portant le coBur , eul pour cette 
raison la première plaée, et M. de Sainl-Atguaii la seconde, au denière 
du carrosse, comme duc; M. et Mme de Pompadour au devant, elle 
comme gouvernante; et le petit corps posé entre eux. Lorsqu'ils eurent 
passé les cours, et un peu avancé dans l'avenue, M. de Saint-Aignan 
força par politesse Mme de Pompadour de changer de place avec lui. De 
Saint-Denis ils furent porter le cœur au Val-de-Gràce. M. £le duc] et 
Mme la duchesse de Berry furent extrêmement touchés. 

L'électeur de BaYÎère qui ètoit toujours à Suresne, et qui s'y amusoit 
à chasser dans la forêt de Saint*Germain et ailleurs, à des retours de 
chasse chei lui , à un gros jeu, et à donner des fêtes champêtres à l'oe- 
casion de la paix , qui n'étoit pourtant pas encore bien agréable pour 
lui, d!aa le 21 avril chez d'Antin, à Versailles , vit le roi après dans son 
cabinet par les derrières , y fut peu , le suivit à la volerie , et s'en re- 
tourna le soir à Suresne L'électeur de Cologne vit le roi le lendemain de 
la même façon, et fut longtemps avec lui. Huit ou dix jours après, le 
roi étant à Marly et courant le cerf, Télecteur de Bavière se trouv%.àla 
chasse , et descendit après à Marly , chex d'Antin. U fut Jouer au saloa, 
où M. le duc de Berry Tattendit; il revint souper chez d'Antin, puis 
jouer au salon jusqu'à quatre heures du matin , et s'en alla à Suresne. 
Deux jours après , l'électeur de Cologne vint l'après-dinéei Marly, vit 
le roi dans son cabinet, et prit congé de lui. Le lendemain, l'électeur 
de Bavière se trouva comme l'autre fois à la chasse du roi, joua au re- 
tour dans le salon avec Madame et Mme la duchesse de Berry et force 
dames, soupa chez d'Antin, et retourna au salon après. Le roi fit pour 
lui une chose singulière : il vint>oir jouer, et jeta de l'argent à l'élsG' 
teur pour être des r^ouissances. 11 n*y fut pas longtemps , mais ceb fat 
fort marqué. Le jeu se poussa assezJoin, après lequel rélecteur regsgsa 
Suresne. Quelques jours après il revint encore à la chasse, soupa chez 
d'Antin , et joua dans le salon avant et après souper. U se trouva bientôt 
après à une autre chasse. Le roi se promena après dans un jardin, où 
l'électeur le vint joindre aussitôt au mail; ils y virent jouer, et la pro- 
menade continua ensuite, l'électeur à pied avec les courtisans, et le roi 
dans son petit chariot qui lui en fît une civilité. Après la promenade, 
rélecteur joua dans le salon à rordinaire avant et après le souper que 
d*Antin lui donna, n revint encore après foire une autre chaue et jouer 
dans le salon , et revint aussitôt après voir aller les dames A la roulette, 
qui est un divertissement qu'il ne connoissoit point; mais ces dernières 
fois il ne vit le roi qu'à lâchasse. Il ne parut plus que pour prendre cong 
du roi à Versailles , qu'il vit peu de temps dans son cabinet, pour sen 
aller à Compiègne. 

Ce fut en ce temps-ci que Mme la princesse de Conti , fille du roi, 
acheta à vie Thêtel de Lorges , do doc de Lorges , qui vendoit tout d'un 
côté, et bfttisBoit et dépensoit tant qu'il pouvoit de l'autre. Cette acqui- 
sttion, A la suite de celle du comte de Toulouse et de d'Antin, aug* 
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menta la surprise. Le roi eu auroit été si choqué dans d'autres temps 
qu'ils n'auroient osé te hasaider ; mais il commen^oit à être si dégoûté 
de tout, par les malheuts de sa famille , qu*il ne prenoit presque plus 
de part à rien que celle qu'on Tengageoit à prendre. Ces précautions : 
d'établissements à Paris de gens qui ne pouToient découcher de la cour, 
excepté d'Antin, et encore celui -lc4 avec mesure, permission et prétexte, 
donnèrent fort à penser sur la santé du roi, de la décadence de laquelle 
on ne s'apercevoit pourtant pas encore au dehors de son plus secret 
intérieur. Quelque temps après, Mme la princesse de Coati acheva 
d'acquérir cette maison en propriété. 

L'ombra de Kme de Kaintenon qui convroit et a?oit été si utile à d'An- 
Ingny, son prétendu cousin , et à l'archevêque de Rouen , son oncle , fit 
son mariage avec Mlle deYiUandry , riche héritière , et dans son voisinage. 

L'opiniâtreté de l'empereur, qui retint l'empire dans ses intérêts, fit 
porter toutes nos forces sur le Rhin et sur la Moselle. Villars fut destiné 
à la Moselle, et Harcourt pour le Rhin. Bientôt après Villars s'excusa 
sur sa blessure, et voulut aller à Baréges; Besons lui fut substitué, et 
le 12 et le 15 mai furent fixés pour le départ des généraux en chef des 
deux armées; mais une nouvelle attaque d'apoplexie mit le maréchal 
d'Haroourt. hors d'état de servir, et il abdiqua de lui-même. Gela 
changea le voyage de Baréges; le maréchal de Villars accepta l'armée 
du Rhin. Le roi lui donna cent mille francs pour refaire son équipage 
dont il s'étoit défoit, comptant ne point servir. Il partit aussitôt après, 
Besons aussi. 

On apprit que Steinbok n'avoit pu se soutenir davantage au milieu de 
tant d'ennemis, dans des pays contraires, éloignés de la Suède, où il 
n'avoit pu repasser. Sou armée étoit réduite à huit ou dix mille hommes, 
enfermée et affamée de toutes parts , en sorte qu'il fut réduit à se rendre 
prisonnier de guerre avec elle, moyennant passage en sûreté dans le 
pays de Schonen, en payant leur rançon, que le roi de Danemark pro- 
mit, et eux de ne point porter les armes d'un an. 

Le roi choisit pour l'ambassade d'Hollande Châteauneuf - Castai- 
gnières, conseiller au parlement, qui s'étoit fort bien acquitté du même 
emploi en Portugal et à Constanlinople , et dont on s'étoit servi dans un 
intervalle en Espagne sans caractère. Bonac, qui y étoit avec caractère, 
d'envoyé, et qui eu revenoit parce que M. de Brancas y alloit ambassa- 
deur, fut nommé & l'ambassade de Constantinopie ; le comte du Lue à 
celle de Suisse; et l'abbé de Momay à celle de Portugal. II étoit fils de 
H. et de Mme Montchevrauil, et néanmoins il n'avoit jamais pu êtra 
évêque. Il étoit fort bien fait , et avoit du mérite , de Tesprit , du monde, 
du savoir; mais le roi, qui s'étoit persuadé qu'il avoit fait plus d'usage 
de ses talents corporels que des autres , n'avoit jamais pu en revenir. 
Il n'étoit plus fort jeune; le roi crut le désembourber par les emplois 
étrangers, où en effet il réussit fort bien. Lassai fils fut destiné pour la 
Prusse. Il n'y alla point; on verra qu'il fit mieux. 

Le comte de Lœvrenstein , avec un fort beau visage et bien fait , fut 
plus beuraux avec moins de contrainte; mais il étoit Allemand et frère 
de Mme de Dangeau , le même ^'on a tu naguère député du chapitre 
^AonSmon vx ' 18 • 
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de Strasbourg au roi , pour l'adoucissement des preuves. Il n'avoit au- 
cuns ordres. U reçut en ce temps-ci les bulles de ré?èché de Tournai, 
que M. 4e Peauvau TÎeûoit de auitter pour n'6tr« point aons «i» domf- 
nation étmgère; et, avee Tournai, U eat pennfaslfm du pape do m- 
tenir le ^jini dDYenné de Strasbourg, et tes canonicats de Straebettfg 
M de Ms^Mp outre let deux abbayes qq'U-aToit en Pr^Bse, 

■■i»' ■ ■■■ m » m 

GHAPITRB UVIIlt 

Henèes leerdef el profondei dv P. TeHler et ée Bissy, éyèqse de llMm. * 

Tojtin substitué à Torey pour les affaires du cardinal d« Moaiilea. — Biilf 
nommé an cardinalat. — Piojot énorme du P. Tellier. — L'affairo du car- , 
dlnal de Noaillos portée à Rome. — P. Daubejiiun el Fai^ronf j tjuels. — Ils 
drc»seni seuls, et ep secret, I4 cQnsliUi^oi) L'iu^aUfuSf — hfi 0.9^^ engaaé 
de parole posiiire À no donner st oposUtoUon que concert et appronréo 
dn oardioal de La Trémoillc en particulier, et du sacré collège en général. 

— Audacieuse visite du P. Tellier au cardinal de Rohan. Cararlère du 
cardiual de Hulian; son éducation. — 11 doit tout au cardinal de SuaiUes. 

— Privilèges de la vie des cardlDeni. — Combat IntOriour do otrdlnal de 
Rohan. Tallsird entraîne le cardinal de Roiian en P. Tellier. ^ GardipiJ 
de Rohan grand aumônier. — Cardinal do Polignac maflre de la cliapelle du 
roi. — Orgueil de son «ermeut. — Il reçoit le bonnet de paain du roi; 
il le liarangue A la tèie de l'Académie françoise sur la paix. — Vitlemeot 
recteur de rUnivoroit^; sa belle baraogue et son trllt-slngulier effet. 

Le P. Tellier ayauçoit à grands pas vers le but qu'il s'étoit proposé 
toute sa vie, pour lequel il avoit travaillé sans cesse dans l'obscurité du 
cabinet, et sa place et le crédit prodigieux qu'il y avoit acquis le met- 
toient en état de tout oser pour y arriver. On a vu le caractère terrible 
de ce jésuite; les conjonctures lui étoient les plus favorables pour le 
grand projet qu'il avoit formé. Il avoit affaire à un prince qui, de son 
aveu niême, étoit de 1^ pliM^ profonde ignorance ^ éleyé par la reine sa 
mère dans l'opinion que ce qu'Qf^ appeloit jansénistes étoit un parti 
républicain dai^s )'JS|liaé et dans TEtat, ennemi de son autorité qui 
MX son idole , jn^cessible toute f^SL vie à tout ce qui n'étoit pas entiè- 
rement dévoué au parti opposé, accoutumé par les idées ultramontaines 
de la reine sa mère, et du cardinal Mazarin, à tout céder k la cour de 
Rome, et à déployer son autorité sur les parlements pour les y faire 
flécbir; à eiiler, même à emprisonner les particuliers qui par de sa- 
vants écrits blessûieni Rome en s'élevant contre ses usurpations sur 
TÉglise et sur le^ couronnes; soigneusement entretenu dans cet esprit 
par ses QQpfiMseurs tov^nrs J^uiti^s, par M^e de Maintenoui gou- 
ifsstûéù àegm n longtemps par |e inême esprit, qui étojlt celui de II. de 
Chartres , «on ancien directeur de pifX» çônfîancô fil de tout Saint^- 
pice, à qui M. de Chartres l'avoit commQ léguée en mourant, entre les 
mains du curé La Ghétardie, et de Bissy, évêque de Toul, puis de 

Meaux , qui , par le voisinage sl pr^l^]^ 4^^^!^ 4^Q9^f?} 1^^ l^P^F* 
doit presque pas de vue. 
Bissy I ^ont l'&me étoit forcenée d'ambition, sous ^ j^haiidaïgiie ezté- 
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rieur d'un plat séminariste de Saint-Sulpice , étoit de tout temps aban- 
donné aux jésuites comme à ceux dont il attendoit tout pour sa fortune , 
et sans lesquels il sentoit qu'il ne pouvoit rien se promettre par lui- 
même , sans famille, sans amis, sans accèf, et relégué à Toul, où il 
D'étoit pas même du clergé de France, (te a vu en son temps combien 
il y exerça la patiênea de M. d« Lorraine, pour sa Utn transférer 
aillears par sas cria; Tuaacfè qu'il en aat iàire à Rome, où U eatiftini 
un agent eiprès pour se dtiifoniller un ehendn au cardinalat, appuyé 
des jésuites; et comme il ne voulut point de Bordeaux, trop éloisné de 
la cour, quand il s'y vit si bien produit par M. de Chartres, et que ses 
affaires à Rome par rapport à la Lorraine et à ses espérances prenoient 
un tour à ne lui plus faire regarder Toul comme un cul-de-sac, et à ne 
lui plus permettre de quitter cet évéché que pour quelque autre qui 
favorisât encore mieux ses espérances, tel que fut Meaux. 

Il étoit trop initié pour ignorer raversion de Mme de Maintenon et 
même de 8aint*8u]pice ponf les Jésuites; il étoit aussi trop babile poor 
se refroidir aTeo des amis immc^tda, èt d'une puissaaee permanente , 
pour épouser la Ouitaisie d'une femme qui, à son âge, pouvoit man- 
quer, à tous moments , et d'une troupe de barbes sales , qui sans elle 
n'avoit point de ponsistanoe, et que les jésuites tôt outayrd crossenHent 
avec le pied. 

Il cacha donc à Mme de Maintenon, qui, par la mécanique de ses 
journées, ne voyoit le jour que par le trou d'une bouteille, et qui étoit 
la plus grande dupe du monde de ceux pour qui elle se prévenoit, illvi' 
cacba, dis-Je, son union ancienne et fa plus intime aYOc les Jésuftea 
comme téls, et ne lui laissa Toir de liaison entre lui et le P. Tellier, 
que par la nécessité du concert pour la bonne cause , pour l'Église j 
pour la pureté de la doctrine, c'éloit à dire contre le cardinal de 
Noailles; et il lui on faisoit d'autant mieux sa cour, que Mme de Main- 
tenon, peu à peu tombée dans le dernier emportement sur cette affaire, 
étoit bien aise d'être informée des démarches du P. Tellier auprès du 
roi , pour agir de poncert et en conséquence , de croire même les diriger 
sans toutefois vouloir ni voir ni ouïr parler dn P. T^ior ^ ni qu'il sdt 
rien qu'en gros, et pour la nécessité seulement par rapport à elle et sans 
elle; et c'est ce qu'elle croyoit faire par Bissy, sans s'être jamais doutée 
qu'ils ne fussent tous denz qu'un cœur et qu'une âme , ni ^'ii fût liTré 
aux jésuites. 

D'autre part, le P. TelHer faisoit faire tout ce qu'il vouloit par Mme de 
Maintenon auprès du roi sur cette affaire, par le même Bissy, sans y 
paroître. Par ces manèges obscurs ils conduisirent où ils voulurent un 
roi enfermé à cet égard sous leur clef, et qui pour ministre de tout ce 
qui regardol^ cette aflkire^ n'aToit plus Torcy qu'ils aTpimt rendu sus- 
pect par son alliance ayee les Amauld, et par Pévêfue de Montpdlier 
son frère. Ils lui avoient substitué Yoyiin, créature et âme damnée de 
Mme de Maintenon et de sa fortune, At au»! ignoiaptii'aillèiixa t$ ai^ 
Tendu qu'il le leur falloit. 

l>e cet antre de ténébreuse intrigue sortit la nominatioi de Bissy au 
cardinalat I que sans concert » mda atcc une ardeur éjélOi 
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Maintenon et le P. Tellier procurèrent également, et que Rome reçut 
avidement, comme de celui dont elle feroit le plus grand usage, et qui 
pour elle fouleroit tout aux pieds. Ce fut un grand pas pour le P. Tel- 
lier , dont il se promit toutes choses , mais il en voubit tant opérer à la 
fois , qull emt aToir besoin d*iin ronfort de secours. 

lit premier plan sur lequel il aToit travaillé n'avoit été , comsie on l'a 
dit, que pour donner des moraiUes au pape ,'**et lui donner des affaire en 
Trance qui le forçassent de ménager les jésuites et d'abandonner leurs 
affaires des cérémonies chinoises , dès lors réduites pour eux à un état dés- 
espéré. La double vue étoit de se venger du cardinal de Noailles, monté 
sans eux sur le siège de la capitale, et dont la faveur et l'estime balan- 
çoit leur pouvoir sur la distribution des bénéfices. Parvenus à lui sous- 
traire grand noml»re d'adhérents par avoir reconnu sa ioiblBwe, et 
l'avoir manifestée au monde, par le consentement que le roi lui arracha 
pour la radicale destruction de Port*Royal des Champs , et bientôt après 
à le brouiller avec Mme de Maintenon, jusqu'à la rendre sa plus ardente 
ennemie , et de là avec le roi , sur les Réflexions morales du P. Quesnel , 
Tellier se promit toutes choses de l'afTadissement du sel de la terre, 
qu'il reconnut en plein dans les assemblées des évêquessur cette affaire. 
L'interdiction générale de la chaire et du confessionnal de tous les 
Jésuites du diocèse de Paris, «cepté du confesseur unique du roi, et 
pour le roi tout seul, couibla la mesure du désir de la plus éclatante 
vengeance dans les jésuites et dans le P. Tellier, et la déplorable con- 
duite du cardinal de Noailles qui , dans la suite, se sépara de ses évè- 
ques , de son chapitre , des écoles , et des corps des curés et des congré- 
gations régulières qui étoient toute sa force au dedans et tout son appui 
au dehors , porta les vues du P. Tellier au plus haut point de ses dé- 
sirs. Tout ce qu'il vouloit étoit de mettre un tel trouble et une telle 
division dans cette affaire , qu'on fût obligé de la porter à Rome contre 
toutes les lois de TËglise , tout usage et toute raison , qui veulent qua.)çs 
contestations soient nettement jugées, et juridiquement, dans les &^ 
où elles naissent, sauf l'appel au pape qui, par ses légats envoyés ifE 
les lieux, revoit et réforme le premier jugement, ou £ confirme d*une 
manière aussi juridique. Or cett^ forme juridique ne peut être autre 
qu'un concile, où l'auteur d'un livre qui excite la contestation soit ap- 
pelé et pleinement entendu , pour rendre raison lui-même de sa foi, et 
des termes et du sens des propositions qui sont examinées , comme le 
P. Quesnel vivant lors ne cessoit de le demander de vive voix , et de le 
requérir expressément par écrit, au pape et aux évêques, ou quand 
Vauteur est mort, d'entendre en sa place ceux qui en veulent^rendre 
la défense. Ce n'étoit pas là le jeu du P. Tellier. Il ne savoit que trop 
que penser du succès de cette affaire traitée de la sorte. Il la vouloit 
étrangler par autorité , et s'en faire après une matière de persécution à 
longties années, pour établir en dogme de foi leur école, àgraod'peine 
jusqu'alors tolérée dans l'Église. 

Son dessein , en faisant renvoyer l'affaire au pape , fut donc de le faire 
prononcer par une constitution qui , en condamnant un grand nombre 
de propositions tirées de ce iîTre., les condtmn&t d'une iagon atroce» 
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mît par leais contraires l'école de Molina en iionnevr , et en dogme im- 
plicite, en ruinant toutes les écoles catholiques uniquement écoutées et 
suivies dans l'Église , et comme cela ne se pouvoit espérer en termes 
clairs, qui auroient porté leur propre anathème sur le front, il voulut 
une condamnation in gloho qui, en n'épargnant rien et tombant sur 
tout, se pût sauver par un vague qui se pouvoit appliquer ou détourner 
suivant le besoin , et par là même hasarder de condamner dans ce livre 
des propositions purement extraites de saint Paul et d'autres endroits 
de rËcrituTe , et d'autres de saint Augustin et d'autres Pères en termes 
formels, qui est la première fois qu'on Tait osé, pour tirer de là des 
conséquences nécessaires en faveur de Molina contre saint Augustin, 
saint Thomas et toutes les autres écoles, et à la longue parvenir par 
degrés à faire ériger les propositions de l'école de Molina , les plus op- 
posées à toutes les autres écoles, en dogmes, et flétrir par conséquent 
tout ce qui au contraire a servi de règle jusqu'à présent dans l'Église. - 

Pour atteindre à ce but , il falloit autant d'adresse et de ténèbres que 
d'audaee dans la manière de dresser la bulle ou constitution, la dérober 
aux cardinaux et siuz tibiéotei^il déi^^ aux partisans sans 

nombre de saini Augustin éi éé saint Thomas , y flàtter Rome et le pape 
sur les plus énormes prétentions ultramontaines , assez solidement pour 
attacher leur plus vif intérêt au maintien de cette pièce sans toutefois 
que cela fût assez grossier pour choquer le roi , ou se mettre en danger 
que les parlements le pussent vaincre à cet égard , et pourtant la fabri- 
quer de manière que le pape se trouvât engagé en des condamnations 
tellement insoutenables, qu'à se Seiitit Hors de moyens d'en pouvoir 
dc^r aucune explication si les évêques dé Vkuee s'arisoient de lui en . 
deàiAnder, et que la superbe de sa' prétendue infàillibilité l'empéchAt 
toujours de souffrir que d'autres attentassent àPinterpréter eux-mêmes, 
que par là il se roidît à la faire recevoir purement et simplement, et 
que les jésuites, ayant pour eux le pape et Rome également intéressés 
pour leur pouvoir, et pour leur embarras, le roi en France engagé dès 
en la demandant à la faire recevoir , et trop entêté de son autorité pour 
n'y pas employer toute sa puissance, ils eussent par là une. préférence 
de leur école sur les ruines de toutes les autres , qui portées par les deux 
puissances également , éblouiroit l'ignorance ou la foiblesse des éTéqnes , 
attireroit les autres par l'ambition , forceroit tout théologien d'être pu- 
bliquement pour ou contre , grossiioit infiniment leur parti , et leur 
donneroit lieu d'anéantir l'autre une fois pour toutes par une inquisi- 
tion et une persécution ouverte contre des gens également en butte à 
l'autorité de Rome et à celle du roi ; par là accoutumer toute tête à 
ployer sous ce joug, et de degré en degré l'ériger en dogme de foi, et 
c'est là malheureusement ou aujourd'hui nous en sommes. , ^ > 

Xa division habilement semée dans les dirers partis parmi les évêques 
assemblés en diverses façons sur cette aflkire, tous ne crurent plus en 
pouvoir sortir que par Rome. Le roi écrivit donc au pape de la toçon la 
plus pressante pour lui demander une décision, mais de la manière la 
plus partiale contre le livre du P. Quesnel. Le pape s'en crut quitte par 
la condamnation qu'il en fit , à laquelle le cardinal de NoaiUes adhéra en 
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retirant Tapprobation qu'il y avoit autrefois donnée. Mais ce qui sufHsoit 
en soi n'êtoit pas le compte du P. T«fii«r* U TOvlut une oonstîtution oui 
■ondanuiât «atlofiil» de propositions extraites de ce tivre^ en la manière 
et par les raisons qui Tiennent d'fttre expliquées, te roi redoubla d'in- 
stances auprès du pape, et le P. Tellier, pour leâ mettre l'un et l'autre 
Itors d'état de pouvoir reculer dans les suites^ fit en sorte que le foi 
répondit au pape sur son autorité dans son royaume, que sa consiitU- 
tion y seroit reçue sans difficulté de quelque part que ce fût. 

Le P. Tellier n'eut pas à Rome des conjonctures moins favorables qu'en 
France. Le P. Daubenton dont j'aurai occasion de parler ailleurs, plus 
savant ^ plus acoort , plus rompu au monde et aux cours , mais au foAd 
non m^ns déterminé jésuite que le P* tellier, congédié de confesseur 
du roi d'Espagne par les intrigues de Mme des Ursins & qui son ciédit 
et ses manèges firent ombrage , étoit passé en Italie OÙ il resioit assisfaînt 
françois du général des jésuites, qui est pour chaque grande nation la 
première place après la sienne. 11 étoit donc à Rome, et il y vivoit 
comme les plus importants de ses confrères et les plus initiés dans les 
mystères les plus secrets de leur compagnie, dans la plus étroite liaison 
et la plus réciproque confiance avec le cardinal Fabroni. J'ignore s'il 
étoit de ceux que les jésuites savent s'approprier à Rome , depuis les 
phiséninents personnages jusqu'aux plus obscurs par leurs présents, et 
les pensions proportionnées à Tétat et au service qu'ils en tirent. Cette 
pOlÛi^e ne leur est pas nouvelle , et les a de tout temps bien utilemem 
•iftis^ elle n'est pas même ignorée ; mais ni ceux qu'ils soudoient, ni 
ceux qui sont soudoyés, n'ont garde de s'en vanter. A l'égard de Fa- 
broni, la mince fortune où il est né, celle qu'il a faite, l'appui déclaré 
qu'il a trouvé chez les jésuites dans tous les temps de sa vie, celui qu'il 
leur a rendu à découvert aussitôt qu'il s'est vu en état de le faire , l'ap- 
plication , la suite et souvent la fureur qu'il a montrée à soutenir toutes 
leurt oaoses, tôus leum intérêts, oeux même des personnes en qui ils 
en ont pris $ ont pu faire croire .^il ne leur étoit pas vendu pour rien , 
parce qu'il est vrai et public ^ et lui-même ne s'en cachoitpas, qu'il étoit 
plus àrdtnl jésuite que les plus forcenés de l'espèee même du P. fêlUêf , 
et le plus occupé qu'eux-mêmes de leurs affaires. 

C'étoit un bourgeois de Pistoie , venu à Rome avec de l'esprît , de la 
SColastique , du feu , de l'application au travail le plus ingrat , et la ré- 
Kolutioii de percer à quelque prix que ce pût être. Porté constamment f 
par les jésuites, il parvint à quarante ans à être, en 1691 , secrétaire des . 
méffiôrianx, et quatre ans après secrétaire de la congrégation de la pro* * 
pàg^tidn de la foi, où il eut moyen de déployer son savoii^fkire en 
tenr dé ses^patrons. Oit tfê oonnoltpius à Rome que le droit canon, èt à 
leur mode, et la scolastique. Le cardinal ÂlbanCf qui étoit jeune et peu 
foncé , se livra à Fabroni pour le conduire dans sa fonction de secrétaire 
des brefs ; il s'en trouva bien. Il s'accoutuma si fort à le consulter dans 
la suite , et peu à peu il se laissa tellement subjuguer à cet esprit haut 
et violent, qu'il devint son maître. Devenu pape, il le fit cardinal, et 
augmenta ainsi sa servitude. Fabroni et Daubenton firent douo le projet 
de Ift 4ooititBll0fi pÊt 9i&n du pape. 
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La roi avoii dtoiaïulé qa'élle lût concertés avec le cardinal de La Tré- 
iBoitte, tant à V^gard du fond même que pour éviter ce qui y pourroit 
causer de rembarras par rapport aux maximes de France. L'àffoîre £aî- 
soit du bruit. Une décision dogmatique, et en première instance pour la 
France, réveilla la cour de Rome; le sacré collège prétendit la ch(îse 
assez importante , et même précisément de nature à être consultée; plu- 
sieurs des plus anciens et des plus considérables en parlèrent au pape 
qui trouva juste d'en avoir leur avis, et qui leur promit à tous de la 
manière la plus poâtÎTe que le projet de cette constituiiôn leur seroif , 
présenté , qu'Us le pourroient ezaminér chacun partiçjilief à leur gré , 
puis s'assembler plusieurs en congrégations difièieiifes, et qu^eïle ne, 
seroil dressée que oonformément à Tavis du plus grand nombre des car- 
dinaux. Le pape donna la même parole au cardinal de La Trémoille pour 
ce qui le regardoit, comme chargé des affaires du roi. Les choses en 
étoient là lors de la mort du oardioal de Jansonet de la nomination de , 
Bissy au cardinalat. 

Quelque puissant renfort que le P. Tellier comptât bien de trouver 
dans Vélévation de Bissy à la pourpre , la grandeur et Téiendite de c% 
^'il sé proposfiilitai^erut mériter de ne pas négliger de se rassembler 
toutes leeâvliMI qi^^WPlt* L'éclat où se trouvoit le nouveau cardi- 
nal de Mnuk iiÉ^il^Sj^lissf meuts de sa maison , de ses alliances , de 
ses liaisons, plus encore le parti qu'il se proposoit de tirer, en se l'ac- 
quérant, du goût personnel du roi pour le fils de Mme de Soubise , et de 
prendre ainsi le roi de toutes parts , engagea ce hardi jésuite à n'en 
pas faire à deux fois , et de faire montre de toute sa puissance au car-' 
dinal de Rohan , pour le mettre de son côté par la crainte , et par la ré-^ . 
compense tottjte|pr^«^!llek U raUayoir et lui exposa tout net ses intentions 
sfec HAo wÊÊÊm^ 0kmm l^litorité qui ne eraignoit rien, il lui dit dono 
qu'il ne pouToit douter qu'instruit comme il l'étoit, il ne pensât comme 
il deyoit sur l'aiTaire de l'Église qui étoit portée à Rome , mais qu'il ne 
suffisoit pas à un homme établi comme il l'étoit de bien penser, comme 
il supposoit et vouloit se persuader qu'il pensoit bien, mais qu'il falloit 
encore bien faire, non-seulement bien faire, mais tout faire, tout en- 
treprendre, tout exécuter pour mettre la bonne doctrine à aouyert, «t 
pour écraser une fois pour toutes ce parti léditieuz qui ireubioit l'^glisè; 
depuis si longtemps ; que le rqi 7 étoit entièrement disposé, que le sue* 
cès en étoit issitté^ que o'étoil à. lui de voir quel parti il vouloit y 
prendre, se perdre auprès du roi à qui U dcToit tout, et de qui il se 
pouvoit, en le conduisant bien, se promettre encore bien davantage , ou 
demeurer dans utie neutralité qui ne pourroit pas se soutenir longtemps, 
et qui le déshonoreroit et lui ôleroit en attendant toute considération; ou 
enfin, s'attacher au devoir de son état, de sa reconnoissance pour le loi, 
en se déclarant pour l'Église et pour U bonne cause, et pour ne lui rien 
celer, en n'y ménageant rien et en marcluBit dans un concert intime , 
entier, inaHérd>le,aTeeeeux quienilûseientleuraffiure.etqlûlttiré- 
peiidîâent en prenant ce partie 8uds en s^y engageant de la sorte , qu'il 
peuTbit cOttpler sur la charge de grand aumônier, et sur tous les agré- 
menta» lee gHÛMSf les privances et jtoutfi c^n^c du roU Roban fut 
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étrangement étourdi d'un compliment si net, et qui lui présentoit si à 
découvert la paix ou la guerre. Il balbutia, et dans son trouble il ne put 
rien tirer de lui-même que des compliment» , «l tout ce que rinoeitltâde 
et l'ètonnement put convrir tous les plus grandes politesses. Ce n'ètoit 
pat la monnoie dont te Tellîer se payoit; il se leva froidement, dit au 
cardinal qu'il t'aviseroit ; qne, comme il désiroit d'être tonteryiteur , il 
toahaitoit et il espéroit que ce seroit bien , et que lorsque ses réflexions 
leroient faites il conlptoit qu'il lui en feroit part, mais qu'il devoit l'a- 
vertir de ne les pas faire longues , parce que la charge de grand aumô- 
nier ne pouvoit vaquer longtemps. II se retira en même temps, et laissa 
le cardinal épouvanté d'une déclaration si audacieuse. 

Le cardinal de Rohan étoit né aw de l*etpift naturel , qui parolssdl 
au triple par les grâcet de sa personne, de son expression, du monne 
le pins choiti dont le commerce l*aToit formé , par les intrigues et les 
liaisons où Mme de Soubise Tavoit mis de fort bonne heure. Son naturel 
étoit bon, doux , facile, et sans l'ambition et la nécessité qu'elle impose , 
il étoit né honnête homme et homme d'honneur : d'ailleurs d'un accès 
charmant, obligeant; d'une politesse générale et parfaite, mais avec 
mesure et distinction ; d'une conversation aisée , douce , agréable. U 
étoit assez grand, un peu trop gros, le visage du fils de TAmoiir, et 
outre la beauté singulière , son TÎsage a?oU toutes les grâces possibles, 
mais les plus naturelles, ateo quelqîie chose d'imposant et encore plus 
d^intéressant, une fiuîlité de pirîer admirable et un désinrolte merveil- 
leux pour conserver tons les avantages qu'il pouvoit tirer de sa prin- 
cerie et de sa pourpre, sans montrer ni affectation ni orgueil , et n'em- 
barrasser ni lui-même ni les autres ; attentif surtout à se mettre bien 
avec les évêques, à se les attirer et à se conserver l'attachement de 
toute la gent doctrinale, qu'il s'étoit fait un capital de s'acquérir sur 
les bancs , et à quoi il avoit parfaitement su réussir» 

n étoit de juin 16t4. Le cardinal de Moailles étoit dans l'apogée de sa 
fàveur Imqu'il fut question de sénûnaire et de théologie pour Theureux 
fils de la belle Soubise. Elle avoit su toute sa vie ménager tout, et sa 
faveur extrême et déclarée et toujours soutenue, lui avoit tout facilité. 
Elle étoit donc bien de tout temps avec les Noailles , trop clairvoyants 
pour ne pas désirer encore plus d'être de ses amis. Par eux et par 
Mme de Maintenon même, à qui elle en fit sa cour, elle donna son fils 
au cardinal de Noailles dès son entrée dans l'archevêché de Paris , et le 
lui remit pour te reposer entièrement sur lui de toute son éducation ec- 
clésiastique. Cet oonsidérationt engagèrent ce préUt d'en fidre comme 
de son neveu; et cet fntrut neveu, déjà fait aux manèges de sa mère, 
n'oublia rîen pour foire du prélat comme d'un véritable oncle en toutes 
choses , parce qu'il sentit que sa fortune en dépendoit et qu'elle ne pou- 
voit être que grande et prompte, s'il engageoit par sa conduite cet 
oncle adoptant à la vouloir. Il le mit à Saint-Magloire dont il fit son sé- 
minaire de confiance , choisit des gens pour former et veiller sur ses 
mœurs et ses études , et pour lui en rendre un compte particulier. Les 
charmes de la personne de l'élève ftnent secondée par tout l'art d'une 
conduite qui répondit en tout aux vastet detseint de ta mère sur lui» 
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4t ta &dlité de son esprit à tout ce qu'on lui Tonlut apprendre. Son ap- 
plication, ses progrès, sa modestie, sa politesse, son attention à 
plaire, lui gagnèrent ses maîtres et tout Saint-Magloire, et prêtres de 

roratoire et séminaristes. II se fit une réputation. Il ne fut pas moins 
adroit, ni moins attentif en Sorbonne, ni avec moins de succès. Il tra- 
vailla de bonne foi à apprendre; et en effet il acquit de la science qu'il 
sut tripler par la grâce et la facilité de son débit, et tellement gagner 
ce peuple lettré, que, tout grossier, pédant et farouche qu'il soit de sa 
nature, il ne voulut que l'admirer et le vanter. Tant de bons témoi- 
gnages ne demeurèrent point oisifs*. NoaiUes se &isoit un plaisir de les 
porter au roi et & Mme de Maintenon, eltermè lui-même de son êlè?e, 
et le roi plus content encore d'avoir tantt>ù s'appuyer pour travestir en 
justice les inclinations et les penchants de son cœur. 

Mme de Soubise étoit morte dans l'attachement et la reconnoîssance 
pour le cardinal de NoaiUes, sans lequel elle sentoit que toute sa faveur 
et toute la volonté du roi auroit été peu fructueuse, et elle avoit incul- 
qué ces sentiments à son iils , dont l'âge et le chemin ne sembloient pas 
pouvoir entrer jamais en opposition avec un Inenfoiteur à qui il devoit 
tant , et à qui il se fermt toujours tant d'honneur de rendre. 

De si fortes raisons s'appuyQient dans le cardinal de Rohan par d'au- 
tres plus touchantes. Prince arec sa maison par la grâce du roi et la 
beauté de sa mère , des biens immenses et de grands établissements y 
étoient entrés. Il avoit passé sa première jeunesse sous la férule, dans le 
travail , dans toutes sortes de contraintes pour arriver à une grande for- 
tune. Il y étoit parvenu avec rapidité, que ses mœurs, délivrées d'Argus , 
ne lui avoient pas procurée. Il se voyoit avant quarante ans évêque de 
Strasbourg et cardinal, avec plus de quatre eràt mille livres de rente ^ 
le goût des plaisirs, de la magnificence, du repos ^ après tant de tra« 
▼aux si contraires â sa paresse naturelle. Il lui sembloit qu'il n'avoil 
plus rien à désirer qu'à jouir d'un état où tout est devenu permis, et où 
on n'a plus à compter avec personne. Un cardinal est en droit de passer 
sa vie au jeu , à la bonne chère et avec les dames les plus jeunes et les 
plus jolies ; d'avoir sa maison pleine de monde pour le rendez-vous et la 
commodité des autres, de leurs amusements, de leurs plaisirs et pour 
le centre des siens; d'y donner des bals et des fttes, et d'y étaler tout 
le luxe et la splendeur en tout genre qui peut flatter, surtout de n'en- 
tendre ^us parler de livres, d'étude, de rien d'ecclésiastique; d'allée 
régner dans son diocèse sans s'en mêler ; de n'en être pas seulement 
importuné par ses grands vicaires, ni par le valet sacré et mitré payé 
pour imposer les mains; et d'y vivre sans inquiétude dans un palais à 
la campagne, au milieu d'une cour, comme un souverain, parmi le 
jeu, les dames et les plaisirs, pleinement affranchi là comme à Paris 
et à la cour de toute bienséance. Ce n'est pas que nos cardinaux vécus- 
sent tous de la sorte , mais ils en avoient toute liberté. Le cardinal de 
Bouillon en avoit usé dans toute son étendue, et céhii-ci en jouissoit 
aussi pleinement; il étoit feit pour être et vivre en grand seigneur, et 
ne se refuser aucune chose : il avoit de quoi y fournir parfaitement, et 
le roi, si volontien «astère pour les autres» étoit aocontumé , n<a-8ea-r 
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lemeDi à passer , mais à trourer tout bon des cardinaux. Il étoit bien 
doux à celui-ci de vivre de la sorte; c'étoit son penchant et son goût; 
c'étoit avec la iiaule fortune cet état d'entier aflfraaciiissement qui le 
flattoit le plus, et dont la perspecUve l'aYOil le plus soutenu dans le 
fleheiix ohemin qui Vj Vftàt fait atteindre* Que pouTOtr se proposer de 
préférable à la jouiseanee d*im état si heuretiz qui De voit rien au- 
dessus de soi, ni de plus libre, et quel prétexte d'en profiter en plein 
qui fût plus naturel et plus honnête que rattachement et la reconnois- 
sance pour un homme à qui il devoit tout . du su de tout le monde, 
dont les mœurs et la conduite étoit en vénération la mieux établie, qui 
étoit son ancien d'âge de vingt-quatre ans, d'épiscopat de vingt-deux, 
de cardinalat de treize, archevêque de la capitale ; uni et à la tète des 
plus saints et des plus saTants corps et partieoliers de Paris, auxquels 
tant d'autres des prorinees se joignoient, vers qui les prsmiers indi- 
ndent, qui airoit pour lui une famille puissante, et tout ce qui n^éUât 
pu esdatre des jésuites « «'estrè-dire tous les honnêtes gens de tous 
états 1 

Le cardinal de Rohan, entraîné par des raisons si homogènes à lui- 
même , trouva dans sa famille un homme qui n'y étoit pas nouvelleraent 
entré pour n'en pas profiter. Tallard , qui sut par le cardinal même et 
par le prince de Rohan l'insolence de la proposition du P. Teilier, 
trouva oMte outerture admirable ^ et le comble du bonbeur des Rohan. 

Plue le diseoufs du oonlMsettr avoit eu la hauteur de celui d'un &- 
TOfl pfflnlar ministre, plus il en tira parti, pour montrer aux Kohan, 
d'un côté les enfefs ouverts sous leurs pas , de Tautre les cieux qui lis 
appeloient dans leur gloire. Il leur représenta l'intérêt et le naturel ter- 
rible du jésuite et des siens, Mme de Maintenon , que ce parti avoit ar- 
rachée de l'estime, de l'amitié, de l'alliance et des liaisons de confiance 
les plus intimes du cardinal de Noailles, qui s'étoient changées en elle 
en fureur et eu poursuite la plus à découvert et la plus violente, le roi 
qui avoit hautement épousé ce parti , qui étoit exactement fermé à n'é- 
couter que ceux qui y étoient lel plus ardents , qui y avoit mis son aur 
torité et sa conscience iqû w^Moit occupé m entretenu d'autre chose, 
qui reswdoit le parti Opposé «Mnme ennemi de TÊglise et de l'&tat, 
comme républicain, comme ennemi de son autorité et de sa personne ^ 
et qui depuis son enfance étoit nourri dans ce préjugé contre tout ce 
que les jésuites vouloient traiter de jansénistes. Il leur fit peur par 
l'exemple du cardinal de Bouillon, qu'une semblable affaire, et toute- 
fois sans ombre de jansénisme, et avec le confesseur pour lui, avoit 
perdu pour l'archevêque de Cambrai , et dont eux-mêmes par Vaiïaire 
de Strasbouif avaient comblé la disgrâce, qui atoit été au momeni 
d'Olar le rang à sa maison. 11 leur fit considérer que les neutres, sur- 
tout d'une considération en ce genre aussi rare qu'étoit la sienne, ne 
seroient regardés qu'avec dépit et mépris des deux côtés, outre que les 
occasions qui sunriendroient chaque jour dans le cours de cette affaire 
lui rendroient la neutralité bien difficile à soutenir -, que c'étoit à lui à 
se tâter lui-même pour voir s'il se croyoit capable de soutenir tous les 
dégoûts, et de toute espèce, que le roi se plairoit à faire tomber sur 
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lui* «t IMK ml iBflOT qa'à ràbri dt rMn «MMdît 1» jtMHet M- 
Toitnt lui suscitôr de touieà left façons ^ et ^a^ loitlit lOttea dè canailles, 
qui aujourd'hui •# «loiéQl hmtéit de le toir paiier Haut atfn anti* 

chambre. 

Aptès l'avoir ébranlé de la sorte, Tallard lui fit honte de voir un 
autre que lui grand aumônier, et Bissy en sa place à la tête du parti 
favori, et en avoir toute l'autorité, le ralliement) la faveur, la con- 
fiance, les privanct» du roi, èt ii lit dm&if ttécMsftire tonte sa vie; 
tandii MMêm» itrolt im rilMt) «1 «mit ftéiit-êttd l'afl^mit d« 
Tolf Bissy e&trtff M oonllili M ^ u tit&dfoit hiurettt dé Itii t>OH«r 
partout êésk portefeuille , ët disposer de toutes les grandes places de 
rÊglise que le besoin continuel que le confesseur adroit de lui l'empê- 
cheroit de lui contester. De là, venant à toute la disphoportion de Bissy 
à lui, il étala tous les avantages qu'il tireroit sans cesse pour les siens ^ 
s'il sè mettoit à la tête dé ce parti, avèo le goût que le roi avoit pour 
lui et pour sa famille ; qu'il seroit en état de tout prétendre et dè tout 
obtenir i et même avec apparence ft'étre porté jusque dans le conseil. 
11 lipiérott «Éiis dddtoj^ètt fddlftt IgbOfèf , ce <iUi êtoH échappé lft« 
dessus fttt Td i I^id dta «(U^dilHil dé fftdsoh , rttpiM>rté 

ât»rès avoir flatté lê èludinul de RdbàA de ^tivoi^ tdettré aînéi iobi 
à ses pieds , il se iho^iui de sa délicàtëSëè sttr te cardidal dë Noaillés , 
qîii n'en sôroit pas nloins perdu quand il se pefdroit avec lui , dont il 
ne seroit et ne passeroit jamais que pour 16 disciple, en se rangeant de 
son côté, ni pouvoit jamais atteindre à aucun des avantages et de la 
considération qui se tiroit de la qualité de chef de parti , qui deUleure- 
rOient tous SU cardfflfcl di HbiflK^S; pat qui séUl il végéteroit, èt au 
fdlid Itd Serôit compté p6dt rtoiS ia Itèa que prtAttht le parti conti'aîre, 
et dans té psni se trtiutant dé ftién lûitl sans éffU en nifSâadée, éU- 
bUssèmentS , considératidn et dignité , Il Se vèrlroit tout à éoilp tiS^'tiS 
du cardinal de Noailles avec la supériorité que lui dônneroît la fàtéursi 
déclarée du parti dont il seroit le chef, et le chef sans collègUe, parce 
que Bissy, devenu cardinal, ne pourroit en aucun genre approchér de 
sa distinction par tout, et pâr cette disproportion inhérente seroit, 
malgré son âge, à son égatd , moins que lui à celui du cardinal de 
Noailles , s'il avoit la folié d'en pt-éférex* lë ^Arti. 

Cd qitl l^eildoit Tallard !d éloquent êtoit son intérêt propre, il ne 
s*êtOit aUiè &iit Itohàn <idé pbtlr éh pMie»: Û vegftrdolt leur fiiveur 
cdintné un ehemlii à lui ouvért pdur tout. 11 oomprenoii qu'ânctln des 
déut ffêres n'éntreroit dans le conseil , et la chose étoit visible. Mais 
lui qui àvott passé par tous les gènres d'affaires considérables, qtil n'a- 
voit ni rang ni attachement étranger, qui avoit vu Harcourt si Souvent 
près d'y entrer et que sa santé mettoit hors de toute portée , il se flatta 
que lés jésuites feroient pour lui ce qli'ils ne pourrolënt pour le car- 
dinal de ^ohan , par leur intérêt propre. Il voulolt la pâirie , il vouloit 
la sunriTance de son gotfferttétteftt, il foulVit une grande charge; eu 
uû iêM qttè né TOUloit^il tMiiit , ët (}ilé n'és^éi^oit^il poiiit en metisnt le 
cardinal de Kohan à la tête d'un ^arti qtti t»dtttdii ét pautM tout, et 
dent par là il eapéroii bien de se taiéler I 
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Enfin il «ehevade déterminer te cardinal de Rohan, en hd persuadant 

quMl n'auroit que l'honneur de laconduite de Taffaire et des assemblées, 
d'être à la tète du clergé de France , à la place du cardinal de Noailles , 
lui, à son âge, et qui par son siège n'étoit point de ce clergé; qu'il en 
deviendroit le modérateur et l'arbitre ; et que pour le travail il en char- 
geroit des commissaires et des bureaux qui lui présenteroient la besogne 
toute faite , dont il n'auroit que Thonneur. Ce point de paresse tenoit 
fort le cardinal, et ce fut aussi celui que Tallarid vainquit te dernier; 
mais son ambitienz bien*dire sut aussi en triompher, et jeter te cardi- 
nal de Rolian dans une fondrière, dont sa paresse et te flétrissure de son 
honneur lui ont coûté de sourds et de cuisants repentirs, et où sa va- 
nité a eu fort à souffrir de l'égalité qu'à force de souplesse le cardinal 
de Bissy usurpa enfin pour le moins aveo lui, dans la réalité de vrai 
chef de confiance de tout ce parti. 

Le cardinal de Rohan, agité, battu plusieurs jours, ne put résister à 
son frère et à Tallard , que ce maréchal avoit gagné. Son marché fut 
grossièrement conoln au mot du P. Tellier, dont il devint l'escteve en 
même temps qu'il prêta te serment de grand aumônter de Franee. Moins 
je prétends m'étendre sur Thistoire de la constitutten même , qui rem- 
plit seule des in-folio, et plus je crois devoir en montrer tes ténèbrsuses 
trames, auxquelles seules je crois devoir me restreindre. 

Quelque peu de cas que les jésuites fissent de l'esprit léger et du coeur 
encore plus volage du cardinal de Polignac, il étoit cardinal, et ils ne 
voulurent pas le mécontenter. La rage de courtisan , sous laquelle il 
gémit toute sa vie , lui avoit fait passionnément désirer la charge de 
maître de te chapelle du roi, c'est-à-dire uniquement des musiciens de 
te chapélle, députe qu'elle vaquoit par te mort de Tarebevêque de 
Reims. Devenu cardinal , U ne la souhaita pas moins,- et, bien que 
'd'autres cardinaux l'eussent possédée , il crut que sa pourpre y flatte- 
roit le roi , contribueroit à la lui faire donner , et feroit encore plus sa 
cour ; il ne se trompa pas , surtout avec te concours des jésuites; mais 
sa nouvelle dignité fit un embarras. 

Cette ciiarge, qui n'est pas des premières, ni même des secondes, ne 
prête serment qu'entre les mains du grand maître de la maison du roi , 
et ce grand maître étoit un prince du sang. Gomment donc oser Im souf- 
fler un droit acquis, mais comment aussi ployer te pourpre romaine à 
cette sorte d*bumiltetiôn? Le respect du roi, tegué par le Mazarin, pour 
cette sacrée pourpre remporta cette fois sur celui dont il se montroit si 
jaloux pour les princes de son sang. M. le Duc étoit son petit-fils, et dans 
la première jeunesse. Il donna la chapelle à Polignac, et régla que, 
pour cette fois et sans conséquence , sous prétexte d'être pressé d'entrer 
en fonctions, il profiteroit du voyage que M. le Duc alloit faire pour la 
première fois en Bourgogne et y tenir les états , pour de son consente- 
ment prêter , en son absence , serment entre les mains du roi , el céte se 
fit tout de suite avec te cbtfgs de grand aumênier. 

En même temps, le cardinal de Poligpiac reçut le bonnet des mains 
du roi , présenté par l'abbé Howard , camérier du pape. G'étoit raison 
qu'un camérier angteis apportât une barrette de U nomination du roi. 
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d'Angleltm, mais ce ne l'éimi pas que le nommé fût le négociateur à 
Utreeht de tout ce qui Ait convenu contre le prince à qui il dovi^t sa 
fortone. 

Malgré Torgueil de la pourpre, la Tantté du bien-dire perça. Le car* 
dinal de Polignac ne dédaigna pas de paroître devant le roi à la téte de 
l'Académie françoise, à la suite de tous les corps qui le haranguèrent 
sur la paix. Ses grâces, ses charmes et son bien-dire, si odoriférant et si 
flatteur, céda toutefois à la justesse et à l'éloquence mâle et naturelle du 
recteur de l'Université, qui enleva tous les suffrages avec tant de vio- 
lence, qu'il Alt interrompu par les applaudissements, et que le roi lui 
fit une réponse pleine de l'admiration de son discours. Vittement, c'étoit 
son nom, ne s'en éleva pas davantsge, n'en demeura pas moins ren- 
fermé dans la poussière des collèges, et ne cultiva personne; mais, ce 
qui ne s'est peut-être jamais vu , et dans une cour comme elle étoit alors, 
sa harangue ne sortit point de la mémoire du roi. Elle y surnagea, 
chose encore plus extraordinaire, à tout ce qui le pouvoit rendre sus- 
pect sur la doctrine, et des mœurs trop pures et trop austères pour le 
goût d'alors ; cette harangue seule et qu'on crut oubliée avec tant et 
[tant] d'autres, prévalut à tout, et le fit deux ans après sous-précep- 
teur du roi d'a^jourd'hi^9 par le souvenir toljgours présent qu'en avoit 
conservé Louis XIV. On verra -en son temps que ce tat le seul lion choix 
qu'il fit pour l'éducation de ce jeune prince , qui eut aussi le sort ordi- 
naire de ce qu'il y a de meilleur dans les cours. 



CHAPITRE XXÏX, 

Histoirê êê France du P. Daniel; son succès; son<A|et; sa prompte chute; 
récompense. — Cardinal Guallerio à la cour, — Cause de sa disgrâce à 
Rome, et de ce que les nonces en France n'y reçoivent plus la nouvelle de 
leur promotion à la pourpre. — Grâces faites au cardinal Guallerio, qui 
rstoome â Rome. «— Retour du maréclial d'HoselIcs et de Memger. — 
Mérite de Ménager, à qui le roi donne une pension de dix mille livres. — 
Mort, caractère, friponnerie, étal et famille de Sainclot, — Branche très- 
effective de La Tour non reconnue par les La Tour-Bouillon. — Plaisant 
tour U-deBiiis de Wartigny au cardtusl de Bouillon. — Querelle du dac 
d'Estrées et du comie d'Harconit. — Prétenlions des maréchaux de France 
et leurs lenutives de juridiction sur les ducs, avortées. — Court abrégé de 
la noaveauté, de l'absurdité et du peu de succès des prétentions d autorité 
des maréchaux de France sur les ducs, et de la manière d'accommoder leurs 
querelles. — Maréchal d*Bslrées comminsalre du roi sur linsulte de Made- 
moiselle à Madame, 

Les libéralités si populaires et si surprenantes, par rapport au génie 
du roi, de M. et de Mme du Maine que nous avons rapportées à Tocca- 
sion de la publication de la paix à Paris, ne tardèrent pas à se dévelop- 
per. Les jésuites, si adroits à reconnoUre les foibles des monarques, et 
si habiles k saisir tout ce qui peut eux*mdmes les protéger et les con- 
duire à leurs fins, montrèrent à quel point ils y étoient maîtres. On vil 
parottre une nouvelle , et assurément très-notivelle , HisUfkê de France | 
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m trois Tolumes in-folio fort gros, portant le nom du P. Daniel pour 
àttttiir , qui denieiiroit à Psrift #0 Iraf milBOQ profèsse , dont te {lapier 
et l'impression étoit du plus grand choix , et le style admirable; laitiftis 
un frtnfoli II iifli, <i t>uf , si eonlibt^ lêitttniitiôns hê^fen^Hît un 
mot tout 6ê qui peut amoher et charmer on leoteiif : préfacé admi- 
rable, promesses magnifiqtieij courtes dissertations ."avantes, iine 
pompe, une autorité la plus séductrice. Pour l'histoire, beaucoup de 
froman dans la première race, beaucoup encore dans la seconde, et force 
nuages dans les premiers temps de la troisième. Tout l'art, tout le mé- 
nagement des ombres et du clair-obscur , ainsi que dans le plus beau 
tableau , y parureoi ml le ttaa^utt d'nné appflMte limplfciU, ël tout 
le afie&tlfk, tat endfoiti l«i pivà leabtettl, que l'esprit pnt fbdMilr 
àutte andacfqal ae sent âppdyée. 8n lin mot, tout l'ouvragé pkftt 
trè*-èrldemment composé ponr persuader , sous Tai^ naïf d'un hbmme 
<|ui écarte les préjugés arec discernement et qui ne cherche que la ré- 
tité, que la plupart des rois de la première race, plusieurs dé lâ se- 
conde, quelques-uns même de la troisième, ont constamment été bâ- 
tards, très-souvent adultérins et doublement adultérins, que ce défaut 
n'avoit pas exclu du trône , et n'y ayoit jamais été considéré comme 
ayant rien qai én dût ni pût éloignir. Je dis ici erÛmëttt eé la pios 
line délicAteiMetttiTre, mais en l'exprimant pdiirtant irèÉ-niablMé- 
mettt dîuSs iotit lè tissu de Touyrage , avec ilne négligence qtli dëtOiihie 
tant qu'elle peut lesyeui du desseiil principal , et ne laisse t^ue l^agréable 
surprise de ces découvertes historiques dont la vérité, égarée dans les 
ténèbres de plusieurs siècles, est due aux persévérantes veilles d'un 
savant qui les consacre toutes à chercher, à puiser , à comparer, à re- 
monter aux sources les plus cachées, et aux travaux duquel la postérité 
demeure redevable des lumières qui éclaircissent ce qui avoit été ignoré 
jusqu'alors. 

L'éblouissement fat d'abord eztrlme, et la TOgue du Um tdle « que 
tout f courut jusqu'aux fendn^i. Le aime intérél qui l'Avoit fisil tom* 
poser étoit aussi de le répandre. On t tu inr la campagne de Lill«, et 
otl verra dans la sulté, combien ceux que Cet intérêt regardoit ët Con- 
duisoit éloient prodigieux en ténébreuses intrigues et à disposer , en ma- 
giciens , de la fureur de la mode. Les louanges de ce livre transpirèrent 
de chez Mme de Maintenon; le roi en parla, et demanda à quelques-uns 
de sa cour s'ils le iisoient; les plus éveillés sentirent de bonne heure 
combien il étoit protégé i o'étoit bien iûr«nienl Punique livre historique 
dont le roi et Mme de Maintenon «Usiom Jainafi parlé. Aunijttnit-il 
bientôt à YersalUes sur toutes les tables des gens de là cour; ét nttttuaes 
et femmes, on ne parla d'autre chose, avec des éloges merveilleux qui 
étôient quèlqueFois plaisantf^ rîan§ la bouche de personnes, ou fort Igno- 
rantes oi^oi , incapables de lecture, se donnoiehi pour Meë et goûter 
celle-là. 

Mais cette surprenante vogue eut un inconvénient : on s'aperçut que 
toute cette vaste histoire , qui sembloit éplucher de si près les temps 
Hbébreut , ne à'Attàoboit dAns lei tltltres qu'à la partie purement mlli- 
tàini, àdi tàtDps, aux tttttltéà, à tout exploit de guérre jusqd*! ttà 
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détail d'un parti dt quarante et de ein<|uante dieranz, on d'autant de 

gens de pied, qui en rencontroit un autre , et qui , dans un long récit, 
n'oublioit pas la plus légère circonstance. En s'étendant de la sorte , on 
se donne un vaste champ , et c'est aussi ce qui remplit les trois volu- 
mes. Mais de négociations, de cabales et d'intrigues de cour, de por- 
traits de personnages, de fortunes, de chutes, de ressorts des événe- 
ments, pas un mot en tout l'ouvrage que sèchement, courtement et 
précisément comme les gazettes , souvent encore plus superficiellement. 
De choses de lois , de eMmonies publiques , de fêtes des divers temps , 
même silence, tout au plus mêmelaoonisme; et sur les matières de 
Borne j puis de la Ligue, e^est un plaisir de le voir oourir sur ses glaces 
avec ses patins de Jésuite, 

A la fin lei cOnnoisseurs le méprisèrent , et il résulta de tant d'ap- 
plaudissements unô très-méchante histoire, qui n'avoit pu être autre de 
la plume dont elle sortoit, par la politique de la comjiagnie, mais qui 
avoit très-industrieusement et très-frauduleusement rempli le but uni- 
que qui l'avoit fait faire. L'ouvrage tomba donc; il y eut des savants qui, 
écrivirent des dissertations contre; mais le point délicat principal, le 
point qui l'Mfirilteit iiaitre et couronner en naiisantf ne fot presque pas 
tbaehé elL llpïis é^eo la plume , tant on y en sentit le danger» 

IièP. DittWM tira du roi deux mille francs de pension, ce qui est 
prodigieut pour tlrt régulier, même jésuite, avec le titre d'historiogra- 
jJhê de France. Il jouit en plein de ses mensonges qu'il n'igaoroit pas , 
et peut-être moins que bien d'autres; et avec sa faveur et sa pension il 
se moqua de tout ce qu'on écrivit contre son Histoire, sans y répondre 
lin mot , parce que lui-même savoit bien qu'en penser. 

Les pays étrangers lié fliient pas si sobtes que les François aUr oea 
rois ôii « IfNM^ iMll^lpré^^^ et cette b&tardise si oa* 

pable dil tMtlè; ttalé on eût ^and 6oin de ne pas laisser infecter 1» 
Francë de cés fâcheuses vérités. Il n'y aVoit que seize mois qu'on avôit 
perdu le Dauphin, la Dauphine et le prince leur filsainé; il fiaut du 
temps pour écrire une pareille Histoire de France. 

J'eus le plaisir de revoir mon ami le cardinal Gualterio. Nous nous 
écrivions toutes les semaines et fort ordinairement en chiffre, pour nous 
entretenir plus librement, et C6 eommerce a duré régulièrement jus- 
qu'à sa mort. 2tant nonce , il avoit reçu la nouTelle de sa promotitm à 
Paris, et sa calotte, puis Éon bonnet dei mains du roi. Il àToit extrê- 
mement réussi, te roi Taimoit et le considéroiti les ministres y atoiani 
pris confiance. Il ii'étoit fait beaucoup d'amis. 

11 avoit eu la complaisance dé visiter, en partant, M. du Maibe et le 
comte de Toulouse avec le même cérémonial que les princes du sang, 
mais cé qui lui lit auprès du roi le plus sensible mérite le perdit à Rome, 
il y fut mal reçu du pape, de ses ministres, du sacre collège, y fut 
longtemps fort retiré par être abandonné) et en proie à la pltis fâcheuse 
disgrâce. ?>• ■ ■ ^^ . > - -ç] 

' Cest àusâi lè ââiiieiPlidttOé qui att tecu étt frlam Patis dé mpm' 
ïKdtion. Us olit eu M péur à konia d'une récidite, car les bâtards - 
if aboient Jaittais r«çu M bdnneur âlrant euaitërie» que tontes les folsi 
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que les nonces de France ont été promus depuis , ils ont eu ordre de 
prendre congé et de partir , de fàçon qo'aacon d'eux n'en a reçu la non- 
Telle et la calotte qu'à l'entrée de l'Italie. 
Jamais ils ne Tont bien pardonné à Gualterio à Rome, de manière que 

non-seulement ne se voyant plus papable, mais hors d*espérance de 
tout emploi , hors du plus commun parmi des cardinaux , il se donna 
publiquement à la France , et mit les armes du roi sur sa porte comme 
un cardinal national. 11 se chargea aussi , à faute de mieux , des aiïaires 
du roi d'Angleterre. Il eut une pension du roi, et les abbayes de Saint- 
Remi de Reims , et de -Saint-YIctor à Paris. 

Assez oisif à Rome, il voulut venir voir le roi et ses amis encore une 
fois en sa vie, et il arriva à la mi-juin à ^aris, et tout de suite à la 
cour. Le roi fut véritablement touché de ce voyage , et le lui témoigna 
par toutes sortes d'amitiés et de distinctions : il fut de tous les Marlys. 
Le cardinal de Roîian le logea et le fournit d'équipages. 

Je ris fort avec lui de la peur qu'il avoit faite aux ministres. Les 
maximes du roi , dont j'ai parlé plus d'une fois, et dont il s'étoit expli- 
qué à roccasion du cardinal de Janson, ne les purent rassurer. Les 
princes changent quelquefois, la fbce de la cour l'étoit totiAeiiiént de- 
puis le départ de ce cardinal; l'exemple du Mazarin les intimida , flsVne 
purent comprendre qu'un homme de cet âge et de cette dignité entre- 
prît, de gaieté de cœur, un si grand voyage sans objet que celui qui, 
en effet , l'amenoit. Ils furent du temps à tâter le pavé avec lui ; mais à 
la hn, ne voyant rien éclore, ils reprirent leurs esprits et. le^ an- 
ciennes manières avec lui. T <• " ' • 

n fut exMDMment fêté de tout le monde, et aveo empressement du 
plus distingué. Il ne quitta la cour que pour aller voir le roi d'Angle- 
terre en Lorraine , et passer deux jours , chemin faisant , dans son abbaye 
de Reims avec l'archevêque son ami. Il vit peu le roi en particulier, 
qui lui promit l'ordre; il fut du voyage de Fontainebleau, très-bien 
logé, et il y prit congé du roi et de ses amis au commencement d'oc- 
tobre, avec le serrement d'un bon cœur qui compte bien ne les revoir 
plus, et le roi en parut peiné lui-même et le combla de bontés. Il étoit 
venu par mer à Marseille, il ^«a retourna par Turin, d'où il s'alla em- 
barquer à Gènes. 

Le maréclial dUxelles, accompagné de. Ménager, salua le roi, le 

21 juin , arrivant d'Utrecht à Versailles. Il y avoit été aussi peu d'accord 
avec Polignac qu'à Gertruydemberg , et l'avoit traité avec une humeur et 
une hauteur qui ne convenoit pas à l'égalité de leur caractère , et moins 
encore à l'inégalité de leur naissance. Polignac, qui voyoit la pourpre 
s'approcher de lui de plus en plus, glissa sur tout avec accortise sans 
céder sur les affaires ^ il évita sagement l'éclat et la brouillerie ouverte, 
mais ils ne se sont guère vus depuis, et n'ont pas montré faire grand 
cas l'un de l'autre. Ménager n'oublia point avec eux ce qu'il étoit , et ne 
se laissa point gâter par son égaUté monstrueuse de caractère; il les sa- 
tisfit également Tun et Tautre avec beaucoup d'art, de douceur et de dé- 
férence; et, bien que plus penché vers Polignac par la douceur de ses 
mœurs ,et aussi.sur le fond des affaires et la manière de les conduire . 
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qui venoit toute mâchée de Torcy , mais où le maréchal vouloit toujours 
mettre du sien, Ménager ne fut pas inutile entre eux, et servit très-bien 
pour les choses du commerce qui étoient peu connues des deux autres, ' 
et dont il étoit particulièrement chargé. Il fut donc fort bien reçu, et 
eut «Il arrivant vue panaion de dix miUte lima. 

Sainctot mourut anbitement à quatra-Tingt-einq ou six ans. CétOit une 
ftoniUe plébéienne. H avoit eu un frère conseiller au parlement llaToit 
été longtemps maître des cérémonies. On a pu voir (t. I*', p. 322) quelle 
aroit été sa probité dans cette charge, et la friponnerie avérée de ses 
registres quMl fut forcé d'avouer et de réparer. C'étoit un homme tout- 
doucèreux, et avec cela tout avantageux, tout esclave de la faveur aux 
dépens de vérité et de justice, et qui se croyoit en droit de favoriser qui 
il lui plaisoit en passe-droits. Il eut tant de discussions avec Blainville 
dn temps qu'il étolt grand maître des cérémonies, auquel il tâohoir 
toiig'ours de s'égaler, qu'il fut contraint de vendre sa chiurge de mattre^ 
des cérémonies. Il acheta en même temps une des deux d'introducteur 
des ambassadeurs , où il fit maintes sottises ^ comme on a tu (t. !***, p. 321 
etsuiv.), entre plusieurs autres qui n'ont pas valu la peine d'être rap- 
portées. U avoit un fils aîné qui se tourna au plus mal; et il avoit cédé 
sa charge à son second fils depuis quelques années, qui s'y est conduit 
bien plus sagement que lui. Il laissa une grande et assez vilaine fille qui 
épousa , deux ans après , le comte de La Tour, sur lequel il n'est peut- 
être pas inutile de s'arrêter un moment. . ' ^ t l 

Ces La Tour étoient une brandie de lai maison de La Tonr-BonUloii v 
qae MM. de Bouillon deyenus princes ne touloient point reconnottreit 
parce qu'ils ne l'étoient pas devenus avec eux et qu'ils étoient demeurés' 
pauvres et peu connus, jusqu'à réputer à injure qu'on leur en parlât et 
qu'on les crût de même maison qu'eux, sans toutefois aucune autre 
raison, ni avoir osé leur disputer leurs armes et leur nom, comme 
Mme de Soubise avoit fait pour les noms et armes à la branche de 
Rohan Gué de L'Isle ou du Poulduc, qui malgré tout son enSdit j fat. 
Gontradieloirement mainteniie par maçrét du parlement de Bretagne.^ 
Ce comte de La Tour, gmdr»;,dé Oalngiot , avoit un frère aîné fort peu 
accommodé qui ne laissa que des filles, pendant la vie duquel il servoit 
en Italie subalterne , puis capitaine d'infanterie. Le cardinal de Bouillon, 
passant en un de ses voyages de Rome, dîna chez M. de Vaudemont. 
Wartigny, brigadier alors de dragons, duquel il a été parlé quelquefois, 
étoit une manière d'effronté fort plaisant, d'un commerce ordinairement 
fort doux, mais qui se dMKfUoit Tolonllera des impertinences. H le fût 
apparemlB|i||tten ce repas de celles du cardinal de Bouillon qui y étoit 
un ui iïiit iiArsi Sortant de table , Wartigny trouva sous sa main le 
comte , lors appelé le ehevalier de La Tour, parmi une foule d'officiers 
qui étoient venus bayer là, et faire leur cour à M. de Vaudemont. Il le 
prit par le bras, et au milieu de tout ce grand monde , le mène au car- 
dinal et lui dit qu'il le supplie de lui permettre de lui présenter un gen- 
tilhomme de sa maison, (|ui par sa valeur et sa conduite méritoit ses 
bontés et ses secours , et que tous ceux qui le connoissoient lui ren- 
droient le témoignage qu'il n'étoit pas indigne de rbooneur qu'il avoit 
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de porter son nom et ses armes. Le cardinal de Bouillon, qui ne 
s'attendoit à rien moins qu> oe complinwilt, pour lui si étrange et ai 
publiquem»! &it, rougit jusqu'au Uanc dat ytuz, regarda Wartigny 
avec dM yauz dt furaufi tourna la doi saai répondra, at la hita da 

gagner la pièce où on alloil an sortant de table , grommelant de colère 
entre ses dents. L'assistance se mit fort à rire et à se moquer de l'orgueil 
si déplacé du cardinal , et à remercier Wartigny de lui avoir donné oetta 
BCène. Passons maintenant à l'origine de cette branche. 

Anne IV de La Tour, seigneur d'Oliergues et vicomle de Turenne^ 
l'un des chambellans de Louis XI , eut d'Anne de Beaufort, sa cousine 
germaine, qu'il avoit épousée par dispense en 1444, plusieurs enfants 
dont un continua la poâléritéi at un ml puîné qui fit la brancba do oao 
lA Tour dont on parte ici. Ga puîné Ait Antoiaa-Baymond da La Tour^ 
at la branoba porta la nom da La Tour-Murat. Il étoit frère d'Antoina 
da La Tour , vicomte de Turenne « Tun des chambellans da Chcrlai Vm» 
pèra de François II de La Tour^ vicomte de Turenne, qui commença 
beaucoup à figurer, dont le fils François II de I*a Tour, vicomte de Tu- 
renne, épousa une fille du célèbre Anne, duc de Montmorency, conné- 
table de France, lequel fut père du maréchal de Bouillon à qui Henri IV 
fit épouser l'héritière de Bouillon et Sedan, père de MM. do Bouillon et 
da Turennd, et grand-père du ciidind da Bouillon « ato« C'en est assex 
pour faîra voir d'où at ^and 2t branaba da La Tour-lfnrat t'est lbmée« 

n est mi qu'elle ne fut pas beurausa an riobtsses id tH bonneura. Les 
aUianees n'en furent pas plus flatteuses , eieepté une La Fayette qu'é- 
pousa ce chef de la brâttobe , et une Apohier qu'ils eurent dans la suite. 
Ce chef de branche , qui lui-même commença l'obscurité dans laquelle 
toute sa postérité est demeurée, fut bisaïeul de Jacques de La Tour, 
seigneur de Murât, qui sur la présentation de ses titres fut maintenu 
dans sa noblesse par Fortia, intendant d'Auvergne, le 18 juin 1677. Ce 
Jacques de La Tour étoit au quatrième degré avec la maréobal de Bouil- 
M, a'osHMlira anfbnta das issus de germlini*, et od ttima Jacques da 
La Tour était la propre grand-père du gendra da Sainatotf ê'sst'è-dira 
qgm ca g^idta da Sainctot et le cardinal de Bauillon étalent au sixième 
degré. Lës autres Bouillon ne les reniaient pas avec moins d'indignation 
que le cardinal, tant la princerie affole les cervelles. Ce gendre de 
Sainctot a laissé des fils , outre lesquels il y a encore la branche de La 
Tour, seigneurs de Blanchas et de Saint-Exupéry, sortie d'un puîné du 
fils aîné du chef de la branche de Murât, et dans le même néant qu'elle. 
Longtemps depuis la mort de Louis XIY^ les Bouillon réduits à quatre 
têtoi : la duo dt 0oUUlon , le prinoe dt Ta? enna son fils unique , la aomts 
dfËviittt apoplaatiqua at bon d'état da sa raBiafiar,èt la oirdinald'Au^ 
Torgné , ils cint été tentés de fldftf Justice et de recoUndtra aofin oai La 
Tour. Tantôt ils le toiilurent^ tantflt ils ne le Voulurent plus. Après ils 
se partagèrent sur le oui ét le non. Le point étoit ce dieu de prifloorif. 
Ils courtisèrent le cardinal Fleury qui avoit tant fait d'értormités pour 
eux , et ils en espérèrent celle de princiser aussi ces pauvres petitô-cou- 
sins, sans quoi il eût été bien fâcheux de les reconnoître. Le cardilisl 
• est mort sans le leur accorder, et ils sont encore à les reconnoStrOé 
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Unê qtierelle arrivée dans la fin de juin , à un souper chez la duchesse 
d'Albret, entre le duo d'Estréeset le comte d'Harcourt, fit grand bruit 
dans le monde. On a Tu ailleurs le peu qu'étoit et que yaloit ce petit duc 
d'EaUéêf. La oomto d'Harcourt, qui longtemps depuis la mort dtt roi 
obtint tue tèrro d« dae de Lorraine en Lorraine i M fit donner le nom 
de Goiie et se fit appeler le comte de Guise , étoit une manière d'eseroe 
et de bandit qui ne valoit guère mieux. IL étoit fils du prince et de la 
prinoesse d'Harcourt desquels j'ai parlé ailleurs. Le maréchal d'HuxoUeSî 
qui se trouva par hasard le plus ancien des maréchaux de France qui 
fussent à Paris, leur envoya à chacun un exempt de la connétablie pour 
demeurer auprès d'eux. Ils ne voulurent pas les recevoir ni l'un ni 
l'autre , parce que les ducs ni les princes étrangers ne reconnoissent 
point l'autorité ni la jaridiction des maréohanz de France, et n*y ont 
jamais été soumis , enoof^ «{ne ee tribunal ail saisi tontes les eooasions 
de Fentreprendre et de Vnsurper» Le mre est que les duos-maréehani 
de Vméo se sont d'ordinaire plus souciés d'une autorité passa|ère ^ et 
troittés plus touchés des prétentions d'un office de la couronne, que 
leur amour-propre leur persuadoit acquis par leur mérite , que des pré- 
rogatives d'une dignité héréditaire et inhérente à leur maison. 

Le maréchal de Villeroy , malgré tant dé raisons personnelles de se 
défendre de cette fatuité, en étoit plus enivré qu'aucun autre. Il parla 
au roi; dt , comme os ftit SiBSt|si||Mdioteur , il obtint une lettre de ca- 
ehèt snr-le^eliamp « qni ânjoignit:è> ess mesBienrs de se radie h la BaS'* 
tille on de rewteir ces BàéaÉs-iiEiaQitsij Ilk.iea façurem done « iaais par 
m ordre du roi et non par mM émémm ÊÊjM^Ê Irattoo^ et sTen dx- 
pliquèrent ainsi en lés recevant* 

Quelques jours après, les maréchàut de France assemblés leiirinàtt- 
dèrent de venir à leur tribunal ; le comte d'Harcourt ne se trouva point 
chez lui, le duc d'Estrées, qui n'étoit point sorti àlors, refusa de com- 
paroître. Le maréchal de Villeroy vint crier au roi sur le danger qu'il 
n'arrivât quelque chose entre ces messieurs dans la difficulté de termi- 
ntt lèdî aHélre, et n'déa jattois pÉfle»4| It^ piil iW N Nk^^ 
LMéftItts le rot| qaî antfgftit en élbiipm^mw^^ 
dérobant aux exempta , qtt'il atoit tnis annrks d'ettt ptt lilliiittefMM 
et non de l'autorité des maréchaux de France , ordonna «né liotivsilé 
lettre de cachet à chacun d'eùx. portant ordre de s'aller remettre à la 
Bastille, sans nulle mention dans ses lettres de cachet de leur désobéis- 
sance ni de l'autorité des maréchaux de France , et une troisième au gou- 
verneur de la Bastille pour les y recevoir, parce qu'il n'y peut recevoir 
pérsonne sans lettre dé cachet dti roi. Au bout d'un mois d$ cette que- 
retMi mil^iiUlttai l^ maréeliai(J! de Villeroy , d'Hùielles, «t dè Teèfté 
pour, éi flÉtfiê iiôfl àé niMchanx dé Franee mate de eottittisiiiit^É 
oboiélft f^^miflièrÉainer l'amiit-e de têi messieurs. Ces troi> tomibil^ 
saires s'assemblêfëntdonc k Paris chèx le matééhal de Yillcrojr, qtli en«' 
Voya tjne lettre de cachet du roi àti gôuverneur de la Bastille pour faire 
sortir le duc d'Estréeâ et lé côinle d*Haroourt, et les envoyer chez lui 
tout droit après leur dîner. Comme il ne s'agissoit plus de tribunal ni dé 
la prétendue autorité des maréchaux de Franco, mais de celle du roi par 
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ses commissaires nommés pour ce , ces messieurs obéirent sans difficulté. 
Aussi n'y parut-il riea de maréchaux de France. Les commissaires 
se levèrent et les reçurent avee toiit6 la eÎTllHé possible, ne leur 
dirent pas an seul mot sur leur prétendue désobéissance, ni snr la 
prétendue autorité de rofilce de maréchaux de France , ni de la leur. 
Le duc et le comte ne leur firent pu aussi la moindre excuse de ne 
qu'ils avoient toujours refusé de la reconnoître, et ne leur dirent pas 
un seul mot sur tout ce qui s'étoit passé. Le maréchal de Villeroy, 
dès qu'il les eut salués, leur dit tout court qu'ayant appris, par 
les informations qu'ils avoient tous trois faites, que les bruits qui 
avoient couru dans le monde n'étoient pas véritables, et les voyant con- 
tents l'un de Tantre (sans toutefois loor ayoir rien demandé, ni dit 
un mot de plus que ce que je rapporte, ni ou! le son de leiir yoix) , ils 
n'avoient qu*à les prier , et non ordonner, de s*enibrasser et de vivre en 
amitié. Ils s'embrassèrent à l'instant, et toqjours en parfait silence. 
Aussitôt après le maréchal de Villeroy ajouta que les bruits de leur que- 
relle avoient été grands; que si dans la suite ils venoient à se brouiller, 
on ne pourroit s'empêcher de regarder cette brouillerie comme une suite 
de la première, et que le roi leur défendoit toute voie de fait, sans 
parler d'eux-mêmes. Il les pria tout de suite (pria et non ordonna) de 
s'embrasser encore; ils le firent et se retirèrent anssitdt avec le même 
silence et force civilités des trois marécbaux oommissaires, auiyielles 
ils ne répondirent qu'en les saluant. Ils allèrent de là où bon leur aen- 
bla en pleine liberté , et on n'a pas ouï parler d'eux depuis. 

On ne se jettera pas ici dans une longue parenthèse pour montrer 
combien la prétention des maréchaux de France est destituée de raison , 
qu'elle n'a jamais eu lieu avec tous leurs efforts, et qu'elle n'étoit 
tombée dans l'esprit de pas un d'eux avant plus du milieu du règne de 
Louis XIV. Ce seroit aussi perdre le temps que de vouloir montrer la 
différence entière de la dignité de pair, de celle même de duc, d*aveo 
l'olBce de marécbal de France. L'évidence en saute aux yeux; elle se 
mt en tout et partout; les maréchaux de France eux-mêmes n'ont 
jamais imaginé de s'y comparer; et si à la guerre les maréchaux de 
France effacent en tout les ducs , l'argument est trop fort pour avoir 
jamais été proposé , puisque les princes du sang eux-mêmes n'y sont 
pas exceptés. Personne ne leur conteste tout avantage purement mili- 
taire, mais pour la juridiction attachée à leur office, ils ne sauroient 
montrer qu'ils aient seulement pensé d'y soumettre les ducs avant le 
milieu du r^e de Louis XIV, et la confusion que les ministres de ice ' 
prince lui inspirèrent de jeter pour abaisser toute hauteur , et sous pré- 
teUe de son autorité, pour établir la leur, et se tirer de leur néant 
pour arriver ainsi par degrés où on les voit aujourd'hui parvenus, en 
quoi le nombre de ces quatorze ducs et pairs, puis des quatre autres 
ajoutés après à la fin de 1663 et 1665 , contribua beaucoup. 

Depuis la nouvelle naissance de cette prétention, il s'est trouvé peu 
d'exemples d'occasion de vouloir l'exercer. La querelle des ducs d'An- 
mont et de La Ferté i^t la première; les xnaréchaux de France n'ou- 
blièrent rien pour en profiter, (f étdt un tenqps de guem Tiva et boa* 
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reuse, par conséquent de crédit et de brillaijt pour eux; néanmoins ils 
ne purent parvenir à soumettre ces deux ducs à leurs ordres , en tirer la 
moindre excuse , ni oser leur faire la plus légère réprimande de ce qu'ils 
avoient fait sauter leur degré aux exempts de la coniiétablie ' qu'ils leur 
avoient envoyés , et qui furent de plus mameés d*ètre jetés par les fe- 
nêtres, avec des paroles fort peu décentes pour le tribunal qui les en- 
▼oyoit; et raflkire finit par la qualité de commissaire du roi, en vertu 
de laquelle et point du tout de l'autorité de leur office, les maréchaux 
de France les accommodèrent avec force civilités et compliments, les 
firent embrasser , les conduisirent, et en toute cette action, dans toute 
laquelle il ne fut aucune mention de tout ce qui s'étoit passé contre leur 
prétendue autorité; et il n'y eut rien qui sentît la forme du tribunal, ni 
aucune autre chose que l'autorité du roi très-modestement exercée ea 
qualité de ces commissaires. 

On a TU dans ces Mémoires une querelle du due de Lesdiguières aveo 
Lambert, depuis lieutenant général, dont les maréchaux de France n'o- 
sèrent prendre la moindre connoissance , quoique arrivée en lieu public 
à Paris , et qui fut accommodée par le maréchal de Duras seul , beau- 
père du duc de Lesdiguières , nus^comme maréchal de France, mais en 
qualité de commissaire du roi, 

C'est donc encore ce qui est arrivé ici. Le duc d'Estrées et le comte 
d'Harcourt ont si peu été mis à la Bastille pour avoir refusé de recon- 
ndtre la juridiction des maréchaux de France , et de recevoir leurs 
exempts, et tellement pour qu'en attendant leur accommodement il 
n^arrivât ri«i entre eux , que s'il en eût été autrement, le tribunal 
n'eût pas manqué d'user de son droit, comme il est arrivé tant de fois 
quand des personnes soumises à leurs ordres par état y ont été réfrac- 
taires, et de les envoyer arrêter avec main-forte, et conduire au For- 
TEvêque' qui est la prison de leur tribunal. Ici il fallut avoir recours 
à l'autorité du roi, qui, bien loin de livrer ces messieurs à celle des 
maréchaux de France , fit expédier une lettre de cachet à chacun des 
deux querellants et une troisième au gouverneur de la Bastille : aux.^ 
uns pour se rendre, à l'autre pour les recevoir à la Bastille, qui est la 
prison particulière où il n^entreetne sort personne sans un ordre du roi 
immédiat , qui en fit expédier de pareils pour les en faire sortir , sans la 
moindre mention par conséquent des maréchaux de France; et si les * 
exempts leur furent envoyés avant d'aller à la Bastille, les y condui- 
sirent, et les en accompagnèrent immédiatement depuis la Bastille 

A» La connélablie était primitivement le tribunal du connétable de France. 
Lorsque Louis Xin eut sopprimé cette dignité, on donna le nom de conné- 
lablie au tribunal où les marécbaux de France Jugeaient les questions relatives 
au point d'honneur. — 11 y avait une autre connétablie qui connaissait de 
tous les crimes ou délita commis par des gens de guerre dans les camps, pen- 
dant les marches on dans les garnisons. Saint^imon parle ici de la première 
connétablie ou tribunal des maréchaux. ' • 

2. Le For-l'Evêque (J'orum episcopi) était primitivement le siège de la juri- 
diction de l'évéque de Paris. Ce bélUnent fat transformé plus lard en prison, 
ei enfin détruit en 4 780. 
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Jnsqnt «liez le maréchal de Villeroy , le premier des trois oommissaires 
du roi, ce fût uniquement pour qu'il n'arrivât rien entre eux pendant 
ces intervalles. D'ailleurs, de sept ou huit maréchaux de France qui 
étoient lors dans Paris, où même le maréchal de Montesquieu étoit re- 
venu de Flandre pour n'y plus retourner, et M. de Tingry allé en sa 
place pour y commander comme lieutenant général du pays, il n'y 
eut que trois maréchaux de France nommés par le roi pour être sef 
eomminaires ; et par conséquent leur pritendue Jurldietion de maré- 
chaux de France n'y fût pour rien, puisque les autres nutr^hatut 
de fmoùp furent exclus, et que ces trois -là même n*agireQt en riei| 
dans cette afIUre par l'autorité de leurs offices, mais uniquement par 
celle du roi comme ses commissaires nommés pour cela. Aussi nulle 
forme de tribunal ordinaire chez le maréchal de Villeroy : ni le maître 
des requêtes rapporteur devant eux, ni le secrétaire du tribunal ne s'y 
trouvèrent, ni l'arrangement et l'ordre accoutumé, ni même le joui 
ordinaire : on affecta de choisir le dimanche. Aussi pas la moindre 
mention de l'autorité des maréchaux de France , pas la plus impercep- 
tible réprimande de l'aToir méprisée, et de ne l'aToir pas touIu recon- 
noitre , pas la moindre idée d'excuse à cet égard » et quand le maréchal 
de Villeroy leur défendit les voies de fait et les fit embrasser, il leur dit 
que le roi leur défendoit les voies de fait, et non pas le prononcé ordi- 
naire, qui est : «Nous vous défendons, et de même nous vous ordon- 
nons de vous embrasser,» etc.; mais : « Nous vous prions,» parce qu'a- 
lors ils n'y mettoient pas l'autorité du roi comme à la défense des voies 
de fait, et ils parloient d'eux-mêmes comme commissaires du roi: 
tmtes diflérenees entières qui eflkcent leur autorité et ne laissent que 
celle du roi. Ib leur firent après force civilités; le maréchal 4'Haxelles, 
qui le premier avoit pris çonnoissanee de la querelle , et eproyé lea 
exeraptâ , ne fut pas des commissaires ; en un mot , [il n'y eut] quoi que 
ce soit en cet accommodement qui ait senti le maréchal de France. 

Bien est vrai que les fils de France ouïes princes du sang ont souvent 
accommodé ces sortes de querelles , quand , par la qualité de l'une des 
personnes, elles passoient le pouvoir des maréchaux de France. Mon- 
sieur , M. le duc d'Orléans , M. le Prince père et fils , et d'autres princes 
d« sang Pont fait plus d'une fois, et d'ordinaire à la chaude. Hais en 
cette ooeasion II. le duc d'Orléans n'étoit & aucune oorUb du roi de se 
mêler de rien ; tous les princes du sang étoient d*un Age & ne le pouvoir 
faire; et les bâtards n'en étoient pas encore là, quelque proches qu'ils 
s'en vissent. Il fallut donc bien recourir à la voie des commissaires; et, 
dès que c'étoient des commissaires du roi nommés par lui , et qui n'a- 
girent qu'en cette qualité unique, il n'importoit plus qu'ils fussent pris 
d'entre les maréchaux de France, puisque cet ofûce demeuroit muet et 
impuissant en eux, et qu'il y disparoissoit en entier sous le nom et par 
l'autorité de la conunisaion personnelle, qui ae leur permit plus d'agir 
qne par celle de leur commission. 

Personnes de plus haut parage sans comparaison que le dnc d'pstrésa 
et le oomte d'Harcourt avoient bien eu des narécnaux de ^Tf^(^ ÎN^pf 
commissaires du rot, et en chose où une iatiafoction ne et pouvoit 
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éviter plus ou moins grande. On voit par les Mémoires de Mademoiselle 
C9 qui lui arriva avec Madame, qui étoit sa belle-mère, et qui parta- 
geoit avec elle le palais de Luxembourg , où elles logeoient ensemble , et 
se haïssoient parfaitement. La querelle fut poussée au point que Made- 
moiselle arracha le bâton des mains d'un officier des gardes de Madame, 
le cassa contre son genou à deux mains , et lui en jeta les morceaux au 
visage, devant un grand monde, à la vue et dans l'appartement de Ma- 
dame, et avec des paroles d'un grand mépris pour Madame. 11 étoit tout 
naturel que le roi lui-même réglât une affaire si éclatante et si grave 
entre sa cousine germaine et la veuve du frère du roi son père , d'au- 
tant plus qu'il n'y avoit personne en autorité de s'en mêler , ni qui de 
plus osât le prétendre. Je n'ai point su ce qui en empêcha le roi, si ce 
n'est d'éviter les imporlunités qu'il auroit eues de ces princesses; mais 
il les renvoya au vieux maréchal d'Estrées, père du cardinal, qu'il 
nomma son commissaire pour juger et accommoder cette affaire, et 
Mademoiselle raconte elle-même dans ses Mémoires tout cç qu'il s'y 
pa^sa, les peines que cela lui donna, et la satisfaction que le maréchal 
d'Estrées ordonna, et que Mademoiselle fit à Madame, telle que le ma- 
réchal la prescrivit, à son grand dépit, et dont Madame, aussi au sien, 
fut obligée de se contenter, qui la prélendoit plus grande, avec dé- 
fenses à l'une et à l'autre, et à leurs officiers, etc. On ne pensera pas 
sans doute que les maréchaux de France aient ni prétendent avoir auto- 
rité et juridiction sur les fils et filles de France, parce [que] ce que le 
roi devûit et pouvoit naturellement décider lui-même entre elles , il le 
renvoya à j^ger à un maréchal de France, en qualité de son commis- 
saire. Qu'il y en ait un ou plusieurs, ce sont toujours dgs commissaires', 
qui agissent comme tels, et non comme maréchaux de France,, et on a 
vu que le maréchal de Duras fut nommé seul commissaire pour accom- 
moder la querelle du duc de Lesdiguières, duquel même il étoit beau- 
père, et le logeoit chez lui. 

En voilà bien assez sur une chose aussi éyidente que le peu de fonde- 
ment de ]a prétention des maréchaux de France , sa très-récente nou- 
veauté , et la nullité entière de son exercice. J'ajouterai seulement qu'outre 
les Mémoires de Mademoiselle , je l'ai ouï conter à mon père , qui étoit fort 
son serviteur, et à bien des contemporains, dans ma jeunesse, avec des 
circonstances peu agréables, qu'il m'a paru qu'elle avoit supprimées. Ce 
qui est certain, c'est que le maréchal d'Estrées manda chez lui Jes prin- 
cipaux officiers de Madame , et que Mademoiselle alla chez lui plusieurs 
flpi^ là-dessus; elle tout sans que le roi ait en tout cela parlé lui-même. 

Venons maintenant à une autre sorte de querelle, ou plutôt à ce qui 
1^ produisit, et qui obUge à reprendre les chobes de plus haut. 



CHAPITRE XX^, 

Proposition de mariage conduite par Mlle de Gonll enHe une fiHe do M- le 
duc d'Orléans et M. le prince de Conli. — • Mlle de Conti, accusée de ^4ire 
manquer le mariage pour son intérêt, en csl irrécuncifij^lieraenl brouillée 
uvec Mme la ducliesso de Beny. — Mme la Princesse fait ordonner pur le 
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roi le double mariage de M. le Due avec Mlle de Conli, et de M. le prince 
de Conli avec Mlle de Bourbon. — Présenl ordinaire du roi aux princes ei 
princeises du sang qui se mariait. — Fiançailles, mariage, festin, chemiaet 
elTisiles du double mariage de M. le Due et de M. le prince de GoalL — 
Mauvais ménage du prince ei de la princesse de Monaco, — Grâces Irès- 
insoliieâ accordées à M. de Monaco pour la transmission de son duché- 
pairie. — Mariage du fils du comte de Roucy proposé avec Mlle de Mo- 
naeo, que Mme de Monaco rompt «rte éclat ; [elle] vient â Paris et à la 
cour, oii elle trouve peu d'agréments. — Mariage du duc d'Olonne avec 
Mlle de Barbezieux, — Mariage de Pontchartrain avec Mlle de Verderonne, 
oii le chancelier me force d'assister. — Mon de la comtesse de Prado. 
Eilraction et fortune des Prado. — Mort de la doebease d'Angoulêmo, Yenre 
du bâtard de Charles IX. — Mort de l'évèque de Rosalie;- sa famille ; sa Yie. 
— Mort de l'abbé Régnier. — Changement de charges chez Madame. — 
Beauvau archevêque de Toulouse. — • Amusements du roi chez Mme de 
Maintenon. — Audience de congé du duc et de la ducbesse de Shrewsbury, 
à Marlj, tout à fUt inusitée. 

HUodeConti étoitamie de Mme la duchesse de Berry dte leur jeu- 
nesse, quoique la première eût six ans plus que l'autre. Elles se voyoient 
souvent. Leur séjour de Paris y contribuoit. Les filles de Mme la Du- 
chesse étoient élevées à Versailles, et il n'y avoit jamais eu d'amitié 
entre Mme la Duchesse et Mme la princesse de Conti sa belle-sœur. Il y 
avoit bien longtemps aussi qu'elle étoit éteinte entre Mme la duchesse 
d'Orléani ei Mne te Duehesse, tellement que , outre l'éloîgnement des 
lieux, leurs enfonts n'étoient pas pour vivre ensemble. Mlle de Conti 
menoit une vie fort eontrainte; Mme sa mère avoit de Thumeur et tenoit 
quelque chose de M. le Prince son père. Mme la Princesse , à qui feu 
M. le prince de Conti étoit attaché d'un tendre respect , l'avoit fort aimé, 
et elle chérissoit Mlle de Conti avec d'autant plus de tendresse que 
M. le prince de Conti l'avoit toujours aimée avec passion , et lui en avoit 
laissé de grandes marques par son testament. C'étoit donc Mme la Prin- 
cesse qui éloit Tappui et la consolation de Mlle de Conti, qtù avoit eu 
elle toute confiance , qui veraoit dans son sein toutes ses peines , mais 
chez qui , par son Age, sa dévotion et son genre de vie, elte ne pouYoîl 
pas trouver d'amusement La connoissance faite avec Mademoiselle lui en 
procura par de petites parties à Paris et à Saint-Cloud, et l'amitié se 
lia tellement entre elles qu'elle subsista depuis le mariage de Mme La 
duchesse de Berry, qui lui sut un gré infini de la joie qu'elle en eut, 
et qu'elle ne cacha point malgré le dépit public de Mme la Duchesse et 
de ses filles , de Mme la princesse de Conti sa tante , et de celui même 
que Mme la Princesse en voulut bien prendre , en quoi elle fut auto- 
risée par Mme sa mère , la seule princesse du sang qui en toi bien aise. 
Cela serA encore les liens de leur amitié , tellement que Mlle de CUmti, 
«{ui ne paroissoit presque jamais à Versailles , y Venoit quelquefois 
pour Mme la duchesse de Berry , laquelle aussi lui donnoit souyent des 
lendez-vous et des collations à Saint-Cloud. 

Ces dispositions de la mère et de la fille firent naître la pensée à ' 
Mme la duchesse d'Orléans de faire sonder Mlle de Conti , par Mme la 
duchesse de Berry, sur le mariage d'une de Miles ses sœurs avec M. le 
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prince de Coati son frère , et si cela prenoit , de se servir d'tUa auprès 
de Mme sa mère pour le faire réussir. M. le duc d'Orléans approuva ce 
dessein. Pour moi je le trouvai hasardeux, parce qu'il me sembloit dif- 
ficile d'obvier à tous les hasards qui pouvoient instruire le roi de ces 
démarches , et que , jaloux au point où il l'étoit de disposer seul de tout 
dans sa famille , et parmi les princes du sang, non-seulement il rom- 
proit le mariage , mais disposé aussi mal qu'il l'étoit alors à l'égard d* 
M. le duc d'Orléans et de Mme la duchesse de Bonj, ils s'ezposeroient 
tous aux suites de son mécontentement et du déplaisir qu'il auroit, et 
où il seroit poussé de reste à leur faire sentir qu'il ne faisoit pas bon 
traiter des mariages à son insu. Mlle de Chartres, belle et bien fjite, 
avoit alors quinze ans, mais elle étoit extrêmement bègue, et montroit 
déjà quelque goût pour se faire religieuse. Mlle de Valois , parfaitement 
belle , niais plus grasse , en avoit treize , et on auroit laissé choisir entre 
les deux. 

Mes réfleiions n'arrêtèrent ni M. pe duo] ni Mme la duchesse d'Or* 
léans, à qui ces princesses ooimaençoient i peser, et qui étment sui- 

TÎes de trois autres. Mme la duchesse de Berry parla & Saint-Gloud à 
Mlle de Conti , qui parut ravie de la proposition et dé ce qu'on s'adres- 
soit à elle. Elle en rendit compte à Mme sa mère, qui goûta fort la 
chose. Mlle de Conti, qui avoit promis un secret sans réserve, en fit 
confidence à Mme la Princesse. Elle avoit vingt- cinq ans. Elle se lassoit 
cruellement d'être tenue comme une petite fille dans l'ennui et les hu- 
meurs de l'hôtel de Conti, et eUe n'y voyoit par son ftge d'autre débou- 
ehé que d'épouser M. le Duo, % quoi l'aigreur eitr^ne du procès de la 
succession de M. le Prince ne disposoit pas Mme la Duchesse ni Mme la 
princesse de Conti. Elle avoit beaucoup d'esprit et de douceur, d'agré- 
ment et d'insinuation dans l'esprit. Elle avoit un beau vissge; mais U 
taille, quoique assez grande, n'y répondoit pas. 

De cette confidence, il résulta que Mme la Princesse, qui avoit jus- 
qu'alors fait des efforts inutiles pour porter ses enfants à s'accommoder 
sur la succession de M. le Prince et à se raccommoder ensemble, ou- * 
vrit tout à coup les yeux à un moven fort naturel auquel elle n'ayoit 
point pensé jusque-là , qui tai un double mariage entre ses p^t»^- 
fants. De les y porter par elle-*méme, elle n'en pouvoit attendre aucun 
succès; mais elle pensa que le roi, qui a?oit tâché aussi de les empêcher 
de plaider et de les raccommoder, et qui s'en étoit bien voulu entre- 
mettre plus d'une fois, pourroit être susceptible d'un expédient si con- 
venable en lui-même . et qui portoit naturellement à éteindre les ai- 
greurs et à engager un accommodement sur le testament de M. le 
Prince , et que le roi seroit d'autant plus porté à leur imposer pour faire 
faire le douUe mariage , qu'il seroit sûrement blessé d'apprendre, par 
une Toie étrangère « qu'il y avoit des pourpariers très-avancés d'un 
mariage de M. le prince de Conti avsc une fille de M. le duo d'Orléans* 

Je n'entreprendrai point de percer un mystère qui se passa tête à téte 
- entre Mlle de Conti et Mme la Princesse sa grand'mère. Ce qui est cer- 
tain , c'est que les apparences ne parurent pas pour Mlle de Conti, qui 
trahit le secret qu'elle avoit promis* Mme la Princesse n'avoit jamais 
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passé pour avoir de Tesprit ni de la résolution. Son état et sa vertu la 
faisoit respecter extérieurement dans sa famille-, son peu de lumière et 
de force l'y faisoit mépriser en e(Tet; en sorte qu'avec des miUious dont 
elle étoit maltresse absolue disposer oomoM eUe 9fiX voulu par la na- 
tofo te iMBs , et p«v k» l«ât et Im coutumes i ^ ne. laim pas ^'êtré 
le^joim «lomplée pour ri«i« et <U ^*|Ilflïler pai le inoinft d^ mon4e sur 
quoi'qae ee seit dans sa famille^ Sa tii^idité étoit extr^e avec le roi; 
elle en avoit à Tégard de teut le monde , et de tous ses enfants. M. le 
Prinœ l'avoit matée jusqu'à l'avoir abrutie , et la disposition naturelle 
y étoit entière. Il est donc très-difficile d'imaginer qu'elle ait pris d'elle- 
même, et subitement, la vue d'un double mariage sûrement à faire 
malgré les mères veuves, et dans la plus vive aigreur l'une contre 
l'autre , qui de plus ne s'étoient jamais aimées ; de rompre pour cela avec 
la même fiolence un m«riage gqût^ e| eomm^i^nêlè; et d'opérer tout 
cela par Tautorité absolue du roi , sans nul autre instrument auprès d^ 
lui qn'ellfr-iBèaie} tandk ^e HUe de Oopli folstit ^ le i>lus grand 
mariage qu'elle pût espérer, al l'unique auquel son âge et aa naissance 
lui pussent permettre d'arriver , et d'espérer de ne passer pas le reste de 
sa jeunesse dans l'ennui el daim i'eipUvage aQ\M laquai eUa ¥ J^gS^ 
péroit. 

La résolution prise par Mme la Princesse d'aller parler au roi , Mlle de 
Conti se trouva bien embarrassée pour se tirer d'affaires avec Mme sa 
mère et avec Mme la duehesse de Beiry. Entii la résolution et Texécu- 
timi il iat qtiHm P^êA» paroe (jQ'il Atoit à eraindre que . les chosesi 
aif aaeéaa autairt fMlaa l'étaient oalre M. [le duc] et lime la duchesse 
dHMana el Mm la piincesse de Conti, \\s n'en parlassent au roi, ^ 
que, le mariage une fois agréé, il n'y eût plus de remède. Mlle de Conti 
demanda donc un rendez-vous à Mme la ducbesse de Berry à SainV 
Cloud, pour chose fort pressée, pour le lendemain de son message, 
qu'elle n'envoya que tard. Toutes deux partirent de Versailles et de Paris 
pour Saint-Cloud, en même temps que Mme la Princesse pour Ver- 
sailles, afin que celle-ci ne pût être gagnée de la main auprès du roi par 
tl.ladttad'MéaMcvaffli. ^ 

JaoaaalaeQMienlline de Ikntitwiiaia^diminBàSiinVClotid: 
mais il ftdlut bien av«aer au moîiia qu'elle n'avait pas gardé le secret 
qu'elle avoit promis , et par là tout au moins elle était cause de la réso- 
lution que Mme la Princesse avoit prise, et de la promptitude avec la- 
quelle elle l'exécutoit. 11 n'en fallut pas davantage pour persuader à 
Mme la duchesse de Berry que Mlle de Conti ne s'étoit servie de la con- 
fiance qu'elle avoit eue en elle que pour en profiler pour elle-même , en 
Isolant son secret et en poussant Mme la Princesse à une démarche dont 
la ibrea alla pfomptifitôe loi ressemblaient si p^u, et dont tout le fruit 
Mit peov Mlla de Cestl. Bllf na lai eaeliaipaee qu'elle en pensoit , et 
la traita avae toute lIodigaHé at 'tenta te havlaw ^'eîla orut qu'elle 
taérifoM. Las larmes de colère et de dépit allangéreni la visite plus que 
les discours. Jamais Mme la duchesse de Bany ne lui a fasdapnjéf et 
s'est piquée jusqu'à la mort de lui faire sentir en toute ocoasion pu- 
. ^l^«a«eardepartiettUèceaâlft'y eBaitipteaalM^^ 
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de sa haine , de son mépris et de son rang. Elle rendit à M. [le duc] et à 
Mme la duchesse d'Orléans ce qu'elle venoit d'apprendre. Tous trois 
comprirent aussitôt qu'il n'y avoit plus à compter sur leur mariage, et 
furent bien en peine du silence qu'ils en avoient çardé au roi. 

Mme la Princesse, tout en arrivant à Versailles, fit dire au roi qu'elle 
le supplioit de lui marquer un moment où elle pût avoir l'honneur de 
lui rendre compte en particulier de quelque chose qui pressoit fort, et 
qui étoit très-important h sa famille. Le roi ne la fit pas attendre, et la 
manda dans son cabinet. L'audience fut longue ; je n'en dirai rien ; mais , 
si on en ignora le détail , on sut bientôt que le roi s'étoit fort offensé 
d'avoir appris un mariage arrêté dans sa famille, sans qu'aucune des 
parties lui en eût dit un mot, qu'il trouva que Mme la Princesse avoit 
raison d'être piquée de son côté du secret que lui en faisoit Mme sa 
fille, et que sur-le-champ le double mariage fut décidé. Le roi désiroit 
d'autant plus ardemment de pouvoir remettre la paix dans celte famille, 
que l'aigreur y étoit parvenue au plus haut degré, parce qu'iLprévoyoit 
sagement que M. du Maine y seroit toujours la partie foible , et qu« 
cette paix lui étoit d'une plus grande importance que ne pouvoient être 
les biens qu'il tireroit par des arrêts. 

Dans cette résolution bien arrêtée , il lava la tête rudement dès le soir 
même à M. [le duc] et à Mme la duchesse d'Orléans, et à Mme la du- 
chesse de Berry , et leur défendit de penser davantage à un mariage 
quMls avoient osé non-seulement penser, mais fort avancer sans lui en 
avoir parlé, et su s'il l'auroit agréable. Ce môme soir, il parla à Mme la 
Duchesse en père, mais en maître qui veut être obéi sans réplique, sur 
le mariage de son fils avec Mlle de Conti , et de sa fille aînée avec M. le 
prince de Conti , dont Mme la Duchesse fut d'autant plus étourdie qu'elle 
ignoroit parfaitement l'autre mariage si prêt à faire, et ce que Mme la 
Princesse étoit venue faire à Versailles. Mme la princesse de Conti fut 
mandée à Paris. Le roi la vit dans son cabinet, et trouva en elle la plus 
ferme résistance. Elle dit au roi qu'il falloit que les procès fussent jugés 
avant qu'elle pût entendre à rien; que de plus on lui avoit fait d'autres 
propositions très-convenables pour Mlle sa fille , dans lesquelles elle étoit 
entrée; qu'enfin Mlle de Bourbon n'avoit point de bien. Le roi discuta 
avec elle, il prit toutes sortes de tons; puis, voyant qu'il n'avançoit pas 
davantage, il parla en roi et en maître, et déclara à Mme la princesse 
de Conti qu'il vouloit le double mariage, qu'il le vouloit présentement, 
et qu'il les feroit tous deux malgré elle, si elle ne se rendoit pas à sa 
volonté, à la raison et à tous les ménagements qu'il vouloit bien avoir 
pour elle. Elle sortit en furie du cabinet du roi , et s'en alla tout de suite 
à Paris, où elle se retrancha sur les difficultés, et où Mlle de Conti 
passa cruellement son temps jusqu'à son mariage. 

M. le prince de Conti n'eut aucun tort dans le cours de cette affaire. 
Il étoit élevé dans la haine des Condé ; il fut fïïché de la rupture de son 
mariage avec une fille de M. le duc d'Orléans, et fâché aussi d'épouser 
celle de Mme la Duchesse, que cet établissement ne consola pas d'avoir, 
comme on l'a vu , manqué M. le duc de Berry , après tant de soins , de 
menées et de cabales , quoique la mère et la fille ne fussent pas iascn- 
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sibles au dépit de M. [le ducj et de Mme la duchesse d'Orléans, et à 
celui de Mme la duchesse de Berry, de se voir enlever avec hauteur 
i pour elles le parti dont iU se tenoient assurés. 

Ifme la Prinoasae, ravie d'un si prompt et ai entier saecte, ae tint 4 
VeraaiUea à tout é?éDement, et vit le roi plnaieura fois tête à tdte, pour 
rompre les difficultés dont Mme sa fille se hériaaoit9 et pour preaser 1» 
coneluftion. Le roi lui envoya plusieurs fois Pontchartrain, qui par son 
ordre employa à la fin les menaces. Elles eurent leur effet, et on envoya 
à Rome pour les dispenses , tandis qu'on se mit à travailler aux contrats 
de mariage. La négociation fut fort courte. Le roi voulut que ces ma- 
riages fussent faits et consommés avant que M. le Duc et M. le prince 
de Couti partissent pour Tarmée d'Alleniague. Il en coûta cinq cent 
mille livrée an roi , qui donne toi^onra oent cinquante mille livrée à 
chaque prince du aang qui se marie, et à chaque prinœsie du sang qui 
ae marie cent mille livres. 

Enfin lès deux fiançailles se firent le samedi t Juillet , aor le soir , dans 
le Cabinet du roi , par le cardinal de Rohan , revenu exprès de Stras- 
bourg, où il ne faisoit que d'arriver. Mme la Duchesse et Mme la prin- 
cesse de Gonti n'y firent prier que les parents, mais jusqu'à un 
degré assez étendu. La foule ne laissa pas d'y être grande de tout 
ce qui ne l'avoit pas été. Mlle de Charolois et Mlle de La Roche-sur- 
Ton portèrent la queue de la mante des deux fiancées. Le lendemain 
dimanche 9, le cardinal de Rohan dit la messe à midi dans la cha|wUa, 
en présence du roi et de toute la cour, et il y maria lea deux princes 
et les deux princesses , qui furent mis tous quatre sous le même poêle, 
n n'y eut point de dîner ni de plaisirs. Le soir , toute la maison royale, 
tous les princes et princesses du sang, M. et Mme du Maine et leurs 
deux fils , et M. le comte de Toulouse, soupèrent avec le roi chez lui. Il 
passa avec eux tous dans son cabinet , au sortir de table ; et un quart 
d'heure après il descendit dans l'appartement de feu M. le Prince , que 
Mme la Princesse avoit conservé entier , et qui étoit double. Les à^ux 
noces y couchèrent ; le roi donna la chemise aux deux mari^ , et If me la 
duchesse de Berry aux deux mariées. Ce ne fut pas sans prodiguer à 
Tune des deux ses plus perçants dédains. Le lendemain lundi, après 
dinar, le roi retourna au même appartement voir les deux mariées cha- 
cune sur son lit , où toute la cour abonda le reste de la journée. Dès le 
soir M. le prince de Conti entra après le souper dans le cabinet du roi, 
jusqu'à son coucher . comme mari de sa petite-fille , privilège attaché uni- 
quement à celte qualité. M. le duc avoit près de quatre ans moins que sa 
nouvelle épouse , et M. le prince de Conti deux moins que la sienne. De 
cette aflTaire Mme la princesse de Gonti demeura indignée contre sa fille, 
outrée contre Mme là Princesse, plus aigrie que jamais contre Mme la 
Duchesse, de plus en plus attachée à suivre les procès et à ne vouloir 
pour rien ouïr parler d*aucun accommodement , et en amitié liée et pu- 
blique avec M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans et avec Mme k 
duchesse de Berry. 
/ Un mariage moins important fit aussi bien du désordre et de l'éclat. 
Ce fut celui de la fille aînée de M. de Mouaco avec le fils aîné du comte 



Digitized by Google 



£1713] PROfCB ET ramCBSBB DB MONACO. 437 



de Roucy. M. de Monaco avoit, comme on Ta vu en son lieu, épousôau- 
trefois une fille de M. le Grand, pour obtenir le rang de prince étranger. 
Il l'avoit eu; mais, dès l'instant du mariage, son père et M. le Grand 
s'étoient fort brouillés , comme on l'a vu aussi en même temps , et peu 
après le mari et la femniQ avoient fort mal vécu ensemble. A la fm elle / 
: wréH élé emmanèe à HonaGO une première fois , d'où on a vu aussi qu'elle / 
ii'éloît tirée par la plus aliominable calomnie oonire son beau-père. ( 
Getoi*^ étant mort quelques année» après ambauadeur à Romei son , 
fils, qui prit le nom és i^nce de Monaco , y remena sa femme, et l'y 
tint avec lui bien des années. Le ménage n'en fut pas plus concordant ; 
la vie de Monaco, avec un mari qu'on n'aima jamais, étoit bien diffé- 
rente de la vivacité de la vie et des plaisirs de la cour, et de la maison 
ouverte et magnifique de M. le Grand. Elle demeura même quelquefois 
seule pendant quelques courts voyages que M. de Monaco iaisoit à Paris 
et à la cour. 

n n'afoit que des filles; il n'espèroit idus avoir d'enfismts, et son 
unique frère étoit prêtre. Sa branelie finîssoit en eux , et le duelié-pairie 
de Yalentinois s'y éteigooit. Il chercha done i faire un mariage pour sa 
fiUe aînée , qui plût au roi , dont il se proposa d'obtenir la continuation 

de sa dignité pour sa fille, et le roi ne s'y rendit pas difficile. Il lui pro- 
mit une nouvelle érection avec le rang d'ancienneté de cette nouvelle 
date pour celui qui épouseroit sa fille aînée , et la permission de se dé- 
mettre de son duché en sa faveur dès le moment du mariage pour que sa 
fille , qui depuis ce rang de prince étoit assise , ne se trouvât pas debout. 
Dès que cela Ait enfilé de la sorte , M. de Monaco représenta qu'encore 
qu'il ne pût espérer d'autres enfiuHs , et que son âge et bien plus sa santé 
ne lui ddt pas ftdre envisager de survivre à sa femme, ce cas néanmoins 
pouvoit arriver; qu'àlors la grâce extraordinaire que le roi lui accordoit 
lui deviendroit bien amère , parce qu'elle lui ôteroit le moyen de conti- 
nuer sa dignité dans sa postérité en se remariant, et ayant un fils, cas 
même qui au fond seroit embarrassant pour son gendre par les règles du 
droit. Le roi, qui avoit commencé à le favoriser dans ses dispositions 
domestiques, voulut bien encore ajouter une grâce bien plus singulière. 
Il lui promit une olause dans^rérection nouvelle qui se feroit en Haveur 
du gendre qu'il cboisiroit qu'advenant la mort de Mme de Monaco, un 
second mariage de M. de Monaco, et qu'il en eût un fils depuis le ma- 
riage de sa fille , ce fils lui succéderoit en la dignité et en l'ancienneté de 
son duché-pairie de Valentinois , et pour sa postérité, auquel cas son 
gendre demeureroit sa vie durant duc et pair, mais que sa dignité de- 
meureroit éteinte en sa personne, et ne passeroit pas aux fils de son 
mariage avec sa fille. M. de Monaco, plus comblé qu il n'avoit osé l'espé- 
rer , se mit à chercher pour sa fille un parti qui fût agréable au roi , et qui 
lui convint à lui-même , et en fut d'autant plus pressé que ces grandes 
et insolites grâces ne pouvoient s'exécuter, ni même s'eipédier , qu'en 
fidsant aetu^ement le mariage de sa fille , et qu'il lui étoit important 
de If s fàire consommer par celui qui les lui accordoit. 
- Le monde en fut bientôt informé , et ce fut à qui pourroît se faire duc 
et pair par ce mariage. JU comte de Roucy { pensa des premiers pour 
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son fiïs. Le chancelier, à qui la mémoire de sa belle-fille étoit toujours 
infiniment chère, l'y servit de tout son pouvoir, MM. de La Rochefou- 
cauld et de La Rocheguyon de même, il fit agir tous ses amis, et il 
' gagua H. de Monaco. IiO fof ne toutol poi BUtor, mais témoigoa 
approuTer et arolr ce mariage trfts-agréable» Pont reuir an coattat, il 
. Hetllat venir à Unie de Ifonaeo, parée «in'il Mloil qa'eUe y parlât, et 
que, par la disposHion des attiires de M. de Monaco , on ne l'f pouvoit 
passer d'elle. Enragée comme elle étoit contre lui, c'en fut anea ipM 
voulût ce mariage pour qu'elle refusât d'y consentir. Le besoin qu'on 
eut d'elle dressa vers elle toutes les batteries, et rendit M. de Monaco 
complaisant. Elle eut peur d'être forcée par l'autorité de M. le Grand. 
Elle sembla donc se radoucir et entrer en examen, tandis qu'elle tra- 
TailU à le gagner. L'examen lui en fournit les pioyens. On ne marie 
point tes enfanta sans mettre papien sur tabla. Le pomte de Roucy avoit 
été toute sa vie un panier percé , la comtesse de Roucy noyée de dettea ' 
et de procès de sa mtison. On v^t donc de gtandes tenes, de grendea 
dettes , nul ordre , de grands embarras , et des gens qui avoient voujouta 
vécu d'industrie, de crédit, et de faire ce qu'on appelle des affaires. 
D'un autre côté M. de Monaco avoit des terres d'une grande étendue. 
Valentinois est immense , c'étoit son duché. Ni ce morceau ni Monaco 
ne pouvoient aller qu'à l'aînée; il y avoit beaucoup de dettes, quatre 
filles à pourvoir, et l'abbé de Monaco à partager, qui ne l'étoit pas en- 
core. Mme de Monaco Ht démontrer oala à sa famille, s'assura de son 
appui, et dépara i^rès que jamais eUeae eonaentinità un mariage qui , 
pu l'état et la nature des biens et des aAires de part et d'antie, ee 
trouvoit impossible sans folle. L*argument étoit pressant et souffroit peu 
de réplique. M. le Grand, avec sa hauteur et aa brutalité ordinaire , 
s'emporta à la cour; ses enfants, le maréchal de Villeroy, le secondè- 
rent; le vacarme fut très-j^rand. M. de Monaco de dcpit mit sa fille dans 
un couvent à Aix , avec défense de la laisser voir à sa mère , qui assurée 
de sa famille prit le temps que son mari s'en étoit allé se dissiper à 
Qftnes, et arriva à Paris chez M. le Grand* 

BUe crut y régner comme du tettips de sa mère, et nager comme au- 
trefois dans les plaisirs de la eeur. SUe y Dot ttompèê. Mlle d^imagnae 
étoit devenue la matitesse de la maison ; elle se souvenoît dêi pMfét 
rences continuelles que sa sœur lui avoit fait essuyer du temps de 
Mme d'Armagnac. M. le Grand reçut Mme de Monaco froidement , et tOtt| 
d'abord lui déclara qu'une femme brouillée avec son mari, et qui pour 
cela venoit chez son père, ne devoit pas en icrtir un instant, ne faire 
sa cour au roi que par devoir et rarement, ne faire aucune visite et n'en 
recevoir point, se contenter du grand monde qui abondoit chez lui, 
mais ne point jouer, ne point se parer, être très-uniment vêtue, et né- 
gligemment eoilTèe , et s'éloigner régulifcmtat de toutes parties et de 
tous plaisirs. Cette harangue ftit m'oins tme temeatianee qu'on ardie 
très-positif; et d'un père devant Imfâxii tout tfemblott dana aa £uniila« 
Mme de Monaco n'avoit ni équipage , ni domestique, ni on soti^pomt 
É*en donner. Son mari n'étoit pas pour lui laisser toUcher quoi que oe 

fût, et M. le Grand aussi peu d'iiuniattr à Xui donnée ploa que le apu* 
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vert et îâ nôUrfîture à sa table. Onze ans de séjour de suite à Monaco 
l'avoient changée à n'être pas connoissahle ; elle ne put se le dissimuler 
à raccueil qu'ellô restât i k cour, où elle ne sortit pas de Tappartement 
éû «m pèM, à y voir régner sa sœur, et y Jouer le plus gros jeu du 
monde. Elle fit rompre le marlagé aTec édàt , maie d'aiUeum elle ne fit 
çue <^Uu^ d'ennuiB et de peines. Nous vemma UaoM ^e Matignon 
én proàta.y 

Un autre mariage se fit avec moins de bruit. Le duc de ChMiUon, plus 
qu'estropié d*une blessure au pied qui peu à peu lui avoit engourdi les 
iierfâ et l'avoit rendu comme paralytique , se démit de son duché à son 
fils unique, qu'il fit appeler duc d'Olonne, et le maria à la fille unique 
et fort riche que Barbezieux avoit laissée de son premier mariage avec 
la sœur du duc d'Uzès , dont Mme de LouTOls fit magnifiquement la noce. 

U Y aTOit ein^ ans au plus que Pontdiarirain avoit perdu une femme 
de tous points adorable. Tunique peut-ôtre qui eût pu atoir la vertu, 
la^dsOn, la conduite et llncomparâble patience de l'être de lui, et dont 
la considération , comme on Ta vu en son lieu , l'avoit soutenu et lui 
avoit sauvé sa place. Il s'étoit bientôt lassé de la comédie forcée de sa. 
douleur, et quoiqu'il eût deux fils, il voulut absolument se remarier. 
Sa figure, hideuse et dégoûtante à l'excès, mais agréable et même 
charmante en comparaison de tout le reste, n'empêcha pas la séduction * 
de l'éblouissement de sa place. Mlle de Verderonne, qui étoit riche, et 
qui étoit L'Aubépine eommu ma mère, lirais parente éloignée, en vou* 

i^tbien. ' ^ . 

Le diaUoelier, w voyoit aYee la dernière peine lafiçon dont Je ffli 

Oonduîsois à l'égard de son fils , se mit dans la tête un replâtrage pour 
le public, et d'exiger que j'allasse h la noce. Je m'écriai à la proposi- 
tion. Il ne se rebuta point. Je m'adressai à la chancelière qui, là-dessus 
plus raisonnable que lui , essaya de le persuader : tout fut inutile. Il 
pria, pressa, conjura, se fâcha, prit le ton d'autorité qu'il avoit sur 
moi. Finalement nous capitulâmes. Je lui déclarai donc que la violence 
qu'il ezerçoit sur moi par cette complaisance éloit une tytannie; que je 
i^e éhangerois pouf so|i fils ni de disposition, ni de volonté , ni de projet; 
que je les lui réitérols même, moj^ennant quoi Je ne voyois pas ce qu'il 
t afoit |L gagner ni pour les uns ni pour les autres , à me traîner à une 
nôôe où, par le souvenir de sa première belle-fille, je ne pourrois être 
qu'affligé, et où , par ce qui s'étoit passé, il étoit bien difficile que son 
fils ne se trouvât fort embarrassé de ma présence, et moi au désespoir 
de la sienne. Je ne sais ce que le chancelier imagina, mais il me passa 
tout , pourvu que j'allasse à cette noce , que je visse par-ci par-là M. de 
Pontchartrain , c'est-à-dire que je ne fisse plus profession de ne point 
Voir son fils , et 4e tiil tourner le dos partout où je le renoontrois. H vou« 
lut peut-être I^ÉNi^ un dé|^fit public fort nouveau à sa placé, détour» 
ner par là leà ^^mârques journalières du monde , et ses raisonnements 
$UP une conduite à laquelle le chancelier sembloit bien consentir, puis- 
qu'elle n'avoit rien changé dans l'intimité, ni dans la continuité de notre 
commerce , et par conséquent aggraver les torts de son fils. [J'ignore] 
s'il espéra, en Otant cette rudesse extérieure, que le temps nous rap- 
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« procberoit, émouiseroit ma haine, mil fliolnâoiia, mes pnjets; jquoi 

. qu*il en fût , je ne pus résister au chancelier. 

Il n'osa exiger de Mme de Saint-Simon la même complaisance. La mé- 

. moire de sa chère cousine étoit trop avant dans son cœur pour lui per- 
mettre de voir une cérémonie qui la lui rappelleroit d'une manière si 
touchante. Elle ne put même répondre à tout ce que la nouvelle femme 
lui prodigua d'avances; la place qu'elle tenoit lui fut insupportable. Elle 
le lui avoua, et ne la vit presque point. 

Ponr moi, je Uu donc a la noce comme on va à la potence. Elle fût 
ISûte à Pontchartrain arec nn très-petit nombre de personnes. L'èréque 
de Chartres diocésain les maria» Le chancelier et la chancelière ne ces- 
sèrent d'y pleurer leur première belle-fille; ils ne s'en cachèrent pas 
même. Les amis et les proches s'en contraignirent peu. Tout le domes- 
tique ne discontinua d'être en larmes. Ce qui s'y trouva du côté de 
Mlle de Verderonne demeura dans un sombre que les maussaderies du 
bel époux ne rassérénèrent pas. Jamais je ne trouvai deux jours si longs 
en ma vie. 

De si tristes noces font sonyenir de la mort , et pénètrent de réflexions. 
Aussi apprit-on la mort d'une fille du marédial de Yilleroy , mariée à 
XiÂonne au comte de Prado en 1688 , dont nous ayons tu longtemps 

le fils logé, nourri et entretenu de tout très-noblement par le maréchal 
de Yilleroy, avec lequel il fit quelques campagnes, et longtemps depuis 
la paix à Paris. Il s'appeloit J. de Souza , et il étoit troisième marquis 
Das Minas, sixième comte de Prado, huitième seigneur de Beriguel, 
gentilhomme de la chambre du roi de Portugal , conseiller de guerre , 
mestre de camp général dans ses troupes, général de sa cavalerie, tous 
grands titres qui s'acquièrent promptement et ne sont pas grand' chose. 
L'entêtement du roi de Portugal pour la grandeur de la dignité de pa- 
triarche de Lisbonne .qu*il avoit obtenue du pape pour le siège de cet 
archevêché dont il fit un colosse , causa l'exil du comte de Prado et la 
contisoaticm du peu qu'il avoit , et le réduisit , de peur de pis ponr sa 
personne , à se sauver de Portugal pour n'avoir pas voulu arrêter son 
carrosse devant celui du patriarche dans les rues de Lisbonne. C'est ce 
qui le fit venir à Paris. Sa paix faite enfin avec le roi de Portugal, il 
retourna à Lisbonne, où peu après il fut assassiné sortant d'une église, 
en septembre 1622, par don Juan de La Cueva et Mendoza. 11 n'avoit 
qu'un seul fils qu'il avoit perdu depuis quelques mois sans alliance , et il 
nefàisoit que de commencer à jouir de son bien. Il n'y avoit pas un an 
que son père étoit mort. • 

Ce père, qui s'appeloit le marquis Das Minas et avoit près de quatre- 
vingts ans f est celui qui a toujours commandé l'armée portugaise contre 
Philippe V, qui prit force places en Espagne, qu'il garda peu, entra 
môme dans Madrid, qu'il ne put conserver, et qui commandoit une aile 
de l'armée de l'archiduc avec dix-huit bataillons portugais à la bataille 
d'Almauza, que le duc de Berwick gagna complètement le 25 avril 1707, 
et qui eut de si grandes suites. Das Minas continua de servir en chef 
Jusqu'à la paix, n avoit été vice-roi du Brésil , président du conseil des 
Sodés à son retour , et suocessivement gouvemear de plusieurs provinces 
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de Portugal. Son père avoit eu un gouvernement de province, la prési- 
dence du conseil des Indes , l'ambassade de Rome. Il avoit été grand 
écuyer et grand maître des rois Jean IV et Alphonse VI. Il étoit la sixième 
génération directe et masculine de Roderic de Souza , bâtard de Martin- 
Alphonse de Scuia, fila de Piene-Alpboiifle de Sonia, dont le père Al- 
phonse-Denis étoit bAtaid d'Alphonse IH , roi de Portugal , mort en 1S79. 

Ce fot une chose très-rare die voir encore une belle-fille de Charles IX 
bAtarde vivre jusqu'en cette année, dans laquelle elle mourut en ce 
temps-ci de vieillesse et de misère. Elle s'appeîoit Françoise de Nar- 
bonne. EUe étoit fille du baron de Mareuil, et avoit eu un frère page du 
duc d'Angoulêrae , bâtard de Charles IX. Il avoit épousé , en 1591 , la fille 
aînée du dernier connétable de Montmorency à Pézenas, dont il ne lui 
resta qu'un fils qui ne le survécut que de trois ans, qui a été le dernier 
duo d'Angoulême. Le père, veuf de la Montmorency en 1636, devint 
amoureux de la sœur de son page, et l'épousa en février 1644. G'étoit 
ime grande femme parikitement bdle et bien faite encore quand je l'ai 
Tue, qui avoit quelque chose de doux, mais de majestueux. SUe repré- 
sentoit la dignité et la vertu , qui fut çhez elle sans tache et sans ride en 
tout genre toute sa vie. M. d'Angoulême la laissa veuve sans enfants et 
fort mal pourvue, en 1650. Il avoit près de soixante-dix-huit ans. Son 
fils ne s'en mit pas fort en peine, qui mourut à la fin de 1653, à cin- 
quante-sept ans ; sa veuve encore moins, qui étoit La Guiche, fille du 
grand maître de rattlllerie, la ata^è dont j'ai i^uWé^Jiiii^^ 
de ees Mémdres , ehea qui ma mère tàt élevée et mariée^ et qot momnit , 
en 1682, à quatre-vingt-quatre ans. Elle ne pouvoit supporter une belle- 
mère, et si inférieure, après laquelle il falloit passer. 

Cette belle-mère étoit donc fort pauvre et fort abandonnée dans un 
appartement d'un couvent de Sainte-Élisabeth à Paris, où elle vivoit 
d'une pension du roi de vingt mille livres et de fort peu d'autre chose. 
Elle venoit une fois ou deux l'année à la cour , où sa vertu et sa conduit© 
la faisoit bien recevoir de tout le monde et du roi avec distinction , mais 
sans avoir Jamais participé à:^tei^ dee nouveaux honneurs eomme la 
duchesse de YemeiiU:, ÊOfi^^^AitÊ que la bilardise de son mari n'étoit 
pas des roia Bourbons. Keé mattUnuli de la guerre, qui avoient porté 
nout à l'extrémité, suspendirent fo payement des pensions. Mme d'An* 
goulême eut beau représenter qu'elle n'avoit au monde de subsistance 
que la sienne, le roi ne fut point touché de la laisser mourir de faim, 
dont elle seroit très-certainement morte sans une vieille demoiselle qui 
lui étoit attachée depuis longtemps, et à elle, qui avoit un petit bien à 
douze o^ Quinj^e lieues de Paris. Elle l'y mena, ne pouvant plus payer 
son odÉ^iîp'^'Ba nourriture, et elle a vécu plusieurs années chez cette 
demo6^^jâ|!4<fi^s et y est morte sans que le roi , ni ses bâtards, 
ii les riches Miiàers'dès deux ducs d'Angonléme, aient pu l'ignorer, et 
sans qu'ils én iie&i ÎÉ la moindre honte. 

Un autre personnage singulier mourut en ce même temps à Paris, 
dans le séminaire des Missions-Étrangères. Il étoit troisième fils da 
célèbre Lyonne, ministre et secrétaire d'État, et il étoit né à Rome 
en 1665, pendant l'ambassade de son père vers les princes d'Italie. Il 
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n'avoît que seize ans quand il le perdit. Soti frère, qui avoil là survf*> 
vance du père, n'en put soutenir seul le poids. Il culbuta presque aussi- 
tôt, et celte famille tomba en désarroi malgré l'alliance du duc d'Estrées 
qui ne la put soutenir. La dévotion et le désastre firent prendre à Tabhé 
dft Iiyonas l* parti das mlssloiit d'OHfnt. Il fUt ladré é? èçiue in ptMdm 
(te mostUa. Il iranilto pUt do vlfi||i tas me tm gniid xèla datu M 
pàjt Moignés , et il aoqoU niie granda aoABVlsaanea dea lattrM ët dea 
aciences chinoises. Il revint aft France aveo las ambassadeurs ûè flialn, 
en 1686, et s'en retourna avec eux l'année suivante. De Siam il passa à 
la Chine, où il so brouilla fort avec les jésuites sur les cérémonies chi- 
noises, ainsi que tous les autres missionnaires. Ces afîaires-là le firent 
revenir à Rome en 1703, pour y soutenir la cause contre les jésuites. Il 
y demeura plusieurs années. Il revint de Rome 4 Paris, dans le sémi- 
ntiradea Kiiaioiis-fitrangèras , y traniUar aYao aui pour la anêBia affaire, 
al a y noumt daaa «m ¥ia ft»it rettlréi et fort appliquée, éftda avoir 
foHléladawelBdarefamfAerftatnMotie, 40I lui atoH t0tyé«ta ftdt 
oœaerver sa grande Iwrbô. 

L'abbé Régnier, secrétaire perpétuel de l'Académié françoisé, loourttt 
aussi à plus de quatre-vingts ans. 11 aroit un talent particulier pour les 
langues et la poésie . et il avoit fait quantité de vers françois , latins, espa- 
gnols et italiens. Il avoit passé presque toute sa vie dans l'hôtel de Gréqui, 
et il étoit fort répandu et bien reçu dans les meilleures compagnies. 

Souliers , chevalier d'honneur de Madame, mourut aussi. C^étoit un 
JanaoB, Uni bon hosune, et que Vote de Miliiteiien emroyoit quelque- 
fiia ebereber laa aprt^ dteee a à Xarly, pour tanfr joaer an trlctiie àfOb 
elle. Je ne sais comment cela s'étolt fut. Il étoit raniqtie qui eût cette 
ffffvaAee, mais fi n'en tira aucun parti. Hortagné, qui étoit premier 
écuyer de Madame, passa à la charge de chevalier dlionneiir, ei il ven- 
dit celle de premier écuyer k un arrière-Simiane , mais ce ne fut que 
quelque temps après, parce que le frère de Souliers, qui étoi.t en Pro- 
vence, eut d'abord la charge de chevalier d'honneur. 

Le roi fut si content de la conduite de Beauvau, évêque de Tournai, 
pendant et après le siège de cette plÉee, stirtont de ce qu'il n'avoit pas 
voete eft éenettter dve^ise deptti^ le prise, tpi\i lof dbmie l'ar^MfMobé 
ûê Toelesao, vaiqiieut par le nknrt de ftétt die TiHaoarf et de Saînl* 
PmMfge. Il passa depuis à Narbonne,ei fut afe6ie4iail|«br^Beimttf 
fOn frère, de h promotion de Tordre de^ 

Les amusements étoient de pltrs en plus fréquents les soirs che^ 
Mme de Maintenon, aà. rien ne- pouvoit remplir le vide de la pauvre 
t>auphine. Le duc de Noaiiles qui , comme on Ta vu , y étoit devenu fort 
étranger, chercha à s'y raccrocher par une idylle dont il fit faire les pa- 
roles par Lougepierre , sur la paix , et la musique par La Lande , mai ire 
êé la ORiaîque derbi ebàpdSer. le rd M cMnter plusieurs toh. C'étoit; 
à Marly , où le voyage lût fort Idngii 

' Le due êt flbrewàmrf, ftmé dereÉcratner eA iïigteterre, oIStint ce 
4ai ne s*étoif point fùH encore pour auoisii tittre ambassadeur, ni anfrd' 
Ministre étranger, et il le regardé comihé uiie grâce. Il vint seul sane' 
cortège et sana introdoetear des anfbassadenra i M^rly, ooitame uA 
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MurUsaiit dtair tibm Toh>y « qui loi dooai dt la pirt du roi son por« 
InH enriehl do loiiaiite ndllo Urroi do diâmanli. Il tit It roi lo matin en 
utimaâj ai, muI avoc Itti dans ton oabinot, prit congé, fla ftauno étoit 
Tenue lo mémo Jour dlnoMboa Mme la prinoaiio de Conti, et l'aprèé- 
dÎDée elle fut prendre aussi congé du roi dans son cabinet, et tous doux 
s'en retournèrent lo loif à Parlai d'où lia partiront, aana aroir pria 
d'autiofi GOQgès. 



CHAPITRE XXXI. 

Ôiépe de Landau. — La gamîson el oelle de Kniserslaulom se rendent prison* 
nières. — Biron perd un bras à Landau el eu a le gouvernemenU — ViU 
ïarg, chevalier de la Toison d'or, passe le Rhin ; investit Fribourg. — Car- 
dinal de Bouillon i*achOinine des Pays-Bas à Bomo. Éleetenr de Bevlèro 
volt le roi à Marly. — Voyage do Fontainebleau par Pelil-Bourg. — L'éloo- 
leur de Bavière y vient passer quinze jours el retourne à Compiègne. — 
Mariage du prince de Robecque et de la lille du comte de Solre. — > Branche 
do BolMoqoo do la nation do BontoMironex. Fortm do prinoe de Bo- 
Bec^e en Espagne ; sa mort, et son frère. — Branche de Solre de la 
maison de CroY. — Origine de celle maison. — MM. de Solre sorlis de la 
branche de Chimay. — Evêque de Cambrai fail duc. — Chimère du fils aîné 
du demiei^ comte de Solre. ^ Branche d'Havré de la maison de Cruï sortie 
do la Brtnolio do Solro. télàt prié d'atiivop oniro lo dno do Lo Boehefoo» 
oaald et moi, arrêté parle duc de Noailles. — Trois mille livres d'augmen- 
tation de pension |à Saint-Herem. — Doute mille livres d'appointements à 
Bloin sur ta Normandie pour le gouvernement de Couiances. — Comte do 
La Molbci rappelé, TOit lo roi dam fon oabinel. Sage poliUquo du roi 
aor los omplo» dm loi proTineoi* — Naiuaneo de rinCani don Foidinand. 

Besons fit le siège de Landau , où Villars vint une fois ou deux se pro- 
mener et faire le général. Il commandoit l'armée qui couvroit le siège. 
La tranchée y fut ouverte la nuit du 24 au 25 juin. Pendant ce teraps-là 
Dillon alla attaoaof Kaisentlatttom. 9\% conta hommes et trente-sept 
otAciors onl la dASendoiont ftotis nn colonel, so rendirent priaonniera do 
gttorte. Biron, Uentenant général, anjonrd'lint dno et pair, et doyen 
dea maréchaux de France , y perdit un bras à une grande sortie , et n^ 
pas servi depuis. Villars fit cependant force détachements au long et au 
large, et à son ordinaire ne s'oublia pas pour les contrilmtions. Le 
19 août on battit la cliamnde à Landau. On ne put convenir que le 20. 
Le prince Alexandre de Wûrtemberg, gouverneur, se r<'ni!it avec sa 
garnison prisonnière de guerre. Il en sortit quatre mille huit cents 
nommes, qui furent diatribnéa en la Banto Alsace, et le prince de Wûr* 
. temborg eiit un Congé do trola mois. Il resta douae conta bloiséa dans la 
place, où il nft sa trouva ptna ^o tîngt milliera de poudre et soixante 
pièces de canon, la plopaft hors de aervice. Lutteau , frère do la maré* 
chale de Besons, apporta la prise au roi, et Valéry, frère de ringénieut 
qui avoit conduit lea travaux du aiége, en apporta ic détail et tionto* 

neuf drapeaux. 

Villars eut en même temps la Toison, sans qu'on ait jamais su par 
où, et sans avoir eu aucun rapport de guerre ni d'à flaires avec l'Es- 
pagne. C'étoit un homme qui voiùoit tout , et le plus impudent qu'il fiit 
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possible à se vanter et à demander. La sarpriad de cette Tûifon fut uni- 
verselle. Il passa le Rhin le 12 septembre, partie au Fort^Louis^ partie 
sur le pont de Strasbourg. Il prit fort aisément les retranchements que 
les ennemis avoient SàxU près de Friboucg i at inoontinent aprèa iJ 
investit cette place. 

Le cardinal de Bouillon , méprisé au dernier point dans tous les Pays- 
Bas , depuis rétrange mariage qu'il avoit fait de sa nièce , et le procès 
perdu en conséquence contre la duchesse d'Aremberg , ne savoit plus où 
se tenir dans ces provinces , après aycir essayé et changé de divers 
séjours, n s'étoît encore fait moquer de lui par l'air important qu'il avoit 
pris d'affecter de se tenir à portée d'Utrecht, comme si les affaires d*uD 
aussi petit particulier que lui eussent pu y être traitées. Ce prétexte finit 
à sa confusion, il se retira chez l'évêque de Rureraonde, d'où, ne 
sachant plus que devenir, il s'achemina enfin à Rome par l'Allemagne et 
le Tyrol , à quatre ou cinq lieues par jour, et force séjours pour tuer le 
temps et allonger son voyage. 

L'électeur de Bavière arriva de Compiègne en cette petite maison qu'il 
•foit empruntée à Suresne dans le même temps que le roi apprit la prise 
de Landau qu*U lui manda par d'Antin. n vint quelques jours après , 
sur le soir , à Marly , ayant passé la journée à voir jouer les eaux à Ver* 
sailles. Il fut quelque temps seul avec le roi dans son cabinet , soupa 
chez d'Antin, joua au salon avant et après souper, avec M. [le duoj et 
Mme la duchesse de Berry , et s'en retourna à Suresne. 

Le mercredi 30 août, le roi tint le conseil d'État à Marly, dîna à son 
petit couvert , puis alla tout droit coucher à Petit-Bourg , chez d'Antin , 
et le lendemain à Fontainebleau. U avoit dans son carrosse Mme la 
duchesse de Berry auprès de lui, Mme la Duchesse, sa nouvelle belle- 
fille, et Mlle de Chardoisau devant; M. le duc de Berry et la nouvidle 
princesse de Conti aux portières; Madame, qui étoit un peuincommo» 
dée , aima mieux aller dans son carrosse. L'électeur de Bavière y arriva 
le samedi 9 septembre, dans le logement d'un concierge du jardin de 
Diane, qu'on lui avoit meublé tout auprès de celui de d'Antin, qui lui 
avoit fait accommoder une petite loge pour être incognito à la comédie, 
et y entrer et en sortir commodément quand il voudroit. D'Antin se 
chargea de lui donner à dîner et à souper , et de lui fournir force joueurs 
chez lui dès le matin, et toute la journée. U fot à plusieurs chasses à 
cheval, et A plusieurs promenades du roi autour du canal, où d'Antin 
le mena toujours dans son carrosse. Il avoit les soirs force dames à 
jouer chez lui, et alloit toujours chez Mme la duchesse de Berry les 
jours qu'il y avoit jeu chez elle. Il vit le roi un quart d'heure seul dans 
son cabinet le mardi 26 septembre , après son lever, y prit congé de lui, 
et partit pour aller passer un jour dans une maison qu'il venoit d'acheter 
à Saint-Cloud , et de là retourner à Compiègne. Il ne vit le roi dans son 
cabinet que cette seule fois à Fontaindileaii. 

La comtesse de Solre vint avec sa fille à Fontainebleau prendre congé 
du roi pour mener sa flUe en Espagne épouser le prince de Robecque et 
être dame du palais de la reine d'Bspagne. n ne sera pas inutile de 
s'arrêter on peu ie^ 
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M. de Robecque étoit de la maison Je Montmorency, d'une branche 
sortie du seoond fils de Louis de Montmorency , chef de la branche de 
Foiieia deve&ve depuis l'aînée de la maison de Montmorency , et de 
Margaerite de Wastines i^éCablit aux Pays-Bas. O^er , ce putné de 
Fossenx qui fit la branche de MM. de Robecque , ni son fils ne figurèrent 
point; son petit-fils figura fort peu, Louis, fils de ce dernier, encore ' 
moins; mais il eut par son mariage avec J. de Sainl-Omer, les terres de 
Morbecque et de Robecque, et quelques autres, et par sa mère, dame 
d'honneur de la reine de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, fille 
d'Adrien III Villain, et de Marguerite Stavèle, dame d'Isenghien, la 
terre d'Esterres et quelques autres. Esterres fut érigé en comté en 1611. 
Jean, son fils, senrit beaueoup en Hongrie , eut la Toison d'or et le gou- 
yemement d'Aire; il Put créé par Pliilippe IV prince de Robecque, ce 
qui ne donne que la dénomination et nul rang ni privilège, et marquis 
de Morbecque. Il avoit épousé Madeleine de Lens, et il mourut en 1631. 
Eugène, son fils, prince de Robecque, fut gendre du duc d'Arschot- 
Ligne-Aremberg , et beau-père du comte de Brouay-Spinola. Ce prince 
de Robecque eut la Toison d'or, et il commandoit dans Saint- Orner lors- 
que le roi prit cette place en 1677. Il mourut en 1683. Son fils , Philippe- 
Marie , prince de Robecque , passa en 1678 au service de France, et 
mourut de maladie à Brlaa^ en 1691 , ayant un régiment. U aToit 
épousé une fille du comte de Solre , chevalier de la Toison d'or, père du 
chevalier de Tordre du Saint-Esprit, et d'Isabelle-Giaire Villain , sœur du 
prince d'Isenghien , gendre du maréchal d'Humières , et père du maré- 
chal d'Isenghien. L'autre sœur du prince d'Isenghien, gendre du maré- 
chal d'Humières, fut mariée en Espagne au duc de Montellano. Elle fut 
choisie par la princesse des Ursins dans sa première disgrâce pour être 
camarera-mayor de la reine , en sa place , qu'elle reprit à son retour , et 
[celle-ci] l'aima et la protégea toujours depuis. Elle fut depuis camarera- 
mayor de la princesse des Asturies , fille de M. le duc d'Orléans , morte 
à Paris reine d'Espagne et Touve. 

Ce prince de Robecque mort à Briançon laissa une fille religieuse et 
deux fils. L'aîné , à l'occasion duquel cette descendance est traitée , porta 
le nom, sans rang ni distinction nulle part, comme ses pères, de prince 
de Robecque, le cadet celui de comte d'Esterres. Tous deux servirent 
en France : l'aîné fut maréclial de camp. A la fm de 1709 , il passa, avec 
.l'agrément du roi, en Espagne, pour s'y attacher. La duchesse de Mon- 
. tellano étoit, comme on l'a vu , soeur de sa grand'mère , et le comte de 
Solre , chevalier du Saint*Esprit , lieutenant général aa Mr?iee de 
France f étoit frère de sa mère. Ce comte de Solre aToit épousé une Bour- 
nonville , cousine geimaiDe de la maréchale de Noailles , filles des deui 
frères , et fort liée avec elle. Le crédit de la maréchale de Noailles et 
celui de la duchesse de Montellano sur Mme des Ursins qui avoit fort 
connu et aimé aussi la comtesse de Sjlre dans les anciens temps qu'elle 
avoit passés à Paris , firent la fortune du prince de Robecque en Es- 
pagne. Il fut fait lieutenant général en arrivant , fort approché du roi 
. d'Espagne , gentilhomme de la chambre bientôt après , grand d'Espagne 
' de la première difie en «?ril de cette année, pour épouser Mlle de 
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Solre sa cousine germaine, car le mariage en fut réglé dès lors , et on le 
verra en 1716 colonel du régiment des gardes wallones. Il eut aussi la 
Toison d'or , mais U mourut sans enfants , un mois après avoif «a las 
gardes wallones. 

Son Mi«,l«tiôilittd'Bslefle8,eiit tet^iMMéélIftfMiilAfttëil 
devenu lieittenant gétiétal êil Fraii($ë âtée i^naUe âUfhiittiofl. Li êm 
de NoaiUes rentdya porter Ut notiTellft dè la réduetioA de Oirone , où 11 
s'êtoit signalé, au roi dlSspâgâe à Saragosse, en 1711 , qui lui donna la 
Toison d'ori II a depuis succédé aux biens et à la grandesse de son frèrê, 
ntais sans quitter la France. Il n'est pas temps d'en dire davantage sur 
lui. Venons maintenant au comte de Solre, qui est une branche de la 
maison [de] Grol. On v^rra bientôt pourquoi je m'arrête à quelques 
remarques. 

La plupart des grandes maisons ént des Ohimères , et ces chimères 
leur font plus do mal gue de bton. CeUe-oi a poussé la folle jusqu'à ués 
généalogie qui la conduit depuis kéim 1usmi*& André U, roi dt HM- 
grio; et cette généalogie, bièn écrite et bieti enluminée, osf éfaléë dids 
le chftteau d'Havré. Les armes de Hongrie et les leurs sont les mémës; 
àe cela seul vient leur prétention de sortir des rois de Hongrie, sans 
pouvoir en montrer d'autres titres. Le maréchal de Besons portoit cellés 
de Suède. Les Bazin' sont encore trop nouveaux pour en rien conclure. 
S'ils s'élèvent, ils auront dans quelques siècles le même titre pour sortir 
des premiers rois de Suède que la maison de Cro'i pour venir de ceux de 
Hongrie, tes ducs de Sully et do iTontausior portoisut ios mêmes trmest 
jamàii les Béthune ni lés dainto-Xaure iiW iinaglné soitir de la même 
souche, irif , de Héùnln , comté de ttossu , «t depuis pHneo de Oithnay , él 
VHtdeKoaiUos, portent aussi les mêmes armes , sans avoir imàglnéd être 
parents : les uns des Pays-Bas, les autres de Limousin j et toutétf eos 
mêmes armes se portent par tous en plein et sans alliance. Ces exemples 
ne sont i)as rares, et ne sont rien moins que concluants. De l'extrémité 
d'Adam et des rois de Hongrie, on a passé à celle de vouloir flier au 
fameux Chièvres, gouverneur de Gharles-Quint , l'époque de l'élévatioa 
de la maison de Crol , qui est une autre absurdité , puisque son grand- 
père paternel !ài grand maître de France en 1402 , chevalier de la Toisoa 
d'or en 1415, et gendre d'Antoine de Lorraine, comte de Vdudemont; et 
son grand-père maternel étolt touis de Luxembourg, comte de Saint- 
Paul, de Brienne et de ligny, connétable de France. Bn yoità assez 
pour montrer le ridicule de âette cabmtde, Voyotts maintenant quelle 

est la vérité sur celto maison. 

La terre de Croûy ou Croï a donné l'origine, Tétre et le nom à cette 
maison. Cette terre , qui se trouve nommée et écrite en ces deux façons 
dont la dernière a prévalu, est située sous Pecquigny, près la riVière 
de Somme, et l'abbaye du Gard est bfttie dans les marais de Cioï. ëu- 
stache , seigneur de Pecquigny ou Picquigny , car ce nom s'éOrit aussi en 
ces deux manières, a?oit la terre de Grol eo 10M| et h f^udttion du 

4 . Le manuscrit ||iOrte Bazin et non Besons^ comme on Ta UnDrimé danh 
les précédentes édUOns. Bazin, oo Basin, élail le nom de l&niîlle deS Besons 
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chapitre de Pecquigny le prouve. Il étoit aussi vidame d'Amiens. Son 
petit-fils Gérard, sire de Pecquigny et vidame d'Amiens, possédoit 
encore la terre de Croï et tous ses environs. Gela se prouve par la fon- 
dation qu'il fit de l'abbaye du Gard. Il la bâtit sur le terroir de Croï; lui 
donna la moitié de ce village et des fermes voisines, et cela est de 1115. 
Enfin Gilles, seigneur de Croï, qui est le premier de cette maison que 
l'on conuoisse , est nommé homme lige d'Enguerrand , vidame d'Amiens, 
dans un titre de l'abbaye du Gard de 1215. Cela fait un gentilhomme le 
premier connu de sa race, et dans une antiquité fort ordinaire, qui a 
un très-médiocre fief dont il porte le nom qui devient celui de s:i posté- 
rité, et qui relève en plein d'un seigneur dont la grande seigneurie rend 
ce fief fort petit, ainsi que le gentilhomme dont il est tout l'avoir, sans 
qu'on sache par où il est venu. Mais il est vrai que la postérité de ce 
gentilhomme ne tarda pas à s'illustrer, et qu'elle eut le bonheur de 
s'élever en tous genres à pas de géant. Tout y est petit et obscur jusqu'à 
Jacques 1", sire de Croï, qui vivoit sans figure en 1287 , qui épousa 
Marguerite d'Araisnes, dont le fils, qu'on ne voit pourtant point figurer, 
et qui fut Jacques II, sire de Croï et d'Araisnes, épousa en 1313 Marie 
de Pecquigny, fille du vidame d'Amiens. Cette alliance fut le premier 
grand pas. Guillaume I", seigneur de Croï et d'Araisnes, épousa, en 
1354 , Isabeau , fille et héritière d'André , seigneur de Renti , et de Marie 
de Brimeu. Ce fut encore une autre illustration , jointe à une grande 
fortune de biens, qui fut estimée telle que toute la maison de Croï, qui 
en est sortie, a toujours constamment, et dans toutes ses branches jus- 
qu'à aujourd'hui , écartelé ses armes, au deuxième et troisième de Renti. 
Jean, premier sire de Croï, de Renti, etc. , fils de ce mariage, épousa 
Marguerite de Craon , et fut tué en 1415 à la bataille d'Azincourt. Ce fut 
lui qui commença la grandeur de sa maison. Il fut chambellan du roi et 
des deux derniers ducs de Bourgogne, et grand bouteiller de France. 
Ses sœurs furent bien mariées. Un de ses fils fit la branche de Chimay ; 
et son fils aîné Antoine, dont il a été parlé d'avance, fut gendre d'An- 
toine de Lorraine, comte de Vaudemont. Il fut sire de Croï, de Renti, 
de Beaurain, de Rosay, de Bar-sur-Aube; comte de Beaumont, de 
Porcan et de Guines. Il fut grand maître de France en 14G2, puis che- 
▼alier de la Toison, fut surnommé le Grand, et mourut en 1475. Ars- 
chot lui vint par sa femme avec d'autres terres. Son second fils fit la 
branche de Rœux. Son ahié ne fut pas si heureux que lui; il épousa la 
fille du connétable de Saint-Paul, comme on l'a déjà dit, et fut père de 
deux fils qui ne figurèrent point, et d'un troisième qui fut le célèbre 
seigneur de Chièvres, gouverneur de Charles-Quint. En voilà assez pour 
montrer quelle est la maison de Croï, qui a eu le bonheur d'être illustre 
en tout genre, en toutes ses branches. Il est temps de nous ramener à 
celle de Solre. 

Jean de Croï , second fils de Jean sire de Croï et de Marguerite de 
Craon, et frère du grand maître de France, figura fort dans les Pays- 
Bas, où il eut toute sa yie de grands emplois de guerre et de paix. II fut 
chevalier de la Toison d'or. Charles, dernier duc de Bourgogne, érigea 
en sa faveur en comté la terre de Chimay, qu'il avoit acquise du dernier 
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86%iiiiis dt Woniil*. II «a porta te nom mi ctlul éê ta intiielw. 
Il épousa une héritière de Lalain; il eut beaucoup d'enfuite, il ii*y eut 
^e les trois premiers qui figurèrent et beaucoup. L'aîné seul de tous 
continua la postérité. Le second fut évèque de Cambrai , et ce fut lui <iui 

le premier fut évêque et duc de Cambrai , par lettres de l'empereur 
Maximilien de 1510, titre sans nul rang et de pure décoration, dès 
lors et toujours depuis. Philippe de Croï, comte de Chimay, l'aîné de 
tant d'enfants , figura grandement toute sa vie , maria de même ses filles 
et ses fils , qu'il eut de Waipurge de Mœurs , et mourut en 1482. De ses 
trois flto le seeoiid n'eut point de postérité ; le trdsième fit la biindw de 
'Solre , où on Ta roTenir. L'atné , qui figura presque autant que son père, 
fit un très-grand mariage ; il épousa en 14tt> Louise d'AIbret , ricomtesse 
de Limoges, dame d'Avesnes et de Landrecies; sœur de Jean d'Âlbret, 
roi de Navarre ; fille d'Alain dit le Grand , sire d'Albret , comte de Gavre, 
de Dreux, de Penthièvre et de Périgord, et de Françoise de Bretagne. 
Il mourut en 1527 , et ne laissa que deux filles, dont l'aînée reporta ce 
grand héritage dans sa maison par son mariage avec Philippe II , sire de 
Croï , premier duc d'Arschot ; et l'autre , qui ne laissa pas d'être fort 
riche , épousa diarles comte de Lalain. Leur père avdt été déé prinee 
de Chimay en 1486 , par Tempereur XiiimîMen I** ^ titre d'iumneiir sans 
aucun rang. 

Antoine de Croï , frère putné de ce premier prince de Chimay, fit la 

branche de Solre. Il porta le nom de seigneur de Sempy, servit Maxi- 
milien I", eut la Toison d'or et le gouvernement du Quesnoy, et fut 
gendre de Jacques de Luxembourg, marquis de Richebourg. Jacques, 
son fils, ne figura point, quoique chevalier de la Toison d'or. Il épousa 
Yolande, fille aînée de Philippe de Lannoy, chevalier de la Toison d'or, 
dont il eut les terres de Molembais , et de Solre qui donna le nom à sa 
branche. Philippe son fils alla en Espagne, où U fut créé comte deSolr» 
en 1501. n fut aussi clievalier de la Toison d'or, capitaine de la garde 
du roi d'Bspagoe à Bruxelles, grand écuyer et conseiller d'fitat des ar- 
chiducs, et grand bailli de Tournai; il mourut au commencement de 
1612. Il fut marié trois fois : d'Anne de Beaufort en Artois, il eut J. de 
Croï, comte de Solre, son fils aîné qui continua la branche; d'Anne de 
Croï, dame de Renti, un fils qui fut chef des finances des Pays-Bas, 
gouverneur de Tournai, en faveur duquel F^hilippe IV érigea la terre 
d'Havré en duché en 1627 , dont il avoit épousé l'héritière qui étoit aussi 
Gr6!, mourut en 1640 et ne laissa que des filles. De l'héritière de Goucy , 
Tenve d'un VaiEy , i|ue le premier comte de Solre épousa en troisièmes 
noces, il ne laissa qu'un fils qui fit la branche des ducs d'Havré. 

J. de Croï, quatrième de cette branche, et second comte de Solre, 
oncle paternel du premier duc d'Havré qui n'eut point de suite, et frère 
aîné de celui qui fit la branche des ducs d'Havré , fut chevalier de la 
Toison d'or, capitaine de la garde espagnole, du conseil de Flandre, 
gentilhomme de la chambre du roi d'Espagne, et mourut à Madrid 

4. n y a Morœil dans le manuscrit et non MareuiL comme on l'a imprimé 
danalegpréoédflnieséditiena. 
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en 1640. J. de Lalain , sa femme , lui apporta Renti qu'elle eut de sa mère 
qui étoit Croï , et de son père la terre et ville de Condé , qui est devenue 
. une des bonnes places du roi , mais dont la seigneurie est demeurée aux 
comtes de Solre. Son fils , troisième comte de Soire , fut chevalier de la 
Toison d'or commfi son père , son grand-père , son aïeul , et son trisaïeul 
chef de cette branche, figura peu ou point, ae tint aux Pays-Bas. C'est 
celui dont on a parlé (lar avance , qui épousa la Villain-Isenghiod, dont 
il a eu le comte de Solre qui épousa la Bournonville , prit le service de 
France, fut chevalier du Saint-Esprit en 1688 le cinquante-neuvième 
de la promotion , c'est-à-dire après vingt-sept gentilshommes , et en 
ayant onze après lui. Il est mort à Paris en 1718, lieutenant général et 
gouverneur de Roye, Péronne et Moritdidier, à soixaule-dix-sept ans. 
C'est lui dont la femme vint prendre congé à Fontainebleau avec leur 
fille pour la mener épouser le prince de Robecque en Espagne , comme 
on l'a vu d'abord, à l'occasion de quoi cette digression a été làite, 
Mlle de Solre étoit cousine germaine du prince de Robecque, dont la 
mère étoit sœur du comte de Solre. Outre cette fille il eut deux fils: 
l'aîné porta le nom de comte de Croi; le cadet, de comte de Beaufort, 
qui succéda au régiment du chevalier de Solre son frère, tué à la ba- 
taille de Malplaquet , et qui , lassé longtemps après de n'avancer pas 
assez dans le service de France , est passé en £spagae. Or voici pour- 
quoi la digression* 

Le comte de Grol , fils ainé du comte de Solre « cbevalier du Saint*Es* 
prit, étoit un homme fort singulier. Il voulut profiter de la simplicité 
et du peu d'esprit de son père pour devenir le maître dans la famille. Sa 
mére, qui étoit une femme d'esprit, et volontiers d'intrigue, ne s'ac- 
commoda pas de ce projet; ils luttèrent longtemps l'un contre l'autre, 
jusqu'à ce que le fils sut si bien gagner et gouverner son père qu'il le 
brouilla avec sa mère. Les éclats domestiques percèrent, les parents et 
les amis s'en mêlèrent et y échouèrent. La comtesse de Solre maltraitée 
au dernier point voulut se séparer ; la conjoncture du mariage de sa 
fille ae présenta. Bile n'^it plus jeune, avpit toujours été laide, elle 
avoit perdu r«Bpérance de s'établir. Sa mère l'avoit toi^ours aimée avec 
passion; et réciproquement. Bile saisit une occasion si naturelle de sé- 
paration sans éclat, et mena sa fille en Espagne, dans la résolution, 
qu'elle a tenue , d'y vivre avec elle et de n'en revenir jamais. Après son 
départ son fils demeura le maître absolu. Il fut lieuteuant général en 
1718. un mois avant la mort de son père, après laquelle il se fit appeler 
le prince de Croï; et il épousa une tille du comte de Milandon, du côté 
de Liège , vers l'Allemagne , qu'il infatua de sa nouvelle chimère. 

On n'est prince que par être de maison actuellement souveraine. On 
vient de voir l'origine de la maison de Gro! fort éloignée de cette extrac- 
tion. Aucun de cette maison n'a prétendu l'être; et s'il y a eu un ou 
deux princes de l'empire, ce n'a pas été d'origine, ç'a été par érection 
des empereurs ; ce n'a pas été même dans la branche de Solre; et cea 
princes des empereurs n'ont aucun rang en France, ni ailleurs que chez 
l'empereur, et encore fort court, et en Allemagne. J'ai vu sans cesse la 
comtesse de Solre et sa fiUe debout au souper, & la toilette et dans tous 
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1m lieux où lef; duchesses et les princesses sont assises. Le comte de 
Solre n'imagina pas de faire la moindre difficulté de prendre Tordre 
parmi et fort au-dessous du milieu des gentilshommes, et de se troUTôr 
^ toute sa vie parmi eux à toutes les cérémonies de l'ordre du Saint-£s- 
\ prit. Rien dé toat eelt ne put balaiieef lâ fluitii^te dé t» premier prince 
de sa race, n èe retira dans ses termes \ aa femme ttrèe ée» nontellei pa- 
tentions n*en sortit point. Ua t'y amusèrent à épfttgnef et A plaider i à 
foire les princes dans leur maison sans y voir personne ; et CC fondAteur 
de princerie mourut chez lui à Gondé à la fin de 1723 , à quarante-sept 
ans, fort mal avec son frère qui vouloit son bien, et point du tout être 
prince. La femme, avec un fils presque en nourrice, demeura veuve 
chez elle, fit appeler cet enfant le prince de Croï , et vint enfin avec lui 
à Paris quand il fut d'âge à rétablir. Elle ne mit pas en duute d'être 
SBSise ; il Ml vrai aussi qu'en ne mil pas en deuta que cala na aa davoil 
pas* Bile Jeta fétt at ilammas, eUe intrigua, aile n'alla point à la cour, 
mais elle fit tant de bruit que le cardinal Fleury donna d*emblèft Un 
régiment à son fils. Bile l'a depuis marié à une fille du duc d'Harcourl, 
et leur tabouret est encore à venir; mais il viendra tôt ou tard, dans un 
pays de confusion, et où, comme que ce soit, il n'y a qu'à prétendre, 
être audacieux , impudent, et ne quitter point prise. Puisque j'en ai tant 
dit sur la maison de Croï , voyons la branche d Havré qui vient d'achever 
de s'établir en France. 

Philippe-François de Croï, qui a folt la branche M duos d'Havré, fut 
fils unique du Irobièma mariage du premier comte de Solra aTOc la 
▼euve de Louis de Mailly , seigneur da Rutaïasnil, Aile atnéà al béritièra 
de Jacques II de Coucy , seigneur de Vervins. Il épousa Marie-Claire de 
Cro!, unique héritière de la branche des marquis d'Havré qui étoit 
veuve de son frère, que Philippe IV, comme on l'a dit, fit duc d'Havré 
en 162Î , et qui ne laissa que trois filles mariées, et un fils unique qui 
se fit carme, et mourut nommé à l'évèché de Gand. Philippe-François 
de Croï devint donc duc d'Havré par ce mariage , et fut chef de la 
branche des ducs d'Havré. Il fUt fait grand d'Espagne , chevalier de la 
Toison d*or , gouverneur du duché de Luxembourg et comté da Cbiny , 
at chef des finances des Pays-Bas. H mourut à Bruxelles an 1650. Il no 
laissa qu'un fils qui eut la Toison, et fut fait prince at maréchal de 
l'empire je ne sais par où, et mourut à Bruxelles en 1694. U évoil 
épousé en 1668 la fille et héritière d'Alexis d'Halluyn, seigneur de 
Wailly près d'Amiens, et de plusieurs autres terres. Elle a vécu fort 
vieille, et est demeurée seule et la dernière de la maison d'Halluyn. Je 
l'ai vue plusieurs fois à Paris venir voir ma mère. Elle n'alloit point à 
la cour parce qu'elle n'avoit point de rang; les princes de l'empire n'en 
ont aaotman Fraaaa, at las {[rands d'Bspagne n'y en avoient point en- 
eora. BUe n'eut que dadt fils qui téaureni, at des fillas. L'atné des fi)a 
s'avança au service de Philippe V; il fut lieutenant général at Oolon^ 
du régiment des gardes wallones, à la tête duquel il fut ttié en héros à 
la hataille de Saragosse que les ennemis gagnèrent en Septembrë 1710; 
il n'étoit point marié. Son frère lui succéda au titre de duc d'Mavré, à 
U arandesseï at au régiment des gardes wallones. La princesse dea Ur- 
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•tel lui ilt épimtef la flUê Ae sa «tour, h dâ^esM Lanti, qu'elle ût 
tenir en Espagne, et^'^Ila fit d^iliedii palais. Quelque temps apris 
la disgrâce de Mme del Urstda, on voulut faire quelques changements 

considérables dans les gardes waUones, fort désagréables à ce régi- 
ment; le duc d'Havré s'y opposa avec tant d'opiniâtreté que le régi- 
ment lui fut ôté , et donné au prince de Robecque , comme on a vu ci- 
devant. Comme il étoit adoré dans ce régiment, le marquas de Lavère, 
frère du prince de Chimay qui en étoit lieutenant-colonel , et lieutenant ^ 
général dans les troupes d'Espagne, quitta ^vec toute la tête et dans le 
^ reste tout oe qu'il y avoit de làeâleur. Le duc d^Havrè revint en France 
ateo «a femme , qui perdit sa place de dame du paleis. Ils se retirèréfit 
dans leurs terres de Picardie , où le duc d*Havré mourut sans avoir paru 
à la cour ni dans le monde. Sa veuve s'appliqua fort à raccommoder les 
afiaires de cette famille , qui étoient fort délabrées. Elle est sœur du 
prince de Lanti que Mme des Ursins avoît fait grand d'Espagne par un 
mariage à Madrid , et du cardinal T.anti qui vient d'être promu fort 
jeune, et qui vit à Rome. Elle a marié ses deux fils : l'aîné à une fille 
du maréchal de Montmorency; l'autre en Espagne à la fille unique de 
son frère , qui le fait grand d'Espagne , et où il s'est allé établir. Le dûo 
d*HatB a tIniP6|ftt^t, ]b&ft îct:^ rang de grand d'Espagne , et n'a 
jamais eu , non pltis qué son |>irè |ii sa mère , les chimères de pr|iioer)e 
de son cousin le prétendu prmce de Croi. 

Peu de temps après que le roi fut à Fontainebleau, j'appris qu'il pa- 
roissoit soii^ le manteau un mémoire de M. de La Rochefoucauld sur sa 
prétention d'ancienneté contre moi, où l'avocat s'étoit, faute de meil- 
leures raisons, laissé aller à quelques impertinences; et j'en fus assuré 
par une copie qui me tomba entre les inains. J'y fis sur-le-champ une 
réponse , où Je ne ménageai rien de tout ce que jusqu'alors j'avois cou- 
vert aveo tant de peine , et où d'ailleurs je n'épargnai pas qui m*atta- 
quoit. Le duc de MfoaUles, que je voyois fort familièrement alors» me 
surprit avec celle pièce entre les mains. 11 fut effrayé de son tissu. Il 
me conjura de ne la pas répandre , et d'attendre qu'il eût parlé au duc 
de La Rocheguyon. Il revint promptement m'assurer que M. de La 
Bocheguyon désavouoit la pièce dont j'avois lieu de me plaindre, qu'il 
retireroit tout ce qui en avoit paru, et qu'il la supprimeroit de façon 
qu'on ne la verroit jamais, pourvu que je voulusse bien aussi suppri- 
mer ma réponse. Je dis au duc de Noailles que je ne cherchois point 
querelle dans cet|e affaire, comme il n'y avoH que trop paru dans 
"tome ma conduite; mais qu'il ne failoit pas orolre aussi que ce fût par 
manque dé moyens , de hauteur et de conrage; quMl parottroit quelques 
copies de ma rej^biiÉe, comme il en avoit paru du mémoire auquel elle 
répondoit; et que, si le mémoire disparoissoit , comme il m'en portoit 
parole, je ne répandrais pas davantage de réponses, et prendrois pour 
bons tous les compliments et les protestations dont il étoit chargé; sinon 
' que je ne m'en endois point aux subterfuges; et que, de bouche et par 
écrit, je ne ménagerois rien, et tâcherois, en procédés et en choses, de 
foire durement repentir qui m'attaquoit lorsque j'avois le moins Heu de 
m*y attendre. En effet, je parlai , et je distribuai quelques exemplaires 
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de ma réponse. Tout aussitôt le mémoire dèsayoué disparut à Paris et 
à la cour, où presque personne ne l'avoit vu. Le duc de Noailles, et 
après lui le duc de Yilleroy , et le duc de La Rocheguyon ensuite , m'ac- 
cablèrent de civilités et de protestations, . moi de réponses un peu 
froides, et il ne fut plus question d'écrits. Cela ne laissa pas de UAn du 
bruit que le roi voulut ignorer, qui même ne songea pas alors à décider 

' cette question de préséance jugée par Tédit de 1611 , mais que les cris 
de M. de La Rochefoucauld Tavoient forcé à lui accorder de se la faire 
rapporter de nouveau , et à la juger comme si elle n'eût pas été décidée. 

Le roi donna trois mille livres d'augmentation de pension |i Saint- 
Herem, gouverneur et capitaine de Fontainebleau, qui en avoit déjà 

' une pareille , pour qu'il eût six mille livres de pension , comme avoit son 
père. En même temps il chargea la province de Normandie de douze mille 
Uvres d'appointements pour le gouyemement de Goutanees, en Ikveur 
de Bloin , un de ses premiers valets de ebambre , à qui il avoit donné le^ 
haras de Normandie qu'avoit Monseigneur. Il est vrai que , pour un va- 
let qui avoit d'autres pensions , et avec elles la pécunieuse intendance 
de Versailles et de Mariy, c'étoit peu que le double d'un seigneur fort 
mal dans ses affaires. 

Le comte de La Mothe étoit demeuré exilé depuis sa reddition de 
Gand. Il fit tant agir auprès du roi qu*il eut permission de venir le sa- 
luer à Fontainebleau, et d'entrer même dans son cabinet, où il voulut 
entrer en quelque justification. Le roi lui dit assez froidement qu'il ]a 
tendt pour faite et qu'il ètolt content de lui Avee ee)a il sortit du cabi- 
net , et son affaire Pk finie. Il parut après à la cour et dans le monde en 
liberté , mais sans aucune marque de bienveillance tant que le roi vécut. 

Je ferai mention ici d'une bagatelle pour montrer combien le roi, qui 
avoit été élevé parmi les troubles , et qui y avoit pris quelques bonnes 
maximes de gouvernement , s'en départoit difficilement. Le petit gou- 
vernement d'Âlais, en Languedoc, vaqua; il le donna à Baudoin qu'il 
estimoit , et qui avoit été lieutenant-colonel du régiment de Vendôme. 
On peut juger que M. du Maine , gouverneur de Languedoc , y avoit in- 
flué , et pour un officier qui avoit été attaché à M. de Venddme. Peu de 

'tanpe après, Je ne sais comment il arriva que le roi sut que Baud<dn 
étoit de Languedoc; aussitôt il lui fit dire de rendre le brevet de ce 
petit gouvernement, avec promesse d'avoir soin de lui en donner un 
autre; et donna le gouvernement d'Alais à d'ivemy, brigadier d'infan- 
terie , qui n'étoit point de ce pays-là. 

La reine d'Espagne accoucha pour la dernière fois d'un quatrième 
prince. Il eut pour parrain et marraine le roi et la reine de Sicile, ses 
aïeuls maternels, et fut nommé Ferdinand. Il est devenu prince des 
Asturies par la mort de tons les princes ses aînés. 11 a épousé la flUe du 
roi de Portug^ et de la sœur des empereurs Joseph et Charles , derniers 
de la maison d'Autriche, dont il n'a point d*enfants. Il naquit à Madrid 
le 23 septembre de cette année , et y fut proclamé et jttlé aux COrtés 
de 17^ successeur de la monarchie des Espagne». 

vm mj si^ifcm vounni. 
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Page «0. 

A Tépoque féodale , et spécialement aux zn* et ziti* siècles , les douze 
pairs de Fiance étaient en grande renommée. Le poète Robert Waoe, 
qui Tivait au ui* siècle, parle , dans son Somon du Ami, de 

Douze comtes d'aulte puissance, 
Que l'on clamoit les pairs de France. 

Suivant l'usage de cette époque , les poètes transportaient Vinstitution 
des douze pairs dans tous les pays , et à la cour de tous les princes 
dont ils chantaient les exploits. Ainsi dans le Roman d'Alexandre , le 
roi de Macédoine , avant de commencer la guerre contre les Perses, 
mande toute sa noblesse et ses chevaliers, puis choisit douze pairs, 
dont l'un doit porter l'étendard royal. L'fioosse et l'Angleterre ont aussi 
leurs doQie pairs dans le Rman de Perceforêt. Ces légendes poétiques 
constatent la haute renommée dont jouissaient les douie pairs de 
France. Mais quels étaient, en réalité , les personnages qui formaient 
cette cour féodale des douze pairs? U y avait six archevêques ou évè- 
ques , trois ducs et trois comtes. 

Les pairs ecclésiastiques étaient : l" Tarchevêque-duc de Reims, au- 
quel appartenait le droit de sacrer les rois de France; en son absence, 
c'était l'évéque de Soissons qui remplissait cette fonction; 2* l'évêque* 
duc de Laon , qui portait la sainte ampoule au sacre des rois; 3* Vévé- 
que*duo de Langres, auquel était confiée Vépée royale dans la même 
oérémonie; 4* l'évéque-comte de Beauvais; il présentait au roi le man- 
teau royal; il allait, avec l'évêque-duc de Laon, chercher le roi au 
palais de l'archevêque de Reims, et l'amenait à l'église; ces deux pré- 
lats se tenaient aux côtés du roi pendant qu'il recevait les onctions, 
l'aidaient à se lever de son fauteuil, et demandaient à l'.'isserablée, 
par un souvenir des anciennes élections des rois barbares , si elle était 
disposée à reconnaître le prince pour son souverain ; S** l'évéque-comte 
de Ghâlon»-6ur-Mame ; il portait au sacre l'anneau royal ; 6* l'évéque- 
comte de Noyon ; la ceinture et le baudrier royal lui étaient confiés. 

A la tête des pairs laïques, on plaçdt primitivement le duc de Nor- 
mandie. Mathieu Pftrls, parlant des douze pairs, dit positivement : « Le 
duc de Normandie est le premier entre les pairs laïques , et le plus il- 
lustre'. » 2° Le duc de Bourgogne. Lorsque Jean le Bon donna le du- 
ché de Bourgogne ^ son fils Philippe le Hardi , en 1363 , il lui accorda le 

> 

K 

4* « Ditt Normanoi» piimiis îAter laieos et aobiliSilaMW« > ' 
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premier rang entre les pairs de France; et dépuis cette époque, les 
ducs de Bourgogne en restèrent en possession. Au sacre de Charles VI, 
en 1380, Pliilippe le Hardi, duc de Bourgogne, précéda son frère 
aîné, Louis d Anjou, en sa qualité de dof/pn dej; "çairs de France, pes 
lettres patentes de Louis XI, en date du 14 octobre 1468, confirmèrent 
la prérogatire des suceessean de f^>iîlippe le Hardi , et déctorèrent que 
le da«M de Btnrgogne étai| la prionière pairie. Au sacre de« rçis. le 
duc de Bourgogne portait la couronne. 8* Le duo de Guyenne ou d'A- 
quitaine. C'était à lui qu'était rëinise, dans cette cérémonie, la pre- 
mière bannière carrée ou étendard royal. 4" Le comte de Flandre; il 
portait au sacre une des épées du roi. 5» Le comte de Champagne. On 
lui donnait le titre de palatin ou comte du palais, parce qu'il exerçait 
primitivement la juridiction sur tous les officiers du palais. Il était 
chargé de la seconde bannière royale ou i;leadard de guerre. 6" Le 
eomte de Toulouse. Jl avait aspiré au premier ran^ entre les pairs 
laïques, comme comte de Narbonne; mais sa prétention ne fat pas ad- 
ttitoe. Alt sacn , 11 ^ôrMH les ^erool du 9ol« 

n. DË8 SKcaéTAiiUts iMtât*, uu l«vx oàtonm 

St Dt piPARtBUBNtâ UAHS L'AUCIBlirilt HOUASflttt. 

Pa^sf 8% ei 

Saint-Simon revient souvent stir les ministres secrétaires d*Éiâ1, sur 
leur puissance récente et faible dans l'origine, sur les accroissement* 
qu'elle prit successivement, et sur les départements attribués à chacun 
«feui. n ne sera pay Inutile d« lésomer nîpIdéBent pour le tMmt mo- 
derne lea renaeîîpiemeuts propres à édimif ces passages é» ^SaHrl^ 
ffiffion. 

La ténuité de rotigine deS secrétaires d'État, comme dH Sainte 
Simon (p. 132) ne saurait être contestée. On les appelait primitivement 
clercs du secret^ parce que , depuis la fin du xiii* siècle , ils étaient char- 
gés de rédiger les délibérations du conseil secret du roi. Ce fut seule- 
ment au XVI* siècle qu'ils sortirent de cette humble condition. Flori- 
mond Robertet, ^ui était secrétaire d*£tat sous le règne de Louis XII, 
fut le ^emier qui contre-signa les «nrdoimances des rois de France. 
Bn tS^ir , Reùrl II , qn! yeuait de monter sur le trône, fixa i quatre le 
nombre des secrétaires d'fitat, et augmenta leufu bonoralfur. La éM- 
sion de leurs attrltmtiions était, à cette épo(|tte, purement géogrà-» 
pbique : ainsi Bochbtel avait dans son département la Normandie, ht 
Picardie, l'Angleterre et l'fîlcosse; Claussb, î a Provence, le Langue- 
doc, la Guyenne, la Bretagne, l'Espagne et le Portugal; de L'Aubbs- 
piNE, la Champagne, la Bourgogne, la Bresse, la Savoie, la Suisse et 
l'Allemagne; du Thier, le Dauphiné, le Piémont, Rome, Venise et 
rOrîent. Une pareille division supposait à chaque ministre une capacité 
unifeiselle» di;( lé tédiiisaH Un r^lrd^m sfoii^le secrétaire de correspou- 
difucé. Telle Mit, én eflift , là pètâtto to mlodstres secfétiirèi dme,* 
même an xvi* siècïe. Henri m voulut Tainemenl déterminer leurs fono- 
tionaaiftc pliii in mitlrti. pi ilii ariiniMiin rwiiiM i PlDii, aux 
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moîs de mai et de septembre 1588; le» (rOtthlM qui loifimf JimUf- 
sèrent toutes les réformes de ce prince. 

Ce fut seulement au xvn* siècle que les ministres commencèrent à sa 
partager les départements de la maison du roi , de la guerre , de la ma- 
rine , des afi'aires étrangères. Déjà sous Henri IV , nous voyons un des 
Mtrétaires d*lttat chargé du départonfoit de )a maûoa dtt toi et 4^ 
affiùrei eoolésiastiqttes. En 1619, un des seor^taîres d*fitat eut U çor- 
retpmidaiiee avec teva le» généraux , et devint un véritable xnmiatre do 
la guerre. Le Tellier et son fils Louvois donnèrent à ce département la 
plus haute importance. En 1620, toutes les affaires extérieures, qui 
jusqu'alors étaient divisées entre les quatre secrétaires d'État, furent 
réunies entre les mains d'un seul; le ministère des affaires étrangères 
fut créé. Richelieu et Mazarin, qui dirigeaient toute la politique exté- 
rieure , n'y mirent que des commis ; mais après la mort de Mazarin , de 
Lyonne donna à ce ministère une importance qui ne fit que s'accroître 
ëmis ses euQËewèaTS: l4 marine ne fbnna un dèpartoiMil jianienfier 
<jn'î répoqué oit Oolberf en fut chafgé. Bile resta, Jusqu'en 1660« 
réunie au département des affaires étrangères. Quant aux finances et à 
la justice , elles ne dépendaient pas des séerétaires d'Ëtat. Les surinten- 
dants des finances , et, après leur suppression en 1661 , les contrôleurs 
généraux étaient chargés de l'administration du trésor public. La jus- 
tice était placée sous la direction du chancelier. Le commerce , les tra- 
vaux publics , les postes , les colonies , l'instruction publique, ne formaient 
pas des départements ministériels , et ne dépendaient pas spécialement 
d'un dfs itef^ifs 4'ttat. liit rnl^illisposalt çomme bon lui semblait. 
Aln»i les. traïaux puiaîcsi c^l idlm^ gépéiale d^s Mlménts, qui 
avaient appartenu à Coloert, i la fois contrôleur ^f|^ïA 4<^ finiuices et 
secréiaired'£utde la marine, fyi^tf^4 l )firti ||j i ^ ministre 
de la guerre , Louvois. 

Il n'y avait point, dans l'ancienne monarchie, de ministre de l'inté- 
rieur. Les généralités, qui formaient, sous Louis XIV, les principales 
circonscriptions administratives de la France, étaient partagées entre 
les quatre secrétaires d'£tat, et on retrouvait dans çette organisation 
une partie des divisions géçg^phiques aue nous AVOjç^ signalées plu^ 
liavl. iJnsI, du secrétaire d'£tat des affaires étrangères dépepdaieçt la 
I iMWte et basse Guy^me, les intendances 4e Bayonne, et 
- ieanXii liorn^andie , la Champagne, la principauté de Dombçs^ 
Berry, et la partie de la Brie qui était rattachée à la générali]^^ 
Châlons-sur-Marne. Le ministre secrétaire d'État do la maison du roi 
avait dans son département la ville et généralité de Paris, le Langue- 
doc, la Provence, la Bourgogne, la Bresse, la Bretagne, le comté de 
Foix, la Navarre, l'Auvergne, le Nivernais, le Bourbonnais, le Limou- 
sin, rAsgoumois, la Marche, le Poitou , la Saintonge , l'Aunis , la Tou- 
raine, la Picardie, le Boulonais, etc. Telles étaient les provinces de La 
Yrillière, dont S|bit-Simon parle dans ce volume (p. 82). Les ports de 
mer et tes colonfès êtpmiSâeiit tfu ministre ée la £è secrétaire 

d'Ëtat de la guerre avait l'Alsace, la Franche-Contif | m Lorrains , te 
Dauphîné, l'Artois, la Flandre, le RoussiUon, etc. 
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Lm divisions géographiques que je viens de rappeler ont subi de fré- 
quentes variations ; mais cette organisation administrative a existé , sauf 
quelques modifications, jusqu'à l'époque de la révolution française. 
Pour remédier aux inconvénients d'une administration sans unité, on 
tenait tous les quinze jours, en présence du roi, le conseil des dépê- 
ches , où Ton réglait tous les détails de l'administration intérieure du 
royaume. Las secrétaires d'Etat expédiaient dans les pnmnces qjoâ leur 
étaient attribuées les ré^ements et ordonnances arrêtés Jans ee contait* 

ni. GABOIHAI. Dl BOUILLOH ; ARRÂT DO FaBLINBNT 

(2 janvier ITll). 
Tome m, page 354 el tome IV, page 4 53. 

La cardinal de BoniUon a joué un grand rôle à la fin du xrxi' siècle , 
et pendant plusieurs années on le considéra comme un des chefii les 

plus illustres de l'Église de France. Son orgueil finit par lui attirer une 
disf^râce dont il ne se releva jamais. Saint-Simon , qui le traite avec 
beaucoup de sévérité, a insisté sur les actes déplorables auxquels il se 
laissa entraîner par la vanité et l'ambition '• Les document&officiels con- 
firment les assertions de l'historien. Je citerai , entre autres , un arrêt 
da parlemciit en date du 2 janvier 1711. 

ÉMMàg mr waMMMMMw wm SAaie ao 9 tumm 1714 K 

a Vu par la cour la requête à elle présentée par le procureur général 
du roi contenant que la cour ayant ordonné, par un arrêt du 6 août 
dernier , que le lieutenant général en la sénéchausséé de Lyon se traas- 
]iorteroit dans Tabbaye et dans l'église de Gluny en présence du substi- 
tut du procureur général du roi au même siège, tant pour y dresser 
procès -verbal et y faire faire un plan du mausolée que le cardinal de 
Bouillon a commandé d'y faire élever dans cette église et des ouvrages 
qui en dépendent , que pour tirer des extraits des actes de ce monu- 
ment et la sépulture de la maison de La Tour; cet arrêt a été pleine- 
ment exécuté dans toutes ses parties , soit par la description exacte que 
le lieutenant général de Lyon a faite de ces ouvrages , soit par les des- 
sins qu'il en a fiit tracer, soit par la copie qu*il en a Insérée dans son 
procès-yerbal de tons les actes contenus dans les registres de Ghiny qui 
pouvoient avoir rapport à la sépulture de la maison de La Tour dans 
l'église de cette abbaye; que le procureur général n'entrera point dans 
un long détail des conséquences que l'on peut tirer de ce procès-verbal 
et de tout ce qui l'accompagne; il aime mieux s'en rapporter à l'im- 
pression que ces pièces feront sur l'esprit de la cour , quand elle les 
examinera, que de prévenir cette impression par des paroles toigours 

4. Voy., entre autres, t. II, p. 40â ettoiv.; U III, p. 354 elsuiv.; l. IV, 
p, 4 53 et suiv. de celle édition. 
3. Ekindt des registres du pioieiiient, BiM. imp. du iolnfie. ms.. b; 

4S53-i. r f , f 
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Inutiles, lorsque les choses parlent d'elles-mêmes; qu'il se contentera 
donc d'observer qu'entre les ornements étrangers qu'il paroît par le pro- 
cès-verbal du lieutenant général de Lyon , que le cardinal de Bouillon a 
fait mettre aana aucun, fondement à {dasieurs endroits de l'église de 
Cluny , eomme le manteau fourré d'hermine et un bonnet à peu près 
lemlilable à celui des princes de l'empire d'iUemagne , on trouve , soit 
dans le mausolée, soit dans les actes qui regardent la sépulture de b 
maison de La Tour, une vérité de dessins, dont toutes les parties ten- 
dent également à consacrer et immortaliser, par la religion d'un ton 
beau toujours durable , les prétentions trop ambitieuses de son autei£ 
sur l'origine et sur la grandeur de sa maison; c'étoit là ce que les sta- 
tues , les inscriptions , les ornements et toute la structure de ce mau- 
solée dévoient apprendre à la postérité, et oeloi qui en a conçu f idée 
«'étant flatté sans doute que l'on s'accoutumeroit insensiblement aur 
titrée magnifiques que ce monument suppose et dont quelque jour C 
deviendioit une pieuTe, qui, après avoir paru longtemps aux yeux dl 
public sans être contestée, pourroit enfin être regardée comme incon 
testable; que le procureur général du roi , qui doit mettre au nombre 
de ses principaux devoirs l'honorable nécessité que son ministère luî 
impose de réprimer toute grandeur qui s'élève au-dessus de ses bornes 
légitimes, est d'autant plus obligé de le faire dans cette occasion qu'il 
s'agit ici , non d'un honneur vain ei itérile qui ne dit point d'autre mal 
que de ilatter l'orgueil de celui qui l'usurpe , mais d'une ambition aussi 
dangereuse que téméraire qui a Jeté dans le oosur du cardinal de Bouillon 
oee principes d'indépendance et ces semences de révolte qu'il a fait 
ffn^n éclater par sa sortie du royaume et par cette lettre criminelle, par. 
lesquelles il a mérité que la cour lui fit son procès comme à un cou- 
pable de lèse-majesté; que dans la nécessité où le procureur général du 
roi se trouve de s'élever contre l'ouvrage d'une vanité , si vaste dans ses 
vues et si pernicieuse dans ses effets, il espère au moins qu'il ne sera 
jamais obligé de l'imputer qu'à celui qui jusqu'à présent en paroît Tu- 
nique auteur, et qu'Û présume assez de la sagesse et de la fidélité dû 
reste de la maison de La Tour pour croire qu'entre tous ceux de cette 
maison qui sont dans le royaume , il ne s'en trouvera aucun qui veuille 
se rendre coupable de la faute d'autrui en entreprenant de la soutenir, 
et qui ne sente que leur véritable honneur consiste à savoir se renfermer 
glorieusement dans la solide et réelle grandeur de leur maison pour la 
transmettre d'autant y^lus pure à leurs descendants qu'ils l'auront déjà 
dégagée de tout ce qu'une fiction étrangère a voulu y ajouter de faux et 
de chi|Da^ique ; mais que la justice que le procureur général du roi croit 
lui ièi^^âii||oe^ ne le dispensé pas de prendre tontes les précautions 
néceandrairponr empêcher que, dans 'des siècles éloignés et peut4tra 
peu instruits de ce qui se sera passé dans celui-ci, on n'abuse de la s^ 
pulture de la maison de La Tour dans l'égUse de Cluny et des titres gra^ 
vés sur les cercueils de ceux de cette maison qui y sont enterrés , poui 
faire revivre des prétentions auxquelles cette procédure et ces titres 
paroîtroient donner un nouveau jour à une espèce de prétention que la 
faveur des conjoncturej^£[û| quelquefois passer en cette matière pour la 
SâiîiT-SiMow VI ' ' ' 20 
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▼érité; que e'esl dans toutes ces vues que le procureur général du roi a 
cru devoir dresser les conclusions que son ministère l'oblige de prendre 
sur le procès-verbal dudit lieutenant général de Lyon; et eomme cet 
officier n'y a point joint de copie de la table généalogique et des einq 
pièces déposées dans les archives de Tabbaye ae Gluny pour servir à la 
généalogie de la maison de La Tour, le procureur général du roi, auqu^ 
il est important que ces pièces soient communiquées, ne peut que de- 
mander à la cour (ju'elles soient apportées au greffe pour faire ensuite à 
cet égard les réquisitions qu'il jugera nécessaires. A ces causes requé- 
roit le procureur général du roi qu'il plût à la cour ordonner que les- 
dib monuments, mausolées, statues, ouvrages et ornements en dépen- 
dant, mentionnés dans le procès -verbal dudit Meutenant général , 
ensemble les dessins et modèles dudit mausolée qui sont dans l'égUecw 
et abbaye de Gluny, et pareillement les titres gravés sur le cercueil du 
•«leur Louis de La Tour , enterré dans ladite égiise , en seront incessam- 
ment ôtés, détruits et effacés, comme aussi que la délibération du cha- 
pitre général de Cluny de Tan 1685, transcrite au commencement de la 
cinquième page du registre dudit chapitre; la délibération des religieux 
dû ladite abbaye , du 24 octobre 1685 , transcrite au treizième feuillet des 
rcgiblret» des actes capitulaires de la communauté de Cluny commençant 
le 2 janyier 1682; Tacte du 25 octobre 1692 concernant la réception des 
corps des fiQU <t«vr et feue dame duchesse de fiouQlon «t du feu sieur 
Louis de La Tour, lour petit-llls, dans f église de Oluny, et pareille» 
ment la délibération du 14 octobrè 1693 , transcrite au vingt^eeptième 
feuillet du même registre des açtes capitulaires de ladite communauté, ^ 
touchant la réception du cœur du feu sieur maréchal de Turenne, en- 
semble tous autres actes semblables, si aucuns y a, concernant ladite 
sépulture, seront rayés et biffés, à la marge desquels sera fait mention 
de l'arrêt qui interviendra sur ladite requête, lequel sera en outre trans- 
crit en entier dans }e registre des délibérations capitulaires de l'abbaye 
de Cluny , enjoint au lieutoumt général de Lyon de tenir la main k 
fex^iltîon dudit arrêt, à reffet de quoi il se tranyportera dans ladite 
abbaye ^n présence du sulmtitat du procureur général du roi en ladite 
sénéchaussée de Lyôp , et , avant de faire droit sur ce qui reglirde la 
table et les pièces servant à la généalogie de la maison de La Toiir trou- 
vées dans les archives de ladite abbaye , ordonne que ladite table généa- 
logique de ladite maison, et la liasse composée de cinq pièces mention- 
nées dans le procès-verbal dudit lieutenant général, seront apportées au 
greffe deiaçour, enjoint aux religieux dépositaires desdites tables et 
pièces do les y envoyer après le premier commandement qui leur en 
sera lUt; è quoi faire Us seront contraints pftr les voles eti tds tas re- 
quises et accoutumées; quoi faisant déchargés; pont ce fait, rapporté 
'et communiqué au procureur généré, nar lui prb telles oQndvisidns 
.qu'il appartiendra , vu aussi le proc2i3^veu>al de ttansport dtt Ileutenaùt 
général en la sénéchaussée de Lyon , en présence du substitut du pro- 
cureur général du roi en ladite sénéchaussée dans l'églisç et abbaye de 
Cluny, du 13 août 17|0 et jours suivants, fait en exécution de l'arrêt 
du 5 du môme mois , ensemble les actes insérés dans le procès-verhal ^ et ; 
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les plans et dessins y attachés, faits en exécution dudit arrêt par le 
peintre nommé d'office à cet effet par ledit lieutenant général suivant 
ledit arrêt attaché à ladite requête du procureur général du X9U 
rapport de maître Jean Le Nain , eoaseiUer \ taui oooil4^r6, 

« La Cour , ayant égalé à la r«q«4te dii4it pioomur «AnéMil du n^t 
ordoaiie que Itaditt noniUDaiil ou mausolée , statues , ouvrages et mo*. 
UDments en dépeadftot, mentionnés dans le procès-verbal dudit lieute« 
nant général de Lyon f ensemble les dessins et modèles dudit mausolée qui 
sont dans l'église et abbaye de Cluny , et pareillement les titres gravés 
sur le cercueil de Louis de La Tour enterré dans ladite église, en seront 
incessamment ôtés, détruits et efracés , comme aussi que la délibératiou 
du chapitre général de Cluny de l'aniiée 1686, transcrite au oommenc^-i' 
ment de la cinquième page du registre dudit ehapitre ( la délib^tio^ 
^ des rèligieux de ladita ahbaya du U oetabiu 1616 » Inmiita au tMl- 
aîèuia flraillat du regiHfa des actes tapitulairM da la (wmnHKautt de 
CAuDy commençant la t Janvier 1682 ; l'acte du 2$ octobre 1691 eouaeifi 
nant la réception des corps du feu duc et de la feue duchesse de BouiUoa 
et du feu Louis de La Tour, leur petit-ôls, dans l'église de Cluny, ei 
pareillement la délibération du 14 octobre 1693, transcrite au vingt- 
septième feuillet du même registre des actes capitulaires de ladite com- 
munauté touchant la réception du cœur du feu maréchal de Xurenne* 
ensemble toi» aulrea ael» ïamUiMea , ai auouiia y a , coBaanaBtladita 
sépulture, laront rmféê atbifléa, i laflttrfe deequida sera fût mtttliail 
du péémit arrêt , lequel tara eu outre transcrit en entlet dans le re§if9 
tre desdites délibérations capitulaires de Tabbaya de Cluny , enjoint au 
lieutenant jî^énéral de Lyon de tenir la main à l'exécution dudit arrêt, à 
l'effet de quoi il se transportera dans ladite abbaye, en présence du 
substitut du procureur général du roi en ladite sénéchaussée de Lyon^ 
et avant faire droit sur ce qui regarde la table et les pièces servant à la 
généalogie de la maison de La Tour trouvées dans les archives de ladiia 
abbaye, ordanaa qua ladto taUa généalogique de ladite aaîw atU: 
liasae eempoaéa da ainq fiéoaa am^aéaf daai iadH proèt^veribl ' 
dtt^llapMiaiit général de Lyon , seront apportée! au greffe de la cour, 
anjoint anx religieux dépositaires desdites tables et pièces de les y 
enyeyer après le premier commandement qui leur en sera fait, à quoi 
faire ils seront contraints par les voies en tels cas requises et accoutu- 
mées, pour ce fait, rapporté et communiqué au procureur général du 
roi , être par lui pris telles conclusions qu'il appartiendra, ai vu par la 
cour être ordonné ça que de raison, » 

tV. DBS CBANQBI<IBRS KT GARDES DES SCEAUX PBMDAtfT PAB|UÈRB 

«otné nu mi* nàoLa. 

Page m. 

Les chanceliers et gardes des sceaux de la première moitié du 

xvTi» siècle ont été fort nombreux. Saint-Simon n*en parle qu'en passant 
et sans entrer dans 4es détails (p. 223 du présent volume). Un écrivain, 
qui avait connu presque tous ces magiatrato , comme il le dit lui-aAme , 
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a donné sur eux les détails les plus précis. Voici ce passage des Mé- 
moires inédits d'André d'Ormesson ' : 

' « PfiiLippB HvRAULT, comte de CBivBaNi, fat fiiit garde die aeeiiiz 
en Tan 1577 et ehaneelier en Tan 1S83 par le décès du chaneelier de 
Birâgoe , et tint les eeeanz Jusques en octobre isas , qu'il Ait diegneié. 
Le roi Henri TU donna les sceaux à Fiunco^ MoNT«a.ov, fils du 

garde des sceaux de Montholon, ancien avocat de la cour et avocat de 
Ludovic, duc de Nevers . lequel (Montholon) n'avoit jamais vu le roi ni 
la cour. Après la mort de Henri III, en août 1&89, il fut démis de sa 
charge , et les sceaux baillés en garde à Charles , cardinal de Bourbon , 
puis au maréchal de Biron (Armand de Gontàut), qui les garda jus- 
ques en juillet 1590, que le roi les rendit audit comte et ehimceUer de 
ChiTemi, qui demeura dans sa charge jusques à sa ofiort, qui fut au 
mois d-eoAt 1680 , en sa maison de Ghivemi , près de Blois. ^ 

« Messire PoKPOMiii Dt Bbllièvre , fils de Claude de Bellièm, pie- 
mier président au parlement de Grenoble ^ ayant été président au parle- 
ment de Paris , surintendant des finances , employé en diverses ambas- 
sades , à la conférence de Suresne» , au traité de Vervins , où fut conclue 
la paix entre la France et l'Espagne, en l'an 1598, à l'avantage de la 
. France (cinq ou six places de Picardie ayant été rendues par les Bspa^ 
gnole Kiu Ffançois), Ait ftât ehevilier de Franoe en toit im, par le 
déoès de M. le eliaaceller de Glii?enii, et exerça cette charge aiec 
gctnde intégrité jusques à sa mort. Il rendit les sceaux en 1605, qui 
Itarent baillés à M. Nicolas Bruslart de Sillery , et mourut au mois de 
septembre 1 607 et fut eaterré dans sa chapelle en Téglise de Saint*4*er* 

main l'Auxerrois. 

ce Messire Nicolas Bruslart, seigneur de Sillery, ûJsde Pierre Brus- 
lart, président de la troisième chambre des enquêtes, après avoir étB 
conseiller de la cour, président aux enquêtes, ambassadeur en Suisse, 
attheseadear i Borne , président de la cour , conseiller d'&tat fort em- 
ployé, fût fidt garde des seeaoz en l'ornée 1605 et chancelier en son* 
iÊtSbn iWI (an mois de janvier) , par le décès de M. de Bellièvre.ll 
exerça cette charge paisiblement jusqu'au mois de mai 1616 qu'il fut 
renvoyé en sa maison et les sceaux baillés à M. du Vair , premier prési- 
dent du parlement de Provence. En avril 1617 , après la mort du maré- 
chal d'Ancre , et la disgrâce de la reine mère (Marie de Médicis) et de 
toute sa bande , Nicolas Bruslart fut rétabli en la première place du 
conseil, les sceaux étant tenus par MM. du Yair, Mangot, du Vair, de 
Luynes, de Yic et de Caumartin , après la mort duquel les sceaux lui 
furent rendus en Janvier 163S. 11 fut derechef disgracié en février 1624. 

« Messire Guillaume nu Vair, conseiller d*£glise au parlement de 
Paris, puis maître des requêtes de création nouvelle en 1614, puis premier 
président du parlement de Provence, fut appelé au mois de mai 1616 
pour être garde des sceauit £a novembre suivant , les sceaux lui furent 

i . Ma. fol. 4 < cl Buiv. 

a. La conférence de Suresae, commencée le 29 avril i693 entre Henri IV 
et le» tatholiqaes medérés, eut pour «ésuliat rabjuiatioa de ce roi. 

i 
I 
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Ôtés et baillés à Rf. Claude Mangot. Après ]a mort du maréchal d'Ancre, 
au mois d'avril 1617 , les sceaux lui furent rendus et les tint jusqu'à sa 
non an siège de Tonneins, le troisième août 1621. Son corps fut ap- 
porté à Paris , et enterré dans une càapelle des Bernardins^ 

c Messire Claudb Mahoot, après avoir été conseiller 'de la cour et 
oommissaire en la seconde chambre des requêtes du palais, maître des 
requêtes dix-huit ans, nommé premier président de Bordeaux et [avoir] 
exercé par commission la charge de secrétaire d'État, fut élu garde des 
sceaux en novembre 1616 par la disgrâce de M. du Vair , et les rendit le 
14 avril 1617 , le jour que le maréchal d'Ancre fut tué. 11 mourut en 1624, 
sans avoir été rétabli en sa charge. 

« Messire Charles d'Ai.bbrt, duc de Lutnbs, connétable de France 
en avril 1621 , tint les sceaux après la mort de M. du Vair, en août 1621 , 
et seelloit en présence dn roi et des officiers du sceau, et recoToit les 
sttrmrats des officiers et en faisoit toutes les fonctions jusqu'au jour de 
sa mort, qui fut le 14 décembre 1621 , au siège de Monchenu. Son corps 
fut porté et enterré à Maillé en Touraine , qu'il avoit fait ériger en duché 
et fait porter le nom de Luynes. 

« Messire Mery de Vic, frère de M. de Vie, grand capitaine, gouver- 
neur de Calais, après avoir été conseiller de la cour, maître des re- 
quêtes, ambassadeur en- Snûse, ancien conseiller d*fitat, fut t&it garde 
des sceaux le 20 décembre 1631 , après le décès du duo de Luynes, le 
roi étant lors à Bordeaux, où ledit sieur de Vie avoit été envoyé yen» 
MM. du clergé. Ledit sieur de Vic mourut èPignas le 12 septembre 1622. 
Soncorpe fut rapporté et . enterré en sa terre d'Armenonville près de 
Senlis. 

« En attendant que le roi eût choisi un garde des sceaux, furent com- 
mis pour sceller six conseillers d'État qui étoient à sa suite au siège de 
Montpellier. MM. de Caumartin, de Bullion, de Léon, Viguier, Préaux . 
et Halligre scelloient* 

c MesBiro Lotns Lb FAvbb, seigneur do CAtnuaTiR, après avoir été 
conseiller à la cour, maître des requêtes , président au grand conseil, 
mnbassadeur en Suisse, ancien conseiller d'Ëtat, fut fait garde des 
sceaux au camp de Montpellier, le 24 septembre 1622 , et mourut en sa 
maison de Paris le samedi 21 janvier 1623 , et fut enterré en sa chapelle 
de l'église Saint-Nicolas des Champs , où j'assistai. 

« Le lundi 23 janvier 1623, le roi rendit les sceaux à M. le chancelier 
de Sillery , à l'instance de M. de Pisieux son fils. Ainsi , après sept ans 
et six gardes des sceaux , Il rentra dans la pleine et «itière fonction do 
la charge de clianoelier , jusqu'au second Jour de janvier que le roi lui 
dtales sceaux» qu'il iMilla à M. Halligre le samedi 6 janvier 1684, et au 
mois de février ensuivant , ledit chancelier de Sillery fut renvoyé en sa 
maison de sillery avec M. de Pisieux, secrétaire d'État, son fils, dis- 
gracié comme son père, où il mourut d'une dyssenterie le 1" jour d'oc- 
tobre 1624. Son corps fut apporté et enterré en sa terre de Marines près 
de Pontoise. 

• a Messire Étienne Halligre , natif de Chartres , après avoir été con- 
seiller au grand conseil «n Tan 1688 , ftat fàit intondant do la maison do 
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Chartes de Bourbon , comte dd Soissons , entra dans le conseil du roi en 
Tan 1610, et après plusieurs emplois dans les provinces de Languedoc 
aide Bretagne, il fut fait garde des sceaux le 6 janvier 1624 , et chance- 
lier et sariatendant de Ut mâlfon de la reioè «Kudîl «a par !• déoès du 
ehfeneeliefr de Silléry. Il tàt miToyé en aa maîM d» la Rivite près de 
Chartrei, le !•* jm de Jilfil lOte, où il mettrai 1« oiardi U décembre 
î 1635, et y est enterré. 

a Messire Michel de Mabillac ayant été conseiller de la cour en 1588 , 
maître des requêtes, conseiller d'État, surintendant des finances avec 
M. de Champigny en août 1624 , puis seul en janvier 1626 , fut fait garde 
des sceaux le 1" juin 1626 par la disgrâce de M. le chancelier Halligre. 
Les sceaux lui furent ôlés à Glatigny , le roi étant à Versailles, le mardi 
12 novembre 1630. Il finit ses joura daaa 1« ohftteaB de GbftleaiiduQ , où 
Û mourut au mole d'août 16tt, et est enterré an Carmélites du &u- 
bourg llaint-laeques , dans la ettapelle. - 

<c Messire Cbables bk l'AvBéHNfi Dt GBATtAUHEVfi fils de M« dé 
ChàteaUneuf, doyen du conseil, après avoir été conseiller d'iîglise , con- 
seiller d'Etat, ambassadeur en Flandre et en Angleterre, chancelier de 
Tordre du Saint-Esprit, conseiller ordinaire du roi en ses conseils par 
le règlement de Compiè-ne', fut fait garde des sceaux par la disgrâce 
de M. de Marillac dans Versailles, le 12 novembre 1630, fut aussi fait 
intendant de la maison de la reine, comme étoit M. de Marillac. Il fut 
arrêté prisonnier dàn^ Sahil^riâaiii en Laye le vendredi SI» Hrrier 
1683 , et mené prisonnier dans le obAteau d'Angwolétao, dent U-sertît en 
Juillet 1643. 

a Messire Pierre Séguier , sieur d'Autry , fils de H. Séguier lieute- 
nant civil, et petii-flls de Pierre Séguier président à la cour, après avoir 
été conseiller à la cour, maître des requêtes, intendant de la justice en 
Guyenne près le duc d'Épernon , président de la cour par la résignation 
d'Antoine Séguier son oncle et bienfaiteur, fut fait garde des sceaux par 
la disgrâce de M. de Châteauneuf et la faveur du cardinal de Richelieu, 
le lundi 23 février 1633, et fût fiiit chaUcelier le 19 décembre 1635 par 
le décès dé If . lé cbaueetier Halligre , le oardiual de Riebeiieu Tayaat 
foit attendre huit jours , avant qu'en prêter le serment an roi* 

t Au mois de juin 1643 , M. da Châteauneuf , sorti de la prison du châ- 
teau d'Angoulême, vint demeurer à Montrouge. La tapisserie étoit de, 
fleurs de lis, le cordon bleu et le Saint-Esprit sur sa robe de satin, et ne 
pouvant rentrer dans sa charge, comme il s'y attendoit, après la mort 
du cardinal de Richelieu, il se résolut d'y faire sa demeure el de ne 
point rentrer dans Paris en cet état, la charge étant toujours exercée 
par H. le chancelier Séguier, qui l'exerce encore en ce mois d'avril que 
f écris Cette page. 

« J*ài écrit cette liste de chanceBers et gardes des seaaut à Orméswii 
le lundi 3o et dernier jour d'avril 164C , al5n de m'en mieux ressouvenir , 
les ayant presque tous conttus familièrett^t depuis M. le chaâœlMr ée 

1 . Kë^emeAi relatif k VorisnisaUon du eonieii d'État, en date du l*' Join 
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Billièm , <iui M fli flirt !• wnnent de maUre des requêtes au'mois de 
jWflfr 160èy tt !• (diancelier de Chiverni qui me scella les lettres de 
ecAMÎUér dè la cour en 1698, en vertu desquelles je fus reçu au parle- t 
ment en 1600 , que j'ai aussi vu plufieur» foi» acMmpagnwit M, le pré- 
aident d'Ormesson mon père » 

André d'Ormesson a ajouté postérieurement quelques renseiguemenVg 
sur les chanceliers et gardes des sceaux pendant la Fronde : 

« Le mardi 1- mars 1650 , M. de La YrilUôre (Phélypeaux); MCféHdfe '* 
d'État, alla reprendre les «Otâtti dê M. JJéguier,«biii«ili« de Ff«ii«i> 
lequel se retim à PontcÂse prêt ds la mii^ JMDfee, sa ssmi , rty^kuat 
carmiUte , et puis 4 Bony cbts ton ga&dra; et le mereradi, 8é«)nd da 
wàtÈ îottt dei Gendies , la reine régente remit lesdits sceaui entre les 
tttbul du sienr de Gbâleeniiéuf, qui prit la qualité de garde des sceaux 
at ne fit point de nouveau serment, étant rentré dans son ancienne 
émarge et n'ayant point été interdit ni oendamné , mais seulement em- 
prisonné* 

« Le 3 avril 1651 , M. de Châteauneuf rendit les sceaux qui furent a 
rinstant baillés à M. le premier président , duquel OB lu nttta le Id avril 
pour les rendre à M» le olttHMlief* 

a Ii6 T sepIMiM iMlf le lOi Mtira let loéata da ebaaoalîer et lei 
fendit à Matliieu Molé, premier président. Le jeudi 8 septembre l6St, 
ftmt de la nativité de Notre-Dame, M. le chancelier fut renvoyé en sa 
inaison. M. de Châteauneuf fut fait chef du conseil du roi , et messire 
Mathieu Molé, premier président du parlement de Paris, fut fait garde 
dés sôeanx de Franeei et tint le premier consul des parties le mardi 
19 septembre 1651. 

« Messire Mathibu Mot* , ci-devant premier président du parlement 
de Paris , et garde des seeaut di ViadM i déeédaà Parie en la maiedn da 
président (#ic) Bégni«*li S Jaimer t m, JwéeBWirte^ïiMvièw km 
henM dd IMîtt» ét les Meatt imni rendus à neesire Herre Ségolir» 
tiisnoeHer de tmtb , 1» lendefloain mardi 5 janvier 1956 , à onse heures ' 
du ttittin pftî le roi, la reine et le^sardlaai Mazaite* Voilà la troieièflia 
fois que l'on lui donne les sceaux de France. » 



V« ftft6l.BMttlt WèiT M LOUIS XIV, A LA MORT 1)0 CBASCBLIKa SÂGOIBE, 

FOOa LA TENUE ÛU SQEAU, 

Pigeaae» 

Uy eut à lattofi dm éliilieéllw Béf idw , auMa n IdUt W totta 

entre les deux principaux ministree de Louis XIV, Oolbert ètUmvds, 
pottP fklie donner la cliarge tarante à un de leurs parants eu du moins 

4 une de leurs créatures. Saint-Simon rappelle brièvèment cette rivalité 
(p, 224 de ce volume). Les Mémoires du temps n'en disent rien , et le rè- 
glement que fit alors le roi , et auquel renvoie Saint-Simon , ne se trouve 
pas dans le recueil des Anciennes lois françaises. Pour suppléer à ce si- 
lence, nous citerons un passage du Journal d'Olivitr d'Onneiion , qui 

4 . Le père d'André d'Ormesson était président â 11 
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dôm» raoalysê du rAgloMiit et Peipoié det cireooftiaett qai le fmdi- 
Mat néoeuairo. €e patsage contient de ourienz détails l'ofganiaatioa 
de l'ancienne chancellerie et sur la manière dont on y scellait les actes 
royaux. Les mattres des requêtes et d'autres officiers en faisaient le rap- 
port. Le chancelier ou le garde des sceaux, assisté de conseillers d'Ëtat , 
prononçait sur la yalidité des actes. En certain cas , il les rejetait comme 
contraires aux lois ou obtenus par des moyens frauduleux. 
• « Le jeudi 28 janvier 1672, dit Olivier d'Ormesson' , mourut à Saint- 
Germain , à sept heures du soir, M. Pierre Séguier , chanceber de France , 
«près trente-nenf ans de aenrîeea dana cette charge , depuis le 10 îénimt 
163S qu'il reçut les seeanx Tarants parla disgrâce de M. deCltâteannenf*, 
et en 1635 la digniû de chancelier de France par la mort de M. Hali> 
gre*, décédé en sa terre de la Rivière. Depuis quelques années ledit 
sieur chancelier (Séguier) étoit fort déchu de la vigueur de son esprit, 
et sur la fin il ne connoissoit plus ceux qui l'abordoient, et avoit perdu 
sa mémoire; mais dans ses derniers jours l'esprit lui étoit revenu en- 
tier , et il est mort avec beaucoup de piété et de connoissance. Sa fa- 
mille avoit reporté au roi les sceaux quelques jours auparavant, elle roi 
les aToit reçus avec bien de l'homièteté, et dit qu'il ne les voidoit gar* 
der qu'en dépM et pour les rendre à M. le chancelier lomqu'il aérait i«- 
rma en sa santé. 

<x La vacance de la charge de chancelier fait beaucoup raisonner sur 
le choix que le roi fera pour remplir cette place. D'abord l'on a dit que 
c'étoit pour M. Le Tellier*, depuis pour M. le premier président*, et 
chacun nomme celui qui lui plaît; mais le roi ne se découvre point, si- 
non qu'à son dîner ayant été dit qu'il y avoit eu des chanceliers gena 
d'épée , l'on a dit qu'il vouloit choisir un homme d'épée. 

c Le jeudi h flrrier, étant tUm V. Bonhmger d'Hacqiuville, il me 
montra un paquet qu'il venoit de receroir de la part de M. Halligre*, 
qui étoit un rétament tait par le roi , par lequel il dit que Sa Mf^eaté 
ayant résolu de retenir les sceaux , elle fait savoir ses intentions sur ce 
qu'elle entend être ohaerré Jusqu'à ce qu'elle en ait a u t re men t disj^oté : 

4, Journal, fol. ^88 recto. 

3. Charles de L'Aubépine, marquis de Chàteanneuf avait été nommé garde 
des sceaui en 4eso ; il Mt diigrâdé et emprisonné en 46S3. n mourol en 
4653. Voy. la note sur les chanceliers et gardes des sceaux. 

3. Etienne d'Aligre, nommé cbanoete en 4624, rnoorot le 44 décembre 

4636. 

4. lOcèel LeTénier élairsenëtstiNi d^ depuis 4MS( il détint ^Maee- 
]fer en 4a77, et monrat en 46S6. 

5. Le premier président était alors Gaillamne de Leanoignoo» né su 4647^ 

premier président en 1058, mort en 4 677. 

6. ÉUenne d'Aligre, fils du précédent, fut successivement conseiller au 
grand conseil, cOnseffler d'ttat et ebaneelier en 4674 ; tt mourat à qostre- 
Tingt-cinq ans, le 25 octobre 4677. Olivier d'Ormesson éerit jUigrê tantét 
avec H, taniûi sans H. Comme il écrivait, en 4672, au moment même des 
événements qu'il raconte, il faut reconnaître que l'orthographe de ce nom 
était déjà incertaine. Noos en fiUsons la remarque, parce que Saint-Simon 
iqiisie sur ee peint (p. asft}. 
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qu^elle donnera sceau un jour chaque semaine : qu'elle a fait choix des 
sieurs Aligre. de Sève, Poncet, Boucherai, Pussort et Voysin , conseil- 
lers d'État, jiour y avoir séance et voix délibérative , avec six maîtres 
des requêtes , dont elle fera choix au commencement de chacun quar- 
tier ' , et le conseiller du grand conseil grand rapporteur en semestre ; et 
choisit pour le présent quartier les sieure Barentin , Boulanger d'Hae- 
querille, Le Pelletier, de Faucon, de Lamoîgnon, Pellisson. 

Les eonseillem d'État [seront] assis selon leur rang, et les maîtres des 
reqtiêtes debout autour de la chaise du roi. Le grand audiencier* et 
garde des rôles' seront debout après le dernier conseiller d'État, et le 
chnufïe-cire ♦ ensuite, et le contrôleur au bout, les garde-quittances et 
autres officiers derrière les chaires des conseillers d'Etat. Les lettres de 
justice seront rapportées les premières, remplies du nom de celui qui en 
aura fait le rapport et par lui signées en queue. Le grand audiencier 
présentera ensuite les lettres dont il sera chargé ; le garde des rôles, les 
proTînons des offices, et les secrétaires du roi feront lecture des lettres 
de grâce qui seront délibérées par les conseillers d'État et les maîtres des 
requêtes présents et résolus par Sa Majesté. Les procureurs et les syn- 
dics des cinq collèges des secrétaires du roi' auront entrée, et en sera 
choisi dans chacun collège, savoir huit de l'ancien, quatre des cinquante- 
quatre, autant des soixante-six, deux des trente-six et un des vingt de 
Navarre. Le procureur du roi des requêtes de l'hôtel*, et [procureur] 
général des grandes et petites chancelleries', aura entrée et place der- 
rièn les maîtres des requêtes. Yollà ce que contient ce règlement en neuf 
articles dont j'ai copie, foit à Saint-Germain en Laye le 4 février 1672 , 
àgaé iOUIS, et plus bas Golbbrt*. 

« Ce règlement fait raisonner; on ne l'approuve pas ne pouvant pas 
durer longtemps ni les alTaires s'expédier. L'on dit que la raison de ce 
règlement est pour avoir le temps de réformer tous les abus que l'on 
prétend être dans la chancellerie , et diminuer l'autorité et la fonction 

1 . Les mattres des requêtes servaient i tour de rôle pendant trois mois ou 
un quartier. 

3. Officier de la grande ébancellerie chargé de teire rapport des lettres de 

grâce, de noblesse, elc. 

3. Le garde des rôles on pardc-rôle conservait le rôle des officiers royaux^ 
en tenait registre et faisaii sceller leurs pruvisions. 
/ 4* Officier de chancellerie qui préparait la dre pour sceller les actes. 

5. Il y avait, d'après l'édit de mars 1704, trois cent quarante secrétaires du 
roi, qui étaient chargés d'expédier les actes royaux que Ton présentait an 
sceau. 

a. Les requêtes de Thêlel formaient an tribunal chargé de connatire des 
causes des ofBeiers de la maison du roi et de plosleors autres privilégiés. 

7. La grande rlianrellcrio (^lail celle où s'expédiaient les actes émanés 
(In roi cl scellés du grand sceau par le chancelier ou le garde des sceaux. Les 
j;eliles chancelleries étaient annexées aux parlements et aux tribunaux pour 
sceller les actes d'émancipation et autres qui étaient revêtus db petit sceau. 

8. Ce règlement se trouve dans un manuscrit de la Bibl. Imp. F. de SoTW 
bonne, n* 4080. L'anal|se d'Olivier d'Ormesseii en reproduit toutes les dispo* 
silions. 
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de cette charge de chancelier. Car, comme on a pris pour maxime de 
supprimer les grandes charges, celles de connétable, d'amiral l'oQ 
veut aussi sinon supprimer * mu moins i&éuitir oelk do chancelier, et 
donner touto rautoHté aux miniatros; et tnr oda Ton m*a dit que M. te 
PHnte* aToit obsenré que l'on li'a?oit supprimé ces deux grandes char*- 
^ que pour faire M. Colbert amiral et H. de LouTois connétable, et 
comme M. Colbert fait depuis dix ans la principale partie de la charge, 
de chancplier en distribuant tous les emplois aux maîtres des requêtes, 
en proposant seul au roi les personnes propres pour remplir les charges 
qui viennent à vaquer, les donnant toutes à ses parents 3, comme celle 
de premier président de la cour des aides et de lieuleuaat civil à M. Le " 
Camus , et celle de procureur général de la oouf des aides à M. Dubois , 
fils dn premier commis de l'épargne, son parent; de premier président 
à Booen i H. Pellot qui a épousé une Camus. Stant le maître de l'a- 
gréement pour toutes les charges de la robe ^ dont on ne peut être 
pounni d'une seule que par son ministère à cause de la consignation du 
prix, M. Colbert, qui a usurpé tout cet emploi sur la charge de chance- 
lier , par la foiblesse du défunt . ne veut pas le perdre par l'établissement 
d'un nouveau chancelier qui voudra faire sa charge. 

rt Le lundi 8 février, le roi tint le premier sceau où le règlement fut 
observé exactement: les maîtres des requêtes rapportèrent, et le roi 
écouta toutes choses aTee une attenlien et w ooneiswaee enrpre* 
nante. 

« M. Aligre tint le lendemain le conseil dans le ehiteau , et fit les mê- 
mes fonctions que le cliancelier , ayant pris sa place, et signant les ar» 

jréts comme lui. Il y a un règlement pour cela qui ne dit [rien autre 
chose] sinon qu'en attendant que le roi ait pourvu à la charge de chan- 
celier, M. Migre comme doyen fera les fonctions pour l'expédition des 
afiaires de jtistice et des fmances, a» 

• 

lUDAHS LA COMTESSE ET YABDBS. 
Page S38. 

L'aventure de Vardes et de Mme la Comtesse a été racontée par 
Mme de La Fayette * et par Mme de Motteville M. Amédée Renée , dans 
ses Nièces de Maxarin , ouvrage oft il a su rendre la scienoe agréable et 
piquante , a rappelé ces intrigues qui causèrent une véritable révolution 
à la cour de Lonia XlY, en fàisànt bannir deux personnages renonmiés 
par leur élégance, leur esprit et leurs brillantes aventures. Le comte de 

4. Les charges de connélahle etd*anilrsl avaient été supprimées sous le 

règne de Louis XllI, en 4626. 

2. Il s'aiîil ici do Louis de Bourbon (le prand Cond^^V 

3. Noua avons d^à fait remarquer qu'Olivier cl'Ormn?son, disgracié pour sa 
noble et eouTtgeuse eonduile dans le procès de Fouquci, n'élaii pas disposé à 
Juger GoUïert avec impartialité. 

4. Histoire de Mme Henriette, coll. ï>eiilot, t. LXIV. p. 410. 

5. Mémaures de Mme de MottevUU^ coll. Petitol, t. XLl, p. 480, 228. 
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Ouiche' él VàrdM* ne sé televèrèiil p&à de Cette disgrâce. On péut 
ajouter aux documenta téMS^ 4 cas .intrigoea la féeil qu'éli a tracé r 

Olivier d'Ôrmesson*. I** 
«M. de Bar nous dit une intrig\ie découverte â là cotir, et comtte je , 
Tai sue aussi d'autres personnes et qu'elle peut avoir des suites, Je la 
veux écrire tout entière, comme je l'ai apprise. Il y a quelqties années ' 
aue rintelligence de Madame avèc M. U ^tàté dë Gui^e fit un grand 
éclat H. la comte de Goiche fût antdyi èn Lôrràifid , aprèa racaoïnmo* > 
dament da Lorràina, at U fit aûsoitè lé toyaie de i^olôgne. H. dé Vafdea 
' toX commis pour retirer les lettres des mains de Mile de Montàlais , at 
étoit le confident entre les deux; mais il ne rendit pas toutes les lettres 
et il en retint deux qu'il mit entre les mains da Mme la Comtaasa pour 
.s*en servir contre Madame en cas de besoin. 

<r Dans ce même temps les amours de Mlle de La Vallière et du roi 
commençoient, et Mme la Comtesse vouloit les rompre. Elle prit une 
enveloppe d'un paquet du roi d^Kspagne à la reine , et concerta Une 
lettre avec Vardaa comme du lo! d'Espagne à la reine , qui lui dénnoil 
aria dés amoura de Mlle de ta Vallière et du roi , et ils la firent traduira 
en espagnol par le comte de Ôuiche, la firent écrire^ par le beau-frère 
de Gourville , et renToyèrent à Oounriila an Flandre afin qu'il TentoyAt 
par un courrier. 

« Cette lettre fut adressée à la senora Molina, Espagnole, pour la 
rendre à la reine*. Elle la donna au roi qui jugea que c'éloit une lettre 
supposée , mais ne put découvrir d'où elle venoit ^ et l'on prétend qu'il 
soupçonna Mme de NaTaiUes' , et que c*é8t là Téntâi^lé cafiaè dé là dia* 
grâce. Depuis, M. de Y^rdes a'ètant brouillé aT^c Madame pour aTOir 
. dit au fila de M. le comté d'âàîtôttK <|il'it deVôit s'adresser à Madame 
aana a'amuaer aux aui?antaa, le vM'l'neftfoyé, à la prière de Madame, 

4. AmaBédeOtaumont, aoiniaéeQ«laliaitiéeftlMt|iiiaftab4ati. 

2. Franfois-René du Bec-Crespiai aarfplia da Yaiias, BMfflaA iaas« 

3. Journal^ W partie, fol, 07. 

4. Cette première inlriguâ pkce gi i ce 4, comme on le voit par les iTft*. 
moirés de' Mme de Mtàtenîle, Le petit roman epiriluellemeui iirodé par 
Mme de La Payeitë ptësente âous le Jdttf la plbs mvôriblé lei falallons d*Hen- 
ricile d'Anglelcrte et d'Antoine de Ôraromont : « Le comte de Ouiche, dlt-eUa, 
ne ireuvoUrieti de plus beau que de tout hasarder; et Madame et lui, gani 
avair de véritable paMloa Tun pour l'autre, t'exposéreai au plut grand danger 
oA Ton ieiaillanaia ei^oié. IfidBmeéiaiatnelade al asfiroQnée de toutes 
laa remmet...* £lle Hdaaii entrer le ao«ae de Maba^ quelqualbia an iMa 

jour, déguisé en femme qui dit la bonne aventure, et il la disoit mCmc au« 
remiues de Madame, qui le voyoient tous les jours et qui ne le reconnois- 
soient pas^ d'autres lois, par d'autres inventions, mais toujours avec l)eau~ 

coati da haaard * at eaa entfevnei il tiéfiUeoMtt «a t^oiant â ta ttoqaar de 

Monsieur. » 

B. Olivier d'Ormesion a ajouté en marge : ee fait est ineertaini 
a. Ce» évéoflSMota sont de la tiii dt l'aiméa «eaa, d'aptéa lat MiÊimtee d* 
Mme de îiiottenlte, 

7. Gouvernante dea fillaa ^ÊMunse de la raiM. ka Mémmréi dt 

Mme de MotteviiU. 
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à Aigues-Mortes ' , sans lui vouloir cependant de mal, disant <itt*il seroit 
son solliciteur d'aillûres. 

« Mina la GomteiM » ennayée de ee tong tzil, a fiût prier Madame de 
a'adoudr, et peur Yy obliger loi a ftil dire, qu'elle aveit des lettres et 

de quoi lui donner de la peine. Madame 8*en étant irritée , et sachant 
par le comte de Guiche rhistoire de la lettre, elle Ta dite au roi. Ce fût 
dans la tribune le jour du ballet qu'elle en fit sortir Mme la Comtesse; 
et le roi l'ayant pressée de faire quelque civilité à Mme la Comtesse et 
lui disant qu'elle la devoit ménager ayant des lettres, sur cela Madame 
lui dit la lettre espagnole ^ 

« Le comte de Guiche mandé aussitôt par le roi , après aToir obtenu 
son pardon , lui a dit toute l'intrigue et a fort ohaigé Yardes , et le roi a 
pris par écrit sa déclaration et la lui a fttit signer. L'on dit que le comte 
de Guiche a déeoufert encore d'autres intrigues sur raffaiîre de Dun- 
kerque, et qu'il avoît conseillé à Madame de s'y retirer avec Monsieur , 
et que, soutenue du roi d'Angleterre, elle se feroit considérer, et l'on 
parle que ces lettres ont été rendues au roi , par lesquelles il mandoit à 
Madame : Votre timide beau-frère n'ett qu'un fanfaron et un avare. Quand 
une fois vous serex dans Dunkerque^ nous lui ferons faire ^ le bâton 
fuHUf tout ce qiÊB mou$ vauênm. Le roi a oivoyé un ezempt à Vardes 
avec des gardes pour l'arrêter prisonnier et le conduire dans la citadelle 
de Montpellier et lui ordonner de se défaire de sa cliarge. M. le maré- 
chal de Grammont a eu de longues conférences avec le roi, et l'on dit 
qu'il a obtenu le pardon pour son fils ; (niais néanmoins que c'est un 
homme dont la fortune est perdue. » 

"ni. LE DUC J>B MAXÀBUr. 

Bsgeaso. 

Le due de Kasaiin, dont Saint-Simon retrace le caractère (p. 350, 
et sui?« de ce 701»»)) a été rep i é sent é par tous les contemporains 
comme un maniitquey aaquel la jalousie et une dévotion ridicule avaient 
troublé l'esprit. Hortense Mancini , qu'il avoit épousée*, donne une 

idée de sa jalousie dans le passage suivant de ses Mémoires : « Je ne 
pduvois, dit-elle, parler à un domestique , qu'il ne fût chassé le lende- 
main. Je ne recevois pas deux visites de suite d'un môme homme , qu'on 
nè lui fît défendre la maison. Si je témoignois quelque inclination pour 
une de mes ûiles, on me l'ôtoit . aussitôt. Si je demandoismon carrosse, 
il défèttdoit en rluit qu'on y mfties ofaevaut et pisisantoit arec moi 
sur cette défense.... H — t o i t vo u lu que je afittaie fu que lui seul an 

; monde. » . * 

* Le duc de Mazarfai ne se borna pas à exercer sur sa fomme cette ridi- 
cule et tyrannique surreillanoe , illfit mutiler les statues ou barbouiller 

4. Yardes était gouverneur d'Aigueg-Mortes depuis 4660. 
2. Ce dénoûment d'une intrigue qui remontait à l'année 4664 se place au 
mois de mars 4 665. 
a» Tey. les JPHètêf ds iVeiiefAs, psf AnédéeUsnie. 
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les tableaux du palais Mazarin qui lui paraissaient blesser la décence*. 
Il poussa la manie des réformes jusqu'à vouloir intervenir dans les 
amours de Louis XIV et de Mlle de La Vallière. Un grave contemporain, 
Olivier d'Ormesson , raconte dans son Journal inédit ' cette aventure qui 
peint le duc de Mazarin : 

« U mai écrire une histoire véritable de 11. le dae Mazarin , lequel , 
ayant liQfmié le dessein d'avertir le roi du scandale qne sa conduite avec 
Mlle de La Vallière canse dans son royaume, communia, tt y eut di- 
manche huit jours, et alla au Loum au lever du roi, et lui ayant dit 
qu'il souhaitoit parler à Sa Majesté en son particulier , le roi le fit entrer 
dans son cabinet. Là il dit au roi , après bien des excuses de la liberté 
qu'il prenoit , qu'il avoit senti un mouvement dans sa conscience depuis 
quelque temps; qu'il venoit de communier et qu'il se sentoit plus pressé 
qu'auparavant de dire à Sa Majesté le scandale qu'il donnoit à toute la 
France par sa conduite avec Mlle de La Vallière , etc. Le roi lui ayant 
laissé dire tout ce quil avoit à dire, lui dit : iâiWMNNCff foui dt't? il y a 
lonoMipf quêfe sait que «eus iki Ueué Id, mettant la main sur son 
firant** 

4. Voy. les Mémciret dê Vaibé de CAcisjr^ eolL Peiitot, série, t. LXUL 
p. 207. 

5. JounuU iTOtMer d^Omuton, fol. 80 Terso et 64 recto. A la date du 
4C déesnibre 400». 
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tement fermés Jusqu'à sa parfaite guérison. — Mort et caractère de Mlle de 
La Rochefoucauld. — Mort et caractère de Sebville. — Mort, étal et carac- 
tère dé Mtntf de Graneey. MofI et tlngtahérft mariacea de la maréchalo 
de L'HôpUn! Abbé de Pomponne conselllet d'État d'ipso. — Tremble- 
ment de terre peu perceptibla. NoaTelle tpnUilfu ^ ûn&A itfieur i 
Lyon ^ 180 

Chapitre XIII.— Mariage du cearéwilz avec la soeur de l'impératrice régnante. 

— Départ ie l'arçhiduQ oour l'Itaiie et l'Allemagne, qui laisse l'archiduchesse 
à Barcelone avec Stareiid>eif Molinez, Espagnol, doyen de la Rote, interdit 

' >irle pape.— Duc d'Uteda; aamatson) aagrafldaiMfmainpIola) aadOlMK 

• tlon; renvoie Tordre du Saint-Esprit. — Sa Vie é\ sa fin obscure. — Cala- 
Btropbe, iVienne, de son fils.— Entretiie du duc de Savoie et de l'archiduc 
dana la «lariniiiaa dt 9«He« — L'arehiduc, élu empereur, reçoit à Milan 
les ambassadean et le légat IdtpwikH.^QiMildloH M dafdtfial.i^lWqadtlo 
prise d'Espagne sur les attelages. — L'empereur à Inspfûck; y reçoit M- 
deinent le prince Eugène. Causes de sa disgrâce et aea suites juâqtt'à sa 
mm inort. <^ Toriose manqué par les Impériaui. Hàfiage de la fille 

. vâmm wmWmmj qui manqué la (^ndâélM par ie roi. Mariage 
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da cheralier de GraiMy. — Six mille Urrei de peniion à d'O. — Trois cmit 
mille lirreB de brevet de retenue au due de Tresmes» à qui oela en fait cinq 
' wui iiiillei Causes do retottr du dutf ;d« NoatUei ei de M lewlio 4is- 

grtMi ^ Embarras et fâcheuse situation du duc de Noailles à la cour. — 
Noailles se jelle à Desmarets. — Noailles brouillé avec M. [le duc] et 
Mme la duchesse d Orléans, et pourquoi* Noailles se propose de lier avec 
moi. Garaeière da duo de fitef Hh» ^ Je me ItitM êiitratiMr à la 
du duc de Noaillef . Duc de Noailles, ta^illé aveelf. [le dttcj eiHUii la 
duchcssp d'Orléans, me prie de le raceommoder atcc eux. — Mes raisons 
de le faire ; j'y réussis. — Sa délicate mesure. — Duc de Noailles me confie 
à sa manière la cause de son retour d'Espagne et sa situation. — Ses Tuei 
dittl eetle «onlMeMi». ^ 0on eittêne déilr de n'engifer à le rapprefther 
dd duo de fteaaviUiers, conséquemment du Daupbin. — Mes raisons de le 
faire; j'y réussis. — Ma liaison avec le cardinal de Noailles, qui derlent 
intime jusqu'à sa mort. —- Scélératesse du complot des jésuites contre le 
cardinal do NoaUloft mise au net par le paquet de Tabbé de SaTOto 4 ion 
oncle révêque de Glermont) toiniié entre les mains du cardinal à» NiMdileSy 
qui n'en sait pas profiler. — Cris publics. — Le Dauphin ne se cache pas 
sur son avis de chasser le P. Tellier, et me le dit. — AfTaire du cardinal 
renvoyée en total au Daupbin pour la finir. — Grand mol qu'il mo dit en 
fktéur dn cardlntl. — - tl m'OffdoiiAe de mioiMre à tond aw Isa mstiètes 
(Irs libertés de l'Église gallicane et sur l'atralre dtt eatdlnal ito Noailles, et 
médit qu'il la veut finir définitivement avec moi Page 4 01 

ÇaariTRc XIV. — 4712, — Pelletier se démet de la place de premier président. 

— M . du Maine la fait donner au président de Sfesmes. — Ëxtraclion et fortune 
dcâ Moames. — Caractère de Mesmcs, premier président. — Nos plénipoten> 

: liairos voni A tJtrecbl. — Cardone manqué par nos troupes. — L'empereur 
couronné à Francfort. — Marlborough dépouillé veut sortir d'Angleterre. — 
Duc d'Ormont général en sa place. — Troupes angloises rappelées de Cata- 
logne. > Garde-robe de la Dauphine ôtée, puis mal rendue à la comtesse de 
lîâUlr.-^Êdat entre Mme ladoeh^sadeBerry etMme ladoebessedX)rléins 
poni^ des perles ci ptmr la de TteBMf femme de chambre confidente, chaa- 
gée. — Pierreries do Monseiguonr. — Judicieux présent du Daupbin. — 
Dîners pavliculiers du roi; musique, etc., chez Mme de Mainlenon. ^ 
Tailleurs au pharaon chassés de Paris. Voyage de Marly. — Avis de 
poison an Dauphin et I la IteofMtte tenna fu Boudin et far la ni d'is- 
pagne. — Mariage de la princesse d'Avrargne avec Mésy par l'infamie dn 
cardinal de Bouillon. — Mort de Mme de Pomponne. — Mort de Mme de 
Murlagne. — : Mort et caractère de ^ressan, évêque du Mans ; ses neveux. 
. Mort de Tabbé de SainHÎaeqdes» fiitracllon et fortune des Aligre. — 
Éloge de l'abbé de âalnWacques. — Mort de Gondrin. — Plaisant son* 
traslc de La Valliére. — Mort de Razilly et sa dépouille. — Conduite étrange 
de Mme la duchesse de Berry là-deaaus. Éloge et mort du maréchal Ca- 

, linal. — Mort du Magnac. — Morl de Lussan , chevalier de Tordre ... 2 H 

Cbapitsk XV. — La Daupliinc à Marly pour la dernière fois. — M. le Duc ébor 
gné. — Retour à Versailles. — Tabatière très- singulièrement perdue. — La 
PauphiUe nialallé. — La Dsupblne change de eonfessenf et re^it le! saere- 

• ■ menls. — Mort de la Dauphine. Éloge, traits et carticlère de la Dauphine< 

— Le roi à Marly. — Le Dauphin à Versailles, puis à Marly. — État du 
Dauphin, que je vois pour la dernière fois. — Le Dauphin malade. «— Le 
Daupliin croit Boildift bien averti. — Boulduc; quel; juge Boudin bien 

; aTertl. — Mort dn Diuphin. — Jé Yeux tont quitter et me retirer de la 
ebnr el du monde; Mme de Saini-Stinon m'6n empèehe isgement — Éb^o, 
traits ét caraaèrê dti DaUphiit. W 
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Chapitre XVT. >— Obgè(p3et pontificalea à Rome pour le Danphin. — Ëpogiie et 

date de leur cessation à Rome et à Paris pour les papes rt pour nos rois. — 
Etrange pensée de l'archevêque de Reims sur le duc de Noailles. — Pourquoi 
" il éloitl mal avec les Noailles. — Embarras du P. La Rue qui surprend étran- 



gemenl le roi du cliangement de confesseur. — Appareil funèbre chez la 
Dauphine. — Préleniion des évoques refusée. — Rc^^les de ces choses. — 
Carreau et goupillon , à qui donnés et par qui présentés. — Annonce à 
hante voix ; pour qui. — - Garde par les dames, et quelles. — Première 
garde; comment réglée par le roi entre les duchesses et la maison de Lor« 
raine. — Eau bénite de peu du sang royal et du comte de Toulouse, et point 
d'autres. — Le corps du Dauphin porté sans cérémonie près de celui de la 
Dauphine. — Transport en cérémonie des deui cœurs au Val-de-Grâce. — 
Mgr le duc de Bretagne Dauphin. — Madame entre les soirs dans le cabinet 
du roi après le souper. — M. le duc d'Orléans, seul de tous les princes, 
donne en cérémonie l'eau bénite au Dauphin. — Convoi des deui corps A 
Saint-Denis en cérémonie. — Retour du roi A VersaillcB^ où il voit en 
passant la foule des mantes et des manleaui, qui vont après chez tout le 
ganp royal sans ordre et pour la première fois. -— Privance de la duchesse 
du Lude. — Le roi voit à la fois tous les mmistres étrangers en manteaui ; 
reçoit les harangues des autres. — Extrémité des dcui jeunes tils de France, 
qui sont nommés sans cérémonie. — Mort du petit Dauphin. — Le roi d'au- 
jourd'hui comment sauvé. — Le corps et le cœur du petit Dauphin portés 
sans cérémonie près de ceui de M. [le Dauphin] et de Mme la Dauphine. 



— M. le duc d'Anjou, aujourd'hui roi, succède au titre et au rang de Dau - 
phin. — Douleur de M. le duc de Berry, et en Espagne. — Singularité des 
obsèques jusqu'à Saint-Denis. — Deuil aussi singulier que ces obsèques. — 
Ktal du duc de Beauvilliers et le mien. — Cassette du Dauphin qui me met 
en grand péril, dont l'adresse du duc de Beauvilliers me sauve.. Page 250 

Chapttre X'Vn. — Dauphine empoisonnée. — Le maréchal de Villeroy, rac- 

commodé avec le roi, devient tout d'un coup favori. — Le Dauphin empoi - 
sonné. — Le duc du Maine et Mme de Maintenon persuadent le roi et le 
monde que M. le duc d'Orléans a fait empoisonner le Dauphin et la Dau - 
phine.-— Crayon de M. le duc d'Orléans. — Eclats populaires contre M. le 
duc d'Orléans. — Cri général contre M. le duc d'Orléans. — Conduite de 
la cour A son égard. Maréchal de Villeroy et autres principaux. — Em - 
barras du duc de Noailles, qui se dit en apoplexie et s'en va à Vichy. . 26^2 

Chapitre XVIIL — EflBal arertit M. le doc d'Orléans et lui donne un pernicieux 
conseil, qu'il se hâte d'exécuter. — Crayon d'Eflfiat. — Conduite que M. le duc 
d'Orléans devoît tenir. — M. le duc d'Orléans totalement déserté et aeul au 
milieu de la cour. — Je lui reste unique. — Je l'empêche de faire un cruel 
affront A La Feuillade. — Crises et bruits contre M. le duc d'Orléans en- 
tretenus avec grand art et toujours. — Alarme de mes amis sur ma con- 
duite avec M. le duc d'Orléans. — Service de Maréchal A M. le duc d'Or- 
léans. — Deux cent trente mille livres de pensions et vingt mille livres 
distribuées dans la maison du Dauphin et de la Dauphine. — Mort de 
Seignelay ; son caractère. — Maillehois mattre de la garde-robe sans qu'il 
lui en coûte rien, et La Salle en tire le double, — Douze mille livres 
de pension A Goeshriant. — Survivance des gouvernements de Béarn, 
Bayonne, etc., au duc de Guiche. — Tallard duc vérifié. — Appartement 
de Monseigneur donné A M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry; le leur 
aux fils du duc du Maine ; et, au prince de Dombes, la survivance du gou- 
vernement de Languedoc. — Eslaing vend sa charge dans la gendarmerie. 

— Chimère de ce corps sur l'ordre du Saint-Esprit. — Digression sur le 
prétendu droit des fils de France, etc.» de présenter au roi des sujets pour 



d by Google 



TABLE DES CHAPITRES. 



477 



êt re faits chevaliers de l'ordre. — Plaisante anecdote 8ur la promotion 
d'Étampes à l'ordre du Saint-Esprit. Fage 273 

Chapitre XIX. — Arras bombardé par les ennemis. — L'Eclose emporté par 
BroRlio. — Ducasse arrive avec les galions. Son eilraclion, sa fortune, son 
mérite; est fait clievalicr de la Toison. — Mort et caractère du cotule de 
Brionne. — Monterey et Los Baibazès ; quels ; se font prêtres. — Raison ordi- 
naire de cette dévotion en Es[)agne. — Altesse accordée en Espagne et à la 
princesse des Ursins et au duc de Vendôme, avec les traitements à ce der - 
nier des deux don Juan. — Explication de ces traitements et de l'éclat qu'ils 
firent. — Le roi à Marly, oii il rétablit le jeu et la vie ordinaire avant l'en - 
terrement du Dauphin et de la Dauphine. — Loewenstein fait prince de 
l'empire. — Abbé de Vassé ; son caractère ; refuse Tévéché du Mans. — 
Le roi d'Angleterre a la petite vérole à Saint-Germain ; répudie son confes * 
scur jésuite. — Mort de la princesse d'Angleterre à Saint-Germain. — 
Mort et caractère de Mlle d'Armentières. — Sa famille, sa fortune, sa mai- 
son. — Mort de Mme de Villacerf, douairière. — Courageuse opération de 
Mme Bouchu. — Mort, caractère et famille de la marquise d'Huielles. — 
Mort et caractère du bailli de Noailles. — Le roi nomme le P. La Rue con - 
fesseur de M. le duc de Borry, et retient le P. Martincau pour le petit Dau- 
phin. — Mémoire publié du Dauphin sur l'affaire du cardinal de Noailles. 
«— Service et enterrement du Dauphin et de la Dauphine à Saint-Denis. — 
Queues étranges. — Bout de l'an de Monseigneur à Saint-Denii. — Service 
à Notre-Dame pour le Dauphin et la Dauphine. •-- Le clergé y obtientTë 
premier salut séparément de celui de l'autel. — Violet des cardinaui. — 
Le cardinal de Noailles mange avec Mme la duchesse de Berry. — Service 
à la Sainte-Chapelle, où le P. La Rue fait l'oraison funèbre. — Je vais 
passer un mois ou cinq semaines à la Ferté. — Causes de ce voyage. — 
Clialais vient d'Espagne arrêter un cordelier en Poitou ; ce qu'il devient. — 
Renouvellement d horreurs sur M. le duc d'Orléans. — Adresse d'Argenson 
à son égard. — Mme de Gcsvres demande juridiquement la cassation de 
son mariage pour cause d'impuissance. — Départ des généraux : Villars en 
Flandre, Harcourt et Besons sur le Rhin, Berwick aui Alpes, Fiennesën 
Catalogne. — Mariapc de Bissy avec Mlle Chauvclin. — Mariape de Meuse 
avec Mlle de Zurlaubeu. — Mort, extraction, caractère de l'abbé de Sainte- 
Croii. — • Mort, famille et caractère de Cominges, et sa dépouille. — -Mort 
et caractère de La Fare. — Mort du président Rouillé. — - Mort de l'abbé 
d'Lzés. --- Holian évèque de Strasbourg, fait cardinal. — Désordres de la 
Loire. «— Duc de Fronsac sort de la Bastille , 285 

Chapitre XX. — La reine d'Espagne accouche d'un prince. — L'empereur cou- 
ronné roi de Hongrie à Prcsbourg. — Mort du duc de Vendôme. — Éclaircis- 
sement sur la sépulture du duc de Vendôme. — Dames du palais en Espagne. 

— Mort , fin et dernier bon mol d'Harlay, ci-devanl premier président. — Sin- 
gularité du roi sur ses ministres. — Course d'un gros parti ennemi en Cham- 
pagne. — Trêve publiée entre la France et l'Angleterre. — Porto-Ercole pris 
par les ennemis. — La Badie rend le Quesnoy ; est mis à la Bastille. — Bro- 
giio défait dix-huit cents chevaux. — Emo ne peut raccommoder la répu- 
blique de Venise avec le roi. — Voyage de Fontainebleau par Petit-Bourg. 

— Rohan, évêque de SU'asbourg, fait cardinal, en reçoit la calotte et le 
bonnet. — Mme la grande-duchesse en apoplexie. — Siège de Landrecies 
par le prince Eugène. — Combat de Denain. — Monlesquiou prend Mar- 
chiennes. — Prince Eugène lève le siège de Landrecies. — Villars prend 
Donai. — Nos lignes de Weissembourg inutilement canonnées. — Cantons 
catholiques, battus par les cantons protestants, font la paix. — Cassart 
prendy rase» pille et brûle Santiago au cap Vert. — Échange du marquis de 
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Villena et de CcUamare avec Stnnhope et Cîirppnler. — Mort du flh atné du 
duc de La Rochegiiyon. — Mon de l'abbé Tallemant. — Mort du frère du 
maréchal de Villnrs et du fils unique de du Bourg; leur caractère. — Albe- 
marie, prig A Denain, renvoyé gur Ba parole. — Mort, conduite, fortune, 
famille de M. de Soubise. — Injure espagnole qui ne se pardonne jamais. 
— Mort du marquis de Saint-Simon. «— Mort de Mme de La Faycite. — 
Kort de Gaasipi, grand aglronnme. — Mort, caractère et Bavoir de Refuge. 
«■— Mort de Mme Herval. — Abbé Servien cliassé, et pourquoi; son carac- 
tère et sa On. Déacrdreg des loups en Qrléanoia Page 805 

Chapitre XXI. — Renonciations eiigèes par les alliés en la meilleure et plus 
autlicntiiiuc et sûre forme pour empCchur à jamais la réunion sur la même 
tète dfiB monarchies de France et d'Esiiagne. — Mesures sur ces formes. — 
Formt'S des renonciations traitées cnlrc les ducs do Chcvreuse, de Beauvil - 
liers et moi, puis avec le duc de Noailles, qui s'offre à en faire un mémoire, 
et qui le fait faire, et enfin le donne pour sien. — Intérêt de M. le duc de 

A Berry ei de M. le duc d'Orléans à la soUdiié des rcmmciations et de leurs 
formes, qui n'ont que moi pour conseil là-dessus.'— Sentiments de M. le duc 
de tierry à l'égard du duc de Beauvilliers. — Aui instances du duc de Beau - 
villiers, jo fais un mémoire sur les formes à donner aui renonciations; 
le voir parmi les Pièces. — Division de sentiment sur un point des formes 
entre le duc de Noailles et moi. — Sa conduite là-dessus. — Le duc de 
Noailles f;agne à son avis le duc de Chevreusc. — Danger de sa manière de 
raisonner. — Le duc de Cbevreusc nous propose d'en passer par l'avis du 
^ duc de Beauvilliers, qui noua assemble chez le duc de Chevreuse. — ■ Le 
duc de Clievreusc, et moi après, exposons à la compagnie nos différentes 
raisons. — - Leduc de Beauvilliers se déclare do mon avis et malmène fort 

^ le duc de Gbevrcuso, qui se rend , et le duc de Noaiilei aussi »<8 

Cbapïtre XXII. — Conférences sur les formes des renonciations entre le duc de 
Bi'auvilliers et moi. — Différence essentielle de validité entre celle du roi 
d'Espagne et celle des durs de Berry et d'Orléans. — Le roi non susceptible 
d'aucune autre forme que d'un enregistrement ordinaire. — Peine eitrèmé 
du duc de Beauvilliers là-dessus, sur ce que je lui représente, ■ — Le duc de 
Beauvilliers de plus en plus en peine. Je lui propose une façon inouïe 
d'en sortir. — Je m'anéantis au duc de Beauvilliers. — Puissants moyens 
des ducs de Berry et d'Orléans d'appuyer les justes formes valides en leur 
iftveur. — Je ramène les ducs de Burry et d'Orléans à laisser le roi régler 

'^^ iiiig nulle résistance la forme des renonciations. — Caractère, état et fri- 
ponnerie de Nancré. ■-- Il ne tient pas à lui et à Torcy de me faire nne 
affaire cruelle auprès du roi sur les renonciations. — Ducs d'Hamilton et 
d'Aumont ambassadeurs en France et en Angleterre. — Grand traitement 
de ce dernier, qui, avant son départ, est fait seul chevalier de l'ordre. — 
Eitraction et mort du duc d'Hamiiton. — Duc de Shrewsbury ambassadeur 
en France. — Bailli de La Vieuville ambassadeur de Malte, au lieu dn feu 
bailli de .\oallles. — Course de l'électeur de Bavière A Fontainebleau. — 
Retour (lu roi par Petit-Bourg à Versaillei. — Départ de la duchesse d'Albe 
pour rEspagne. — Abbé de Castillon; quel. — 11 l'épouse, et sa fortune. 
«—La Salie ; son extraction, son caractère, sa fortune, son mariage. — 
Quelques anciennes et courtes anecdote» , 889 

Chapitre XXIII. — Le roi à Rambouillet. — Mort de Ribeirc, conseiller d'É\àl; 
sa place donnée à La Bourdonnaie, son gendre. ^ Mort de Godolphin, \,e 
QnesnoY rendu à discrétion, Bouchain; la garnison prisonnière, Vtiwy 
et Varcuuca gouverneurs. — Chàtillon brigadier, depuis duc et pair et gouver - 
neur de Mgr le DaupUin.— Perte de la Quenogue. — Les campagnes Unies. 
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■ éer «nj^ABAre. — Princesse des Ursins aux eanx de Bagnères ; Chalaf? Vj ft 
tronTcr; pompe de celle dame. — Survivance du gonvcmeme ni de Lyon, etc., 
) au duc de Yillcroy, el lea lieuienances i ses fils. — Villars gauvenieur de 
ProveQce ; Saillani gouTernear de Metz ; Tessé général des galères. — Ifi» 
Mm BrogUo goavmeim 40 Grafvlines et du MoiU-Danphiii. — Dangléiii 
donne à son fîls son gouTemement de Touraine. — Comte de Toulouse et 
d'Antio achôient leurs maisons à Paris. — Quatre cent mille livres d'aug- 
mentation de pension à M. le duc de Berr|; il entre au conseil de déjjtê- 
ehet. — Ia nnulfo^ du roi à la ine«se de Um U dt Berry, — 

Hammer i lit eoiir; memUlemement nfo; qînei eft cel Aoglois. — On» 
chesses, etc., conservent leur nom et leur rangea se remariant au-dessous 
de leur premier mari, en Angleterre. — < Marlborough se relire en Alle- 
magne ; quQile y élQit ta principauté d^ Vempire. — > Renoneiation du CPi 
d'Ëspaspu à 1« mroBiie de F)r«nçe eo pieinet oodèt, Ldire tendre qu'il 
écrit là'dessus i M. le doç de Berry. — Mort de Vabbé d* Armagnac. t~ 
Mort du duc de Ghevreuse. — Anecdoles sur sa famille, sur lui, sur la du- 
chesse sa femme. i^o^j, 4u duc Matarin, — Ançcdoles sur lui^ sur sa 
rwnlUe, sur leur tofVaàààf ffmf^^ U dneheiee de Çherosl. Hertda 
duc de Sully. — Bervn^^|||HKI|d|Ipn, etc. —«ChamiUart revoit le roi. 
Plénipotentiaires d'Espagne. Besons joué par Mme la ducbesse de Berry. 
— - Mme de Pom{)adour gouvernante des enfants de M. le duc de Berry. — - 
Jjo. Moucby et son mariage. Mariage de Meuse avec Mlle de Zurlav- 
<^ MusiqoM e^iotees de comédi^ chet Mme de Maintenoii, ^ te 
ipiir^ehal de Villeroy y esl admis. — Dessein sur lui. — ^ Gouvernement do 
, Guyenne donné au comte d'Eu. — Conduite des ducs de La Rochefoucauld 
ans leur Camille. État de cette famille. ^ Dé«ir, jalousie, vaina e^^is 
es dues de La Rocbefoueauld poor le rang de prince étranger* — Itae de 
La Rochefooeanld ebttent la distraction du duché de La Bocheguyon avec 
la dignilé pour son second pelil-fils el sa posiérilé, au préjudice de l'atné. 

— Ce cadet duc par démission de son père. — Nouveaux efforts inutiles 
inr rid>bé de La Rochefoucauld, qui, moyennant un bref, prend l'épée et va 
neuflr A Bode • • Page S40 

GlAvrrRK XXIV. — ^74 3. — Victoire de Steinbok sur les Danois, qui brûlo 
▲Itona. La Porte seaonrt le roi de Suède d'argent, et change à son gré son 
wilritléwi Baf oui eo franee. — DIgresaloH Mr ta manière û*j êiie; ion 

eitMillon) it tentlle, sa foriime et de ses proches, de Berlni et Tékéli; son 
traitement; Hon caractère. — Trente mille livres de pension à Mlle d'Arma- 
gnac. — Trois mille livres de pension rendues à Mlle de Cliausseraye. — Trois 
mille livres de pension à Mme de Vaugué. Girone délivré et ravitaillé. — 
Benriék de tetenr à la eenr. «-r BeeMey Mgidier. ^ Bmioas ehefaHer de 
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